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CHAPITRE  XXXH 


BETHLÉEM. 

Départ  pour  Bethléem.  —  Vallée  de  Raphalm.  —  Tour  de  SaintrSiméon.  —  Tércbinthe  de 
U  sainte  famille.  —  Puits  des  Trois-Rois.  —  IndifTcrencc  des  Juifs  à  la  naissance  du 
Messie.  —  Clianip  des  Pois.  —  Couvent  de  Saint-ÉIic.  —  Première  vue  de  Bethléem.  — 
Tombeau  de  Racbel.  —  Des  enfants  mis  à  mort  par  llérode  et  Vespasien.  —  Arrivée  au 
couvent.  —  Grotte  de  la  Nativité.  —  Des  pluies  et  du  froid.  —  Vol  de  l'éloilc.  —  Elle 
est  replacée  par  le  sultan.  —  De  la  crèche. —  Des  trois  Rois.  —  Du  bœuf  et  de  l'une.  — 
Autel  de  Saint-Joseph.  —  Chapelle  des  Saints-Innocents.  —  Oratoire  de  saint  Jérôme.  — 
Son  tombeau.  —  Tombeaux  de  sainte  Paule  et  de  sainte  Eustochie.  —  Tombeau  de  saint 
Eusèbe.  —  Basitîfiie  de  sainte  Hélène. —  Droits  des  catholiques.  —  Données  historiques. 

—  Grotte  du  lait.  —  Église  et  couvent  de  Saint-Nicolas.  —  La  ville  de  Bethléem.  — 
Citerne  de  David.  —  Couvent  de  sainte  Paule.  —  Tour  du  Troupeau.  —  Champ  de  Booz. 

—  Églbc  des  Saints-Anges.  — Village  des  Pasteurs.  —  Écoles  de  Bethléem. 


Le  jour  où  je  devais  partir  pour  Bethléem,  monseigneur  Pom- 
pallier  et  le  baron  Baum  nous  quittèrent  pour  aller  prendre  un  ba- 
teau à  Jaffa  et  s'en  retourner  à  Beyrouth.  Je  me  séparai  d*eux  avec 
inflniment  de  regret,  surtout  de  monseigneur  Pompallier,  que  je 
pensais  ne  plus  revoir.  Il  devait  sous  peu  retourner  en  Océanie. 

Le  10  octobre,  je  me  remis  en  route  pour  Bethléem  et  Hébron 

avec  quelques-uns  de  nos  anciens  compagnons  de  voyage  et  le  Père 

Laurent,  qui  voulut  bien  nous  servir  de  guide.  Il  ny  a  que  deux 

lieues  de  Jérusalem  à  Bethléem,  et  le  chemin  est  très-bon,  si  on 
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le  compare  aux  autres  de  la  Palestine.  C'était  une  des  cinq  routes 
royales  qui  conduisaient  à  Jérusalem  ;  elle  était  pavée  autrefois, 
ombragée,  entourée  de  jardins,  de  vignes,  de  roses  et  de  plantes 
odoriférantes  :  les  auteurs  anciens  la  comparaient  au  paradis*.  Tout 
cela  a  disparu,  sans  doute;  mais  ce  qui  restera  toujours,  ce  sont  les 
souvenirs  ;  et  ce  qui  la  rend  infiniment  chère  aux  pèlerins,  c'est 
qu'elle  conduit  à  la  crèche  de  Jésus-Christ.  Jacob,  David,  les  Mages, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  notre  Sauveur,  quarante  jours 
après  sa  naissance,  ont  suivi  le  môme  chemin  :  on  comprend  les 
émotions  de  c«lui  qui  le  parcourt  après  eux. 

On  sort  de  Jérusalem  par  la  porte  de  Jafla  ou  de  Bethléem,  et 
Ton  se  dirige  vers  le  sud.  On  est  bientôt  dans  la  vallée  de  Raphaïm 
ou  des  Géants,  si  célèbre  dans  rÉcriture*.  Située  entre  Jérusalem 
et  le  pays  des  Philistins,  elle  devait  servir  à  la  rencontre  des  armées 
ennemies  :  les  Philistins  y  sont  venus  camper  plusieurs  fois  aux 
portes  de  Jérusalem,  et  ils  y  ont  été  défaits  par  David,  qui  leur  en- 
leva leurs  idoles*.  C'est  le  seul  endroit  où  Ton  trouve  quelques 
champs  autour  de  la  ville.  Isaïe  compare  la  gloire  flétrie  de  Jacob 

au  glaneur  de  cette  vallée  :  Attenuabitur  gloria  Jacob et  erït  sicut 

quœrens  spicas  iti  valle  Raphaim.  (Is.,  xvii,  4.)  Près  de  là  doit  se 
trouver  le  mont  Pharasim,  ou  montagne  de  division,  (ii  Rois,  v,  18; 
Isaïe,  XXVIII,  21.) 

Cette  plaine  fertile  s'appelle  aujourd'hui  el-Bakah  (la  plaine). 

A  deux  milles  de  la  ville  et  à  une  petite  distance  à  la  droite  du 
chemin,  on  montre,  au  milieu  des  champs,  des  ruines  et  une  citerne, 
où  Ton  croit  qu'était  l'habitation  de  Siméon  le  Juste,  qui  a  reçu 
l'enfant  Jésus  dans  ses  bras;  on  appelle  ce  lieu  la  Tour  de  Saint- 
Siméon^. 

11  existe  une  charmante  tradition  au  sujet  d'un  arbre  de  cette 
vallée.  A  moitié  chemin  entre  Jérusalem  et  Bethléem,  il  y  avait  un 
térébinthe  sous  lequel  on  disait  que  s'était  reposée  la  sainte  Vierge 

« 

'  Adrichomius,  in  tribu  Benjamin,  num.  119;  Jérusalem,  num.  245. 

•  Josué,  XV,  8;  xviii,  16;  II  Rois,  v,  18;  I  Parai.,  xi,  15;  xiv,  9. 

^  A  celte  occasion,  rËcriturc  nous  apprend  qu'il  y  avait  des  poirici^s  dans  cette 
rallée  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  en  reste  un  seul  aujourd'hui. 

*  Bonifacius,  lib.  II. 
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lorsqu'elle  portait  l'enfant  Jésus  au  temple.  Tandis  que  la  sainte 
famille  était  réunie  sous  ses  branches  avec  les  deux  tourterelles  qui 
devaient  être  offertes  au  Seigneur,  l'arbre  s'était  incliné  en  étendant 
ses  rameaux  comme  une  couronne  pour  saluer  cet  enfant  qui  était 
le  Dieu  de  la  nature,  comme  il  est  dit  dans  la  Sagesse  :  «  J'ai  étendu 
mes  rameaux  comme  le  térébinthe,  et  mes  rameaux  sont  des  ra- 
meaux d'honneur  et  de  grâce.  »  (Ecdi.,  xxiv,  22.)  Toutes  les  nations, 
dit  un  pèlerin  du  seizième  siècle,  baisaient  cet  arbre  en  souvenir 
de  cet  événement*.  Une  foule  de  légendes  qui  ont  rapporta  la  fuite 
en  Kgypte  nous  représentent  les  arbres  qui  se  penchent  devant 
l'enfant  Jésus,  et  lui  oflrent  eux-mêmes  de  leurs  fruits. 

Le  térébinthe  de  la  Vierge  était  à  un  jet  de  pierre  du  Puits  des 
Trois-Rois  ;  il  fut  brûlé,  en  1645,  par  un  Arabe  qui  voulait  empê- 
cher les  pèlerins  de  fouler  son  champ.  Le  pacha  de  Jérusalem,  en 
ayant  été  informé  par  les  Franciscains,  donna  des  ordres  pour 
qu'on  tâchât  de  faire  pousser  de  jeunes  souches  des  racines  ;  mais 
ce  fut  en  vain.  Les  religieux  firent  avec  le  bois  des  croix  et  des  cha- 
pelets, et  marquèrent  la  place  du  térébinthe  par  un  tas  de  pierres. 

Au  pied  de  la  colline,  on  trouve  bientôt  le  Puits  des  Trois-Rois  : 
c'est  là  que  l'étoile  apparut  de  nouveau  au  Mages,  et  qu'à  sa  vue  ils 
furent  transportés  d'une  grande  joie.  (Matth.,  ii,  10.)  Il  y  avait  au- 
trefois un  couvent. 

Le  Messie  était  né  à  Bethléem  ;  des  sages  avertis  par  une  lumière 
céleste  étaient  venus  de  l'Orient  ;  toute  la  ville  de  Jérusalem  était 
instruite  de  leur  arrivée  ;  les  princes  des  prêtres  et  les  scribes  avaient 
élé  assemblés  pour  pour  faire  connaître  le  lieu  où  naîtrait  le  Ckef 
qui  dcfjait  conduire  hraëly  et  ils  avaient  trouvé  dans  le  prophète  Mi- 
chée  (  V,  2  )  que  ce  lieu  était  la  ville  de  Bethléem  de  la  terre  de 
Juda  ;  le  patriarche  Jacob  (Gen.  xlix,  10)  et  le  prophète  Daniel  (vi, 
25,  26)  avaient  fixé  l'époque  précise  de  la  naissance  de  ce  rédemp- 
teur :  les  années  fixées  par  Daniel  étaient  écoulées  ;  le  sceptre  avait 
été  enlevé  à  Juda,  et  se  trouvait  dans  les  mains  d'Hérode,  un  étran- 
ger ;  les  Juifs,  depuis  deux  mille  ans,  étaient  censés  attendre  impa- 
tiemment Celui  qui  devait  venir  ;  Bethléem  est  aux  portes  de  Jéru- 

*  Bonifacius,  lib.  H. 
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salem....  :  combien  voyons-nous  de  Juifs  accourir  sur  les  pas  des 
Mages  pour  s'assurer  si  Tenfani  dont  un  astre  du  ciel  annonce  la 
naissance  est  réellement  le  Messie?  Pas  un  seul  habitant  de  Jérusa- 
lem ne  suit  les  Mages.  Ce  crime  d'incrédulité  est  le  plus  incom- 
préhensible de  tous  les  prodiges;  celte  nation  a  déjà  fait  mourir  son 
Sauveur  dès  sa  naissance  ;  le  prétoire  et  le  Golgotha  ne  sont  que  la 
conséquence  du  reniement  de  Jésus-Christ  à  Bethléem  I 

Dans  les  environs  du  Puits  des  Trois-Rois ,  on  montre  le  Champ 
des  Pois.  On  rapporte  que  notre  Sauveur  (d'autres  disent  la  sainte 
Vierge),  passant  par  là  et  ayant  vu  un  homme  qui  semait  des  pois, 
lui  demanda  amicalement  ce  qu'il  semait.  Cet  homme  lui  répondit 
ironiquement  qu'il  semait  des  pierres  :  «  Tu  recueilleras  ce  que  tu 
as  semé,  »  lui  dit  le  Sauveur.  C'est  pourquoi,  lorsque  cet  homme 
vint  faire  la  récolte,  il  ne  trouva  que  des  pierres,  et  aujourd'hui  en- 
core le  champ  est  couvert  de  pierres  qui  ressemblent  à  des  pois*. 

# 

C'est  une  légende  analogue  à  celle  dont  nous  avons  parlé  au  mont 
Carmel.  Voici  comment  elle  est  racontée  par  un  ancien  auteur.  «  De 
la  (du  tombeau  de  Rachel)  venismes  a  la  campaigne  des  eschiellcs 
la  où  riens  ne  croist  fors  que  petites  pierres  en  manière  de  sichcs,  et 
de  ce  champ  dient  les  gens  du  pays  que  nostre  Seigneur  passoit  vne 
fois  par  la,  si  demanda  a  ceulx  qui  la  semoient  siches  quelle  chose 
cestoit  quilz  semoient,  et  ilz  respondirent  en  gabant  et  mocquant 
que  cestoient  pierres,  dont  Jhesu  crist  respondit  :  Et  pierres  en  re- 
cueillerez; et  de  la  en  auant  ny  crust  autre  chose  que  pierres*.  » 

*  Sunt  niminim  lapilli  nunc  figurae  ferme  sphsericx,  nunc  sphari'oidese,  saepius  irre- 
gularis,  magniludine  a  viciae  seoiine  ad  ciceris  acccdente,  superficie  non  nihil  scabra,, 
colore  interne  et  externe  aibo  flavescente  ;  substanlia  ad  calcarium  lapidem  accedere 
vidcntur,  intus  solidi  et  diflracti,  nuUa  lamellarum  Te^tigia  habentes.  Ili  prima  facie 
ciccres  albos  satis  bene  referunt,  imprimis  si  ab  homine  rudi  conspiciantur,  unde  et 
fabuke,  superstilione  accedente,  origo;  sed  accurate  eiaminati,  figura  a  ciceribus 
mullum  diiïerre  facile  apparet;  nec  dubito  eos  in  eorum  génère  esse  qui  ante  ali- 
quoi  annos  prope  Zuicbau  reperti  sunt  lapilli  soluti  partim  in  terrae  superficie,  partim 
saxo  seu  matrici  susc  adhuc  inbasrentes,  amygdalas,  pbaseolos,  pisa  aliave  semina  alî- 
quo  modo  referentes,  a  Cl.  Mylio  in  Saxon.  Subterr.  P.  I,  relal.  v,  nomine  Mandel- 
und  Bohncn-Steine,  descriptsB  et  delineata*.  (Breynii  Epistola.  —  Voyez  aussi  5!on- 
coiiys.  Journal  de  Voyage,  page  313;  —  Bellonius,  P.  Observ.,  1.  II,  c.  lxxxmi;  — 
P.amvolvius.  Ilinerar.,  page  449.) 

*  Ytineraire  de  la  Peregrinacion  du  frère  Ricula, 
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Les  Aitibes  appellent  ce  champ  Djurn  el-Hommos,  ce  qui  veut  dire 
aussi  Champ  des  Pois,  Les  voyageurs  aiment  à  recueillir  de  ces  pe- 
tites pierres  ;  j'ai  fait  comme  eux  :  au  mont  Carmel,  j'ai  emporté  des 
melons  d'Elie  ;  dans  la  vallée  de  Térébinthe,  j'ai  ramassé  cinq  pierres 
en  souvenir  de  celles  de  David;  ici  j'ai  recueilli  des  pois.  Des  auteurs 
protestants,  fort  raisonnables  du  reste,  appellent  cela  de  la  supersti- 
tion, et  croient  que,  revenus  chez  nous,  ces  pierres  nous  servent  de 
béthules,  et  que  nous  nous  prosternons  devant  elles  pour  les  ado- 
rer. D'eux  ou  de  nous,  qui  sont  les  plus  crédules? 

Au  haut  de  la  colline  est  le  couvent  grec  de  Saint-Élie.  Comme 
tous  les  couvents  de  la  Terre  Sainte,  c'est  une  forteresse  qui  pour- 
rait soutenir  un  siège  :  là  où  il  n'y  a  pas  de  sécurité,  il  faut  être 
armé  pour  voyager,  et  se  retrancher  dans  sa  demeure  corttre  les 
attaques  des  Arabes.  Les  murs  sont  très-élevés,  presque  sans  ouver- 
tures; la  porte  est  en  fer,  elle  est  basse  et  très-forte.  C'est  surtout 
aujourd'hui  qu'on  pourrait  dire  aux  Orientaux  :  c<  Celui  qui  agrandit 
sa  porte  cherche  sa  ruine.  Qui  exaltât  ostium  quxrit  ruinam,  h  (Prov., 
XVII,  19.)  Les  fenêtres  sont  fort  haut ,  petites  et  garnies  de  bar- 
reaux. Sur  la  terrasse,  il  y  a  un  mur  qui  sert  de  parapet  ;  il  est 
formé  de  pierres  détachées,  qui,  au  besoin,  peuvent  servir  de  pro- 
jectiles * . 

A  la  droite  du  chemin,  on  montre  un  rocher  sur  lequel  on  dit  que 
le  prophète  Élie  s'est  couché  lorsque,  fuyant  la  colère  de  Jézabel,  il 
vint  dans  les  déserts  de  Juda.  (III  Rois,  xix,  3.) 

C'est  du  sommet  de  cette  colline  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois 
Bethléem,  et  que  je  me  suis  écrié  avec  sainte  Paule  :  Je  te  salue, 
Bethléem^  maison  de  pain^  dans  laquelle  est  né  le  pain  qui  est  descendu 
des  deux*  ;  pain  des  anges,  que  Dieu,  dans  sa  bonté  infinie,  a  donné 
aux  hommes  ;  pain  de  bénédiction,  pain  des  pauvres,  qui  leur  sera 
donné  en  abondance.  «  Edent  pauperes  et  saturabuntur  :  les  pauvres 
mangeront  et  seront  rassasiés.  »  (Ps.  xxi,  27.)  D'ici  on  voit  ces  trois 

*  Entre  mes  deux  voyages,  il  s'est  opéré  de  grands  changements  dans  les  environs 
du  couvent  de  Sainl-Élie  :  on  a  construit  plusieurs  maisons  sur  le  pencbant  de  la  col- 
line et  on  a  planté  des  milliers  d'oliviers.  Tous  les  couvents  grecs  paraissent  avoir 
reçu  des  secours  considérables. 

*  Hieron.,  Epist.  xxvii. 


6  CHAPITRE  XlXn 

points  remarquables  :  l'église  de  Bethléem  où  notre  Sauveur  est  né, 
Féglise  du  Saint-Sépulcre  où  il  est  mort ,  et  le  mont  des  Oliviers 
où  il  est  monté  au  del . 

La  contrée  assurément  n'est  pas  riante;  mais  la  pensée  qui 
précède  le  pèlerin,  comme  l'étoile  des  Mages,  est  si  pleine  de  lu- 
mière, de  vérité  et  de  bonheur,  qu'il  semble  que  la  nature  s'est 
embellie,  et  qu'un  autre  soleil  luit  sur  la  cité  où  s'est  levée  Vétoile 
de  Jacob  et  la  lumière  du  Christ.  Les  rochers  ont  une  autre  teinte; 
les  coteaux,  comme  ceux  du  Liban,  sont  divisés  en  terrasses  ;  les 
figuiers,  les  oliviers,  sont  plus  nombreux,  et  ils  ont  plus  de  fraîcheur 
qu'à  Jérusalem.  La  petite  cité  de  David,  assise  sur  sa  colline  élevée, 
brille  comme  une  couronne  éclatante  parmi  les  montagnes  de  Juda. 

Le  tombeau  de  Rachel^  est  un  peu  plus  loin,  sur  la  droite  du 
chemin,  à  ime  demi-lieue  de  Bethléem.  Jacol)  revenait  avec  elle 
de  Mésopotamie  lorsqu'elle  mourut  en  mettant  au  monde  Benjamin. 
«  Elle  fut  ensevelie  sur  le  chemin  d'Êphrata  (c'est  Bethléem).  Et 
Jacob  mit  un  cippe  sur  son  tombeau  :  c'est  le  cippe  du  tombeau  de 
Rachel  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  »  ^Gen.,  xxxv,  19,  20.)  Plus 
de  sept  cents  ans  après,  lorsque  le  prophète  Samuel  eut  consacré 
Saûl,  il  hii  parla  de  ce  tombeau,  auprès  duquel  le  nouveau  roi  de- 
vait trouver  les  envoyés  de  son  père.  (I  Rois,  x,  2.)  Au  quatrième 
siècle,  saint  Jérôme  l'a  vu,  et  il  en  fait  mention  plusieurs  fois  dans 
ses  ouvrages*.  Saint  Ârculphe  l'a  vu  aussi  au  septième  siècle,  et  il 
nous  en  a  laissé  une  description  très-détaillée  ;  il  était  alors  sur- 
monté d'une  pyramide*.  Edrisi,  géographe  arabe  du  douzième  siècle, 
y  a  vu  un  monument  composé  de  douze  pierres,  selon  le  nombre 
des  iils  de  Jacob  ;  elles  étaient  placées  debout  et  surmontées  d'un 
dùme  en  pierre.  Brocard,  et  une  foule  d'auteurs  du  moyen  âge,  en 
ont  parlé  dans  les  relations  de  leui*s  voyages.  Les  chrétiens,  les 
Juifs  et  les  musulmans  ont  une  grande  vénération  pour  ce  tombeau, 
sur  lequel  les  dirétiens  avaient  construit  une  chapelle;  aujourd'hui 

^  Ce  nom  signiiio  brebis, 

*  Deinde  (Paulu)  porrcxit  Betlilehcm,  et  in  dcxtcrn  parte  itineris  stclit  ad  sepul- 
cmm  Rachel.  {Hieron,  ad  EuBtochium.) 

'  Adamnamis,  De  locis  sanclis,  lib.  Il,  c.  vi.  Voyci  aussi  Adrichoniius ,  in  Ben- 
jamirif  num.  101. 
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il  appartient  aux  Turcs,  qui  l'ont  recouvert  d*un  dôme  blanc  et  in- 
forme, comme  tous  leurs  monuments*.  Celui  qui  existe  ne  remonte 
qu'à  Mohammed  IV,  qui  Ta  renouvelé  en  1679.  Un  juif  d'Europe 
Ta  fait  réparer  récemment. 

Les  musulmans  ont  pris  des  Juifs  la  coutume  d'enduire  les  tom- 
beaux de  chaux,  de  sorte  qu'on  voit  ces  monuments  de  fort  loin.  Les 
Juifs  le  faisaient  afin  que  les  prêtres,  les  nathinéens  et  les  voyageurs 
n'en  approchassent  point  et  ne  devinssent  pas  impurs.  Comme  les 
pluies  enlevaient  cette  couche  de  chaux,  on  était  souvent  obligé  de 
la  renouveler  ;  ce  qui  se  faisait  particulièrement  pendant  le  mois 
d'Adar.  De  là  la  justesse  de  cette  comparaison  :  <x  Malheur  à  vous^ 
scribes  et  pharisiens  hypocrites  I  parce  que  vous  êtes  semblables  à 
des  sépulcres  blanchis,  qui  au  dehors  paraissent  beaux  aux  yeux  des 
hommes,  mais  au  dedans  sont  pleins  d'ossements  de  morts  et  de 
toute  sorte  d'impureté.  »  (Matth.,  xxiii,  27.) 

Des  ruines  sont  éparses  sur  les  collines  ;  quelques-uns  ont  cru 
que  ce  devait  être  celles  de  Rama',  parce  que  saint  Matthieu,  appli- 
quant au  massacre  des  Innocents  un  passage  du  prophète  Jérémie, 
dit  :  a  Une  voix  a  été  entendue  dans  Rama,  des  plaintes  et  de 
grandes  lamentations  :  c'est  Rachel  pleurant  ses  enfants,  et  refu- 
sant toute  consolation,  parce  qu'ils  ne  sont  plus.  x>  (Matt.,  u,  18.)^ 
Cependant,  quoiqu'il  y  ait  eu,  au  témoignage  d'Eusèbe,  que  suivent 
Geseoius  et  le  P.  Patrizzi,  un  lieu  appelé  Rama  près  de  Bethléem, 
il  me  parait  plus  exact  de  prendre  ici  simplement  ce  mot  hébreu 
dans  le  sens  de  hauteur,  comme  Ta  fait  saint  Jérôme  dans  sa  tra- 
duction de  Jérémie  :  Vox  in  excelso  audita  est^,  (Jér.,  xxxi,  15.) 


*  On  a  droit  de  s'étonner  que  M.  Poujoulat  se  soit  contenté  de  faire  cette  réflexion 
au  sujet  de  ce  monument  :  «  Je  pourrais  me  dispenser  de  vous  dire  que  ce  qu'on  ap- 
pelle le  tombeau  de  Rachel  est  tout  simplement  la  sépulture  de  quelque  santon.  > 
(Corresp.  d*Oiifnt,  lettre  xcv.)  Personne,  sans  doute»  ne  prétend  que  la  blanche  cou- 
pole qu'on  Toit  aujourd'hui,  et  qui  est  ornée  d'inscriptions  tirées  du  Coran,  soit  le 
tombeau  élevé  par  Jacob  :  c'est  la  tradition  du  lieu  que  j'ai  voulu  défendre,  et  celle-là- 
me  parait  suffisamment  établie. 

*  Il  y  avait  quatre  ou  cinq  villes  du  nom  de  Rama,  dans  diverses  parties  de  la  Pa- 
lestine. 

*  Saint  Matthieu 9  qui  écrivit  son  évaagile  en  hébreu,  avait  sans  nul  doute,  en  ci- 
tant cet  endroit  de  Jérémie,  rapporté  ses  propres  expressions  ;  il  avait  donc  écrit  : 
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Ce  fut  donc  là  qu'on  entendit  les  cris  déchirants,  qui  s'élevèrent 
jusqu'au  ciel,  des  mères  de  Bethléem  et  des  environs,  personnifiées 
dans  Rachel,  la  mère  des  enfants  d'Israël*. 

Pourquoi,  se  demande  saint  Jérôme,  ces  enfants  sont-ils  plus 
particulièrement  attribués  à  Rachel,  tandis  qu'elle  est  la  mère  de 
Benjamin,  et  non  de  Juda,  dans  la  tribu  duquel  est  située  la  ville  de 
Bethléem?  Il  répond  :  «  Parce  que  Rachel  est  ensevelie  près  de 
Bethléem,  et  qu'elle  a  pris  le  titre  de  mère  de  la  terre  qui  a  donné 
l'hospitalité  à  son  corps  ;  ou  encore,  parce  que  les  deux  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin  se  touchaient,  et  qu'Hérode  avait  ordonné  de 

•TQ13  (be  râmâh),  in  excelso.  Au  lieu  de  reudre  ce  mol  par  un  équivalent  dans  sa 
langue,  le  traducteur  grec  s^est  contenté  de  le  transcrire,  sans  autre  changement  que 
celui  des  caractères  ;  et  c'est  ce  qui  a  donné  occasion  de  le  prendre  pour  un  nom 
propre  de  lieu.  On  peut  remarquer  que  ce  sont  probablement  les  LXX  qui  lui  ont 
donné  Texemplc  (Jérém.,  xixviii,  suivant  les  éditions  grecques),  quoique  le  ma- 
nuscrit alexandrin  de  leur  version  porte  :  iv  rfi  0<j^Xfi  (in  excelso). 

'  Les  historiens  païens  eux-mêmes  ont  parlé  du  massacre  des  Innocents  ordonné 
par  Hérode.  Macrobe,  mêlant  par  erreur  la  mort  d*Antipater,  lils  d'Hérode,  victime 
aussi  de  la  cruauté  de  son  père,  avec  le  massacre  de  Bethléem,  rapporte  ({ix' Auguste, 
apprenant  que^  parmi  les  enfants  âgés  de  moins  de  deux  ajis  qu'Hérode,  roi  des 
Juifs,  avait  fait  mettre  à  mort  en  Syrie,  se  trouvait  aussi  le  /ils  d''Hérode,  dit 
qu'il  vaudrait  mieux  être  le  porc  d' Hérode  que  son  fils,  Melius  est  Herodis  porcum 
esse  quam  tilium.  (Macrob.,  Satum.,  II,  iv.)  Allusion  à  la  défense  faite  aux  Juifs  de 
manger  de  la  viande  de  porc. 

Plus  tard ,  Vespasien  commit  un  acte  de  cruauté  semblable.  Ayant  appris  qu'une 
prophétie  des  sibylles  annonçait  que  des  gens  venus  de  la  Judée  assujettiraient  les 
Romains  et  deviendraient  maîtres  de  tout  l'univers ,  il  fit  mourir  tous  les  Juifs 
qui  étaient  de  la  famille  de  David.  Voici  cette  prédiction  telle  qu'elle  est  rapportée 
par  Suétone  et  Tacite  :  Percrebuerat  Oriente  loto  vêtus  et  constans  opinio  esse 
in  fatis  ut  eo  tempore  Judasa  profecti  rerum  potirentur.  (Sueton.,  in  Vesp,,  IV.) 
Pluribus  persuasio  inerat  antiquis  sacerdotum  litteris  contineri  eo  ipso  tem- 
pore fore  ut  valcsceret  Oriens,  profectique  Judaea  rerum  potirentur.  »  (Cor. 
Tacit.,  Hist.  V,  cap.  xiii.) 

Il  n*est  pas  besoin  de  faire  sentir  toute  Timportance  de  cette  prophétie,  constatée 
par  des  auteurs  païens  si  dignes  de  foi  :  nous  avons  parlé  ailleurs  des  prophéties  des 
sibylles  (voyez  I  vol.,  ch.  vi).  Je  dirai  seulement  que  Moïse,  cet  autre  libérateur  du  peuple 
de  Dieu,  a  été  condamné ,  comme  Jésus-Christ,  à  périr  dès  sa  naissance ,  et  qu'un 
massacre  des  Innocents  a  eu  lieu  en  Egypte  par  ordre  de  Pharaon,  comme  à  Bethléem 
par  ordre  d'Hérode.  Selon  les  auteurs  païens,  sept  mille  enfants  auraient  été  étmnglés 
en  Egypte,  et  sept  mille  femmes  grosses  jetées  dans  le  Nil,  et,  selon  les  exagérations 
des  légendes  grecques,  deux  fois  sept  mille  garçons  auraient  été  également  mb  à  mort 
à  BetUéem  et  dans  les  environs. 
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mettre  à  mort  non-seulement  les  enfants  de  Bethléem,  mais  ceux 
de  tous  les  environs  * . 

A  quelques  pas  de  la  ville,  j'attendis  sous  un  arbre  notre  aimable 
guide,  qui  était  resté  en  arrière  avec  mes  compagnons  ;  je  pus  me 
recueillir  un  instant,  et  penser  à  l'entrée  que  Joseph  et  Marie  firent 
à  Bethléem,  il  y  a  dix-huit  siècles,  quand,  ne  trouvant  de  place 
nulle  part,  ils  furent  obligés  d'aller  loger  dans  une  étable.  I^es 
renards  ont  leurs  trous,  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  mais 
le  Fils  de  l'homme  ne  devait  pas  avoir  où  reposer  sa  tète.  (Luc, 
IX,  58.) 

Nous  nous  acheminâmes  lentement  vers  la  ville  ;  quelques  hommes 
étaient  assis  à  lentrée,  comme  au  temps  de Booz.  La  rue  que  nous 
traversions  est  étroite.  Il  y  avait  plus  de  vie  que  dans  une  ville 
turque;  les  habitants  témoignaient  de  l'empressement  à  nous  voir; 
ce  n'étaient  pas  ces  physionomies  impassibles  ou  dédaigneuses  des 
musulmans  :  nous  comprimes  bien  vite  que  nous  étions  au  milieu 
d'une  population  chrétienne.  Cependant  nous  ne  demandâmes  pas 
s'il  y  avait  de  la  place  dans  les  hôtelleries  :  nous  nous  dirigeâmes 
vers  le  lieu  où  s'était  arrêtée  l'étoile,  et  nous  descendîmes  près  de 
rétable  où  est  né  Tenfant  Jésus,  à  deux  cents  pas  à  l'est  de  la 
ville. 

Le  Père  gardien,  informé  de  notre  arrivée,  vint  à  notre  ren- 
contre, et  nous  fûmes  bientôt  introduits  dans  le  couvent.  Pendant 
qu'on  déchargeait  nos  bagages,  je  priai  le  P.  Laurent  de  me  con- 
duire dans  la  grotte  de  la  Nativité.  Je  pris  un  cierge,  ainsi  que  cela  a 
lieu  pour  la  visite  de  tous  les  sanctuaires,  et  je  suivis  mon  guide. 
Le  plus  profond  silence  régnait  dans  la  grotte  où  est  né  le  divin  en- 
fant; la  douce  lumière  des  lampes  éclairait  son  berceau.  Avec  quel 
bonheur  je  baisai  la  poussière  d'un  si  saint  lieu  I  //  faut  honorer, 
dit  saint  Jérôme,  bien  plus  par  son  silence  que  par  ses  faibles  paroles, 
la  crèche  où  le  petit  enfant  fait  entendre  ses  cris.  J'étais  près  du 
berceau  d'un  Dieu,  d'où  est  parti  ce  rayon  de  lumière  qui  a  éclairé 
le  monde,  cette  étoile  radieuse  qui  nous  montre  le  chemin  des  cieux  ! 


*  Hom.  S.  Hieron.,  lib.  l  Comment,  in  cap.  11  Matth.,  et  apud  Gloss.  or- 
dinariam. 
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Quand  on  est  heureux,  le  temps  n*a  pas  de  mesure.  «  Quam  dilecta 
tabemacula  tua,  Domine  \irtutum!  Concupiscit  et  déficit  anima  mea 
in  atria  Domini.  »  jPs.  lxxxiii,  2.»  Le  P.  Laurent  m'avertit  qu*on 
m'attendait.  Je  remontai  pour  prendre  possession  de  la  chambre 
qu'on  m'avait  destinée  ;  mais  mes  eflets  ne  se  trouvèrent  pas  parmi  les 
bagages.  Je  soupçonnai  bien  vite  qu'on  avait  pu  les  envoyer  avec  ceux 
de  monseigneur  Pompallier,  et  j'expédiai  aussitôt  un  Bethléémite 
à  JafTa  pour  tâcher  d'atteindre  mes  anciens  compagnons  de  voyage 
avant  leur  embarquement.  Je  ne  revis  plus  mon  messager  :  attaqué 
par  les  voleurs  dans  les  montagnes  d'Âbou-Gosch,  il  fut  maltraité 
par  eux,  et  arriva  trop  tard  à  Jafia.  Le  baron  Baum  avait  reconnu 
ce  qui  m'appartenait,  et  il  l'avait  renvoyé  à  Jérusalem  par  une  oc- 
casion sûre;  il  est  probable  que  si  mon  Bethléémite  fût  arrivé  à 
temps  pour  prendre  mes  eflets,  on  l'aurait  dévalisé  à  son  retour.  Il 
ne  revint  à  Bethléem  que  plusieurs  jours  après  mon  départ,  et 
c'est  à  sa  famille  que  j'allai  témoigner  ma  reconnaissance  et  mes 
regrets.  Jusqu'à  ma  rentrée  à  Jérusalem,  je  fus  privé  des  objets  les 
plus  indispensables  du  voyage.  Les  bons  Pères  de  Bethléem  et  de 
Saint-Jean  y  pourvurent  ;  en  attendant,  pour  mes  visites,  je  mis  un 
habit  de  Franciscain.  Je  fus  à  même  de  juger  ce  qu'il  pèse  sous  un 
tel  climat.  Les  Pérès  Franciscains  sont  habillés  en  Palestine  comme 
en  Europe  ;  le  seul  allégement  qu'ils  se  permettent  est  de  porter 
un  grand  chapeau  de  paille  quand  ils  sortent,  pour  ne  pas  être 
exposés  aux  coups  de  soleil. 

11  y  a  à  Bethléem  quinze  i*eligieux,  dont  huit  prêtres.  A  trois 
heures,  ils  firent  la  procession  aux  différents  sanctuaires,  comme 
cela  se  pratique  dans  tous  les  couvents  de  Terre  Sainte.  J'eus  le 
bonheur  de  les  accompagner  ce  jour-là.  Us  se  rendirent  d'abord 
dans  l'église  de  Sainte-Catherine.  C'est  la  chapelle  du  couvent  où  se 
font  les  oflices,  et  en  même  temps  l'église  paroissiale  de  la  commu- 
nauté catholique  de  Bethléem.  C'est  là  qu'ont  dû  se  réfugier  les 
catholiques,  depuis  qu'ils  sont  dépossédés  de  la  magnifique  église 
qui  était  autrefois  leur  cathédrale. 

De  là,  la  procession  descend  dans  la  grotte  de  la  Nativité  :  c'est 
une  caverne  naturelle,  dont  une  partie  est  couverte  de  maçonnerie; 
la  voûte  et  les  parois  ont  été  taillées,  sans  doute,  quand  on  les  a 
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revêtues  de  marbre.  On  y  a  pratiqué  aussi  des  entrées  et  des 
corridors  pour  faciliter  le  service  religieux.  La  grotte,  au  temps  de 
notre  Sauveur,  était  ouverte  du  côté  de  Bethléem,  et  on  pouvait  y 
entrer  de  plein  pied  :  on  a  dû  fermer  cette  entrée  par  un  mur  pour 
proléger  la  grotte  et  le  couvent  contre  les  ennemis. 

n  est  probable  qu'il  y  avait  autrefois  aux  portes  de  Bethléem 
un  établissement  dans  le  genre  de  ceux  qu'on  rencontre  encore  fré- 
quemment en  Orient  à  lentrée  des  villes,  notamment  à  Nazareth, 
où  les  étrangers  vont  mettre  leurs  bétes  de  somme,  quand  ils  n'ont 
pas  d'autres  maisons  qui  puissent  les  recevoir.  Qu'il  y  ait  eu  des 
grottes  dans  ce  lieu,  c'est  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en 
faisant  le  tour  des  rochers  sur  lesquels  est  bâtie  l'église  de  la  Nati- 
vité. C'est  donc  dans  une  de  ces  grottes  que  devait  se  retirer  la 
sainte  Vierge  pour  y  trouver  une  demeure  tranquille  et  un  abri 
contre  les  rigueurs  de  la  saison. 

IjCs  pluies  sont  ordinairement  très-abondantes  en  Palestine  pen- 
dant les  mois  de  décembre  et  de  janvier;  et,  dans  les  lieux  élevés, 
comme  le  sont  Nazareth,  Jérusalem,  Bethléem,  elles  se  changent 
quelquefois  en  neige.  Fréquemment,  pendant  le  mois  de  février, 
on  voit  de  la  neige  sur  les  hauteurs.  L'Écriture  fait  souvent  men- 
tion de  neige  et  de  glace.  «  Le  Seigneur  envoie  la  neige  comme 
la  laine,  dit  le  Psalmiste,  et  il  répand  les  frimas  comme  la  cendre.  » 
(Ps.  cxLvii,  16.)  n  est  dit  au  premier  livre  des  Maccabées  que 
Tryphon  ne  put  aller  à  Galaad  avec  sa  cavalerie,  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  neige,  (xiii,  22.)  On  lit  au  livre  de  Job  :  «  Les 
eaux  se  couvrent  comme  d'une  pierre,  et  la  surface  de  Tabime 
devient  solide.  »  (xxxvui,  30.)  «  Le  roi  (Joakim),  dit  Jérémie,  était 
dans  sa  maison  d'hiver  au  neuvième  mois  (décembre),  et  il  y  avait 
devant  lui  un  réchaud  allumé*.  »  (xxxvi,  22.)  Josèphe  raconte 
qu'Hérode  se  rendit  à  Séphoris  par  une  grande  neige  *.  Nous 
voyons  dans  saint  Jean  que  les  serviteurs  qui  avaient  pris 
Jésus  étaient   auprès  du  feu,  où  ils  se  chauffaient,  parce  qu'il 

'  C'est  U  encore  la  seule  manière  de  se  chauffer,  non-seulement  en  Palestine,  eu 
Egypte  et  en  Turquie,  mois  dans  tous  les  pays  méridionaux  de  TEurope,  où  Ton  ne 
trou?e  ni  poêles,  ni  cheminées 

«  Josèphe,  Guerre,  lir.  UI. 
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disait  froid.  »  (xviii,  18.)  Un  voyageur  rapporte  qu*cn  1754,  peu 
de  jours  avant  Noël,  deux  jeunes  gens  périrent  de  froid  à  Naza- 
reth ^  Ces  circonstances  expliquent  suffisamment  pourquoi  une 
pauvre  femme  qui  allait  devenir  mère,  et  qui  ne  trouvait  pas  à  se 
loger  dans  la  ville,  choisit  cette  habitation  souterraine.  Ainsi  s*est 
accomplie  à  la  lettre  cette  prophétie  dlsaïe,  qui  avait  dit,  en  par- 
lant du  Christ  :  Hic  habitabii  in  excelsa  spelunca  petrx  fortis^  (Is., 
xxxiif,  16.) 

On  descend  dans  cette  grotte  par  Téglise  de  Sainte-Cal herine  et 
par  le  chœur  des  Grecs  *  :  ces  deux  escaliers  ont  le  premier  seize 
marches,  le  second  treize.  C'est  dans  la  partie  orientale  qu'est  le 
sanctuaire  de  la  Nativité.  IjC  rocher  forme  une  petite  excavation  et  il 
est  tout  recouvert  de  marbre  blanc;  le  pavé,  aussi  couvert  de  mar- 
bre, est  incrusté  de  jaspe  et  de  porphyre.  Au  milieu  il  y  avait  une 
étoile  d'argent  sur  laquelle  étaient  gravés  ces  mots  : 

Hic  de  Virgine  Maria  Jésus  Cliristns  natus  est. 

Exprimer  rineflable  douceur  qui  pénètre  dans  l'âme  avec  cette 
pensée  :  Cest  ici  que  Jésus-Christ  est  né  de  la  Vierge  Marie ,  c'est  ce 
que  ne  pourra  jamais  faire  le  langage  de  Thomme.  Après  avoir 
adoré  Jésus-Christ  dans  sa  naissance,  comme  j'avais  eu  le  bonheur 
de  l'adorer  sur  son  tombeau,  je  me  livrai  tout  entier  à  la  douleur 
de  voir  un  lieu  si  saint,  pour  la  défense  duquel  tant  de  chrétiens  se- 
raient disposés  à  donner  leur  vie,  enlevé  aux  catholiques  par  l'acte 
de  la  plus  révoltante  iniquité. 

Les  Grecs,  comme  nous  l'avons  dit  tant  de  fois  déjà,  se  sont  em- 
parés de  plusieurs  sanctuaires  qui  nous  appartenaient,  et  leurs  en- 
vahissements continuent  de  jour  en  jour;  de  sorte  que,  si  les  puis- 
sances catholiques  demeurent  dans  leur  coupable  léthargie,  on  peut 
fixer  l'époque  où  les  Saints  Lieux  seront  entièreipent  perdus  pour 
nous. 

Dans  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  les  catholiques  ont  fait  deux 
pertes  infiniment  sensibles,  dont  l'une  est  le  lieu  où  est  né  notre 

»  Schultz,  Leilungen  des  Hôchsten,  Tli.  V,  S.  350. 

*  Selon  la  version  des  Sepliinle. 

*  Voyez  la  Planche  II. 
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Sauveur.  Les  firmans  n'ont  plus  de  valeur  ;  aussi  dit- on  œmmuné- 
ment  :  Les  Latins  ont  les  firmans,  et  les  Grecs  les  sanctuaires.  Une 
des  preuves  les  plus  convaincantes  de  notre  droit  de  propriété, 
c'est  rétoile  dont  nous  venons  de  parler,  qui  portait  Tinscription 
latine  qui  a  été  copiée  par  tous  les  voyageurs.  Les  Grecs  mettent 
des  inscriptions  en  langue  grecque  sur  les  lieux  qui  leur  appartien- 
nent. 

Depuis  quelque  temps,  les  Pères  Franciscains  s'apercevaient  qu'on 
faisait  des  efforts  pour  enlever  cette  étoile  ;  ils  tâchèrent  de  la  conso- 
lider de  leur  mieux,  ce  que  prouvent  les  empreintes  des  dous  qu'ils 
avaient  enfoncés  dans  le  marbre.  Enfin,  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre  1847,  ils  eurent  la  douleur  devoir,  un  matin,  que  l'étoile 
avait  été  volée  pendant  la  nuit.  S'il  ne  s'agissait  que  d'une  perte 
matérielle,  elle  serait  bientôt  réparée  :  on  replacerait  une  autre  étoile 
avec  la  même  inscription,  et  tout  serait  dit.  Nais  les  Grecs  s'y  oppo- 
sent; donc  on  peut  légitimement  soupçonner  qu'ils  ont  eu  part  au 
larcin*.  Les  Pères  Franciscains  ont  fait  des  recherches,  et  ils  ont 
porté  plainte.  Le  pacha  a  entendu  des  témoins,  il  en  a  référé  à  Con- 
stantinople,  et  depuis  un  an  rien  ne  se  fait.  Selon  toute  probabilité, 
nous  perdrons  notre  cause,  parce  que  personne  ne  la  défend  que 
notre  zélé  patriarche ,  monseigneur  Valerga  :  abandonné  par  les 
puissances  catholiques,  il  est  trop  faible  pour  lutter  seul  contre  les 


'  A  Toccasion  de  ce  vol,  madame  de  Gnspaiin  a  juge  à  propos  d'écrire  les  lignes 
suivantes,  sans  doute  pour  réjouir  ses  lecteurs. 

Le  P.  Franciscain  qui  la  conduisait  lui  raconte  comment  i  l'étoile  (|ui  guidait  les 
Mages  était  venue  d'elle-même  se  fixer  dans  la  mosaïque  qui  pave  le  sanctuaire.  Le 
Padre  nous  montre  la  place  vide.  —  I  Greci!  signori  miei,  i  Greci  Tbanno  rubata! 
—  S'ils  Font  volée,  où  donc  Tont-ils  mise?  demarrde  naïvement  mon  mari.  —  Le 
Padre  se  retourne,  et  avec  Timperturbable  solennité  monastique  :  —  Quello  che 
ruba,  nasconde  il  furto!  Celui  qui  dérobe  cache  son  krcin.  —  A  dater  de  ce  mo- 
ment, le  Padre  se  tait.  Nous  sommes,  cette  fuis,  dûment  atteints  et  convaincus  d'hé- 
résie. ■  (Journal  d'un  Voyage  au  Levant^  tome  III,  page  201.) 

Assurément  le  Padre  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux  que  de  se  taire  après  l'in- 
concevable naïveté  de  M.  de  Gasparin,  et  il  a  fort  bien  deviné  qu'il  fallait  être,  sinon 
hérétique,  du  moins  étrangement  prévenu  contre  ces  pauvres  religieux ,  pour  être 
distrait  au  point  de  n'admettre  l'existence  du  larcin  qu'il  déclarait  qu'autant  qu'il 
pourrait  dire  où  se  trouvait  l'objet  volé.  Du  reste,  on  a  su  bientôt  après  que  l'étoile 
avait  été  portée  à  Sainl-Sabas. 
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richesses  des  Grecs,  la  vénalité  des  Turcs  et  la  puissance  de  la 
Russie  * . 

Ce  n'était  pas  assez  pour  les  Grecs  de  commettre  ce  vol  sacrilège, 
il  fallait  encore  en  jeter  Todieux  sur  les  catholiques;  ils  les  accusè- 
rent d'en  être  les  auteurs.  Voici  comme  répond  M.  Bore  à  celte 
impudente  calomnie. 

«  Les  catholiques  avaient-ils  un  intérêt  à  la  disparition  de  ce  signe 
incontestable  de  leur  propriété,  eux  qui,  cinq  années  auparavant, 
avaient  averti  la  Porte  que  les  Grecs  voulaient  l'enlever,  et  obtei\u 
d'elle  un  ordre  existant  entre  nos  mains,  et  qui  en  défend  le  dépla- 
cement? L'auraient-ils  fait  avec  la  brutalité  de  profanateurs,  et  à 
l'heure  où  les  Grecs  ont  la  jouissance  de  ce  sanctuaire?  Leur  fait-on 
l'injure  de  peser  leurs  dénégations  au  mênoe  poids  que  celles  de  leurs 
accusateurs,  que  nous  avons  vus  tour  à  tour  proclamés,  par  la 
bouche  même  des  sultans,  calomniateurs^  voleurs  et  faussaires? 
Quand  est-ce  que  nous  avons  été  marqués  de  la  même  flétrissure  ? 
Ne  sait-on  pas,  d'ailleurs,  que  l'étoile  a  été  portée  en  triomphe  au 
couvent  grec  de  Saint-Sabas,  distant  de  quatre  lieues,  et  que  là  il 
lui  a  été  fait  une  ovation  dérisoire  pour  ceux  qu'affligeait  sa  perte? 
N'est-ce  pas  ce  que  confirme  l'aveu  de  Moustafa-Zurif,  pacha  de  Jé- 
rusalem, nous  disant  :  «  J'aurais  pu  retrouver  l'étoile  dans  le  com- 
«  mencement,  si  M.  le  consul  de  France  ne  s'était  mêlé  de  l'affaire.» 
Raison  qui  condamne  doublement  le  pacha,  connaissant  les  voleurs 
sans  les  arrêter  ni  les  punir,  et  persistant  encore  aujourd'hui  dans 
le  refus  de  reconnaître  une  intervention  officielle,  autorisée  par  les 
traités  internationaux.  S'il  n'y  avait  sous  tout  ce  jeu  le  péché  habi- 
tuel et  local  de  la  vénaUté  et  de  la  corruption,  le  cadi  aurait-il  fait 
proposer  au  procureur  du  couvent  de  terminer  tout  à  notre  avantage 
pour  11,000  piastres?  Proposition  rejetée  par  nous,  comme  con- 
traire à  l'honneur  des  catholiques  et  du  gouvernement,  qui  prohibe 
actuellement  ces  trafics  scandaleux*.  » 

Voilà  comment  se  traitent  toutes  les  questions  à  Jérusalem,  et 

1  Consulter  Eiig.  Bore,  Question  des  Lieux-Saints ,  page  62  et  suivantes ,  où  le 
savant  auteur  établit  de  la  manière  la  plus  évidente  les  droits  des  catholiques  sur 
les  sanctuaires  de  Bethléem. 

•  Page  70. 
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comment  nous  sommes  chaque  jour  dépossédés  de  nos  droits. 

Lorsque  je  revins  à  Bethléem,  en  1855,  une  nouvelle  étoile  occu- 
pait la  place  de  Tancienne,  à  laquelle  elle  ressemble  en  tous  points; 
elle  porte  môme  le  millésime  de  1717. 

De  quelque  manière  que  Ton  profane  ce  lieu  sacré,  il  n'en  sera 
pas  moins  cher  à  tous  ceux  qui  viennent  y  adorer  le  Sauveur  du 
monde  :  mais  je  ne  crois  pas  que  depuis  le  temps  où  Ton  venait  ici 
célébrer  les  mystères  d'Adonis,  il  s'y  soit  jamais  rien  passé  de  plus 
humiliant  pour  le  nom  chrétien  que  le  jour  où  le  sultan  Abdul- 
Medjid  y  a  fait  replacer  ce  monument. 

Dans  le  firman  impérial  remis,  le  5  mai  1853,  aux  ambassades  de 
Russie  et  de  France  à  Constantinople,  il  se  trouve  le  passage  suivant  : 

Par  ï étoile  qui  vient  d'être  nouvellement  posée  dans  la  grotte  de 
réglise  de  Bethléenij  gomme  un  souvenir  solenlNEl  a  la  nation  chrétienne 
DE  notre  part  impériale,  et  potir  mettre  fin  à  toute  dispute^  d'après 
le  modèle  de  V étoile  qm  se  trouvait  à  cette  grotte  et  a  disparu  en  1847, 
il  nest  donné  à  [une  ou  à  Vautre  des  nations  chrétiennes  aucun  droit 
nouveau  ou  particulier.  Jamais  et  à  aucun,  temps  il  ne  sera  apporté  à 
ce  point  le  moindre  changement^.  » 

Ainsi  le  replacement  de  cette  étoile  n'est  pas  un  acte  de  justice 
et  de  réparation,  c'est  un  acte  d'humiliation  pour  les  chrétiens  : 
cette  étoile  placée  par  les  catholiques,  enlevée  par  les  Grecs,  est 
remise  par  le  sultan,  parce  que  les  chrétiens  sont  incapables  de  le 
faire  ;  c'est  le  successeur  de  Mahomet  qui  constate  aujourd'hui  que 
c'est  là  qu'est  né  le  Dieu  des  chrétiens  ! 

Je  ne  connais  rien  qui  caractérise  mieux  l'embarras  de  la  situa- 
tion, ou  qui  signale  d'une  manière  plus  déplorable  l'absence  de  tout 
principe  dans  les  négociations.  Mieux  vaut  mille  fois  être  persécuté 
que  de  conniver  à  son  propre  dépouillement  :  l'iniquité  tôt  ou  tard 
peut  être  redressée;  on  n'a  plus  le  droit  d'y  prétendre  quand  on  a 
souscrit  à  sa  honte. 

A  sept  pas  du  lieu  de  la  Nativité  est  une  autre  petite  grotte  : 
c'est  là  qu'était  la  crèche  dans  laquelle  la  sainte  Vierge  plaça  l'en- 
fant Jésus,  entre  un  âne  et  un  bœuf;  c'est  là  qu'il  fut  adoré  par  les 

*  Voir  toiD.  Il,  note  B. 
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bergers  et  par  les  Mages.  Cette  grotte  appartient  aux  catholiques; 
mais,  comme  elle  est  trop  petite  pour  qu'on  puisse  y  dire  la  messe, 
on  a  dressé  un  autel  vis-à-vis,  à  l'endroit  où  se  tenaient  les  Mages: 
on  rappelle  Tautel  des  Trois-Rois.  J*ai  eu  deux  fois  le  bonheur  d  y 
célébrer  le  saint  sacrifice. 

C'est  donc  ici  que  les  trois  Sages,  ou,  selon  les  traditions  de 
l'Église,  les  trois  Rois,  sont  venus  adorer  un  enfant  qui  était  couché 
sur  la  paille  d*une  étable,  et  qui  régnait  dans  les  deux. 

De  même  que  les  prophètes  avaient  dit  :  «  Les  rois  de  Tharsis  et 
des  îles  lui  apporteront  des  présents;  les  rois  de  Scheba  et  de 
Seba  lui  offriront  des  dons.  (Ps.,  lxxi,  10.)  Les  rois  marcheront 
à  la  splendeur  qui  se  lèvera  sur  toi.  Tous  viendront  de  Scheba  ;  ils 
apporteront  de  l'or  et  de  l'encens,  et  publieront  les  louanges  de 
Jéhovah  »  (Is.,  lx,  3,  6.)  :  de  même  les  païens  eux-mêmes  avaient 
prédit  ce  qui  devait  se  passer  à  Betliléem.  Zoroastre,  d'après  Abul- 
faradsch,  a  prédit  que  le  Messie  naîtrait  d'une  vierge,  et  qu'à  sa 
naissance  apparaîtrait  une  étoile  visible  même  pendant  le  jour,  et 
il  ordonna  aux  Mages  de  se  rendre  auprès  de  ce  nouveau  Messie 
et  de  lui  porter  des  présents  *.  Les  Mages  révélèrent  aux  païens  de 
rOrient  la  naissance  du  Messie,  comme  la  sibylle  de  Tibur  Tavait 
annoncée  à  ceux  de  l'Occident. 

Selon  les  traditions,  les  noms  des  trois  rois  sont  Melchior,  Gaspar 
et  Balthasar.  Melchior,  représentant  de  la  race  blanche  européenne, 
et  le  plus  ûgé  des  trois,  offrit  de  l'or  à  l'enfant  Jésus  comme  roi; 
Gaspar,  le  plus  jeune  et  de  la  race  asiatique,  offrit  de  l'encens  à 
Jésus  comme  Dieu;  et  Balthazar,  de  la  race  africaine,  offrit  de  la 
myrrhe  à  Jésus  comme  homme,  parce  que  c'est  avec  de  la  myrrhe 
qu'on  embaume  les  corps  des  hommes.  Les  trois  parties  du  monde 
alors  connues,  les  représentants  des  trois  fils  de  Noé  et  des  trois 
races  humaines,  se  rencontrent  au  berceau  du  rédempteur  du  genre 
humain,  et  lui  offrent  des  présents  qui  sont  les  emblèmes  de  l'amour, 
de  la  prière  et  de  la  mort'. 

D'anciennes  légendes  nous  disent  que  les  trois  rois  ont  été  con- 

*  Uyde,  Relig.  des  anc.  Perses,  ch.  xxxi.  —  Rosenmullcr,  Morgenland,  l,  15. 
■  Sur  les  Mages,  voyez  :  Serry,  Exercitationes  de  Christo,  exerc.  54  et  35. 
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\ertis  à  la  foi  chrétienne  par  l'apôtre  saint  Thomas,  et  qu  ils  mou- 
rurent évèques  en  célébrant  la  sainte  Cène.  Leurs  corps  furent 
apportés  à  Constantinople,  dans  l'église  de  Sainte-Sophie,  et  de  là  à 
Milan  par  saint  Eustorge.  L'année  1163,  lorsque  Frédéric  Barbe- 
rousse  ravagea  cette  dernière  ville,  l'archevêque  Renaud  enleva  ces 
saintes  reliques  et  les  emporta  avec  lui  à  Cologne,  où  elles  se 
trouvent  encore  dans  le  célèbre  dôme  de  cette  ville. , 

Une  remarque  digne  d'attention,  c'est  qu'au  jour  anniversaire 
de  la  manifestation  de  Jésus  à  Bethléem  comme  roi  des  Gentils,  il 
se  manifesta  comme  homme  sur  les  rives  du  Jourdain  en  recevant 
le  baptême  de  saint  Jean-Baptiste,  et  comme  Dieu  en  faisant  son 
premier  miracle  aux  noces  de  Cana. 

Anciennement,  le  jour  de  l'Epiphanie,  les  rois  portaient  des  pré- 
sents sur  l'autel,  et  afin  qu'il  y  eût  beaucoup  de  rois  on  en  élisait 
un  dans  chaque  famille  par  le  sort  :  c'est  là  l'origine  du  gâteau  des 
rois.  Ce  jour-là  aussi,  un  enfant  habillé  en  ange  portait  par  les  rues 
une  étoile  placée  au  sommet  d'une  perche,  et  chantait  une  chanson 
dite  des  Trois-Rois.  Dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  dans  plusieurs 
contrées  de  la  Suisse  et  des  bords  du  Rhin,  cet  usage  s'est  conservé 
jusqu'à  nos  jours;  mais  au  lieu  d'un  enfant  il  y  en  a  trois  costumés 
en  rois. 

La  crèche  de  l'enfant  Jésus  se  trouve  à  Rome  dans  la  basilique  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Les  fragments  de  celte  sainte  relique  et  les 
restes  des  langes  qui  ont  servi  au  divin  Enfant  dans  son  dénûment 
de  Bethléem  sont  conservés  dans  un  berceau  d'argent,  au  haut 
duquel  on  a  représenté  l'enfant  Jésus  couché  sur  un  lit  de  paille 
d'or.  Ce  reliquaire  est  porté  processionnellement  dans  la  nuit  de 
Noël  par  les  chanoines  de  l'insigne  basilique,  au  milieu  des  torches 
que  tiennent  les  évèques  assistants  au  trône  pontifical,  et  entouré 
des  cardinaux,  des  prélats,  des  princes,  des  ambassadeurs  et  des 
fidèles  accourus  pour  vénérer  ces  précieuses  reliques  échappées  aux 
ravages  du  temps,  des  barbares  et  des  impies*. 

*  Le  3  mars  1852,  le  nonce,  monseigneur  Brunelli,  a  remis  à  la  reine  d'Espagne, 
Isabelle  II,  la  magnifique  layette  que  Sa  Sainteté  Pie  IX  avait  destinée  à  la  princesse 
des  Asturies.  Parmi  les  objets  qui  composaient  cette  layette  se  trou?ait  un  i-eliquaire 
contenant  un  morceau  de  la  sainte  Crèche. 
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'  Toute  la  grolle  de  la  >'alivit(^,  l'ancienne  élable,  a  trenle-sepl 
pieds  et  demi  de  long,  onze  de  large  el  neuf  de  haut. 

C est  là  encore  que  Idne  et  le  bœuf*  ont  reconnu  leur  maître, 
tandis  que  le  peuple  juif  et  tout  le  peuple  d'incrédules  qui  se  pro- 
page à  travers  les  siècles,  et  qui  possède  le  même  degré  d'intelli- 
gence, sont  encore  à  attendre  leur  Messie,  ou  se  soucient  fort  peu 
de  sa  venue.  Qu'il  est  dur,  mais  combien  il  est  mérité,  ce  reproche 
que  leur  adresse  Isaîe  : 

Le  bœuf  connaît  son  possesseur, 
et  Tàne  Tétable  de  son  maître  : 
Israël  ne  connait  pas, 
mon  peuple  ne  comprenil  point.  (Is.,  i,  5.) 

Trente-deux  lampes  brûlent  continuellement  dans  la  cliapelle  de- 
là Nativité;  elles  sont,  pour  la  plupart,  des  présents  des  pieux  sou- 
verains de  l'Europe  :  Ix)uis  XIII,  les  rois  de  Naples  et  d'Espagne,  h\ 
république  de  Venise,  la  famille  impériale  d'Autriche,  ont  contribué  i\ 
l'embellissement  de  ce  sanctuaire.  Ces  lampes  répandent  sur  la  crèche 
du  Sauveur  une  douce  clarté,  pareille  à  celle  de  la  lune  pemtant  une 
nuit  de  printemps  *.  Toute  la  grotte  était  tendue  de  draperies  en 
soie;  il  en  reste  encore  des  lambeaux,  sur  lesquels  il  y  a  des  lettres 
latines  et  la  quintuple  croix  de  Terre  Sainte;  ce  qui  prouve  évi- 
demment que  c'étaient  les  catholiques  qui  les  avaient  placées.  I^s 
Pères  latins  ont  voulu  les  enlever  pour  en  remettre  d'autres  plus 
convenables;  les  Grecs  les  en  ont  empêchés,  prétendant  que  ce  droit 
leur  revient  :  nouvelles  réclamations  auprès  du  pacha,  nouvelles 
lenteurs;  en  attendant,  c^tte  sainte  chapelle  demeure  dans  un  état 
de  délabrement  qui  afflige.  Je  ne  tiens  pas  à  ces  draperies,  car  j'ai- 
merais mieux  voir  la  roche  nue  de  rétable  que  des  tentures  en  soie 
et  des  pavés  de  marbre;  mais  ce  qui  est  intolérable,  c'est  cette  si- 
tuation, ces  chicanes  et  ces  prétentions  continuelles,  en  violation 
des  droits  les  plus  formels. 

Pourquoi,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  tendres  impressions  d'un 
lieu  si  saint,  faut-il  être  distrait  par  tant  de  pénibles  préoccupations? 

Après  les  Grecs  viennent  les  mécréants  :  je  ne  parle  pas  des 

•Voyez,  contre  ceUe  tradition  :  Serry.  Exercitationes,  page  207 
*  M.  de  Schi.be rt. 
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Turcs,  car  ceux-là  croient  et  vénèrent;  je  parle  de  ceux  qui,  étant 
Vénus  de  TEurope,  et  ne  trouvant  plus  Tenfant  Jésus  dans  cette 
grotte,  disent  et  écrivent  qu'il  n*y  a  jamais  été. 

Il  n  y  a  pas  de  lieu  sur  la  terre  dont  l'identité  soit  mieux  établie 
que  celle  de  la  grotte  de  Bethléem. 

D'abord,  par  sa  situation,  elle  s'adapte  parfaitement  au  récit  des 
évangélistes.  Elle  est  à  peu  près  à  deux  cents  pas  de  la  ville;  au 
delà  sont  des  rochers  abrupts,  et  tout  alentour  de  profondes  val- 
lées :  c'eût  été  trop  s'éloigner  de  Bethléem  que  d'aller  s'établir  au 
pied  de  ces  collines. 

On  ne  peut  pas  supposer  que  les  bergers,  les  apôtres,  les  dis- 
ciples, qui  ont  connu  par  les  anges  et  les  récits  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  le  lieu  où  est  né  Jésus-Christ,  n'aient  pas  eu  pour 
ce  lieu  sacré  une  dévotion  aussi  grande  que  la  nôtre.  Aussi  voyons- 
.  nous  les  persécuteurs  des  premiers  siècles  chasser  les  pieux  iidèles 
d'un  sanctuaire  vénéré,  en  le  souillant  par  le  culte  immonde  des 
divinités  païennes  :  Adrien,  qui  avait  profané  la  tombe  de  Jésus- 
Christ,  profana  également  son  berceau  en  plantant  alentour  un  bois 
dédié  à  Adonis  ^  Mais  au  moins  ces  odieuses  persécutions  prouvent 
qu'au  deuxième  siècle  les  païens,  aussi  bien  que  les  chrétiens, 
connaissaient  l'étable  de  Bethléem.  Dans  le  même  siècle,  Justin  et 
Origène  ont  apporté  leur  témoignage  en  faveur  de  la  grotte  de  la 
Nativité*;  et,  sous  Constantin,  sainte  Hélène  vint  la  purifier  de 
toutes  ces  profanations,  et  éleva  la  magnifique  église  qui  en  mar- 
quera éternellement  la  place  ' . 

Je.ne  sais  quel  pénible  sentiment  s'empare  de  l'âme  quand  on 
voit  aujourd'hui,  trois  siècles  après  la  réformation,  les  protestants 
montrer  à  Wildhaus,  à  Wittenberg  et  ailleurs,  les  tombeaux  et  les 
maisons  où  naquirent  les  réformateurs,  et  prétendre  en  même 


I  Bethlehem  nuDC  nostram  lucus  înutnbmfcat  Thamii,  id  est,  Adonidis,  et  in  specu 
id>i  quondam  Christus  pnrulus  vagiit,  Yeneris  amasius  plnngebatur.  (Dieron.,  Ep.  ltih, 
ad  Paulinum.)  —  Ubi  sacra  nati  Sahatorîs  infantia  vagicrat,  illic  Yencris  lamenta 
fingentium  lascivis  luctibus  infamis  ritus  ululabat  ;  et  ubi  Yirgo  pepererat,  adulteri 
colebantur.  (S.  Paulini  Nolani  Epist,  xxxi.) 

•  Justin  M.,  Dial.  cum  Tryph.,  78.  —  Orig.  Coni.  Cels. 
•  ^  Riiseb.,  Vita  Constant, 
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temps  que   les  premiers  chrétiens  n*ont  pas  gardé  aussi  long- 
temps le  souvenir  des  lieux  où  naquit  et  mourut  Jésus-(Jhrist  ! 

Les  esprits  forts,  qui  rejettent  tout  quand  il  est  question  de 
croyances  religieuses,  deviennent  trés-crédules  quand  il  s*agit  du 
paganisme  et  de  ses  grands  hommes.  Le  Journal  des  Débats  publiait, 
le  11  décembre  1855,  un  article  sur  Horace  dans  lequel  se  trouve 
le  passage  suivant  : 

«  Las  d'entendre  répéter  qu'Horace,  ce  prédicateur  de  Yaurea 
mediocritas,  avait  été  millionnaire,  Tabbé  de  Chaupy  résolut  d'en- 
treprendre une  enquête  sur  ces  fameuses  propriétés  dont  on  faisait 
tant  de  bruit.  Il  se  mit  en  chemin  à  cheval  avec  son  bagage  der- 
rière lui,  comme  Horace  lui-même;  il  visita  toutes  les  parties  de 
ritalie  où  l'on  supposait  qu'Horace  avait  été  propriétaire,  et  il 
constata  de  la  façon  la  plus  irrécusable  qu'il  n'avait  jamais  possédé 
que  le  domaine  de  Sabine;  puis,  dans  trois  gros  volumes  in-8*  im- 
primés à  Rome,  les  deux  premiers  en  1767,  le  troisième  en  1760, 
l'abbé  donna  les  détails  les  plus  précis  sur  le  domaine;  il  en  avait 
découvert  l'emplacement,  dressé  le  plan,  déterminé  l'étendue.  Cette 
campagne  se  nommait  Ustica  ;  elle  était  située  dans  un  coin  de  la 
Sabine,  près  du  bourg  de  Varia  et  du  mont  Lucrétilc,  au  fond 
d'une  vallée  où  coule  la  Digence.  L'abbé  retrouva  les  traces  de  la 
maison,  dont  le  soleil  éclairait  la  droite  à  son  lever  et  la  gauche  à 
son  coucher,  telle  enfin  qu'Horace  la  décrit.  U  découvrit  la  place  du 
jardin,  les  collines  où  mûrissent  encore,  comme  autrefois,  les  olives, 
les  poires  et  d'assez  mauvais  raisins;  la  source  du  ruisseau,  et  ce 
petit  bois,  cej)aulum  silvXy  qu'Horace  avait  souhaité  comme  le  bon- 
heur suprême;  et  il  put,  en  se  promenant  à  l'ombre  de  ces  arbres 
qui  survivaient  à  leur  maître,  répéter  ces  beaux  vers  : 

Linquenda  lellus,  et  domus,  et  plncens 
Uxor;  neque  haruniy  quas  colis,  arborum, 
Te,  prxter  invisas  cupressus, 
Ulla  brevem  dominum  sequetur. 

«  Enfin,  grâce  au  bon  abbé  de  Chaupy,  il  est  maintenant  prouvé 
qu'Horace  ne  fut  pas  un  riche  déclamateur,  un  fanfarAn  de  médio- 
crité, et  qu'il  mit  un  parfait  accord,  à  cet  égard,  entre  ses  pré- 
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ceples  et  sa  vie.  Cela  valait  bien  la  peine  de  passer  plusieurs  années 
en  Italie  et  d'écrire  trois  gros  volumes.  Grâces  soient  rendues  à 
l'abbé  de  Chaupy  !  11  a  délivré  la  réputation  du  moraliste  d'une  ob- 
jection qui  la  compromettait  gi*avement.  » 

Je  rends  grâce  aussi  au  bon  abbé  Chaupy  et  au  Journal  des  Dé- 
bats y  qui  défend  chaleureusement  ces  découvertes  si  intéressantes  et 
si  minutieuses.  Horace  est  né  65  ans  avant  Jésus-Christ,  et  pour- 
tant le  bon  abbé  a  retrouvé  l'emplacement  de  tout  ce  qui  lui  a  ap- 
partenu. Il  est  donc  possible,  quand  on  y  met  un  peu  de  bonne  vo- 
lonté, de  retrouver  quelquefois  la  trace  des  hommes  et  des  choses 
qui  ont  existé  dans  ce  temps-là.  Pourquoi  cette  possibilité  n'est-elle 
pas  admise  quand  il  s'agit  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  Mère  ou  des 
apôtres?  Il  n'y  a  pas  une  seule  des  traditions  des  catholiques,  pas 
un  seul  sanctuaire,  qui  n'ait  été  attaqué  par  les  protestants;  il  faut 
donc  nécessairement  admettre  que  tous  les  chrétiens,  depuis  le 
premier  jusqu'au  seizième  siècle,  ont  été  les  plus  stupides  et  les 
plus  ingrats  de  tous  les  hommes,  puisqu'ils  ont  si  peu  su  conserver 
la  mémoire  de  leur  Rédempteur,  ou  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis trois  siècles,  blâmant  si  audacieusement  tout  ce  qui  s'est  fait 
avant  eux,  sont  d'une  inqualifiable  présomption. 

Peu  d'années  après  la  consécration  de  la  basilique  de  Bethléem, 
c'est-à-dire  vers  l'an  384,  saint  Jérôme,  fuyant  l'envie  et  les  men- 
songes du  monde,  vint  se  réfugier  dans  une  caverne  voisine,  et 
érigea  par  ses  vertus  et  ses  immenses  travaux  un  impérissable  mo- 
nument sur  le  berceau  de  Jésus-Christ. 

Depuis  lors  il  est  inutile  de  multiplier  les  témoignages.  M.  de 
Schubert^  a  noblement  vengé  la  grotte  de  Bethléem  de  tous  les 
dédains  que  d'autres  auteurs  protestants  ont  déversés  sur  elle  en 
haine  des  traditions  catholiques.  Ici,  comme  à  Jérusalem,  les  écri- 
vains anti  religieux  ont  été  uniquement  occupés  de  leur  œuvre  de 
destruction  ;  cependant,  comme  Jésus-Christ  est  né  quelque  part, 
ils  devraient  bien  nous  dire  où  est  ce  lieu,  car  nous  irons  le  vénérer 
partout  où  il  sera,  s'ils  ont  des  preuves  plus  authentiques  que  les 
nôtres.  Mais  non  :  ce  qu'ils  ont,  c'est  le  doute  ;  c'est  le  scepticisme 

*  Docteur  t.  Schubert,  Reise  in  dos  Morgenland,  lU,  page  17. 
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qu'ils  montrent  sous  toutes  les  formes,  et  ils  louent  ceux  qui  répè- 
tent après  eux  :  Je  ne  sais  pas.  M.  de  Schubert  s'est  donné  la  peine 
de  relire  les  auteurs  des  premiers  siècles,  ou  plutôt,  c'était  pour  lui 
une  douce  jouissance,  comme  pour  tout  homme  qui  cherche  la 
vérité,  et  il  a  joint  son  éloquent  et  pieui  témoignage  à  celui  des 
hommes  éclairés  de  tous  les  siècles  *. 

Continuons  notre  visite  des  sanctuaires.  En  suivant  des  corridors 
souterrains,  on  trouve  à  droite  une  petite  chapelle  dédiée  à  saint 
Joseph.  Elle  a  été  érigée  l'année  16G1,  par  le  R"**  P.  François 
de  Novare,  à  la  prière  des  pieux  Gdèles,  qui  ont  voulu  que  le  père 
nourricier  de  l'enfant  Jésus  fût  aussi  particulièrement  honoré  dans 
un  lieu  où  il  a  eu  tant  de  p:irt  aux  saints  mystères  qui  s'y  sont 
accomplis. 

A  côté  est  une  chapelle  qui  porte  le  nom  des  Saints-Innocents; 
elle  a  été  dédiée  à  ces  innocentes  victimes,  soit  parce  qu'il  était  con- 
venable qu'elles  fussent  honorées  près  du  berceau  pour  lequel  elles 
ont  répandu  leur  sang,  soit  que  leurs  corps,  comme  le  disent  les 
traditions,  aient  été  jetés  dans  la  caverne  qui  se  voit  au  mtoie 
lieu. 

De  là  on  se  rend,  par  d'étroits  passages,  dans  YOratoire  de  saint 
Jérôme  :  c'est  une  cliapclle  souterraine  dans  laquelle  le  saint  doc- 
teur venait  s'inspirer  au  berceau  du  Sauveur,  et  où  il  a  surtout 
travaillé  à  la  version  latine  des  livres  saints  que  TÉglise  a  déclarée 
authentique,  sous  le  nom  de  Vulgate. 

Saint  Jérôme  a  vécu  pendant  trente-huit  ans  à  Bethléem,  où  il 
s'était  retiré,  comme  il  le  dit,  pour  y  pleurer  ses  péchés,  renfermé 
et  caché  dans  une  cellule  en  attendant  le  jour  du  jugement. 

Il  travaillait  jour  et  nuit  :  il  apprenait  en  même  temps  aux  en- 
fants la  grammaire  et  la  crainte  de  Dieu,  il  se  faisait  instruire  dans 
les  langues,  il  entretenait  une  correspondance  avec  tous  les  grands 
hommes  de  son  siècle,  il  confondait  les  hérétiques,  il  traduisait  les 
livres  saints,  et  commentait  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Église. 

Plusieurs  dames  romaines,  qui  depuis  longtemps  avaient  renoncé 
aux  grandeurs  du  monde  pour  s'appliquer  uniquement  à  l'exercice 

•  Voyez  encore,  sur  la  grolUî  Hc  la  Nalirilé,  à  la  fin  du  f  oiume,  Appendice  iV*  I . 


BETHLÉEM  25 

des  œuvres  chrétiennes  et  à  l*étude  des  Écritures,  entraînées  par 
l'amour  des  Saints  Lieux  et  le  goût  des  choses  célestes,  quittèrent 
Rome  pour  aller  s'ensevelir  près  du  berceau  du  Sauveur.  Parmi 
les  plus  illustres  se  trouvaient  sainte  Paule  et  sa  fille  sainte  Eusto- 
chie,  descendantes  des  Gracqùes  et  des  Scipions.  Sainte  Paule  fonda 
à  Bethléem  trois  couvents  de  femmes,  qui  furent  placés  sous  la 
direction  de  saint  Jérôme.  Des  pèlerins  accouraient  de  toutes  les 
parties  du  monde  à  la  crèche  de  Jésus-Christ  :  saint  Jérôme  bâtit 
un  monastère  et  un  hôpital  pour  les  étrangers,  de  peur,  disait-il« 
que  Joseph,  venant  encore  à  Bethléem  avec  Marie,  n'y  trouvât  plus 
de  logement.  Mais,  du  vivant  de  saint  Jérôme,  les  couvents  d'hom- 
mes et  de  femmes  qui,  sous  sa  direction,  s'étaient  établis  autour 
de  la  crèche  du  Sauveur,  furent  incendiés  par  les  Pélagiens,  qui  y 
commirent  toutes  sortes  de  crimes.  Saint  Jérôme  dit  lui-même  que 
sa  maison  fut  entièrement  détruite  :  il  fut  obligé  de  quitter  Bé- 
tliléem,  mais  il  y  retourna  peu  de  temps  après  V 

A  côté  de  rOraioire  de  saint  Jérôme,  on  voit  une  chapelle  dans 
laquelle  est  son  tombeau  ;  vis-à-vis  est  celui  de  sainte  Paule  et  de 
sainte  Eustochie.  Le  corps  de  saint  Jérôme  est  à  Rome. 

Sainte  Paule  mourut  l'an  404,  dans  les  bras  de  sa  filles  elle  fut 
assistée  par  l'évèque  Jean  de  Jérusalem  et  par  plusieurs  autres; 
elle  fut  enterrée  en  ce  lieu*  par  les  soins  de  saint  Jérôme,  qui  fit 
l'inscription  de  son  monument  et  écrivit  son  éloge'.  11  est  intéres- 

^  Bolland.  Acta  Sanct.,  30  sept. 

*  Subter  ccclesiam   (speluiica;  Salvatoris)  et  juxta  s)>ecuin  Domini.  (Ilicronyni. 
Epilaph,  Paulx.) 
'  Voici  rinscription  qui  fut  placée  à  Tentrée  de  la  grotte  sépulcrale  : 

Âspicis  angustum  prscisa  in  nipe  sepulcrum  ? 
Uospitium  Paulœ  est,  cœlcstia  regiia  tenenlis. 
Fratrcm,  cognatos,  Komam  patriamque  relinqucns, 
Divilins,  sobolerii,  Bellilcmiti  couditur  antre. 
Hic  pi^aescpc  tuum,  Christc,  atquc  hic  mystica  Magi 
Muncra  portantes  hominique  Deoque  dedcrc. 

Celle-ci  fut  placée  sur  le  tombeau  : 

Scipio  quam  gcnuit,  Pauli  fuderc  parentes, 
Gracchorum  sobolcs,  Agamomnonis  inclyla  proies, 
Hoc  jacet  in  tuniulo  :  Puulani  dixerc  priorcs; 
Eustochii  gcnitt'ix,  Romani  prima  seiiatus; 
Paupcriem  Christi  et  Belhlcmica  rura  scquuta  est. 
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sant  de  comparer  la  cérémonie  funèbre  de  sainte  Paule,  décrite 
par  saint  Jérôme,  avec  les  enterrements  actuels  des  catholiques. 
«  Lorsqu'elle  eut  rendu  l'esprit,  dit  le  saint  docteur,  on  entendit 
retentir,  non  des  gémissements,  non  des  lamentations,  comme  c'est 
la  coutume  parmi  les  hommes  du  siècle,  mais  des  psaumes  en 
diverses  langues.  Elle  fut  transportée  par  les  mains  des  évéques, 
qui  chargèrent  leurs  épaules  de  la  bière,  tandis  que  d'autres  pon- 
tifes portaient  des  flambeaui  et  des  cierges,  et  que  d'autres  condui- 
saient les  chœurs  de  ceux  qui  chantaient  des  psaumes.  Elle  fut  placée 
au  milieu  de  la  grotte  du  Sauveur.  Toute  la  foule  des  villes  de  la 
Palestine  s'assembla  à  ses  funérailles*.  » 

Sainte  Eustochie  mourut  quinze  ou  seize  ans  après  sainte  Paule, 
et  elle  fut  mise  dans  le  même  tombeau.  Elle  avait  été  si  attachée  à 
sa  mère  qu'on  ne  la  vit  jamais  découcher  d'avec  elle,  jamais  faire 
un  pas  sans  elle,  jamais  manger  qu'avec  elle.  Pendant  la  maladie 
de  sainte  Paule,  elle  ne  la  quittait  que  pour  aller  à  la  crèche  du. 
Sauveur  et  demander  par  ses  larmes  qu'elle  fût  portée  en  terre  dans 
un  même  cercueil.  La  mort  les  a  réunies.  Un  tableau  placé  au- 
dessus  de  leur  tombeau  les  représente  toutes  les  deux  mortes  et 
couchées  à  côté  l'une  de  l'autre,  a  Par  une  idée  toudiante,  dit  M.  de 
Chateaubriand,  le  peintre  a  doimé  aux  deux  saintes  une  ressem- 
blance parfaite  ;  on  distingue  seulement  la  fille  de  la  mère  à  sa  jeu- 
nesse et  à  son  voile  blanc.  »  Depuis  la  mort  de  sainte  Paule,  sa  fille 
avait  vécu  avec  cinquante  vierges  qu'elle  assistait  et  qu'elle  édifiait 
par  ses  vertus.  «  Qu'y  a-t-il  de  plus  courageux  qu'Eustochie,  nous 
dit  saint  Jérôme,  qui,  par  sa  résolution  de  garder  la  virginité,  a 
brisé  les  portes  de  la  noblesse  et  la  fierté  d'un  sang  consulaire,  et  a 
réduit  sous  l'empire  de  la  chasteté  la  première  noblesse  de  la  pre- 
mière ville  du  monde  *  ?  » 

Saint  Jérôme  mourut  l'année  suivante,  420;  un  an  api^ès 
mourut  également  saint  Eusèbe  de  Crémone,  disciple  du  saint  doc- 
teur, et  qui  fut  abbé  du  monastère  de  Bethléem  :  on  trouve  son 
tombeau  tout  près  de  celui  de  son  maître.  Il  avait  été  enterré  hors 

•  llieron.,  ibid, 

'  HieroD.,  EpUt.  u?i  ad  Pammachium. 
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de  l'église  ^  :  le  passage  soulerrain  où  son  tombeau  se  voit  aujour- 
d'hui na  été  ouvert  que  Tannée  1556. 

Voilà  quels  sont  les  lieux  qu'on  vénère  dans  les  souterrains  de 
Bethléem. 

Montons  maintenant  dans  l'église  qui  est  au-dessus,  et  reportons- 
nous  à  l'entrée  de  ce  magnifique  monument.  Dans  le  vaste  parvis, 
on  avait  creusé  des  citernes  qui  existent  encore.  A  droite  de  la  porte 
sont  les  couvents  des  Grecs  et  des  Arméniens  :  ce  dernier  servait 
autrefois  à  héberger  les  pèlerins.  C'est  là  qu  était  Yécole  de  saint 
Jérôme;  aujourd'hui  elle  sert  d'écurie  aux  pèlerins  arméniens. 

Un  auteur  contemporain  *  de  sainte  Hélène  nous  apprend  qu'un 
des  premiers  soins  de  la  mère  de  Constantin  lut  de  purifier  l'établc 
de  Bethléem  et  d'y  élever  une  église,  qui  fut  dédiée  à  la  sainte  Vierge. 
Elle  a  subi,  dans  la  suite  des  temps  et  des  persécutions,  de  nombreux 
changements.  Réparée  par  les  empereurs  grecs,  embellie  par  les 
rois  latins,  elle  fut  une  des  plus  belles  églises,  non-seulement  de  la 
Palestine,  mais  de  la  chrétienté*.  Aujourd'hui  même,  elle  pourrait 
être  «ne  fort  belle  église  si  elle  était  dans  d'autres  mains.  Dès  son 
origine,  quoiqu'elle  soit  fort  grande,  elle  n'avait  qu'un  autel,  comme 
la  plupart  des  anciennes  églises  \ 

Le  peu  de  mahométans  qui  sont  à  Bethléem  se  servent  de  la  nef 
comme  d'un  bazar.  Dans  cette  nef  se  trouvent,  sur  quatre  rangs, 
quarante-quatre  belles  colonnes  de  marbre,  d'ordre  corinthien; 
elles  ont  dix-huit  pieds  de  hauteur  et  deux  pieds  six  pouces 
de  diamètre*.  L'église,  bâtie  en  forme  de  croix,  est  sans  voûte  : 
de  l'intérieur  on  voit  la  charpente  ;  sur  les  murs  il  y  avait  de  belles 
peintures,  des  inscriptions  et  des  mosaïques:  on  en  trouve  encore 
des  restes. 

A  gauche  est  une  petite  porte  basse  :  c'est  l'entrée  du  couvent 

'  Diaprés  une  leUre  de  Tévêque  Cyrille,  Eusèbe  odonna  «  se  nudum,  instar  glo- 
riosi  magistri,  eitra  ecclesiam  in  qua  jacebal  S.  Hicronymi  cadaver,  sepelin.  »  (Cy- 
nlli  episcopi  Hiero.  Epistola  ad  Augustinum,) 

*  Eusèhc  de  Césarée,  Vie  de  Cotislantin,  111,  43. 

^  Ut  vil  bodie  inreniri  possit  locus  sncer  illo  pulchrior.  (Brocard,  869.  Voyez  les 
descriptions  de  Pauutus,  Adricbomius,  Quaresmius.) 
^  Itinerarium  Bernardi  nionachi,  n.  16. 

*  Vovez  V Itinéraire  do  M.  de  Cbalenubriand,  loni.  II. 
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des  Franciscains.  Au  fond,  il  y  a  un  mur  qui  sépare  lu  nef  du  cliœur, 
il  sert  d'église  aux  Grecs  et  aux  Aiméniens.  Toute  l'église,  autre- 
fois aux  catholiques,  a  été  usurpée  par  les  Grecs;  mais  elle  est 
tieaucoup  trop  grande  pour  leur  usage  :  quoiqu  ils  aient  ici  un  é\è- 
que,  leur  nombre  ne  s*élève  pas  au-dessus  de  mille. 

Cette  église  a  été  préservée  de  la  destruction  par  Tancrède.  A 
l'approche  des  croisés,  les  musulmans  se  sauvaient  à  Jérusalem: 
sur  leur  passage  ils  brûlaient  les  églises  et  dévastaient  toutes  les 
maisons  des  chrétiens.  Les  fidèles  de  Bethléem  envoyèrent  une  dé- 
putation  à  Godefroid,  qui  lit  aussitôt  partir  Tanciiide  avec  cent  cava- 
liers. Les  croisés  furent  reçus  au  milieu  des  bénédictions  du  peuple. 
Us  visitèrent,  en  chantant  les  cantiques  de  la  délivrance,  Tétable 
où  naquit  le  Sauveur;  le  brave  Tancrède  fit  arborer  son  drapeau 
sur  la  sainte  métropole  à  Theure  même  où  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  avait  été  annoncée  aux  bergers  '. 

A  cause  de  l'importance  de  cette  église,  on  me  permettra  de  i^e- 
vcnir  sur  le  droit  de  propriété  des  catholiques. 

L'ordre  impérial  obtenu  de  la  Sublime  Porte  en  1855,  par  le 
prince  Menschikoff,  et  adressé  par  le  sultm  à  son  vizir  Hafiz-Ahmed- 
pacha,  gouverneur  du  Sandjak  de  Jérusalem,  porte  ce  qui  suit  : 

Bieii  quune  clef  de  la  grande  porte  de  l'église  de  Bethléem  ait  été 
■donnée  aux  Latins,  il  leur  a  été  seulement  donné  le  droit  de  passer  par 
cette  église,  à  l'instar  de  ce  qui  se  pratiquait  anciennement;  mais  il 
ne  leur  a  pas  été  donné  le  droit  d'officier  dans  cette  église,  ni  de  la 
posséder  en  commun  avec  les  Grecs.  De  même^  il  n'a  pas  été  donné  aux 
Latins  la  permission  d'altérer  en  quoi  que  ce  soit  Fétat  actuel  de  cette 
^glise^  ni  d'exercer  leur  mite,  et,  en  un  mot,  il  ne  leur  est  pas  permis 
de  changer  ce  qui  se  ])ratique  de  tout  temps  et  actuellement  en  ce  qui 
concerne  le  passage  par  l  église  à  la  grotte,  aussi  bien  que  sous  tout 
autre  rapport,  ni  d'apporter  à  quoi  que  ce  soit,  dans  cette  église,  la 
moindre  innovation. 

Le  schisme  russe,  représentée  Constantinople,  en  1855,  par  le 
prince  Menschikoff,  oblige  le  sultan  à  reconnaître  ses  anciens  droits 
à  Bethléem  :  c'est  un  anachronisme  digne  de  faire  époque.  Jusqu'à 
Tannée  988,  les  Russes  étaient  des  idolâtres;  et  alors,  depuis  pré^ 

'  .Michniul,  loin.  I,  liv.  IV. 
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de  mille  ans  déjà,  les  pèlerins  allaient  vénérer  la  crèche  de  Bethléem! 
Qu'il  plaise  au  prince  de  Menschikoff,  quelque  peu  théologien  qu'il 
soit,  de  dire  si  tous  ces  chrétiens  des  premiers  siècles  reconnais- 
saient pour  chef  le  pape,,  ou  les  saints  synodes  d'Athènes,  de 
Constantinople  ou  de  Saint-Pétersbourg. 

Passons  aux  croisades.  Je  ne  suppose  pas  que  le  sultan  veuille 
parler  de  droits  antérieurs  à  cette  époque. 

Ce  fut  l'année  1099  que  Tancrède  vint  planter  le  premier  drapeau 
des  croisés  près  de  la  crèche  du  Sauveur.  Deux  ans  après,  c'est-à- 
dire,  la  nuit  de  Noël  1101 ,  Baudouin  T'  se  faisait  sacrer  roi  dans  celte 
même  basilique*,  et,  l'année  1110,  le  pape  Pascal  II,  à  la  prière  du 
frère  de  Godefroid  de  Bouillon,  érigeait  cette  église  en  cathédrale,  et 
lui  donnait  pour  premier  évéque  Asquitinus,  chantre  et  chanoine  de 
Jérusalem,  déjà  désigné  pour  l'évêché  d'Ascalon,  qui  alors  fut  réuni 
à  celui  de  Betliléem  *.  Aussi  longtemps  que  les  rois  francs  furent 
maîtres  de  Jérusalem,  c'est-à-dire  jusqu'à  1187,  ils  le  furent  aussi 
de  Bethléem.  Ce  fut  pendant  ce  laps  de  temps,  en  1130,  que  Tem- 
pereur  grec  Jean  Comnène,  qui  se  trouvait  devant  Antioche  avec 
une  puissante  armée,  annonça  le  projet  d'aller  en  pèlerinage  au 
tombeau  du  Sauveur.  Foulque  d'Anjou,  alors  roi  de  Jérusalem,  lui 
fit  dire  par  des  envoyés,  parmi  lesquels  se  trouvait  Anselme,  évèque 
de  Bethléem,  qu'il  pouvait  y  venir  librement,  pourvu  toutefois  qu'il 
n'amenât  pas  avec  lui  plus  de  10,000  hommes,  parce  qu'on  était 
hors  d'état  d'en  nourrir  un  plus  grand  nombre.  Jean  Comnène  re- 
nonça à  son  pèlerinage,  et  s'en  retourna  dans  ses  États*,  il  est  évi- 
dent que  tout  cela  prouve  l'état  de  possession  des  Latins.  Aussi, 
l'année  1109,  lorsqu'il  s'agit  de  reconstruire  l'ancienne  église  de 
Constantin  et  de  Justinien,  elle  fut  rebâtie  par  les  soins  des  rois 

'  Voyez  la  Chronique  de  Foucher  de  Chartres. 

*  \je  Quien ,  Oriens,  Christ. ,  111 ,  643.  —  Gesta  Francor.  exp.  Hier. ,  Guil. 
Tyr.,  11,  'i, —  «  Anne  sequenti,  quierat  ab  incarnatione  Domini  11 10,  soUicitus  rex, 
etcuram  gerens  perrigilcm  quoniodo  sibi  regiiuni  a  Deo  commissum  posset  honorare, 
et  Deo  pfotectoii  siio  aliquid  acceptionc  digniun  offerre,  proposuit,  de  pie  mentis 
fenrore,  ecclesiam  Belbleeiniticani,  quae  usqiie  ad  illum  diem  Prioratus  tantum 
fuerat,  ad  cathedralern  sublimarc  dignitatein.  »  (Willelm.  Tyrius,  lib.  XI  HisL, 
cap,  XII.) 

^  U  Quien,  Oriens.  Chmt.,  \\l  1278. 
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latins  de  Jérusalem  V  Alors  Âmaury  présidait  aux  destinées  de  la 
ville  sainte  ;  il  avait  épousé  une  nièce  de  Manuel  Comnène,  empe- 
reur de  Constantinoplc,  et  il  s'était  uni  avec  lui  pour  faire  la  con- 
quête de  rÉgypte  :  Amaury  se  rendit  à  la  cour  de  Byzance,  où  on 
lui  fit  la  plus  brillante  réception*.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
qu'on  rebâtit  Féglise  de  Bethléem,  et  c'est  la  première  fois  qu  on 
voit  figurer  dans  cette  ville  un  évéque  grec  à  côté  de  Tévéque  latin  *. 
L'empereur  se  fit  gloire  de  contribuer  à  la  splendeur  de  cette  église, 
et  il  en  fit  couvrir  les  murs  de  mosaïques  d'or  par  le  moine  Éfrem  \ 
Les  travaux  s'étant  faits  en  commun  entre  les  Grecs  et  les  Latins, 
on  mit  partout  des  inscriptions  grecques  et  latines.  Hais  les  mo- 
saïques de  l'empereur  grec  n'ont  pas  plus  changé  au  droit  de  pro- 
priété des  Latins  que  les  autels  en  malachite  donnés  à  l'église  de 
Saint-Paul,  à  Rome,  par  les  princes  de  Russie,  ou  les  colonnes  en 
albâtre  oriental  oflcrtes  par  Méhémet-Ali ,  n'ont  changé  aux  droits 
du  pape  sur  cette  splendidc  basilique.  A  la  vérité,  lorsque  les 
Francs  perdirent  la  ville  sainte,  les  Grecs  cherchèrent  à  les  sup- 
planter dans  la  possession  des  sanctuaires,  et  ils  surent  se  maintenir 
à  Bethléem.  Ejectis  postea  e  Palxstina  Latinis^  quum  Grxci  ecclesias 
hujus  regionis  sibi  vindicassent,  sedem  einscopalem  ecclesix  Bethléem 
9etDavei*unt  '.  Cependant  les  droits  des  catholiques  étaient  tellement 
évidents,  que  les  sultans  eux-mêmes  furent  obligés  de  les  recon- 
naître, et  ils  rendirent  une  foule  de  décrets  attestant  que  l'église 
de  Bethléem  et  le  sanctuaire  de  la  Nativité  appartiennent  aux  reli- 
gieux francs,  ainsi  que  le  saint  sépulcre,  etc.  *  » 

*  Fabri,  II,  539. 

*  Michaud,  Ilist,  des  Croisades,  liv.  VII. 

-  Le  Quien.  Oriens.  Chr.,  III,  pages  045  el  1278. 

*  Consultez  Phocas,  —  Quaresmius,  —  Edrisi,  —  Epiphanes. 

^  Le  Quien,  Oriem.  Christ.,  III,  page  1275.  —  Marili,  en  parlant  de  cette  église, 
rapporte  le  fait  assez  curieux  que  même  ces  inscriptions  grecques  et  lutines,  placées 
par  ces  deux  souferains  allies,  ne  purent  ^e  maintenir  en  bonne  intelligence  :  •  J'ob- 
sene,  disait-il,  que  les  insciiptions  latines  sont  plus  maltraitées  que  les  inscriptions 
grecques,  et  je  crois  que  cela  provient  de  la  haine  des  Grecs  schismatiques,  qui  cher- 
chent à  détniiro  tout  ce  qui  rappelle  le  triomphe  de  la  foi  iatine.  b  (Voyages  dans 
Vile  de  Chypre,  etc.,  tome  II,  page  576.) 

^  Les  pièces  originales  ou  des  copies  authentiques  sont  déposées  au  commissariat 
de  Terre  Sainte  à  Péra,  ou  au  couvent  de  Saint-Siiuveur  à  Jérusalem. 
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Depuis  les  restaui*ations  d'Âmaury,  en  1163,  jusqu'à  Tannée 
1449,  Téglise  de  Bethléem,  malgré  des  détériorations  partielles  oc- 
casionnées par  les  infidèles  el  par  quelques  chrétiens  leurs  com- 
plices, ne  subit  aucun  cliangement  essentiel,  et  les  religieux  catho- 
liques en  conservèrent  la  possession,  qu'ils  furent  souvent  dans 
le  cas  de  racheter  par  des  sommes  considérables,  il  est  vrai;  mais 
la  continuité  des  exactions  et  des  avanies  établit  la  continuité  de 
leurs  droits '. 

Ces  droits  furent  pleinement  confirmés  au  milieu  du  quinzième 
siècle.  A  cette  époque,  les  marbres  précieux  avaient  été  arrachés  en 
plusieurs  endroits,  le  plomb  de  la  toiture  était  fortement  endom- 
magé, les  poutres  en  bois  de  cèdre  qui  abritaient  depuis  des  siècles 
des  légions  d*oiseaux,  de  martes  et  d*insectes,  menaçaient  ruine  : 
il  fallait  réparer  tout  cela.  Les  enfants  de  saint  François  s'en  char- 
gèrent. Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  fournit  le  plomb  nécessaire  ; 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  donna  le  bois  ;  les  ouvriers  de  Venise 
le  façonnèrent,  et  les  Pères  Franciscains  furent  la  providence  de 
toute  Tentreprise.  Les  travaux  commencèrent  Tannée  1482.  Les 
Franciscains  avaient  procuré  aux  ouvriers  de  Venise  les  mesures 
exactes  de  Téglise,  et  toutes  les  pièces  de  la  charpente  furent  tra- 
vaillées dans  la  ville  des  doges,  transportées  sur  des  vaisseaux  à 
Jafla,  et  de  là  à  dos  de  chameaux  à  Bethléem  :  cette  fois  elles  n'é- 
taient plus  en  bois  de  cèdre,  mais  en  bois  de  sapin  '. 

Je  le  demande  à  tous,  et  surtout  à  ceux  qui  ont  fait  dire  récem- 
ment au  sultan  qu'anciennement  les  Latins  n'avaient  que  le  droit 
de  passer  par  cette  église,  et  non  celui  de  la  posséder,  d'y  exercer 
leur  culte,  et  d'y  apporter  le  moindre  changement  ;  je  le  demande, 
à  qui  a  appartenu  cette  église  depuis  saint  Jérôme  ?  qui  en  avait  la 
direction  entière  au  quatrième  siècle*?  à  qui  a-t-elle  appartenu  jus- 
qu'à la  fin  du  quinzième? 

Des  temps  de  spoliation  vont  suivre,  je  ne  le  sais  que  trop;  mais 
on  ne  leur  enlèvera  pas  leur  véritable  caractère  en  introduisant  le 


>  Magtster  Thetmar,  Beise  nach  Palâstina.  (1217.) 

*  fuhri,  Evagalorium  in  Terrm  Sanclœ  Peregrinalionem.  (1483.) 

'  Solpit.  SeTerut»  t»  Dta/.»  g  4.  —  Reland,  voce  Bethlebem. 
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mensonge  dans  les  pièces  oflicielles  et  jusque  dans  les  résolutions 
souveraines. 

Cependant  encore  au  seizième  siècle,  lorsque  le  prince  Radzivil 
visita  la  Palestine,  l'église  de  Bethléem  appartenait  aux  catho- 
liques. Mais  le  temps  était  venu  où  ils  devaient  être  dépouillés 
d'uhe  inlinilé  d'églises  et  de  monuments  religieux,  non  pas  cmi 
Orient  seulement,  mais  au  milieu  de  l'Europe.  Tandis  que  les  réfor- 
mateurs enlevaient  aux  catholiques  leurs  couvents  et  leurs  magni- 
fiques cathédrales,  les  Géorgiens,  les  Grecs,  les  Arméniens,  trouvant 
ce  moment  favorable,  commencèrent  cette  série  d'usurpations  qui  a 
duréjusqu'ànosjours;  et  nos  religieux,  oubliés  par  les  gouvernements 
européens,  qui  avaient  bien  autre  chose  à  faire  que  de  s'occuper  de 
quelques  sanctuaires  lointains,  en  furent  réduits  à  devoir  implorer 
Véquité  des  gouverneurs  ottomans.  Mais,  comme  le  plus  souvent 
les  pachas  vendaient  la  justice  à  l'enchère,  et  que  nos  religieux 
étaient  hors  d'état  de  la  payer,  ils  furent  presque  toujours  condam- 
nés à  avoir  tort.  Faut-il  encore  une  fois  faire  la  triste  histoire  de 
tant  de  malheureux  débats,  dont  la  sentence  finale  ne  prouve  rien 
que  le  degré  de  richesse  ou  d'influence  qu'avaient,  à  Jérusalem  ou 
à  Constant inople,  les  puissances  chrétiennes  au  moment  où  cette 
sentence  était  rendue?  N'avons-nous  pas  vu  la  Porte,  dans  la  même 
question  des  Lieux  Saints,  rendre  une  foule  de  jugements  contra- 
dictoires? Et  la  liste  est  loin  d'être  épuisée;  elle  en  rendra  de  nou- 
veaux dès  qu'elle  se  trouvera  dans  de  nouveaux  embarras  :  elle  ne 
fait  que  prêter  la  clef  des  sanctuaires  qu'on  lui  achète,  afin  de  pou- 
voir la  prêter  à  un  autre  le  lendemain  ;  faible,  elle  n'a  que  la  poli- 
tique du  roseau,  qui  plie  sous  le  vent  qui  souflle  le  plus  fort  pour  se 
relever  insolent  quand  l'orage  a  passé. 

J'ajouterai][seulement  que,  pendant  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  les  Grecs,  qui  avaient  enlevé  le  plomb  de  la  toiture 
de  cette  église  pour  le  vendre  aux  Turcs  occupés  à  chasser  les  Véni- 
tiens de  l'ile  de  Candie,  et  qui  en  avaient  besoin  pour  fondre  des 
balles  *,  firent  valoir  à  Constantinople  le  service  qu'ils  avaient  rendu 

*  Consultez  Tioilo,  393.  --  Mariti,  II,  278.  —  Z>vinner,  Ulumen-Buch  dess  Hei- 
ligen  Landes,  —  Gonzalès,  qui  élait  gnrdieii  do  Bethléem  pendant  ce  temps-là 
(1665),  rappcrte  que  les  Grecs  faisaient  des  prières  pour  que  Dieu  accordât  la  vie- 
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aux  musulmans  contre  des  chréliens,  et  obtinrent  un  lirman  qui 
les  autorisait  à  réparer  un  sanctuaire  qu'ils  avaient  eux-mêmes  en- 
dommagé. Car  non-seulement  les  moines  grecs  avaient  volé  le 
plomb  de  la  toiture,  mais  ils  en  avaient  scié  et  enlevé  les  poutres, 
de  ^orte  que  le  toit  était  percé  de  part  en  part  et  qu'il  pleuvait  dans 
l'église'.  C'est  là  précisément  ce  qu'ils  font  depuis  quelques  années 
à  la  coupole  du  Saint-Sépulcre,  en  poursuivant  le  même  but.  Ils 
l'atteignirent  à  Bethléem  en  1672;  ils  restaurèrent  magnifiquemeilt 
cette  église,  et  elle  fut  inaugurée  par  le  patriarche  Dosithée,  à 
l'occasion  d'un  concile  qui  y  fut  tenu  contre  ceux  des  Grecs  qui 
avaient  embrassé  les  doctrines  de  Calvin  '. 

Les  Grecs  se  prévalurent  longtemps  de  la  prépondérance  qu'ils 
venaient  d'acquérir;  cependant  les  efforts  des  ambassadeurs  de 
France  à  Constantinople  les  troublèrent  quelquefois  dans  leur  pos- 
session illégitime  *.  Le  dernier  lirman  dont  j'ai  connaissance  est 
celui  qui  fut  accordé  le  15  décembre  1719,  aux  sollicitations  du 
marquis  de  Bonnac,  ambassadeur  de  France,  pour  que  les  Francis- 
cains pussent  renouveler  la  couverture  de  plomb  de  l'église  de  la 
Nativité;  et  ce  firman  fut  mis  à  exécution  avec  toute  la  diligence  pos- 
sible*. Mais  il  vint  aussi  pour  la  France  des  époques  de  révolution 
et  d'impiété,  dont  le  contre-coup  s'est  fait  douloureusement  sentir 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Terre  Sainte. 

Espérons  que  des  temps  meilleurs  ont  commencé! 

Après  avoir  terminé  la  visite  de  l'église,  je  montai  à  cheval  pour 
parcourir  Bethléem  et  les  environs. 

A  peu  de  minutes  du  couvent,  vers  le  sud,  est  la  (jrotte  du  Lait, 

toire  aux  Turcs.  Voler  le  plomb  fourni  par  les  catholiques  pour  couvrir  l:i  croche  de 
Jé>us-Christ  et  le  donner  h  des  Turcs  pour  tuer  les  Vénitiens  cutholiques,  oser  encore 
demander  à  Dieu  qu*i)  faTorise  Tcmploi  sacrilège  et  antichrélicn  qu'en  font  les  infi- 
dèles, c*esl  hien  la  plus  étrange  et  la  plus  déplorable  aberration  dans  laquelle  puisse 
tomber  le  fanatisme  de  la  haine  I 

•  Nau.  40t.  —  T.  Tobler,  BetlUéem,  H9. 
«  Le  Qiiien,  Oriens  Christ.,  Ht,  522. 

'  Notamment  de  M.  de  Noinlel  et  de  M.  de  Chàteauneuf.  Lorsi|ue  le  { remier  se 
rendit  h  Jérusalem,  le  15  avril  1674,  sur  la  nouvelle  que  des  Frjnciscains  avaient 
été  tués  dans  Péglise  du  Saint-Sépulcre,  le  patriarche  grec  en  eut  une  telle  frayeur, 
qu'il  se  sauva  sur  le  mont  Sinaï.  (Le  Quien,  Oriens  Chnst.,  III,  522.) 

*  Ladoire,  Voyage  fait  à  la  Terre  Sainte  en  l'année  1719,  pajje  397. 
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crypta  laclea  :  elle  porte  ce  nom,  d  après  une  tradition  locale,  parce 
que  la  sainte  Vierge,  effrayée  par  les  menaces  d'Hcrode,  aurait 
perdu  son  lait,  et  qu  elle  ne  Taurait  recouvré  qu'en  se  réfugiant 
dans  cette  grotte,  qui  lui  offrait  un  asile  plus  retiré  encore  que  la 
grotte  de  la  Nativité.  D'après  une  autre  tradition  (ici  il  y  en  a  une 
quantité,  chacun  a  la  sienne),  la  sainte  Vierge  serait  venue  souvent 
en  ce  lieu  pour  allaiter  son  divin  enfant  ;  une  goutte  de  son  lait,  en 
tombant  sur  cette  pierre,  lui  aurait  donné  cette  couleur  blanche  et 
en  môme  temps  le  don  d'être  utile  aux  nourrices. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  toutes  les  femmes 
des  environs,  juives,  chrétiennes  et  musulmanes,  ont  une  telle  dé- 
votion pour  cette  gi^otte,  qu'il  y  en  a  toujours  qui  viennent  y  faire 
leur  prière.  La  roche  dans  laquelle  se  trouve  la  grotte  est  une  craie 
extrêmement  blanche  et  friable  ;  m  la  réduit  facilement  en  poudre, 
et  on  en  fait  de  petits  pains  qu'on  envoie  dans  tout  le  pays^  I>es 
étrangers  en  emportent  chez  eux  comme  objets  de  dévotion  ou  de 
curiosité.  C'est  une  coutume  qui  date  de  fort  loin.  «  11  ne  faut  donc- 
ques  point  esmerveiller,  écrivait  Surius,  que  les  pèlerins  de  ce 
temps  distribuent  avec  grande  reverancc  des  pierrettes  et  pièces 
de  terre  qu'ils  apportent  des  Saints  Lieux  de  la  Palestine,  veu  que 
c'est  une  ancienne  dévotion  des  chrestiens,  comme  tesmoignent 
S.  Augustin  et  S.  Grégoire,  evesque  de  Tours,  disans  qu'en  meslant 
ces  pierreltes  ou  terre  avec  de  l'eau  on  en  soûlait  faire  des  tablettes, 
qu'on  portoit  et  envoyoit  par  tout  le  monde  pour  la  guerison  des 
malades*.  »  Ici,  les  nourrices  qui  ont  perdu  leur  lait  en  prennent 
dans  les  aliments.  J'ignore  l'eflel  d'un  tel  remède;  mais  on  y  a  re- 
cours si  fréquemment  que,  la  grotte,  qui  était  petite  dans  son  ori- 
gine, est  déjà  fort  grande  et  s'agrandit  encore  chaque  jour*.  On  a 

*  Excavatur  U*rra  ex  hoc  antro,  quae  potius  rubra  esl  quam  :ilt(  rius  coloris,  piLi 
contunditur,  cl  in  ininutissiinuin  pulverem  itxlucitur;  et  in  vase  |N)siti,  aqua  ablui- 
tur  et  purgatur,  qiix  extrada  et  soli  exposita  i|  sa  nive  albior  et  lacti  simillima  ev;:- 
dit.  (Quaresinius.) 

*  Surius,  418. 

'  Cujus  ego  vim  in  nostratibus  fœminis  frcquentissiine  certam  didici,  atque  Orien- 
tis  populi  opinionem  haud  vanam  esse  comprobavi.  (Uinerarium  Hieros.  auctorc 
Cotovico,  258.)  —  Ce  miracle  est  véritable  et  continuel;  car  j*en  ay  souventes-fois 
▼eu  les  ciTets.  (Surius,  53  i.)  —  Tanta  fuit  ex  antre  ablat<i,  et  in  dies  aufertur,  ut  ex 
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aussi  recueilli  quelquefois  uiie  substance  liquide  qui  suintait  des 
rochers  par  des  temps  humides,  et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
lait  de  Marie^  au  lieu  de  lait  de  la  grotte  de  Marie,  ou  lait  de  mon- 
tagne. Il  est  probable  que  la  plupart  des  fioles,  si  pas  toutes,  que 
Ton  montre  comme  renfermant  du  lait  de  la  sainte  Vierge,  n'ont 
que  du  lait  de  celte  grotte.  Je  ne  sais  de  quel  lait  il  est  question 
dans  ta  çluonique  de  Robert  du  Mont,  où,  en  parlant  de  la  bataille 
livrée  à  Ascalon  en  1124,  il  dit  :  «  Les  princes  marchent  à  la  tête; 
le  patriarche  portait  la  croix  du  Christ  pour  étendard  ;  Ponce,  qui 
avait  été  abbé  de  Cluni,  tenait  la  lance  qui  perça  le  flanc  du  Sei- 
gneur; l'évéque  de  Bethléem  avait  en  main  un  vase  où  était  ren- 
fermé du  lait  de  la  sainte  Vierge  *.  » 

Il  y  avait  ici  autrefois  une  église  dédiée  à  saint  Nicolas  ;  on  croit 
qu'un  des  couvents  de  sainte  Paule  avait  été  bûti  au  même  lieu,  et 
qu'elle  y  avait  été  ensevelie,  ainsi  que  sa  fille*.  Les  récits  des  an- 
ciens pèlerins  soot  loin  d'être  d'accord  quant  à  l'emplacement  de 
ces  églises  et  de  ces  sépulcres:  ce  qui  peut  s'expliquer  facilement, 
d'abord  parce  que  ces  pèlerins  n'avaient  souvent  ni  compas  ni  bous- 
sole, et  qu'ils  ont  pu  se  tromper  sur  la  direction  et  sur  les  dis- 
tances ;  ensuite  parce  que  ces  tombeaux  et  ces  couvents,  souvent 
démolis,  n'ont  pas  toujours  été  replacés  aux  mêmes  lieux. 

De  là  je  suis  allé  visiter  la  ville.  Son  altitude  est  de  2,53S  pieds, 
c'est-à-dire  que  Bethléem  est  de  59  pieds  plus  élevée  que  Jérusa- 
lem'. Bethléem  signifie  maison  du  pain;  on  l'appelait  aussi  Ephrata, 
fertilité^,  Bethléem,  par  un  phénomène  assez  singulier,  est  demeu- 
rée une  ville  chrétienne  au  milieu  de  ces  contrées  musulmanes;  sa 
population  s'élève  à  près  de  o,000  ûmes,  dont  1,500  catholiques, 

parTo  et  unico  antro,  quale  erat  antiquitus,  ut  ab  oculatis  tostibus  accepi,  magnum 
et  triplex  effectum  sit.  (Quaresmius.) 

*  Continuation  de  la  cbroniquc  de  Sigisbert.  >  Bibliolh.  des  Crois,,  III'  part., 
page  92. 

*  Duae  eliaui  sacraltsslinae  nniliorcs,  Pailla  et  filia  ejiis  Eustochium  virgo,  similitcr 
ibi  (in  australi  parte  ecclosi;e  S.  Mari»)  rcquipsciint.  (S.T^^ulf,  56.) 

*  D*apr&s  M.  Russeggor. 

*  Ces  noms  lui  viennent  ilo  ceui  de  ses  fondateurs  plutôt  que  de  la  fertilité  de  son 
sol.  Elle  a  été  fondée  par  les  fils  de  llur,  descendant  de  Juda  :  •  Phanuel  autem  patcr 
Gedor^et  Ezer  pat!?r  Ifo^a;  isli  suntfilii  Hnr,  priniogeniti  Epbrata,  patris  Betbleliem.r 
(I  Parai.,  iv,  4.) 

ni  ^  3 
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i  ,000  Grecs  et  une  centaine  d'Arméniens  ;  les  autres  sont  des  mu- 
sulmans. L'emplacement  de  la  ville  sur  la  crête  d'une  montagne 
ne  permet  pas  de  supposer  qu'elle  ait  jamais  été  beaucoup  plus 
considérable. 

Le  jeune  lévite  qui  fut  bien  accueilli  par  Michas,  à  qui  il  servit  do 
prêtre,  et  qui  s'enfuit  avec  les  enfants  de  Dan,  emportant  ce  que 
Michas  avait  de  plus  précieux,  était  de  Bethléem.  (Jug.,  xth,  18.) 
La  malheureuse  femme  du  lévite  d'Êphraîm,  dont  le  corps  fut 
coupé  en  douze  parts  et  envoyé  aux  tribus  d'Israël,  était  aussi  de 
cette  ville  (Jug.,  xix);  de  même  que  les  ancêtres  de  David,  Booz, 
Obed  et  Isaî.  David  y  est  né,  et  c'est  pendant  qu'il-gardait  les  trou- 
peaux de  son  père  sur  les  collines  voisines  que  Samuel  fut  envoyé 
pour  verser  l'huile  sainte  sur  son  front.  (IRois,  xvî.i  Abesan,  juge 
d'Israël,  successeur  de  Jephté,  était  encore  de  Betldéem,  et  y  fut  en- 
seveli. (Juges,  XII,  10.)  Azaël.  frère  de  Joab,  le  léger  coureur  frappé 
par  Abner,  fut  porté  à  Bethléem  et  mis  dans  le  tombeau  de  son  père. 
(n  Rois,  II,  o2.)  Plus  tard  Joab  assassina  Abner  à  Hébron  pour  ven- 
ger la  mort  d'Azaâ.  Après  la  captivité  de  Babylone,  il  n'y  eut  que 
cent  vingt -trois  fils  de  Bethléem  qui  revinrent  dans  leur  patrie. 
(lEsd. ,  il,  21.)  >'ous  savons  par  *^int  Jérôme  que  le  tombeau 
d'Archélaùs  était  tout  prés  de  sa  cellule  *  :  on  croit  que  c'est  Arché- 
laûs  fils  d'Hérode  l'Ascalonile,  celui  qui  se  jeta  aux  genoux  d'Au- 
guste pour  lui  demander  le  titro  de  roi,  et  qui  g:ouverna  la  Judée 
avec  tant  de  violence  qu'il  fut  exilé  dans  les  Gaules*.  Sur  les  cen- 
dres des  innocentes  victimes  de  son  père,  il  y  a  un  autel  que  cha- 
cun vénère  aujourd'hui,  tandis  que  personne  ne  s'enquiert  du  tom- 
beau d'Archélaiis.  L'année  1110.  Bethléem  fut  érigée  en  évêché 
par  le  pape  Pascal  II,  à  la  demande  de  Baudouin  P.  Elle  fut  pres- 
que entièrement  saccagée  en  1244  par  les  Karesmiens  ;  l'église  fut 
pillée,  mais  non  détruite  et  ce  beau  monument  échappa  à  la  fureur 
de  ces  barbares.  En  1834.  la  ville  a  encore  beaucoup  souffert  :  Ibra- 
him a  fait  i-aser  le  quartier  des  Tures  :  j'ai  encore  vu  les  runios  qu'il 

*  Hier  on.    i/i  loc,  hehr. 

«  Jftïèphe,  Antiquitcs,  lif.  Wll.  o.  xv:  Guerre,  liv.  H.  c.  ti. 

*  Pour  tout  ce  qui  a  rap|H>r(  à  rôvècbê  do  Bethléem»  coosultei  Le  Quien,  Oricns 
ChrisL,  tome  III. 
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y  a  laissées  ;  plusieurs  maisons  cependant  ont  été  relevées.  Une  par- 
tie des  habitants  sont  fellahs,  quoiqu'ils  aient  peu  de  terres  à  cul- 
tiver. Les  autres  font  des  chapelets,  des  crucifix,  des  médaillons,  la 
plupart  en  bois  d  olivier,  en  fruits  du  dattier  et  en  nacre  de  perle. 
lis  représentent  en  nacre  des  sujets  religieux,  surtout  ceux  qui  sont 
arrivés  à  Bethléem  :  la  crèche,  l'arrivée  des  Mages,  Tange  elles  ber- 
gers, la  fuite  en  Ègypte.Toutcela  est  travaillé  aussi  bien  que  le  per- 
mettent rimperfection  de  leurs  instruments  et  le  défaut  de  bons 
modèles  ;  ce  qui  les  inspire,  c  est  moins  l'art  que  la  piété.  Le  pèle-  . 
rin  achète  tous  ces  objets  avec  joie,  parce  qu'ils  portent  le  cachet 
de  leur  origine,  et  que,  destinés  à  lui  rappeler  des  lieux  infiniment 
chers,  ils  lui  offrent  l'occasion  de  faire  une  bonne  œuvre.  De  quoi 
vivraient  les  pauvres  catholiques  de  la  Terre  Sainte  s'ils  n'avaient 
pas,  pour  les  nourrir,  cette  pieuse  industrie?  Quelques  voyageurs, 
qui  ont  vu,  sans  doute,  des  vendeurs  de  chapelets  coiffés  d'un  tur- 
ban, les  ont  pris  pour  des  Turcs,  et  ils  n  ont  pas  manqué  de  le  dire  : 
cela  peut  produire  quelque  effet  dans  une  relation  de  voyage,  mais 
c'est  inexact.  Les  musulmans  ont  leurs  chapelets  à  eux,  et  ils  se  sou- 
cient  assez  peu  des  nôtres.  11  se  peut  que  les  Juifs  de  Jérusalem,  qui 
brocantent  avec  tout,  vendent  des  chapelets,  des  crucifix  et  des  ma- 
dones ;  cela  se  voit  aussi  en  Europe  :  pour  être  sûr  d'avoir  de  ces 
objets  provenant  des  chrétiens,  qu'on  s'adresse  aux  religieux. 

Si  les  habitants  de  Bethléem,  qui  sont  si  près  de  la  vallée  de 
Raphaîm,  ne  sont  pas  des  géants,  au  moins  sont-ils  d'une  taille 
sensiblement  plus  élevée  que  la  plupart  de  ceux  de  la  Palestine  ;  ils 
sont  aussi  mieux  vêtus.  Les  femmes  ont  toutes  le  même  costume, 
c'est-à-dire,  une  robe  bleue,  une  tunique  rouge,  et  sur  la  tète  un 
voile  blanc  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  du  corps.  Cet  habillement 
est  fort  simple  ;  mais  elles  ont  une  parure  qui  est  du  plus  haut  prix  : 
tout  le  monde  loue  leur  vertu . 

Je  n'ai  vu  nulle  part  ces  chaussures  précieuses  qui,  comme  celle 
de  Judith,  pouvaient  ravir  lés  yeux  d'Holopherne  :  les  hommes  gar- 
dent pour  eux  aujourd'hui  les  souliers  couleur  de  pourpre,  et  les 
femmes  vont  pieds  nus  ;  dans  les  villes  cependant  elles  portent  des 
bottines  et  des  pantoufles.  «  Le  Seigneur  enlèvera  aux  filles  de  Sion 
leurs  chaussures  magnifiques,  »  avait  dit  Isaîe. 
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Plusieurs  auteurs  pcosent  que  la  citerne  de  David  est  celle  qu  on 
voit  à  main  droite  du  chemin  de  Jérusalem  en  sortant  de  Bethléem 
et  à  quatre  minutes  de  la  ville.  C'est  de  là  qu  on  a  une  des  plus 
belles  vues  de  Bethléem,  dont  on  est  séparé  par  une  vallée  (Wadi-el- 
Charûbeh)'.  On  n'a  pas  de  données  suiTisantes  pour  déterminer  avec 
certitude  l'emplacement  de  celte  citerne. 

n  est  question  d'une  citerne  de  Bethléem  au  II**  livre  des 
Kois,  XX11.  Pendant  que  David  était  en  la  caverne  d'OdoUam,  l'armée 
des  Philistins  était  à  Bethléem  ;  David  ayant  soif  témoigna  le  désir 
d'avoir  de  l'eau  de  la  citerne  qui  est  pris  de  la  porte  de  Bethléem. 
Trois  vaillants  hommes  passèrent  à  travers  le  camp  ennemi,  vin- 
rent puiser  de  l'eau  à  la  citerne  et  la  portèrent  à  David.  Mais  il  la 
refusa  :  a  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  boive  le  sang  de  ces 
hommes  qui  sont  allés  à  la  citerne  au  péril  de  leur  vie  ;  »  et  il  l'offrit 
au  Seigneur. 

Il  est  probable  que  cette  citerne  est  celle  qui  devait  se  trouver  à  la 
porte  orientale  de  la  ville,  et  qui  est  aujourd'hui  entre  la  ville  et 
l'église  de  la  Nativité,  au  lieu  où  la  colline  penche  vers  le  sud.  L'eau 
en  est  très-bonne;  j'y  ai  trouvé  une  quantité  de  femmes  qui  étaient 
venues  en  puiser  et  qui  lavaient  leur  linge.  Comme  elle  est  fort  rap- 
prochée de  retable  où  était  notre  Sauveur,  on  peut  facilement  ad- 
mettre qu'elle  a  aussi  servi  à  la  sainte  famille. 

Au  reste,  il  y  a  très-peu  d'eau  à  Bethléem  ;  on  est  obligé  de  re- 
cueillir en  hiver  l'eau  de  pluie  dans  des  citernes  pour  tout  le  reste  de 
l'année.  «  Dans  les  lieux  que  nous  habitons  maintenant  (Betliléem), 
(lit  saint  Jérôme^)  ù  part  quelques  petites  fontaines,  toutes  les  eaux 
sont  des  eaux  de  citerne,  et,  si  la  colère  divine  suspend  les  pluies,  on 
a  plus  à  craindre  de  la  soif  que  de  la  faim'.  » 

En  descendant  dans  la  vallée  qui  est  au  nord  du  couvent,  on  se 
rend  dans  un  lieu  un  peu  élevé,  où  l'on  trouve  des  ruines  et  des 
citernes  :  on  croit  qu'il  y  avait  là  un  des  couvents  de  sainte  Paule,  et 
({ue  c'est  là  qu'elle  habitait.  Il  y  a  eu  plusieurs  couvents  à  Bethléem 
et  dans  les  environs,  notamment  dans  le  village  et  la  vallée  des  Pas- 

*  Iiitcr  hnnc  cislernam  et  Belhlchcin  est  inngnn  et  irofuiula  Tallis,  ubi  sunt  vinca, 
hcus  et  oliveUi.  ((JuarcMii.,  Il,  G15.) 

*  Hier.,  in  Amos,,  ii,  7. 
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leurs,  où  il  y  a  encore  des  restes  de  bâtiments,  de  citernes  et  de 
mosaïques.  Plusieurs  étaient  sans  doute  des  couvents  de  femmes  : 
c'est  pour  cela  que  différentes  localités  ont  été  désignées  aux  pèle- 
rins comme  ayant  été  l'emplacement  du  couvent  de  sainte  Paule. 
Du  temps  de  saint  Jérôme,  la  foule  de  ceux  qui  venaient  s'établir  à 
Bethléem  était  si  grande  qu'on  ne  savait  où  les  logera  On  con- 
struisit des  églises  au  lieu  où  saint  Joseph  fut  averti  par  l'ange 
qu'il  devait  fuir  en  Egypte,  ou  plutôt  en  souvenir  de  cet  événement; 
à  l'endroit  où  la  sainte  Vierge  fatiguée  se  reposa  avec  l'enfant 
Jésus,  etc.,  etc.';  tous  les  environs,  même  jusqu'à  Thécua,  furent 
peuplés  de  couvents'. 

La  petite  vallée,  Wcdi-eUCharûbehy  qui  s'étend  à  l'orient  de  Beth- 
léem, offre  plus  d'un  genre  d'intérêt  au  pèlerin  chrétien.  Elle  est 
à  peu  près  longue  d'une  lieue  :  c'est  le  seul  endroit  de  la  contrée  qui 
réponde  à  l'idée  que  nous  avons  d*une  campagne  arable.  Elle  se 
dirige  vers  la  mer  Morte  ;  elle  est  entourée  de  montagnes  au-dessus 
desquelles  se  dresse  la  montagne  des  Francs  comme  une  immense 
pyramide. 

C'est  là  que  s'élevait  la  tour  du  Troupeau  (Migdal  Héder)  de  la 
Bible.  Jacob,  est-il  dit  dans  la  Genèse,  après  avoir  mis  tin  cippe  sur 
le  sépulcre  de  Rachel,  étant  parti,  dressa  sa  tente  au  delà  de  la 
tour  du  Troupeau,  (xxxv,  21.)  Il  y  avait  là  une  tour  dans  laquelle 
pouvaient  se  réfugier  ceux  qui  gardaient  les  troupeaux,  soit  pour  y 
passer  la  nuit,  soit  pour  s'y  défendre  contre  les  voleurs  ou  contre 
les  animaux  sauvages.  D  y  a  dans  le  targumiste  Jonathan  un  pas- 
sage fort  curieux  qui  a  rapport  à  cette  tour  ;  il  y  est  dit  :  «  Et 
Israël  étant  parti,  il  dressa  sa  tente  près  de  Migdal  Héder,  lieu  d*où 
sera  révélé  le  Messie  à  la  fin  des  temps,  »  On  voit  coml)ien  cela  s'ac- 

*  Nos...  tantis  de  toto  orbe  confluentibus  turbis  obruimur  monacborum ,  ut  nec 
eœptum  opus  deserere,  nec  $upra  vires  ferre  Talcamus.  (Hieronym.,  Epist.  ad  Pani' 
machium.) 

•  Fui  item  in  loco  alio  inler  ecclesium  pastorum  et  Bcthlehcm,  ubi  dicitur  B.  Virgo 
semel  fatigata  ex  itinerequievisse  cum  veniret  ciim  filio  ppiro,  et  est  ibi  per  nnliquos 
patres  pro  hoc  meiiioriali  constructa  ecdcsia.  (Pipitu,  75  a.) 

'  Marcianus  et  Romanus  :  et  construxit  uterquc  mona  Icria ,  unus  quidem  circa 
sanctam  Bethlehem,  alter  rero  in  tîco  Thcconim.  (Vila  Euthymii,  BoUandi  Acta 
umctor.j  20  jan.) 
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corde  a\ec  ce  qui  s'est  passé  en  ce  lieu  la  nuit  de  la  Nativité  de 
notre  Sauveur.  Ce  passage  du  prophète  Michéc  n'est  pas  moins  in- 
téressant :  «  Et  toi,  tour  du  Troupeau,  colline  de  la  fille  de  Sion, 
jusqu'à  toi  viendra  et  arrivera  la  première  puissance;  Fempire  sera 
à  la  fille  de  Jérusalem.  »  (Michêe,  iv,  8.) 

Tout  porte  à  croire  que  c*est  dans  ces  mêmes  champs  que  s'est 
passée  une  des  plus  candides  histoires  de  la  Bible,  celle  de  Ruth. 
Booz  étant  un  homme  riche  de  Rethleem,  on  peut  facilement  pré- 
sumer qu'il  avait  des  propriétés  dans  cette  vallée,  la  plus  fertile 
des  environs.  Tandis  que  je  relisais  le  livre  de  Ruth,  des  enfants, 
devant  moi,  glanaient  dans  un  champ  d'orge,  non  des  épis,  mais  le 
chaume  desséché  pour  le  brûler  au  lieu  de  bois. 

Pendant  la  nuit  où  naquit  le  divin  enfant,  des  bergers  gardaient 
leurs  troupeaux,  lorsque  «  l'ange  du  Seigneur  parut  auprès  d'eux; 
une  clarté  divine  les  environna,  et  ils  furent  saisis  d'une  grande 
crainte.  L'ange  leur  dit  :  Ne  craignez  point:  car  voici  que  je  vous 
annonce  une  grande  joie,  qui  sera  pour  tout  le  peuple  :  c'est  qu'il 
vous  est  né  aujourd'hui,  en  la  cité  de  David,  un  Sauveur  qui  est  le 
Christ,  le  Seigneur.  Et  voici  le  signe  auquel  vous  le  reconnaîtrez  : 
vous  trouverez  un  enfant  enveloppé  de  langes  et  couché  dans  une 
crèche.  Et  soudain  une  troupe  de  l'armée  céleste  se  joignit  à  l'ange, 
louant  Dieu  et  disant  :  Gloire  à  Dieu  an  plus  haut  des  cieux.  »  (Luc,  ii.  | 

Saint  Jérôme  dit,  en  parlant  de  sainte  Paule,  qu'après  avoir  visité 
la  crèche  elle  descendit  à  la  tour  d  Héder,  auprès  de  laquelle  Jacob 
avait  fait  paître  ses  troupeaux,  où  les  bergers  qui  veillaient  pen- 
dant la  nuit  avaient  eu  le  bonheur  d'entendre  le  Gloria  in  excelsis, 
et  que  ce  lieu  est  à  environ  mille  pas  de  Bethléem  *. 

Sainte  Hélène  y  avait  fait  construire  une  église  qui  était  dédiée 
aux  saints  Anges*.  Au  septième  siècle,  on  y  montrait  les  tombeaux 
de  trois  des  bergers  qui  avaient  vu  l'enfant  Jésus*.  Cette  église 

•  Ilieron  ,  Epist.  xxvii,  et  in  lihro  De  locis  hebr, 

*  >'ice|>h. ,  I.  VIII,  ch.  xxwiii.  —  iliiMonyin.,  Quœstiones  sh*e  Tradit.  hebr. 
in  Gen. 

^  De  iiioiui mentis  illoiiim  pastorum  quos  dominiez  nativititis  celestis  circumful- 
sit  (  luriludo  .Arcuirus  nolis  brcvem  contulii  rolaliunculam,  iiiquiens:  Trium  illorum  in 
ecclesia  pastorum  tria  frequentavi  monuinenta  jiixta  tunim  Gadcr,  quae  mille  circi- 
ler  passibus  contra  orientalem  plagam  disl;itaBethIehcm,quos  in  codem  loco  naso^nte 
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existait  encore  au  douzième  siède.  On  lit  dans  la  Géographie  d*É- 
drisi  :  «  En  sortant  de  Bethléem,  on  voit,  vers  Torient,  l'église  con- 
sacrée aux  anges  qui  annoncèrent  aux  bergers  l'arrivée  du  Messie.  *» 
Il  en  reste  encore  une  partie,  mais  elle  est  sous  teiTe  ;  on  y  des- 
cend dabord  par  onze  marches  jusqu'à  une  mauvaise  porte  qui  dé- 
fend mal  rentrée  de  ce  lieu,  puis  par  un  autre  escalier  de  dix  mar- 
ches.' Il  est  probable  que  cette  chapelle  élait  une  crypte,  et  qu'une 
église  s'élevait  au-dessus.  En  cherchant  sur  le  sol,  on  trouve  des 
pierres  détachées  de  mosaïque  et  quelques  autres  débris  qui  font 
supposer  que  ce  monument  était  digne  de  celle  qui  a  laissé  en  tant 
de  lieux  des  témoignages  de  sa  piété  et  de  sa  munificence  ^ 

Cette  grotte,  très-pauvrement  décorée,  est  à  peu  près  abandonnée 
aujourd'hui;  elle  appartient  aux  Grecs,  et  c'est  un  pope  qui  m'y  a 
conduit.  Des  voyageurs,  abusant  du  peu  de  connaissance  qu'il  a  de 
nos  langues  occidentales,  ont  chargé  les  murs  d'un  lieu  qu'ils  au- 
raient dû  respecter  d'inscriptions  peu  flatteuses  pom*  les  Grecs.  En 
1767,  Hariti  a  pu  reconnaître  encore  qu'un  des  sujets  peints  sur 
les  murs  représentait  un  paysage  où  l'on  voyait  des  brebis  et  quel- 
ques cabanes  :  aujourd'hui  tout  est  effacé.  Cette  chapelle  n'a  que 
22  coudées  de  longueur  et  13  de  largeur.  Une  ancienne  citerne  se 
trouve  en  dehors  de  l'église. 

Selon  quelques  auteurB^  c'est  ici  qu'aurait  été  le  monastère  de 
Cassien,  où  fut  institué  l'office  de  Prime,  qui  fut  ensuite  reçu  parmi 
les  heures  canoniales*.  Vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  ce  cou- 
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vent  était  connu  sous  le  nom  de  monastère  des  Saints-Pasteurs 
Fabri,  qui  n'en  a  plus  trouvé  que  les  ruines,  et  qui  l'appelle  Mo- 
nasterium  ad  Gloria  in  excelsis,  dit  qu'il  y  avait  là  un  couvent  de 
femmes*.  Indépendamment  de  la  chapelle  souterraine,  on  remarque 
quelques  fondements  de  murs  et  des  restes  de  voûtes  qui  ont  ap- 
partenu à  des  bâtiments  considérables.  Ce  lieu  est  entouré  d'un 

domino,  hoc  est  prope  turrim  Gregis,  angelica;  lucis  claritas  circuindcdii.  In  qiio  ea- 
(lem  ecclesîa  est  fundata  eoruindem  pastomm  continens  sepulcm.  (Arculfus,  II,  6.) 

*  De  lacis  sanctiSy  lib.  H,  cap.  viii. 

*  Vie  des  Pères  du  désert,  tome  V.  Monastère  de  Cassien. 

^  Milliario  denique  uno  a  Bethlehem  est  monasterium  Sanctorum  pastonim.  (Ber- 
nard, 16.) 

*  Fabri,  I,  455.  ' 
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mur,  comme  un  jardin;  on  y  voU  des  oU\îers  cl  quelques  Gguiers. 
Toute  cette  plaine,  que  nous  nommons  communément  Champ  des 
Pasifurs^  en  arabe  Sakel  Beit  Sahur,  a  été  décrite  de  tout  temps 
comme  la  plus  agréable  et  la  plus  fertile  de  toute  la  contrée. 

On  a  longtemps  placé  ici  les  tombeaux  des  douze  prophètes  ^ 

A  dix  minutes  des  ruines  de  l'église,  sur  la  gauche  du  chemin 
qui  conduit  à  Bethléem,  est  le  pauvre  hameau  qu'on  appelle  le  n7- 
/«g^  df$  PastfHn,  1  Pastori,  Ihr  er  Ramdt,  H  est  à  croire  que  c'est 
de  là  qu'étaient  les  bergers  qui  ont  été  les  premiers  conviés  par  les 
anges  au  berceau  du  Sauveur  :  dignes  courtisans  d'un  roi  qui  était 
couché  sur  la  paille,  dans  une  crédie.  au  milieu  d'une  étable. 

Des  troupeaux  paissaient  autour  du  village,  des  entants  les  gar- 
daient. Je  ne  puis  dire  combien  j'étais  ému  à  la  vue  de  toutes  ces 
scènes  de  la  Bible.  Les  lieux  conxîennent  si  bien  aux  admirables 
rédts  de  l'Evangile  qu'on  pourrait  les  reconuailre  sans  guide,  en 
suivant  les  impulsions  de  son  cœur.  C'est  ici  qu'a  été  annoncée  la 
bonne  nouvelle^  c'est  là  que  les  bergers  se  disaient  les  uns  aux  au- 
tres :  «  Allons  jusqu'à  Bethléem.  »  Il  me  semblait  que  je  devais  me 
joindre  à  leur  troupe  empressée  :  et,  lieureux  de  me  trouver  sur 
une  terre  lW*nîe  oii  se  sont  opérées  de  si  grandes  cho^ies.j'en  rendis 
gloire  ;)  Dieu  |Kir  le  sublime  cantique  des  anges. 

Le  \ilIago  lies  Pasteurs  est  à  ikiuze  minutes  ;i  l'est  du  couvent  de 
Bethléem  :  il  se  com|H>se  d^uio  cinquantaine  de  maisons  habitées 
en  majeure  parti**  par  des  (îrecs  S4*liismatiques  et  par  qudques  mu- 
sulmans :  ils  siHXHiivnl  d'ainioulture  et  du  soin  des  troupeaux. 
comnK*  ceux  du  \illage  de  Beit  S;ilmr  en  Nassam^ .  qui  n'en  est  éloi- 
gné que  de  dix  minutes  vers  le  sml-ouost. 

Je  rvvins  au  couvtHit  jHMir  jouir  île  b  bion\ieîUante  liospitalité 
des  rvligiouv.  Ils  s^nit  olUigés  de  (aire  wnir  iW  Jérusalem  la  plupart 
lies  clH>ses  dont  ils  ont  U^^n  :  un  àiu^  \a  chervher  les  provisions  de 
chaqiK^  jour  méuH*  le  jviin  qm^lquefi^s,  0^>-^*^t  au  \in.  les  religieux 
de  BethUvm  lo  fvml  eu\-<iK^nv.^  axecik^s  raisiu>  qu  ils  achètent  à  Hé- 
lir\Mi  ^^  ^ju'il>  tVnU  tmusjviier  à  dos  île  otunieaux.  Le  x^in  est  meil- 
leur quo  \Ylui  qu\Hi  fait  i  Jv^nis;!ilom.  iV|kMKbnt  d  est  trx^  spiritueux. 


•  rv'kèii^^T.  ï/«  À"  WnS»*^  *x»<  iw^/\  «-.x  \  ù-/>V  il.  itUiS.) 
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Je  crois  que  le  couvent  de  Saint-Sauveur  fait  venir  ses  raisips  des 
environs  de  Saint-Samuel  ^  en  parcourant  un  jour  cette  contrée,  j'ai 
acheté  une  grande  corbeille  d'excellents  raisins  pour  sept  piastres 
^moins  de  deux  francs). 

Je  visitai  l'école  du  couvent,  où  je  trouvai  environ  quarante  en- 
fants apprenant  1  arabe  et  Titalien.  Depuis  saint  Jérôme,  cette 
bonne  œuvre  n'a  pas  cessé  auprès  du  berceau  de  celui  qui  a  dît  : 
N'empêchez  pas  les  enfants  de  venir  à  moi.  (Matlli.  xix,  14.)  Mais 
ici,  où  il  s'agil  de  dopner  la  nourriture  du  corps  avec  l'instruction 
et  la  nourriture  de  l'âme,  la  philanthropie  ne  vient  pas  faire  concur- 
rence 5  la  charité  chrétienne;  personne  ne  conteste  aux  moines  leur 
droit  d'enseigner,  et,  en  ce  point,  le  pacha  de  Jérusalem  est  assez 
éclairé  pour  ne  pas  faire  sentir  son  despotisme  sous  la  forme  d'un 
diplôme  ou  d'un  brevet  de  capacité. 

Les  Grecs  ont  aussi  une  école  assez  fréquentée  ;  celle  des  Armé- 
niens compte  peu  d'élèves.  Les  musulmans  n'en  ont  point.  Les 
protestants,  qui  sont  venus  en  Palestine  pour  convertir  les  Juifs , 
avaient  essayé  en  1841  d'établir  une  école  à  Bethléem,  où  il  n'y 
a  pas  un  seul  Juif  :  il  parait  que  cette  première  tentative  n  a  pas 
réussi. 

A  mon  second  voyage,  j'ai  eu  la  consolation  d'y  trouver  les  Sœurs 
de  Saint-Joseph.  Quoiqu'elles  n'y  fussent  établies  que  depuis  deux 
ans.  elles  avaient  déjà  deux  cent  dix  élèves,  parmi  lesquelles  un  bon 
nombre  de  jeunes  filles  grecques  schismatiques. 

Les  Sœurs  se  chargent  aussi  du  soin  des  malades  à  domicile. 

Un  savant  naturaliste  étant  à  Bethléem  fut  conduit  par  le  curé 
sur  une  des  hauteurs  voisines,  d'où  il  vit  la  mer  Morte;  frappé  de 
son  extrême  dépression,  il  dit  à  son  guide  «  que  la  structure  du 
pays  lui  rendait  tirs-probables  les  données  de  la  Bible  sur  les  évé- 
nements de  Sodome  et  de  Gomorrhe.»  Le  religieux  se  récria  à  ce  mot 
de  très-probable  ;  et  le  savant,  qui  ^croyait  avoir  fait  une  assez  large 
concession  à  la  Bible,  fut  trcs-élonné  du  mécontentement  du  pauvre 
moine.  Je  ne  doute  pas  qu'un  bon  nombre  de  lecteurs  ne  se  rangent 
du  côté  du  naturaliste,  ne  fût-ce  que  pour  paraître  savants  comme 
lui.  Malgré  l'estime  que  je  professe  pour  ses  connaissances,  je  me 
mets  du  C4)té  du  moine,  parce  que  l'un  a  confiance  dans  la  science,  et 


43  <:IIAP1TRE  XXXIl  —  BETHLÉEM 

l'autre  (luns  l'Kcriturc  :  le  moine  regarde  comme  infaillible  la  parole 
de  Dieu,  et  n'estime  pas  la  science  quand  elle  lui  est  contraire; 
l'autre  tient  à  ses  systèmes  plus  qu  a  la  Genèse  :  ce  qui  est  infaillible 
selon  lui,  ce  sont  les  théories  de  la  science,  et  les  récits  de  la  Bible 
ne  devienncnl  vraisemblables  que  lorsqu'ils  leursont  conformes. C*est 
ainsi  que  Thomme  se  confie  dans  ses  œuvres;  et  cependant, comme 
Ta  fait  observer  M.  Dehic,  «  Thomme  n'eût  pas  été  capable  de  rien 
d('HH)uvrir  sur  Toriginc  du  monde  sans,  la  révélation  ;  c'est  elle  qui 
ost  la  vraie  cause  des  progrès  que  les  hommes  ont  faits  dans  l'étude 
«lo  la  ualure,  et  le  seul  guide  qui  les  ait  dirigés.  » 
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COURSE  A  HÉBRON. 

Village  de  Saint-George.  —  Aspect  Uu  pays.  —  Cliassc  sui'  les  lenos  îles  Amorrbcens.  — 
Vin  de  Juda.  —  Des  Amorrhéens  et  des  Hélhécns.  —  Cailles  des  î^raéliles  dans  le  désert. 

—  Salamandres.  -—  Ruines  indiqa<Ses  à  Beil-Djibrin  et  dans  les  environs.  —  La  pluie  de 
pierres.  —  Ruines  de  Bethsour.  —  Souvenirs  historiques.  — Adasa.  —  Ualliul.  —  Restes 
tl'une  roule  ancienne.  —  Cilenie  de  Sira.  —  Mort  d'Abner.  —  Tours  des  gardes.  —  Vin 
cuil.  —  Nuit  passée  à  Hébron.  —  Hébfon  ;  ses  traditions  et  son  histoire.  —  Double  ca- 
Tcrne;  mosquée  de  Saint-Abraham.  —  Altitude  et  population.  —  Tombeaux  d'Abner  et 
d'Uboseth.  —  Fêle  des  Tabernacles.  —  Puits  des  patriarches.  —  Ruines  ot  anciens  toi)i- 
beaux  —  Fertilité.  — Vallée  et  cliéne  de  Mambré.  —  Le  bâton  d'Aaron.  —  Dp  Debfr;  de 
Gaza;  de  Ceila.  —  Kerbet  el-Nussara.  — Villa  de  la  sainte  Vierge.  —  Caphar-Barucha.  — 
La  Tille  de  Carmcl.  — Déserts  de  Ziph,  de  Maon  et  de  Bersabéc.  —  Étangs  de  Salonion. 

—  Fontaine  scellée.  —  Jiirdin  fermé.  —  Urtas.  — Retour  à  Bolliléeni. 


Le  H  octobre^  aussitôt  que  je  pus  descendre  dans  la  grotte  de  la 
Nalivilé,  j'allai  y  célébrer  la  sainte  messe,  que  j'offris  à  Dieu  pour 
ma  ville  natale  :  puisse  le  Seigneur  répandre  sur  elle  les  bénédic- 
tions que  je  lui  ai  demandées  dans  toute  l'effusion  de  mon  cœur! 

Ensuite  je  partis  pour  Hébron,  qui  est  au  sud  de  Bethléem  ;  on 
met  ordinairement  cinq  à  six  heures  à  faire  ce  voyage.  On  entre 
bientôt  dans  des  montagnes  entièrement  déboisées  aujourd'hlri,  et 
où  s'élevait  autrefois  la  forêt  de  Bethléem  qu'habitait  cet  Adéodat, 
le  tisserand  qui  tua  le  frère  de  Goliath.  (I  Parai.,  xx,  5.) 

Nous  laissons  à  droite,  à  la  distance  de  prés  d'une  lieue  de  Beth- 
léem, le  petit  village  et  le  couvent  de  Saint-George  (el-Chadher),  qui 
appartient  aux  Grecs.  C'est  là  que  sont  souvent  guéris  des  malades, 
particulièrement  des  fous,  des  lunatiques  et  des  possédés,  par  Tap- 
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plication  de  la  chaioe  de  saint  George .;  les  musulmans,  dit-on,  y 
ont  une  grande  conflance^ 

.  Un  sentier  pierreux  conduit  a  un  grand  bâtiment  carré,  dont  les 
murs  semblent  avoir  été  déjetés  par  un  tremblement  de  terre.  C'est 
une  espèce  de  khan  fortifié  ;  on  y  met  des  troupes  au  besoin  pour 
dtfendre  les  deux  chemins  qui  conduisent  à  Jérusalem  :  à  côté  sont 
les  vastes  résenoirs  appelés  Étangs  de  Salonwny  dont  je  parierai  à 
mon  retour.  Au  delà,  les  montagnes  se  couvrent  de  quelque  verdure  : 
ce  sont  d*abord  des  bruyères,  puis  des  arbrisseaux  ;  plus  loin,  des 
caroubiers  et  des  chênes  verts.  Les  montagnes  ont  la  même  forme 
que  celles  que  nous  avons  Mies  en  arrivant  à  Jérusalem  :  ce  sont  des 
mamelons  élevés,  ceints  de  roches  calcaires  dont  les  assises  circu- 
laires et  parallèles  s'élèvent  comme  des  degrés  jusqu'au  sommet. 
Entre  les  bases  de  ces  monticules  séparés,  qui  apparaissent  comme 
d'immenses  taupinières,  il  y  a  de  petites  plaines  et  des  vallées  rem- 
plies d'une  terre  blandie  ;  elle  devient  rouge  à  mesure  qu'on  s'ap- 
proche de  la  vallée  de  Mambré  :  cette  terre  est  très-fertile  là  où  elle 
est  arrosée  et  cultivée.  Mais.de  Bethléem  à  Hébron,  on  ne  rencontre 
pas  un  village,  pas  une  habitation,  et,  à  l'exception  de  quelques 
Arabes  que  nous^avons  trouvés  au  fond  de$  ^-allées  occupés  à  con- 
struire des  fours  h  chaux,  nous  n'avons  pas  \u  un  seul  homme  sur 
toute  la  route.  Il  y  avait,  par  contre,  une  prodigieuse  quantité  de 
cette  espèce  de  perdrix  qu'on  nomme  katta.  Je  m'amusai  à  chasser; 
mais  la  saison  était  trop  avancée:  elles  ne  tenaient  plus.  Burekhart 
dit  qu*elles  abondent  tellement  dans  les  montagnes  de  Belka,  de 
l'autre  cùté  du  Jourdain,  que  It^  petits  garçons  eu,  tuent  souvent 
deux  ou  trois  à  la  fois,  rien  qu'en  jetant  un  bâton  au  milieu  dune 
volée  de  ces  oiseaux.  Il  n  est  pas  invraisemblable,  ajoute-t-il,  que  la 
katta  soit  la  caille  des  Isn^êlites,  appelée  selav  dans  leur  histoire, 
n  importe  asseï  peu  que  les  oiseaux  qui  ont  nourri  deux  millions 
d'hommes  pendant  un  mois  dans  le  désert  aient  été  des  cailles  ou 
des  penh  ix,  ou  même  des  faisans,  comme  le  >eut  Jonathan  ;  faisans 
qui  ne  sont  plus  que  des  sauterelles  pour  Ludolf  :  ce  qui  constitue  le 
minKle,  c'est  la  grande  quantité  qui  sont  venus,  comme  ils  avaient 
été  auuomvs  par  Moïse.  s*alnUtiv  au  milieu  du  camp  des  Israélites. 
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11  y  en  avait  tant  que  le  Psalmiste  les  compare  à  une  pluie  de  pous- 
sière et  aux  grains  de  sable  de  la  mer  :  Et  pluit  illis  sicut  pulverem 
cames,  et  sicut  arenam  maris  volatilia  pennata.  (Ps.  lxxvii,  27.)  Air 
reste,  tous  les  Orientaux  se  servent  du  même  mot,  ou  d'iin  terme 
qui  en  approche,  pour  désigner  des  cailles.  Aurais -je  jamais  pu 
songer,  dans  les  rêves  les  plus  fantastiques  de  mon  enfance,  qu'un 
jour  je  viendrais  chasser  dans  le  pays  des  Amorrhéensi  Tandis  que 
mes  compagnons  suivaient  la  route,  j'avais  un  indicible  plaisir  à 
parcourir  seul  cette  terre  des  géants,  où  il  ne  reste  plus  un  seul  de 
ces  fils  de  (Ihanaan  que  le  prophète  Amos  comparait  aux  cèdres 
pour  la  hauteur,  et  aux  chênes  pour  la  force  :  ils  ont  été  abattus,  et 
leui-s  racines  les  plus  profondes  sont  arrachées.  (Amos,  ii,  9.)  J'é- 
tais à  une  lieue  de  la  patrie  d'Amos,  et  il  me  semblait  entendre  au 
milieu  de  ces  vastes  solitudes  la  voix  rude  du  pâtre  de  Thécua  disant 
au  roi  d'Israël  :  «  Jéroboam  mourra  par  l'épée,  et  Israël  sera  em- 
mené captif  hors  de  son  pays.  Ne  cherchez  plus  Béthel;  car  Béthel 
va  être  réduit  au  néant.  »  Le  prophète  fut  accusé  de  révolte,  chassé 
dans  les  déserts  de  Juda  avec  défense  de  prophétiser  à  Béthel,  parce 
que  c  était  le  lieu  saint  du  roi.  (Amos,  viii.)  Aujourd'hui  les  ruines 
de  Béthel  sont  réduites  au  néant.  Les  fils  de  Juda,  comme  les 
enfants  de  Chanaan,  ont  été  brisés  depuis  l'entrée  d'Emath  jusqu'au 
torrent  du  désert,  et  il  n'y  a  plus  personne  pour  répondre  à  celui 
qui  vient  demander:  Avez-vous  encore  des  mortsf  (Amos,  vi,  10.) 
lies  idoles  étaient  si  nombreuses  dans  cette  terre  de  prédilection 
du  Très-Haut  que  Jérémie  put  adresser  à  Juda  ces  reproches ^mci's  : 
«  Où  sont  tes  dieux,  que  tu  t'es  faits?  Qu'ils  se  lèvent  pour  te 
sauver  au  temps  de  ton  malheur  ;  car  aussi  nombreux  que  tes  villes 
se  sont  trouvés  tes  dieux,  ô  Juda.  »  (11,  28.) 

J'ai  trouvé  bien  des  ruines  sans  nom.  Quand  je  voyais  un  monti* 
cule  qui  semblait  avoir  conservé  quelques  restes  de  murs,  je  m'ap- 
prochais ;  assis  sur  de  vieux  débris,  je  déployais  une  carte,  et  je  ne 
trouvais  que  les  traces  incertaines  d'Églon*,  d'AduUam*,  de  Beth- 

'  La  signiGcation  de  ce  mot  est  incertaine.  Églon  était  une  ancienne  ville  cbaiia- 
nécnoe,  dont  le  roi,  Dabir,  a  été  défait  à  Gabaon  par  Josiié.  (Jos.,  X,  xv.) 

*  Adullam  parait  signifier  quitter  le  vrai  chemin.  Voyez,  au  chapitre  suivant,  bï 
Labyrinthe, 
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soiir,  de  LaoliisV  de  Macéda*.  de  Bézek*,  et  personne  ne  >enait 
|HMir  nie  donner  quelques  renseignements.  De  gros  lézards  tachetés 
do  nuii\  qui  tiepuis  des  siècles  n*a\aient  pas  été  dérangés  dans  leur 
solitude,  se  tlivss;nent  sur  leurs  mains  au  sommet  des  pierres 
épaisos,  et.  la  iHUiohe  Usante,  ils  semblaient  me  demander  raison 
do  ma  visite.  Je  tuai  d'un  a>up  de  Tusil  celui  qui  me  parut  être  le 
plus  ^i-autl  ;  il  avait  trois  [Hiucesde  circonférence  et  un  pied  de  long. 
Uiuis  les  lioi'^t^s  qui  desceinlont  \er^  la  mer  Morte,  des  voyageurs 
ont  tivuxo  dt^  loiants  qui  avaient  trois  pieds  luiit  pouces  de  long. 
uot^iuuiHnU  uiH*  t^jHW  liÊC^rta  nilotica  :  Hasselq .  \  propre  à  TÈgypte. 
l  uo  autiv  osjh\v  ap|H*KV  Dhab.  commune  dans  le  nord  de  l'Arabie. 
a  ôtô  tixHivtv  dans  la  vallée  du  Jourdain  près  de  la  montagne  de  la 
V^hurantaiuo  :  les  Arabes  la  mangent  et  se  servent  de  sa  peau  pour 
ou  llùiv  doN  liuu'iYaux  de  sabn\  des  sacs  a  tabac  et  aussi  des  sacs 
|Hkur  >  anisorvor  lo  Unirre.  11  en  est  fait  mention  dans  plusieurs 
|Ux>\orU^s  hôluvux.  annme  celui-ci  :  Être  i^lus  m^bcrrnssé  quun  lé- 
^{0\t  t/Mi  MO  /VM^  ir(n»¥r<^r  si>n  trou.  La  salamandre  est  appelée  sage 
dauH  los  riv\orlH^.  (kuw  qu'elle  a  cette  sa^escse  humaine  propre  à 
\vu\  qui  Noidoul  jvirvouir  :  Die  prend  arec  Us  mains,  et  die  se  glisse 
iht^^  /v'A  i*silius  de$  fvh  iPrvn..  \\\.  iS-:  selon  l'usage  des  flatteurs. 
oHo  \\A\\\  dos  |Kdvùs  quand  U'^  rvus  n'y  sont  plus.  La  salamandre 
liuksi^^^iv'  Muis  tous  los  soleils,  dans  les  républiques  comme  dans 
Uvs  Klid^  los  |4un  alv^olus  :  i4lo  rauq^  devaut  le  peuple  quand  elle 
uo  Uauino  |Ms  \Io  ivis  >ur  Si>u  chemin  :  elle  est  sii:e  :  depuis  trois 
uuUo  s^w^  los  UM>  auionluvns  ont  alKuidoiuio  leur^  palais  :  les  sa- 
buuuduvs  >  mmU  ou\\mx*  :  lour  nuv  est  imjvrissable  Moïse  les  avait 
(kJaciV>  (KU'UU  Ion  animaux  uupurs  qu'd  tant  av^nr  eti  alioaiinatiou. 

,Lo\il  .  V   ^^  ^ 

to^  Ui*\A  q^H\|0  |Kuxxnu\ùs  olaient  ceiles  do  vys  rois  qui  s  étaionl 

»   Ulo^.^  v;iii»ic  xcwi  U  wu  uk^  4rji:v  ^ui  si^a-î*-  .;.;\.-:^    >.ar  iir?  sort»  ii.HiU' 

..... ,    IX    k^t  .t*N  ;>vw*'> 
.    s.  ,  A       ^*  i  niv»  wtç;uci*i  vk  l^fîx-i.  tut  pets  et  emuRfihr  4  Jrfrwsikm,  <?«  il 
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lignés  conti^  Josué  et  qui  avaient  été  défaits  à  Gabaon  penckint  que 
le  soleil  s'était  arrêté  au  milieu  de  sa  course,  ils  étaient  venus  se 
réfugier  dans  la  caverne  de  Macéda,  ou  ils  périrent,  et  Josué  s'em- 
para de  toutes  les  villes  jusqu'en  la  terre  de  Gosen  ^  au  delà  d*Hé- 
bron.  (Jos.,  x.) 

Ce  fut  ce  jour-là,  et  dans  les  campagnes  que  je  parcours,  que  le 
Seigneur  fit  un  des  miracles  qui  ont  le  plus  mécontenté  les  rationa- 
listes. Il  est  dit  au  livre  de  Josué  que,  lorsque  les  Amorrhéens 
fuyaient  devant  Israël,  le  Seigneur  fit  tomber  du  ciel  sur  eux  de 
grosses  pierres  jusqu'à  Azéca,  et  il  en  périt  un  plus  grand  nombre 
par  cette  grêle  de  pierres  que  les  enfants  d'Israël  n'en  avaient  tué  par 
le  glaive.  (Jos.,  x,  11.)  On  a  nié  le  passage  miraculeux  du  Jourdain, 
sous  prétexte  qu'on  n'y  trouve  plus  les  douze  pierres  dont  il  est  fait 
mention  dans  rÉcriture,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  dans  le  lit  du  fleuve  ; 
je  puis  certifier  une  chose,  c'est  que  si  on  n'a  qu'un  pareil  motif  à 
alléguer  contre  la  grêle  de  pierres,  qui  a  achevé  la  défaite  des  Amor- 
rhéens, c'est  le  plus  authentique  de  tous  les  miracles,  attendu  que 
tout  ce  pays  est  couvert  de  pierres  au  point  qu'on  croirait  que  cette 
grêle  ne  date  que  d'hier.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  n'admet  qu'une 
grêle  naturelle,  il  me  semble  que  le  miracle  n'est  pas  moins  grand; 
car  une  grêle  qui  harcèle  les  Amorrhéens  de  Béthoron  jusqu'à  Azéca, 
qui  tue  la  moitié  de  leur  armée  en  épargnant  les  Israélites  qui  les 
suivent ,  me  parait  être  une  grêle  au  moins  aussi  extraordinaire 
qu'une  pluie  de  pierres*. 

C'était  dans  la  tribu  de  Juda  que  croissait  le  meilleur  vin  de  la 
Palestine.  En  bénissant  ses  fils,  Jacob  avait  dit  de  Juda  :  «  Il  attache 
à  la  vigne  son  ànon,  et  au  cep  de  Sorec  le  petit  de  son  ànesse  ;  il  a 
lavé  dans  le  vin  son  vêtement,  et  dans  le  sang  des  raisins  son  man- 
teau. »  (Gen.,  xLix,H.)  Ces  images  font  voir  combien  a  dû  être 

'  11  ne  faut  [tas  la  confondre  avec  la  terre  du  iiiènic  nom  que  les  Israélites  ont  oc- 
cupée en  Egypte.  Gosen  signifie  cuirasse  ou  armure,  |)our  dire  que  celte  terre  à 
rpxtrémité  méridionale  était  comme  la  défense  de  tout  le  pays. 

*  Au  reste,  les  pluies  de  pierres  sont  des  pliénomènes  métêuriqucs  que  la  science 
elle-même  a  dû  admettre,  témoin  celle  qui  est  tombée  sur  le  mont  Alba^.sous  le 
règne  de  TuUus  Uostilius  (Tite-Tive,  Ut.  ï,  ch.  xxxi),  et  une  seconde  fois  après  |la 
bataille  de  Cannes:  celle  qui  est  tombée  à  Tripercola  en  1538,  et  à  L'Aigle  en  1805. 
Je  possède  moi-même  des  pierres  qui  sont  tom|)ées  en  Hongrie,  en  1836. 
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grande  Tabondancc  et  la  fertilité  de  la  vigne  dans  cette  partie  de 
la  Palestine;  aujourd'hui,  sur  toute  la  route  de  Bethléem  à  Hébron, 
on  ne  rencontre  pas  un  cep  de  vigne.  «  Le  sang  des  raisins  »  signifie 
du  vin  rouge.  Chez  les  anciens,  il  était  "plus  estimé  que  le  blanc: 
cest  pourquoi  ils  son  servaient  pour  les  libations  def^  sacrifices  ^ 
Aujourd'hui  encore  quelques  peuples  orientaux  teignent  le  tui 
blanc  avec  du  safran  et  du  bois  du  Brésil. 

Les  Amorrliéens,  au  temps  d*Abraham,  habitaient  les  environs 
d*Asason-Thamar.  (Gen.,  xiv,  7.)  Plus  tard  ils  vinrent  à  Engaddi,  et 
s'étendirent,  entre  la  mer  3Iorte  et  la  Méditerranée,  dans  les  mon- 
tagnes qui  portèrent  leur  nom  et  ensuite  celui  de  montagnes  de 
Juda.  (Deut.,  i,  19,  20;  Nomb.,  xiii,  20;  Jos.,  xi,  o.)  Ils  avaient 
même  des  possessions  jusque  dans  les  environs  de  Sichem.  (Gen., 
2ciA'iii,  22.)  Le  nom  des  Amorrhéens,  qui  étaient  les  plus  puissants 
parmi  les  peuples  aborigènes  de  ces  contrées,  désigne  souvent 
dans  rÉcriture  les  différentes  peuplades  chananéennes  établies  au 
sud  de  Jérusalem.  (Jos.,  x,  5,  G,  12.) 

Les  Uéthéens  occupaient  aussi  les  montagnes  de  Juda;  du  temps 
d'Abraham,  ils  possédaient  Hébix)n  (Gen.,  xxiii)  et  les  pays  qui 
sont  au  sud  jusqu'à  Bersabée.  Pendant  le  temps  quisaac  demeura 
parmi  eux,  Ésafi  épousa  deux  filles  des  Hélhéens.  (Gen.,  xvi,  54; 
xxvii,  46.)  Dans  la  suite,  ils  se  fixèrent  dans  les  environs  de  Béthel. 
(Jug.,  1,  26.)  Trie,  un  des  officiers  de  David,  était  Héthéen.  (II  Rois, 
XI,  o.)  Parmi  les  femmes  étrangères  qu'avait  prises  Salomon,  il  y  en 
avait  plusieurs  du  pays  des  Héthéens.  (III  Rois,  xi,  1 .)        ' 

Je  n'ai  su  que  plus  tai'd  qu'il  y  a  des  ruines  ti'ès-considérables 
non  loin  du  lieu  où  nous  nous  trouvons;  je  l'ai  appris  à  Malte  de 
Méhémet-pacha.  Il  appelait  cet  endroit  Beit-Djibrîn  (maison  de  Ga- 
briel}; il  y  avait  été  lui-même,  et  il  me  dit  que  ce  sont  les  plus 
belles  ruines  de  la  Palestine.  11  y  a  une  église  bien  conservée,  de  fort 
belles  colonnes,  et.  dans  les  environs,  d'autres  ruines  fort  intéres- 
santes que  personne  ne  coimaîl  :  il  ajouta  que  les  voyageui*s  suivent 
trop  souvent  les  cliemins  tracés,  et  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup 
de  découvertes  à  faiiv  dans  celte  partie  du  pays. 

•  Iliade,  I.  463  ;  Odyssée.  III.  4Ô9. 
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Ce  récjt,  que  je  donne  tel  qu'il  m'a  été  fait,  se  rapporte,  sans  au- 
cun doute,  à  Élcuthéropolis,  dont  les  ruines  doivent  être  considé- 
rables.  L'ancien  nom  d'Eleuthéropolis  est  Bétograba;  il  est  ainsi 
indiqué  dans  Ptolémée  et  la  .Table  de  Peutinger.  Les  auteurs  arabes 
du  moyen  ^  rappellent  Beit-Djibrin. 

En  général,  quand  on  veut  entreprendre  un  voyage  dans  le  Le- 
vant, il  faut  s*y  préparer  en  Europe  par  Fétude  des  lieux  qu'on  doit 
parcourir,  parce  que  dans  le  pays  on  trouve  peu  ou  point  de  res* 
sources. 

A  quelques  lieues  au  delà  d'Eleuthéropolis,  au  bord  de  la  mer, 
se  trouvent  les  ruines  d*Ascalon.  Les  derniers  voyageurs  qui  les  ont 
visitées  nous  apprennent  qu'elles  sont  encore  fort  considérables. 
Ascalon  avait  un  des  cinq  princes  qui  se  partageaient  le  pays  de 
Chi^naan  lorsque  Josué  s'en  empara.  (Jos. ,  xiu,  3.)  Elle  ne  fut  entre  les 
mains  des  Hébreux  que  pendant  de  courts  intervalles,  et  elle  mérita, 
par  ses  crimes  et  son  idolâtrie,  la  malédiction  des  prophètes,  qui 
prédirent  sa  ruine.  «  Ceux  qui  portaient  le  sceptre  à  Ascalon  ont  été 
exterminés;  (Amos,  i,  8.)  cette  ville  est  dans  le  silence;  (Jérém., 
iLsn,  5.)  elle  est  devenue  un  désert.  »  (Sophon.,  n,  4.)  Nous  avons 
parlé  ailleurs  du  temple  de  Dercéto  ou  de  Dagon,  qui  existait  dans 
cette  ville  :  ce  temple  fut  pillé  par  les  Scythes  ^  La  famille  héro- 
déenne  est  sortie  de  cette  ville  ;  c'est  de  là  qu'Hérode  I"  a  le  sur- 
nom d'Ascalonite.  Les  Juifs,  exaltés  parla  défaite  qu'ils  avaient  fait 
éprouver  à  Cestius,  se  portèrent  en  toute  hâte  contre  Ascalon,  oc- 
cupée par  une  garnison  romaine,  et  qu'ils  espéraient  surprendre  ; 
mais,  à  leur  arrivée,  ils  trouvèrent  les  Romains  rangés  en  bataille 
sous  les  remparts  :  fatigués,  sans  cavalerie,  ils  furent  harcelés  par 
les  cavaliers  ennemis  dans  un  combat  qui  dura  du  matin  jusqu'à  la 
nuit,  et  furent  complètement  battus  ;  ils  perdirent  10,000  hommes 
et  leurs  chefs  Silas  et  Jean  l'Essénien*.  Au  quatrième  siècle,  Asca- 
lon eut  un  évéque;  il  y  demeura  jusqu'à  la  moitié  du  septième. 
L'année  1153,  Baudouin  III,  après  un  siège  de  huit  moi^,  s'empara 
de  cette  ville,  qui  était  un  des  principaux  remparts  de  l'islamisme'. 

'  Hérodote,  Ut.  I,  ch.  çy. 

*  Jofèphe,  Guerrer\'  Ul,  c.  ii. 

»  Tah.  5yr.,  page  78. 
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EDe  lelooiba  sous  le  joug  des  musulmans  après  le  désasiae  d'Hittin, 
CD  1187;  mais  peu  d'années  après  (i  192),  k  Tapprodie  de  l'armée 
des  croisés,  die  fut  démolie  par  Saladin,  ainsi  que  toutes  les  forte- 
resses de  b  côte  et  des  montagnes  de  la  Judée.  Richard,  roi  d'An- 
g^terre,  >'inl  la  rebâtir  au  lieu  de  marcher  sur  Jérusaifloi.  Plusieurs 
chevaliers  mécontents  quittèrent  l'armée,  disant  qu'ils^ëtaient  Tenus 
en  Asie  pour  conquérir  Jérusalem  et  non  pour  rd>àtir  Ascakm.  Léo- 
pold  d'Autiiche,  accusé  par  Richard  de  demeurer  oisif,  répondil 
qu*il  n'était  ni  charpentier  ni  maçon.  Rromion  rapporte  que  le  roi 
d'An^eterre  indigné  frappa  Léopold  d'un  coup  de  pied,  et  défendit 
qu'à  TaTcnir  l'étendard  du  duc  fût  arboré  dans  son  camp.  Lëopdd 
s'éloigna  de  l'armée  en  jurant  de  se  venger  V  Ascalon,  cette  épavu 
de  Syri^i  comme  l'appelaient  les  Arabes  ',  et  qui  pendant  tant  de 
sièdes  en  a  été  la  def,  ainsi  que  de  l'Egypte,  ce  qui  lui  a  valu  la  vi- 
site de  tous  les  conquérants  qui  ont  parcouru  ces  contrées,  n'a  pu 
ae  relever  de  tous  ses  désastres,  et  elle  n'est  plus  qu'un  amas  de 
dénombres.  C'est  de<3ette  ville  que  nous  est  venue  l'espèce  d'oignon 
que,  par  corruption  du  mot  Ascalon,  nous  appdons  édudoUe*. 

Attiré  par  des  ruines  que  j'aperçus  de  loin,  je  vins  rejoindre  le 
chemin  d'Hébron. 

J'étais  à  peu  près  à  deux  lieues  de  cette  ville  et  à  six  lieues  au 
sud  de  Jérusalem.  Je  trou>'ai  sur  une  hauteur  des  ruines  assez  con- 
sidérables. A  gauche  et  tout  près  du  chemin,  il  y  a  une  fontaine,  cl 
au  delà  un  édifice  presque  entièrement  détruit,  qui  parait  avoir  été 
une  église  :  die  a  trois  nefs  voûtées.  Au  nord  do  l'^rlise  sont  plu- 
sieurs tombeaux  taillés  dans  le  roc.  De  l'autre  cùté  du  chemin,  sur 
une  colline,  il  y  a  un  dernier  pan  de  mur  d'une  forteresse  ou  d'une 
tour,  qui  est  seul  demeuré  debout  au  milieu  des  décombres  alitas- 
ses à  ses  pieds. 

U  y  a  là  des  restes  de  différentes  époques,  dont  les  plus  andens 


*  Wnkn,  part.  IV,  pagïs  428,  466.  572:  —  BibL  dc$  Crois.,  toœe  I.  page  7. 
Coaparei  ce  que  bous  aiwis  dit  ch.  xi?. 

*  ht  Gvipxs,  yotite$  et  LrtnUU  dt  U  BihL  du  roi,  ioa»  II,  jo^  415. 

*  Cepjp  ^^eiifn  apiid  Gnrcos  :  ....  Ascalonù.  ah  op|M4>  Jvd»»  denonmnla.  Asca- 
lonûruiu  prufim  calura.  rtc,  (liùiius,  Hisi.  .V#tl„  Uh.  XÏX.  «p.  n.)  Ailium  Ascak^ 
mxm,  ta  allemBd,  sckêUMU.  en  iUlîcB,  scmlofMti, 
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et  les  mieux  conservés  sont  les  tombeaux,  puis  la  forteresse  qui 
domine  la  route,  et  enfin  l'église,  moins  ancienne  que  la  tour,  et 
qui  fait  voir  par  son  peu  d'étendue  qu'à  Tépoque  où  elle  a  été  bâtie 
le  nombre  des  habitants  de  cette  viUe  ne  devait  plus  être  fort  con- 
sidérable.  Tout  cela  me  porte  à  croire  que  ces  ruines  sont  celles  de 
Bethsour . 

Bethsour  (maison  de  pierre,  lieu  bâti  sur  un  rocher)  avait  été  for- 
tifié par  Roboam,  qui  avait  déjà  reconnu  Timportance  de  cette  po- 
sition. (II Parai.,  ix,  7.)  Les  habitants  de  cette  ville  aidèrent  à  relever 
les  murs  de  Jérusalem.  (II  Esd.,  ui,  16.)  Lysias,  régent  du  royaume 
sous  Antiochus  le  Jeune,  mit  le  siège  devant  Bethsour  avec  une 
armée  de  65,000  hommes;  mais  il  fut  battu  par  Judas  Maccabée, 
qui  n'en  avait  que  10,000.  (I  Macc.,  iv.)  Antiochus  étant  mort,  son 
fils,  surnommé  Enpatar,  vint  Tannée  suivante  avec  une  armée  de 
cent  mille  fantamns,  vingt  mille  cavaliers  et  trente-deux  éléphants, 
commandée  encore  par  Lysias,  et  la  première  attaque  fut  contre  la 
forteresse  de  Bethsour.  Judas,  qui  s'était  éloigné  de  la  place,  attira 
l'ennemi  du  côté  de  Bethsacara  *,  et,  pénétrant  dans  son  camp  pen- 
dant la  nuit,  lui  tua  près  de  4,000  hommes;  mais  le  lendemain, 
Antiochus  ayant  rangé  son  armée  en  bataille,  Judas  fut  qbligé  de 
se  retirer,  et  les  soldats  qui  étaient  dans  Bethsour  capitulèrent, 
parce  qu'ils  n'avaient  plus  de  vivres  :  c'était  Tannée  du  repos  de 
la  terre  *.  Bacchide  augmenta  les  fortifications  de  cette  place,  qui 
servait  de  refuge  à  ses  troupes;  cependant,  après  un  long  siège, 
elle  fut  reprise  par  Simon  Maccabée  *.  Ce  fut  encore  sous  les  murs 
de  Bethsour^  entre  celte  place  et  Adasa^  qui  n'en  était  éloigné  que 
de  trente  stades,  que  Nicanor  livra  contre  les  Juifs  la  célèbre  ba- 
taille où  il  périt.  (U  Macc.,  xv,) 

On  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  cette  ville  est  la  même  que 
Béther  ou  Béthar,  qui  fui  le  dernier  refuge  des  Juifs  sous  le  règne 
d'Adrien.  Les  débris  de  la  nation  Juive  s'étaient  soulevés  et  avaient 
rais  à  leur  tête  Bar-Cocheba  (Bar-Cochab),  c'est-à-dire.  Fils  de  Tétoile, 

'  Voyez  au  chapitre  suivant,  Montagne  des  Francs, 

*  Comparez  Josèpbe,  Antiquités,  XII,  9;  —  Guerre  des  Juifs,  1, 15. 

*  Voyez  I  Macc,  ▼!,  61  ;  ▼!,  31  ;  ix,  52 ;  x,  14 ;  ix ,  G5. 

*  Josèpbe,  Antiquités,  Ht.  XIII,  c.  z?iii. 
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Messie  ou  Christ  ;  ils  s'emparèrent  de  Jérusalem  et  d*une  grande 
partie  de  la  Judée.  Adrien  envoya  contre  cette  tenîble  insurrection 
Jules  Sévère,  qui  reprit  aux  Juifs  toutes  les  places  fortes.  Bar-Go- 
cbeba  s'enferma  dans  la  forteresse  de  Béthar  ;  les  Romains  prirent 
la  ville  d'assaut  après  un  siège  de  trois  ans  et  denii,  Tannée  136 
de  l'ère  chrétienne,  et,  selon  la  tradition  juive,  le  jour  anniversaire 
de  la  destruction  du  temple.  Bar-Cocheba  périt  les  armes  à  la  main. 
Cinq  cent  quatre-vingt  mille  Juifs  furent  encore  massacrés  par  les 
Romains;  les  autres  furent  vendus  au  prix  des  chevaux,  et  la  Judée 
devint  un  déserta  Bar-Cocheba  avait  été  reconnu  par  tout  le  pei^ 
comme  étant  le  Messie-roi^  ;  il  avait  fait  battre  monnaie'  ;  les  plus 
illustres  docteurs  avaient  déclaré  qu'il  était  le  Messie  annoncé  par 

les  prophètes^ C/est  ainsi  qu'a  péri  cette  nation  qui  avait  accusé 

Jésus  de  se  faire  passer  pour  le  Christ-roi  ^  d'avoir  voulu  la  soulever 
contre  les  Romains  et  l'empêcher  de  payer  l'impôt  :  elle  a  péri  jus- 
tement en  commettant  tous  les  crimes  qu'dle  avait  injustement  im- 
putés à  Jésus-Christ. 

Celui  qui  avait  donné  l'impulsion  i  cet  immense  soulèvement  était 
le  rabbin  Âkiba  *,  ancien  maître  du  nouveau  roi  qu*Q  avait  créé  lui- 
même.  Il  s*était  enfermé  dans  Béther  avec  les  docteurs  formant  le 
conseil  de  Tinsurrection  ;  saisi  par  les  Romains,  il  fut  déchiré  par 
des  dents  de  fer,  et  expira  dans  le  même  supplice  auquel  tant  de 
chrétiens  a>tiient  été  condanmés  par  Bar-Cocheba*  pour  n*avoir  pas 
voidu  reconnaître  ce  roi  et  ce  messie  de  faux  aloi  que,  dans  la  fu- 
reur de  son  désespoir,  une  nation  expirante  s'était  donné  pour  dire 
mentir  le^  oracles  qui  la  condamnent  à  être  privée  éteniellement  de 
temple,  de  clK>f  et  de  jvitrie. 

Au  cinquième  ^écle,  Bethsour  nétait  plus  qu*un  village  ;  voici 
ce  que  nous  en  lisons  dans  saint  Jérdnie  :  «  Bethsour,  dans  la  tribu 

^  Kon  Cmsmis,  Ut.  LXIX»  c.  \nt;  —  Ens^»  Bisi.  ecclês^t  tÎT.  IV»  c.  fi;  — 
*  T«UmmU  Je  JônùdiWtti»  HUiiilà.  cèi.  iv*  --  Muotar,  IV^rr  dm  jûdiscken  Krieg 

^  MiUnu^  $iur  W  LauiNiliilîiM»  «W  J<rViiiie«  II»  );  —  3fuBk>  pge  €05. 
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de  Juda  ou  de  Benjamin  :  c'est  aujourd'hui  le  village  de  Betbsoron, 
situé  à  ¥ingt  milles  de  Jérusalem  sur  la  route  d'Hébron,  et  auprès 
duquel  une  fontaine,  sortant  du  pied  de  la  montagne,  est  absorbée 
par  la  terre  qui  l'avait  produite.  Les  Actes  des  Apôtres  rapportent 
que  c'est  ici  que  Teunuque  de  la  reine  de  Candace  a  été  baptisé  par 
par  Philippe  ^ .  » 

Je  parlerai  ailleurs  des  divers  sentiments  qui  existent  au  sujet 
de  la  fontaine  de  saint  Philippe  ;  je  dirai  seulement  ici  que  je  n'ai 
rien  trouvé  de  plus  concluant  que  ce  passage  de  saint  Jérôme. 

Ce  passage  nous  explique  pourquoi  cette  église  est  si  petite  et 
sans  ornements.  D'un  autre  côté,  les  sépulcres  qui  sont  auprès,  et 
qui  devaient  être  hors  de  l'ancienne  ville,  nous  font  connaître  que 
la  forteresse  de  Bethsour  était  tout  entière  sur  la  hauteur,  à  droite 
de  la  roule  actuelle.  Il  serait  intéressant  de  faire  des  recherches 
plus  approfondies  sur  une  ville  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  les 
guerres  des  Maccabées. 

A  peu  près  à  deux  milles  au  delà,  on  trouve  les  ruines  d'une 
ancienne  ville  dont  il  est  fait  mention  dans  Josué  (xv,  58)  sous  le 
nom  de  Halhul  (attente  de  la  douleur).  Saint  Jérôme  l'appelle  Elul 
et  Alula*.  n  n'y  a  plus  que  des  fondements  de  murailles. 

Une  des  principales  routes  de  la  Palestine  passait  par  Hébron  ; 
elle  conduisait  au  sud,  d'une  part  vers  l'Egypte,  et  de  l'autre  vers 
Pétra;  elle  était  pavée,  et  on  en  voit  des  traces  au  nord  d'Hébron. 

A  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  on  remarque  dans  une  petite 
vallée  à  droite  du  chemin  une  citerne  que  je  n'ai  pu  visiter  en  allant, 
parce  qu'il  commençait  à  faire  nuit  ;  mais  je  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  la  Citertie  de  Sira  (chaudron  ou  trahison),  puisqu'il  n'y  en  a 
pas  d'autre  dans  les  environs,  et  qu'elle  est  à  la  distance  de  vingt 
stades  donnée  par  Josèphe  *. 

Lorsque  Abner  voulut  abandonner  le  fils  de  Saùl,  il  vint  trouver 
David,  qui  régnait  à  Hébron.  Le  roi  lui  donna  un  festin,  fit  alliance 
avec  lui,  et  le  renvoya  en  paix.  Pendant  ce  temps,  Joab  était  à  la 
poursuite  des  brigands;  quand  il  revint,  il  reprocha  à  David  d'avoir 

*  Hieron.,  De  locis  hebraicU;  —  Onomast.,  Bethsur. 

•  De  locis  hebr. 

>  Antiquités,  \vt.  VU,  ci. 
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ainsi  accueilli  Abner,  et  il  envoya  des  messagers  après  lui  à  Finsu 
du  roi.  Ils  Tatleignirent  près  de  la  citerne  de  Sira,  et  le  ramené* 
rent  à  Hébron.  Joab  alla  lui  parler  au  milieu  de  la  porte,  et  le  tua 
par  trahison,  afin  de  venger  le  sang  d*Azaôl,  son  frère.  (U  Rois,  m,  27.) 

Nous  approchions  de  la  ville.  Au  milieu  des  vignes  et  des  jardins 
plantés  d  oliviers,  il  y  a  de  hautes  tours  :  à  notœ  approche,  on  tirait 
des  coups  de  fusil,  pour  nous  avertir,  sans  doute,  que  les  gardes 
étaient  à  leurs  postes.  Ce  sont  là  les  tours  des  gardes  dont  il  est  fait 
si  souvent  mention  dans  TËcriture;  elles  donnent  un  singulier  aspect 
au  pays,  et  une  idée  peu  favorable  de  la  sécurité  qui  y  règne.  Com- 
bien de  fois,  dans  mes  courses  en  Palestine,  me  suis-je  rappelé  ces 
paroles  du  Sauveur  :  a  Un  homme  planta  une  vigne,  Tentoura  d'un 
mur,  creusa  un  pressoir,  et  bâtit  une  tour.  »  (Marc,  xii,  1.)  Tout 
cela  se  retrouve  comme  il  y  a  deux  mille  ans.  Les  gardes  ancienne- 
ment étaient  au  moins  aussi  nombreux  qu'aujourd'hui,  puisque 
Jérémic  s  est  servi  de  cette  comparaison  :  «  Les  nations  en- 
vironneront Jérusalem  comme  ceux  qui  gardent  un  champ.  » 
(IV,  17.)  La  sécurité  alors,  non  plus  qu'aujourd'hui^  ne  devait  être 
fort  grande. 

Je  n'ai  rien  vu  d'Hébron  en  y  entrant  ;  je  croyais  arriver  dans 
une  ville  dépeuplée  :  il  n'y  avait  aucun  bruit,  aucune  lumière.  Je 
descendais  par  im  chemin  roide  et  glissant,  pavé  par  les  premiers 
rois  d'Isrâcl;  on  n'y  avait  guère  touché  depuis.  Un  muletier  me 
précédait,  tenant  mon  cheval  par  la  bride.  Après  avoir  ainsi  mardié 
pendant  une  demi-heure,  je  vis  un  grand  feu  au  bas  d'une  colline? 
et  trois  tentes  dressées  alentour  :  c'était  notre  petit  campement. 
Soleyman,  comme  à  son  ordinaire,  nous  avait  préparé  un  bon  dîner, 
dont  nous  avions  un  extrême  besoin.  Il  s'était  procuré  chez  un  Juif 
d'Hébron  quelques  bouteilles  d'un  vin  cuit,  brun,  siroté,  qui  m'a 
rappelé  le  vin  de  Tokay,  et  que  les  Arabes  appellent  Dibs.  Les  Orien- 
taux ont  de  tout  temps  préparé  des  liqueurs  enivrantes  d  une  très- 
grande  force  avec  du  miel,  de  la  myrrhe,  de  la  mandragore  et 
diverses  épices.  C'est  de  ce  vin  qu'il  est  question  au  Cantique  des 
Cantiques,  où  il  est  dit  :  «  Je  te  ferai  boire  du  vin  aromatique.  » 
(YllI,  *2,)  Plusieurs  comparaisons  des  prophètes  font  allusion  à 
ce  breuvage.  Le  psalmiste  nous  montre  dans  la  main  du  Seigneur 
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une  coupe  pleine  d'un  vin  composé  qu'il  fait  boire  aut  pécheurs 
jusqu'à  la  lie  :  Calix  in  manu  Domini  vini  meri  plenus  mixto. 
(Ps.  Lxxiv,  9.)  C'est  à  cause  de  la  force  de  ce  breuvage  qu'Isaîe 
appelle  la  coupe  qui  le  renferme  la  coupe  de  chanceUement,  dans 
cette  belle  figure  où  il  annonce  que  le  Seigneur  va  consoler  son 
peuple.  «  Yoid  que  j*dte  de  ta  main  la  coupe  de  chancellement» 
le  calice  de  ma  fureur  :  tu  n  y  boiras  plus.  »  (Isaie,  li,  22.) 

J'étais  dans  le  pays  des  enfants  de  Heth  ;  (^mme  eux,  je  me  cou- 
chai sur  la  terre,  en  face  du  tombeau  d'Abraham. 

Je  ne  dormis  pas  longtemps  :  l'homme  qui  était  de  garde  donna 
l'alarme,  et  nos  muletiers  montèrent  tous  à  cheval  pour  courir  après 
les  Arabes  qu'on  avait  signalés.  J'étais  trop  fatigué  pour  en  faire 
autant  ;  au  reste,  depuis  notre  aventure  du  Puits  de  Job  j'étais  de- 
venu incrédule,  et  je  me  rendormis  en  m'inquiétant  assez  peu  des 
Bédouins. 

•  - 

12  octobre.  —  Na  point  un  bon  matins  qui  a  tnauvais  voisin.  Au 
lieu  d'un  j'en  avais  cent  mille  :  c'étaient  les  dnceneUes  des  croisés. 
A  la  vérité,  je  ne  vis  pas  leurs  étincelles  volantes,  mais  bien  les 
piqûres  qu'elles  m'avaient  faites  :  j'en  avais  les  mains  et  la  figure 
couvertes.  Je  me  levai  aussitôt  qu'il  fut  jour,  pour  admirer  le  paysage 
qui  était  autour  de  moi.  Peu  de  voyageurs  viennent  à  Hébron,  et 
il  y  a  peu  de  choses  à  y  voir  ;  cependant  celui  qui  veut  se  reporter 
aux  premiers  âges  du  monde,  vivre  de  la  vie  des  patriarches,  fouler 
le  sol  où  ils  ont  planté  leurs  tentes,  comprendre  leurs  pérégrinations 
et  leurs  mœurs,  et  jouir  des  fortes  et  délicieuses  impressions  de  cette 
vie  primitive,  doit  venir  dans  ces  contrées  lointaines.  U  n'y  a  que 
des  souvenirs,  il  est  vrai  ;  mais  l'homme  vit-il  d'autre  chose  que  de 
souvenirs  et  d'espérances?  Nos  espérances,  toujours  incertaines,  sont 
trop  souvent  déçues,  tandis  que  le  passé  nous  est  acquis  ;  d'ailleurs, 
quels  souvenirs  que  ceux  qui  nous  placent  au  milieu  des  temps 
d'innocence,  où  les  anges  descendaient  sur  la  terre,  et  où  Dieu  con- 
versait avec  les  hommes  !  Les  grandes  scènes  de  la  nature  élèvent 
l'âme  vers  celui  qui  a  créé  toutes  choses  ;  sur  une  haute  montagne, 
en  pleine  mer,  dans  le  désert,  on  se  rapproche  de  Dieu,  parce  qu'on 
sent  mieux  son  infinie  bonté  et  le  besoin  qu'on  a  de  lui  :  où  pourrait- 
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on  mieux  comprendre  la  bonté  infinie  de  Dieu  qu*au  berceau  du 
genre  humain? 

Hébron,  dont  le  nom  veut  dire  alliance  ^^  est  une  des  plus  an- 
ciennes villes  du  monde.  Il  est  dit  dans  TÉcriture  qu  elle  fut  bâtie 
sept  ans  avant  Tanis,  capitale  de  la  Basse-Egypte  (Nombres,  xiii,  23), 
et,  d'après  Josèphe,  elle  est  plus  ancienne  que  Memphis.  Elle  s'ap- 
pelait Cariath'Arbé  (Kiriath-Arbah),  ville  d'Arbé,  du  fils  d*Énac  qui 
e  i  fut  le  fondateur.  Énac  donna  son  nom  aux  géants  Énacites,  qui 
étaient  encore  à  Hébron  lorsque  Josuë  en  fit  la  conquête,  1446  ans 
avant  Jésus-Cbrist.  On  lit  dans  la  Vulgate  :  «  Hébron  s'appelait  au- 
paravant Cariatli-Arbé  ;  Adam,  le  plus  grand  entre  les  Énacites, 
y  est  enterré  :  Hébron  ante  vocabatur  Cariath-Arbe  :  Adam  maximns 
ibi  interEnacim  situs  est,  »  (Jos.  xiv,  15.)  C'est  là  le  passage  sur  le- 
quel se  fonde  saint  Jérôme  pour  dire  qu'Adam  est  enseveli  près 
d'Hébron*.  Ce  que  n'admettent  point  d'autres  interprètes,  qui  ren- 
dent ainsi  le  texte  hébreu  :  «  Hébron  s'appelait  auparavant  Ville 
d'Arbah  (Kiriath-Arbah)  :  cefut  un  homme  grand  parmi  les  Enadtes.» 
Saint  Jérôme  traduit  Cariath-Arbe  par  ville  des  quatre,  c'est-à-dire 
des  quatre  patriarches  Adam,  Abraliam,  Isaac  et  Jacob',  enterrés  à 
Hébron. 

Plusieurs  ont  pensé  que  c*est  à  Hébron  qu'Adam  a  été  formé  avec 
la  terre  du  champ  qu'on  appelle  Champ  Damascène^,  dont  la  terre 
est  rouge,  et  d'où  est  venu  le  nom  du  premier  homme  :  Adam,  en 
liébreu,  signifie  rouge.  Cette  opinion  n'est  pas  contraire  à  la  Genèse, 
puisque  Adam  n'a  pas  été  formé  dans  le  paradis  terrestre,  mais  y 
a  été  placé  après  avoir  été  formé  ailleurs.  (Gen.,  ii,  8.)  Comme  TE- 
crilure  ne  nous  donne  pas  d'indications  plus  précises,  on  compi'end 

*  Chtîbron,  conjiigiumt  sive  incantalor,  aul  visio  sempiterna.  fliei-on. 

*  Adam  vero  sepultum  juxtn  Uebron  et  Arbc  in  Jesu  filii  Nave  voluinine  legimus. 
(In  MaUh.,  ixvii.) 

'  Onoinasl.,  art.  Arboch. 

*  Agcr  Damasccnus.  Hic  asserunt  Adam  a  Deo  plasmatum,  cl  liinc  translatuni  in 
paradisuni  terreslrera,  alquc  inde  nirsus  ejectum  peccato,  qiio  so  et  nos  omnes  per- 
didit,  hue  relatum.  Distat  autcm  spatio  quantum  arcus  jacil  ab  Ebron  :  ager  usque 
iideo  fertilis  et  speciosus  ut  aliqui  paradisuni  terrestrem  intelligi  hic  debcre  credide- 
rint.  Dabct  tcrram  nibram  et  mire  Iractabilcm,  quani  Saraceni  defonmt  in  iEgy[>- 
tam,  Indiam,  iElhiopiam,  care  ?endentes.  (Adrich.,  Ager  DamasccuuSy  Juda,  90.) 
Josèphe,  Antiq,f  1.  I,  eu;  —  Brocard,  Itin,,  6;  —  Brcid.»  Salig,,  tome  X,  c.  v.) 
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qu'un  vaslc  champ  est  ouvert  aux  conjectures.  Les  Orientaux  ont  un 
grand  respect  pour  cette  terre,  qu'ils  viennent  chercher  et  qu'ils 
emportent  au  loin.  D'aprite  la  manière  de  voir  des  musulmans,  c'est 
lange  de  la  mort,  Azraêl,  qui  a  fourni  à  Dieu  la  poussière  dont  il  a 
formé  Adam  ;  cette  poussière  avait  été  prise  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  et  avait  les  différentes  couleurs  qui  passèrent  dans  les 
difiTérentes  races  d'hommes.  On  montre  aussi  dans  les  environs  d'Hé- 
bron  la  contrée  où;  selon  quelques  auteurs,  Adam  et  Eve  seraient 
venus  se  réfugier  pour  faire  pénitence  après  leur  péclié,  loin  du  pa- 
radis où  ils  avaient  été  heureux  ^ 

Édrissi  prétend  que  les  restes  mortels  d'Eve  reposent  à  Djidda^ 
port  de  la  Mecque,  et  que  la  Kaabafut  la  demeure  d'Adam. 

Mais  reprenons  des  événements  que  nous  savons  avec  certitude 
s'être  passés  à  Hébron. 

Loi^sque  Abraham  eut  reçu  du  Seigneur  Fordre  de  quitter  la 
Chaldée,  il  vint  dans  la  terre  de  Chanaan,  et,  s' étant  séparé  de  Lot, 
qui  alla  s'établir  dans  la  plaine  où  est  aujourd'hui  la  mer  Morte, 
«  il  enleva  sa  tente,  vint  et  habita  près  des  chênes  de  Mambré,  à 
Hébron;  et  il  dressa  là  un  autel  à  Jéhovah.  »  (Gen.,  xiii,  18.)  IL 
vécut  de  longues  années  sur  cette  terre,  et  il  y  fit  alliance  avec  Dieu. 
C'est  là  que  s'est  passée  l'histoire  d^Agar,  qui  se  retira  avec 
Ismaél  dans  le  désert  de  Bersabée,  situé  à  quelques  lieues  au  sud 
d'Hébron. 

La  Bible  est  partout-admirable  de  vérité,  jusque  dans  les  moin- 
dres détails.  «  Abraham,  est-il  dit  dans  la  Genèse  (xxi,  14),  se  leva 
dès  la  pointe  du  jour,  prit  du  pain  et  une  outre  pleine  d'eau,  la  mit 
sur  l'épaule  d'Agar,  lui  donna  son  fils,  et  la  renvoya,  »  Les  femmes 
juives  portent  d'ordinaire  leau  sur  la  tête,  les  femmes  égyptiennes 
sur  l'épaule  :  Abraham  plaça  une  outre  sur  l'épaule  d'Agar;  Agar 
était  Égyptienne.  C'est  particulièrement  à  Hébron  qu'on  prépare 
les  outres,  qui  sont  en  usage  dans  tout  l'Orient.  Elles  sont  faites  de 
peau  de  chèvre  :  lorsque  l'animal  est  tué,  on  lui  coupe  la  tête  et  les 
pieds,  et  on  le  sort  de  sa  peau  sans  lui  ouvrir  le  ventre.  On  referme 

*  Ceux  qui  désireraient  s'occuper  de  ces  questions  trouveront  des  renseignements 
du»  les  ouvrages  cités  plus  haut,  dans  Quarcsmius,  tome  II,  pages  777  et  suiv.,  et 
Slttt.  Exercitntio  56. 
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toutes  les  ouvertures  en  les  cousant  avec  de  la  ficeUe»  eioeplè  odle 
d'en  haut,  celle  du  cou,  par  où  l'outre  se  remplit  :  on  la  lie  ensuite 
ztet  une  tarée.  Personne  ne*  voyage  en  Orient  sans  prendre  avec 
soi  du  pain  et  une  outre  pleine  d*eau  :  on  a  aussi  des  outres  plus 
petites  qu'on  porte  sur  le  o6té,  ou  qu'on  attache  à  la  seDe  de  son 
cheval.  La  même  scène  se  passerait  aujourd'hui  de  la  même  ma- 
nière. C'est  dans  ces  outres  que  l'on  conserve  le  lait  et  qu'on  bit  le 
beurre. 

Un  jour  qu*Abraham  était  as^  h  l'entrée  de  sa  tente  en  la  vallée 
de  Mambré,  il  vit  trois  hommes  debout  près  de  lui  ;  il  se  prosterna, 
et  leur  offrit  du  beurre»  du  lait,  le  veau  qu'il  avait  chmsi  dans 
son  troupeau,  et  les  pains  que  Sara  avait  fait  cuire  sous  la  centre. 
Tandis  que  Sara  se  tenait  derrière  la  forie  de  sa  tente,  un  d'eux 
(c*était  Dieu  lui-même)  annonça  à  Abraham  qu'il  lui  naîtrait  un  fils; 
puis  il  alla  vers  Sodome,  parce  que  les  péchés  de  ses  habitants 
s'étaient  multipliés  devant  lui.  Sara  étant  morte  à  Hébron,  Abra- 
ham l'oisevelit  dans  la  caverne  double  du  champ  qu'il  avait  adheté 
d*Êphron,  et  qui  était  en  face  de  la  vallée  de  Mambré.  (Gen.,  x.\nf, 
19.)  Abraham  lui-même  y  lut  enterré,  ainsi  que  Rebecca  et  Lia, 
Isaac  et  Jacob  ^  Ce  fut  de  la  vallée  d'Hd^ron  que  Joseph  fut  envoyé 
ù  Sichem  par  Jacob  pour  s'informer  de  ce  que  faisaient  ses  frères. 
(Gen.,  xxxvn,  14.)  Joseph  vint  de  l'Egypte  avec  tous  les  anciens  de 
la  maison  de  Pharaon  ',  avec  des  chars,  des  ca\'aliers  et  une  grande 
multitude,  pour  ensevelir  son  père  dans  la  double  caverne  d'Hébron, 
ainsi  qu'il  le  lui  avait  promis.  (Gen.,  xxv,  10;  xux,  29,  51;  l,  12, 
13.) 

C*est  bien  là  le  premier  tombeau  de  famille  que  nous  connais- 
sions. 

Lorsque  les  Israélites  étaient  dans  le  désert  de  Pharan,  Moïse 
envoya  douze  hommes  pour  expIcHer  la  terre  de  Chanaan;  ils  vin- 
rent jusqu'à  Hébron,  où  ils  furent  effrayés  de  la  haute  stature  des 
descendants  d'Enac  :  «  C'est  une  terre,  dirent-ils.  où  coulent  vérila- 

*  Voici  une  inrocatioa  qui  se  troure  dans  le  rituel  funéraire  des  Juifs  :  c  P^res  du 
siède,  qui  donnei  en  Uébron,  ouTrex  au  défunt  les  portes  du  jardin  d'Ëden,  et  dites  : 
Qu'il  arme  en  paix.  »  (L.  Ckasiâim^  Tkrologm  Jnéœorum^  de  V«iisin.  |age  81.) 

*  Ptiaraoo  rient  du  mot  égyptien  pkuro^  composé  de  uro,  roi,  et  ik*  Tartide 
pkit  le. 
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blement  le  lait  et  le  miel;  mais  elle  a  des  villes  grandes  et  forti- 
fiées, ses  habitants  sont  redoutables,  et  près  d'eux  nous  paraissons 
comme  des)sauterelles.  »  (Nombr.,  Icm.)  Le  roi  qui  régnait  à  Hébron 
lorsque  les  Israélites  entrèrent  dans  la  Terre  Promise  s'appelait 
Obam;  il  fut  défait  à  Gabaon  avec  les  quatre  autres  rois  ses  alliés, 
et  mis  à  mort  près  de  la  caverne  d'Odollam.  Josué  s'empara  ensuite 
de  la  ville  et  de  tout  le  pays  d'alentbur.  Hébron  fut  assignée  à  Caleb. 
Caleb  avait  été  un  des  chefe  envoyés  par  Moïse  pour  espplorer  la 
Palestine,  et  le  seul  avec  Josué  qui,  à  son  retour,  n'eût  pas  jeté 
l'épouvante  parmi  le  peuple  :  c'est  pourquoi  cette  terre  lui  fut  pro- 
mise. Après  la  conquête  de  la  terre  de  Cbanaan,  il  dit  à  Josué  : 
«  Donnez-moi  cette  montagne  que  le  Seigneur  m'a  promise,  sur 
laquelle  il  y  a  des  géants  de  la  race  d'Énac,  et  des  villes  grandes  et 
fortes.  Josué  bénit  Caleb  et  lui  donna  Hébron  pour  son  héritage.  » 
(Jos.,  xiY,  12,  13.)  Caleb  s'en  empara  après  la  mort  de  Josué  avec 
Taide  des  enfants  de  Juda.  (Juges,  i,  10.)  Cependant  il  ne  conserva 
que  son  territoire  et  les  villes  environnantes  :  Hébron  et  ses  fau* 
bourgs  furent  cédés  aux  fils  d'Aaron.  (Jos.,  xxi,  11, 12.)  Elle  devint 
une  des  six  villes  de  refuge  où  pouvaient  trouver  un  asile,  jusqu'à  la 
mort  du  grand  prêtre,  les  fugitifs  qui  avaient  répandu  involontaire- 
ment le  sang  d'un  homme.  (Nomb.,  xxxv;  Deut.,  xix.)  Après  la  mort 
de  Saûl,  David  y  établit  le  siège  de  son  royaume  ;  il  y.  demeura  sept 
ans  et  six  mois,  et,  après  la  mort  dlsboseth,  il  y  fut  sacré  roi  en 
présence  de  toutes  les  tribus  d'Israël.  (II  Rois,  v,  1.)  Ce  fut  à  Hé- 
bron que  vint  Absalon  sou^  prétexte  d'accomplir  un  vœu,  quand 
il  commença  sa  révolte  contre  David.  U  envoya  des  courriers  dans 
toutes  les  tribus  d'Israël,  disant  :  a  Absalon  est  roi  en  Hébron.  » 
(II  Rois,  XV,  10.)  Roboam  la  fortifia;  mais  elle  tomba  au  pouvoir  des 
Iduméens  pendant  la  captivité.  Après  leur  retour,  un  grand  nombre 
de  Juifs  vinrent  la  repeupler.  Cette  ville  joua  un  rôle  important  sous 
les  Maccabées  :  Judas  l'enleva  aux  descendants  d'Êsaii,  et  Simon, 
fils  de  Gioras,  aux  Romains;  mais  elle  fut  reprise  69  ans  après 
Jésus-Christ  par  le  général  romain  Céréalis,  chargé  par  Vespasien 
de  réduire  l'Idumée;  il  massacra  la  garnison  juive  et  brûla  la  ville  ^ 

*  Joaèphe,  Guerre  des  Juifs,  li?.  V,  c.  th. 
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Aa  quatrième  siède.  sainte  Bèléoe  constmiMl  une  è^&st  sur  b 
double  cà%erot  qui  renferme  les  tombeaux  des  patriarches.  Hdbioo 
deriot  mi  éfécbé  pendant  les  croisades,  et  porta  le  titre  de  Smml- 
Abnkmm;  mais  il  ne  subsista  que  de  l'année  1167  i  1187;  la  rille 
alors  retomba  sous  le  joug  des  musulmans^  Ce  fut  i  Hébrvo  que 
Bîdainl  Coeur-de4«ioo  enlera  aux  Sarrasins  la  riche  caravane  qui 
anmait  d*Égjpte;  elle  était  composée  de  4,700  chameaux^  et  escor- 
tée par  2,00il  hommes*.  Peu  de  temps  auparavant  les  croisés 
étaient  Tenus  camper  près  d'Hébron,  dans  une  vallée  où  Ton  disait 
qn^est  née  sainte  Anne,  méie  de  la  sainte  Vierge  *. 

Les  Arabes  appdlent  Hébron  d-ChâlU^  ville  de  Fam  ide  Dieui. 

La  %îlle  actoeOe  est  divisée  en  trob  parties  ;  celle  du  milieu  est  la 
plus  considérable.  Elle  s'élève  en  amphithéâtre  sur  la  colline.  Elle 
n  e«t  pas  entourée  de  murailles  ;  die  a  400  maisons  et  une  popula- 
tion d'environ  5/100  habitants,  tous  musulmans,  h  Texception  de 
400  Israélites  établis  dans  le  bas  de  la  ville:  son  altitude  est  de 
2.8i2  pieds ':  elle  dépasse  de  963  pieds  ceDe  de  Jérusalem.  L'église 
de  âînt'Abraham  est  convertie  en  mosquée,  et  les  musulmans  rap- 
pellent Mtidjei'd'ChUU  ;  il  est  interdit  aux  chrétiens  d'y  pénétrer. 
5ous  en  avons  une  description  que  nous  devons  à  Aly-Rey. 

€  Les  sépulcres  d'Abraham  et  de  sa  famille.  dit4l.  sont  dans  un 
temple  qui  était  jadis  une  église  grecque.  Pour  y  arriver,  on  monte 
un  large  et  bel  escalier,  qui  conduit  à  une  longue  galerie,  d'où  l'on 
entre  dans  une  petite  cour  :  vers  la  gauche  est  un  |K>rtii{ue  appuyé 
sur  des  piliers  carrés.  Le  \eslibule  du  temple  a  deux  chand>res, 
l'une  à  droite  qui  contient  le  sépulcre  d'.\braham.  et  l'autre  à 
gauche  qui  contient  celui  de  Sara.  Dans  le  corps  de  rêglise.  qui  est 
gothique,  entre  deux  gros  piliers  à  droite,  on  a|ier\^)il  une  maison- 
nette isolée,  dans  laquelle  esl  le  sépuiiTe  d'Isaac,  et  dans  une  autre 
maisoimetle  pareille  sur  la  g;uiche.  celui  de  sa  TeninK^.  Cette  église, 
convertie  en  mosquée,  a  son  mfhnth.  ou  tribune  pour  la  prédica- 
tion des  vendretlis.  et  une  autre  Irihuno  pour  les  niuddens  ou 

•  Gesx*  Dei  ptr  FrMC\^,  10.  5i;  li.  ii;  UuîP.  de  T^r.  50.  5. 
»  Mk4uuJ.  Hiss,  its  Cnm  ,  lonw  U.  Hk  YIIK 
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chanteurs.  De  Tautre  côté  de  la  cour  est  un  autre  vestibule  qui  a 
également  une  chambre  de  chaque  côté.  Dans  celle  de  gauche  est 
le  sépulcre  de  Jacob,  et  dans  celle  de  droite  celui  de  sa  femme. 

«  A  l'extrémité  du  portique  du  temple,  sur  la  droite,  une  porte 
conduit  i  une  espèce  de  longue  galerie  qui  sert  encore  de  mosquée  ; 
de  là  on  passe  dans  une  autre  chambre  où  se  trouve  le  sépulcre  de 
Joseph,  mort  en  Egypte,  et  dont  la  cendre  fut  apportée  par  le 
peuple  dlsraël  '.  Tous  les  sépulcres  des  patriarches  sont  couverts  de 
riches  tapis  de  soie  verte,  magnifiquement  brodés  en  or  ;  ceux  de 
leurs  femmes  sont  rouges,  également  brodés.  Les  isultans  de  Con- 
stantinople  fournissent  ces  tapis,  qu'on  renouvelle  de  temps  en 
temps.  J'en  comptai  neuf  l'un  sur  l'autre  au  sépulcre  d'Abraham. 
Les  chambres  où  sont  les  tombeaux  sont  aussi  couvertes  de  riches 
tapis  ;  l'entrée  en  est  défendue  par  des  grilles  en  fer  et  des  portes 
en  bois,  plaquées  en  argent,  avec  des  serrures  et  des  cadenas  du 
même  métal;  pour  le  service  du  temple,  on  compte  plus  de  cent  em- 
ployés et  domestiques.  »  Tout  le  monument  parait  avoir  150  pieds 
de  longueur  sur  80  de  largeur;  la  mosquée  a  une  seconde  enceinte 
de  murs  élevés,  flanqués  d'anciennes  tours  qui  tombent  en  ruines. 

Comme  la  mosquée  d'Hébron  est  la  seule  des  grandes  mosquées 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie  interdites  aux  chétiens  que  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  de  visiter,  je  comblerai  cette  lacune  par  la  des- 
cription détaillée  qu'en  a  faite  l'auteur  arabe  du  livre  de  la  Préémi- 
nence de  rempire  de  r  islamisme  *. 

a  Hébra,  dit-il,  est  le  bourg  d'Abraham.  On  y  voit  un  château 
considérable,  qui,  dit-on,  est  l'ouvrage  des  génies,  et  construit  de 
larges  pierres,  ornées  de  peintures.  Au  milieu  est  une  coupole  de 
pierre,  construite  depuis  l'islamisme,  qui  recouvre  le  tombeau 
d'Abraham,  celui  d'Isaac  placé  sur  le  devant,  et  celui  de  Joseph 
dans  la  partie  postérieure.  Chaque  prophète  a  vis-à-vis  de  lui  sa 
femme.  Cet  édifice  a  été  converti  en  mosquée,  et  Ton  a  bâti  tout 

*  Joseph  ii*a  pas  été  enseTefi  k  Hébron,  mais  à  Sichem.  (Josué,  xxiv,  52.)  D'aprîs 
d'autres  auteurs,  ce  tombeau  serait  celui  d'Esaû.  Nous  Terrons  le  tombeau  de  Joseph 
dans  notre  voyage  ^  Naplowe. 

*  Voyez  Quiitrcmère,  Histoire  des  Sultans  mamlouks  par  Makrisi,  tome  !,  Ap^ 
pendice,  page  244. 
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autour  des  maisons  qu'habitent  œux  qui  veulent  y  vivre  en  retraite. 
Des  constructions  l'entourent  de  tous  cAtès,  et  l'eau  y  arrive  par 
un  petit  canal.  Ce  bourg,  dans  une  étendue  d'une  denû-joumée 
en  tout  sens,  présente  une  suite  non  interrompue  de  villages,  de 
vergers,  de  vignes,  de  plants  de  pommiers.  La  plus  grande  partie 
des  fruits  est  portée  en  Egypte.  Dans  ce  lieu  on  exerce  constam- 
ment l'hospitalité.  On  y  voit  des  cuisiniers,  des  boulangers,  des 
esclaves  diargés  de  senir  à  ceux  des  pauvres  qui  se  présentent 
des  lentilles  cuites  dans  l'huile  ',  et  d'en  donner  à  ceux  qui  veu- 
lent bien  les  recevoir.  »  Un  autre  auteur  arabe  dit  à  ce  sujet  : 
«  Dans  le  voisinage  de  la  mosquée  est  la  cuisine  où  se  fait  I9  dechi- 
chéfOMV  les  pèlerins  et  les  voyageurs.  Tous  les  jours,  dans  l'après- 
midi,  on  distribue  le  manger  à  la  porte  de  cette  cuisine,  au  son  du 
tambour.  C'est  du  pain  qui  se  cuit  tous  les  jours  et  se  distribue 
trois  fois  dans  la  journée ,  le  matin  et  à  midi  aux  habitants  de  la 
ville  seulement,  et  dans  Taprès-midi  à  tous  les  arrivants,  sans  dis- 
tinction. On  en  fait  ordinairement  quatorze  mille  ragifs  par  jour,  et 
quelquefois  jusqu'à  vingt-cinq  mille .  La  libéralité  de  cette  fonda- 
tion s*étend  indistinctement  aux  pauvres  et  aux  personnes  aisées. 
Voici  la  raison  pour  laquelle  on  bat  le  tambour  à  la  distribution 
du  manger  dans  l'après-midi.  Lorsque  des  étrangers  arrivaient  au- 
près d'Abraham,  il  leur  faisait  préparer  à  manger;  quelquefois,  dans 
l'intervalle,  ils  se  dispersaient  dans  les  vallons  voisins;  alors,  lors- 
que le  diner  était  prêt,  Abraham  les  appelait  à  table  au  son  du 
tambour.  De  là  cette  coutume  de  battre  du  tambour  tous  les  jours 
à  la  distribution  du  manger.  Riches  I  lorsque,  étant  à  table,  le  son 
(le  la  musiqtie  vient  frapper  vos  oreilleSy  souvenez-vous  de  rhospitù" 
lité  d'Abraham  *.  »  L'auteur  de  la  Prééminence  de  r empire  continue  : 
«  Le  tombeau  d'Abraham,  ce  lieu  auguste  qui  est  dans  l'intérieur 
du  mur  de  Salomon,  a  en  longueur,  dans  la  partie  qui  regarde  la 
Syrie,  depuis  le  milieu  du  mihrah  jusqu'au  milieu  du  monument 
où  se  trouve  le  tombeau  de  notre  seigneur  Jacob,  80  coudées.  Sa 
largeur  d'orient  en  occident,  depuis  le  mur  où  est  percée  la  porte 


'  L*ari  culinaire  n*a  gwbvt  Hiangë  en  ces  lieux  de|>uis  £$au. 
«  Vojoi  Fitmigruben  de$  OnVM/5.  5"  Bami,  |vagc  377. 
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d  Gutrcc  jusqu  au  milieu  du  portique  occidental  où  se  trouve  In  tri- 
bune grillée  par  laquelle  on  arrive  au  tombeau  de  notre  seigneur 
Joseph,  est  de  85  coudées.  L'épaisseur  du  mur  est,  sur  toutes  les 
faces,  de  o  coudées  l/2«  Le  nombre  des  assises  est  de  15  dans 
l'endroit  qui  a  le  plus  d'élévation,  savoir,  près  de  la  porte  de  la  cita- 
delle. Dans  ce  lieu,  Tédifice  s*élève  au-dessus  du  sol  à  une  hauteur 
de  26  coudées,  et  cela  sans  compter  la  construction  romaine,  placée 
au-dessus  du  mur  de  Salomon.  Le  mur  susdit  est  surmonté  de  deux 
minarets.  Cet  édifice,  renfermé  dans  Tintérieur  du  mur,  et  tel  qu'il 
existe  de  notre  temps,,  sous  la  forme  d'une  mosquée,  comprend  un 
bâtiment  voûté  qui  occupe  environ  la  moitié  de  l'espace  renfermé 
dans  le  mur.  U  se  compose  de  trois  nefs,  dont  celle  du  milieu  a 
plus  d'^évation  que  les  deux  qui  lui  sont  contiguês,  à  l'occident  et 
à  Torient.  Le  toit  porte  sur  quatre  piliers  solidement  bâtis.  Au  mi- 
lieu de  cet  édifice  voûté,  sous  la  nef  la  plus  élevée,  se  trouve  le 
miltrab,  et,  tout  à  côté,  le  menber,  formé  de  bois  et  d'un  travail 
aussi  beau  que  solide.  Vis-à-vis  est  l'estrade  des  muezzins  (crieurs), 
soutenue  par  des  colonnes  de  marbrq  d'une  extrême  beauté.  Les 
murs  de  la  mosquée  sont  revêtus  de  marbre  sur  toutes  les  faces. 
Les  tombeaux  augustes  sont  placés  dans  l'intérieur  du  mur.  Sous 
l'édifice  susdit  se  trouve  le  tombeau  de  notre  seigneur  Isaac,  au- 
près du  pilier  qui  se  trouve  à  côté  du  menber.  Vis-à-vis  est  le  tom- 
beau de  Rebecca,  femme  d'Isaac,  à  côté  du  pilier  oriental.  Cet 
édifice  a  trois  portes,  qui  conduisent  sur  le  parvis  de  la  mosquée. 
L'une  d'elles,  celle  du  milieu,  mène  à  la  sépultuxe  auguste  où  re- 
pose Abraham.  C'est  un  lieu  voûté,  dont  les  quatre  murailles  sont 
revêtues  de  marbre.  Dans  sa  partie  occidentale,  on  voit  la  chambre 
vénérable  dans  l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  le  tombeau  qui 
passe  pour  renfermer  Abraham.  Vis-à-vis,  du  côté  de  l'orient,  est 
le  tombeau  de  Sarah,  femme  de  ce  patriarche.  A  l'extrémité  d^  la 
cour  renfermée  dans  l'enceinte  du  mur  de  Salomon,  du  côté  du 
nord,  est  le  tombeau  qui  porte  le  nom  de  notre  seigneur  Jacob.  Il 
est  placé  à  l'occident,  vis-à-vis  celui  d'Abraham.  En  regard  de  ce 
monument,  du  côté  de  l'est,  se  trouve  la  sépulture  de  Lika  (Lia), 
femme  de  ce  patriarche.  Le  parvis  de  la  mosquée,  cette  partie  qui 
est  entièrement  découverte,  règne  entre  le  tombeau  d'Abraham  et 
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celui  de  Jacob.  Les  coupoles  qui  surmontent  les  tombeaux  où  repo- 
sent, dit-on,  Abraham,  Sarah,  sa  femme,  Jacob  et  Lia,  son  épouse, 
ont  étéf  comme  je  Tai  appris,  construites  par  les  soins  des  Om- 
niades.  Tout  le  terrain  compris  dans  l'enceinte  du  mur,  tant  la 
partie  abritée  d*un  toit  que  la  cour  découverte,  est  pavé  de  car- 
reaux qui  remontent  au  temps  de  Salomon,  et  qui  présentent  un 
coup  d*(Bil  admirable.  » 

Il  y  a  encore  à  Hébron  quelques  vestiges  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Au  bas  de  la  ville,  on  voit  la  grande  piscine  qu'on  fait  re- 
monter au  temps  de  David,  et  qui  est  probablement  celle  où  furent 
suspendus  les  pieds  et  les  mains  des  assassins  d'Isboseth  ;  elle  a 
66  pas  en  tous  sens  ;  on  peut  y  descendre  commodément  par  ties 
escalier^  qui  sont  aux  quatre  angles  et  qui  ont  quarante  marches. 
Non  loin  de  là  est  la  porte  de  la  ville,  sombre  et  basse,  qui  rappelle 
l'assassinat  d'Abner.  Plus  haut  sont  des  restes  de  vieux  murs  qu'on 
dit  avoir  appartenu  au  château  de  David.  Des  sépulcres  taillés  dans 
le  roc  sont  aussi  des  monuments  qu'on  peut  faire  remonter  à  l'épo- 
que des  rois  d'Israël.  On  montre  dans  les  environs  de  la  grande 
mosquée  un  bâtiment  qui  doit  recouvrir  les  anciens  sépulcres  d'Ab- 
ner et  d'Isboseth. 

Les  funérailles  d'Abner  furent  faites  par  David;  il  suivit  le  convoi 
avec  tout  le  peuple,  et  pleura  sur  son  tombeau.  (II  Rois,  m,  31 ,  T%) 
Abner  était  le  dernier  soutien  d'Isboseth,  lils  de  Saùl;  les  partisans 
d'Isboseth,  le  voyant  affaibli  par  cette  mort,  entrèrent  dans  sa 
maison  à  midi,  lorsqu'il  dormait  sur  son  lit  pendant  la  chaleur 
du  jour;  ils  le  frappèrent  et  portèrent  sa  tête  à  David.  Mais 
David  commanda  à  ses  serviteurs  de  mettre  à  mort  ceux  qui 
avaient  tué  Tinnocent  en  sa  maison;  ils  leur  coupèrent  les  pieds 
et  les  mains,  et  les  suspendirent  à  la  piscine  d'Hébron;  ils  prirent 
ensuite  la  tête  dlsboseth,  et  Tensevclirent  dans  le  tombeau  d'Ab- 
ner. (Il  Rois,  IV.) 

En  18Ô4,  les  habitants  d'Hébron  se  soulevèrent  contre  Ibrahim- 
pacha,  qui  prit  la  ville  et  la  livra  au  pillage.  C'est  à  Hébron  qu'on 
fabrique  tous  ces  objets  de  verroterie  qu'on  trouve  si  fréquemment 
en  Orient  :  des  anneaux,  des  bracelets,  des  pendants  d'oreille  en 
vene  de  diverses  couleurs,  qui  parent  les  femmes  druses  et  maro- 
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nites  dans  le  Liban  comme  celles  de  la  Samarie,  dç  la  Judée  et  de 
rÊgypte.  Les  restes  des  antiques  forêts  qui  ombrageaient  les  vallées 
de  ridumée  sufiisent  à  cette  imparfaite  fabrication.  On  y  fait  aussi 
du  savon  :  ce  sont  les  Bédouins  du  désert  qui  fournissent  la  potasse. 
Il  n*y  a  pas  de  maisons  remarquables  à  Hébron  ;  plusieurs  portent 
encore  les  traces  du  tremblement  de  terre  du  1"  janvier  1837, 
qui  s  est  fait  sentir  d'une  manière  si  désastreuse  dans  toute  la  Pa- 
lestine. 

Les  Juifs  d'Hébron  célébraient  la  fête  des  Tabernacles;  ils  avaient 
construit  des  cabanes  en  feuillage  dans  les  cours  et  sur- les  toits, 
et  ils  y  vivaient  depuis  plusieurs  jours,  selon  les  prescriptions  du 
.Lévitique  K  Cette  fête,  une  des  plus  grandes  de  l'ancienne  loi,  avait 
été  instituée  en  commémoration  de  la  vie  nomade  du  désert.  Rien 
ne  manquait  pour  me  rendre  intéressante  cette  scène  des  premiers 
âges  :  ma  tente  était  dressée  sur  la  terre  d'Abraham,  à  une  demi- 
journée  du  désert  de  Pharan  où  avaient  été  campés  les  Israélites,  et 
je  voyais  les  derniers  débris  d'Israël  célébrant  leurs  fêtes  antiques 
sur  une  terre  qui  leur  est  devenue  étrangère,  et  demandant  vaine- 
ment au  Seigneur  de  mettre  un  terme  à  une  captivité  qui  n'aura 
pas  de  fin. 

En  sortant  de  la  ville  et  en  allant  vers  le  sud,  on  trouve  dans  la 
\aUée  trois  puits  qui  portent  les  noms  d'Abraham,  d'Isanc  et  de 
Jacob.  Plusieurs  femmes  y  puisaient  une  eau  claire  et  abondante  : 
je  m'approchai  pour  en  boire;  une  jeune  fille  vint  à  ma  rencontre, 
«t,  comme  une  autre  Rebecca,  elle  posa  promptement  sur  îion  bras 
le  vase  en  terre  qu'elle  portait  sur  la  tête,  et  me  donna  à  boire. 
iGenèse,  xxiv,  18.) 

Sur  la  hauteur  voisine,  il  y  a  plusieurs  ruines,  parmi  lesquelles 
on  distingue  celles  d'une  ancienne  église,  qui  portait  le  nom  des 
Quarante-Martyrs.  C'est  là  que  serait  le  tombeau  d'Isaï,  père  de 
David,  d'après  les  traditions  musulmanes;  d'autres  pensent  que 
c'est  plutôt  celui  de  Caleb,  dont  le  tombeau  se  voyait  encore  à  Ilé- 

»  Bien  dos  Juifs,  en  Europe,  ont  trouvé  un  singulier  moyen  d'éluder  le  jiréceplc 
(le  Moïse  :  ils  enlèvent  pendant  sept  jours  une  ttiile  au  toit  de  leur  maison,  et  vivent 
nnnmodénnent  sous  leurs  ingénieux  tabernacles. 

m  5 
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bron  du  temps  de  saint  Jérôme  V  On  croit  que  Fancienne  ville  était 
bâtie  sur  cette  montagne. 

Quand  on  vient  du  mont  Sinaî  ou  de  l'Egypte,  on  peut  faire  sa 
quarantaine  soit  à  Gaza,  soit  à  Hébron;  on  a  bâti  depuis  peu,  près 
de  cette  dernière  ville,  un  lazaret  sous  la  direction  d'un  médecin 
français.  Je  voulus  lui  faire  ma  visite,  mais  il  était  absent. 

11  faut  environ  dix  heures  pour  aller  d*Hébron  à  Gaza.  La  ville  de 
Gaza,  c  est-à-dire  la  forte,  était  la  dernière,  le  long  de  la  mer,  au 
sud  du  pays  des  Philistins  et  de  toute  la  terre  de  Chanâan.  (Gen.,  x, 
19.)  Après  la  mort  de  Josué,  elle  fut  prise  par  Juda  (Jug.,  i,  18); 
mais  les  Israélites  ne  la  gardèrent  que  peu  de  temps,  puisqo*à 
Tépoque  de  Samson  et  de  Samuel  elle  était  retombée  au  pouvoir 
des  Philistins.  (Jug.,  xvi;  I  Rois,  vi,  17.)  Alexandre  le  Grand,  en 
se  rendant  de  Syrie  en  Egypte,  prit  cette  ville,  y  mit  une  garnison, 
et  emmena  les  habitants  qui  avaient  échappé  au  carnage*.  Ce  siège, 
par  la  hardiesse  des  moyens  qui  y  furent  employés,  est  demeure 
célèbre  même  parmi  ceux  d'Alexandre,  qui  y  fut  blessé  à  Tépaule 
par  un  dard.  Elle  se  rendit  à  Jonathas  Maccabée.  ^1  Macc,  xi,  61.) 
Alexandre  Jannée  la  prit  et  la  détruisit  de  fond  en  comble*.  Mais 
le  général  romain  Gabinius  la  fit  rebâtir  et  la  fortifia*.  Sous  Con- 
stantin elle  eut  déjà  un  évèque.  Mais  ce  fut  dans  celle  ville,  appelée 
par  saint  Jérôme  irbs  (jeutilium^,  que,  sous  le  règne  de  Julien, 
la  réaction  païenne  se  manifesta  avec  la  plus  brutale  violence.  Les 
vierges  consacrées  à  Dieu  furent  exposées  aux  plus  atroces  cruautés 
et  aux  pins  infâmes  outrages  *.  On  a  dit  que  ces  excès  n'avaient  pas 
été  commandés  par  Julien;  mais  ceux  qui  les  commettaient  savaient 
bien  qu'ils  agissaient  selon  les  désirs  intimes  de  Tempereur;  aussi 
Mon-sculement  les  meurtriers  ne  furent  pas  punis,  mais  le  gou- 
verneur de  la  ville,  qui  en  avait  mis  quelques-uns  en  prison,  fut 


*  Ilicroii.,  Epist.  xxvn  ad  Eustoch. 

*  Slral).,  I.  XVI,  0.  ii,  g  30;  —  Jost>phe,  Anliquit.,  1.  XI,  c.  viii;  —  PIutai*que, 
Vie  (VAlex. 

^  Josôpho,  Antiq.y  l.  XIH,  c.  xv, 

*  lhi(L.  I.  XIV,..  V. 

*  Vie  de  S.  llilarion. 

•'  So/oiii  ,  V,  10;  —  S.  Grég.  Ae  Nazianze  contre  Jul.,  ch.  lxxxvi  et  Lxxwit.  . 
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déposé.  «  Pourquoi,  dit  Julien,  punir  ceux  qui  n  ont  fait  que  tirer 
une  juste  vengeance  de  Toutrage  que  les  Galiléens  avaient  fait  à 
leurs  dieux  ^  »  Ce  ne  fut  que  l'an  400  que  les  huit  temples  des  idoles 
que  Gaza  possédait  alors  furent  rasés,  et  que  l'on  construisit  une 
magnifique  église  sur  les  ruines  du  temple  de  Marnas'.  Le  calife 
AbouBekre  s'empara  de  Gaza  en  634.  Elle  fut  en  partie  relevée  de 
ses  ruines  sous  Baudouin  III,  en  1152,  et  confiée  à  la  garde  des  clie- 
valiers  du  Temple'.  Après  la  bataille  d'Hittin,  elle  redevint  la  proie 
des  infidèles.  Aujourd'hui ,  malgré  sa  position  avantageuse  et  la 
fertilité  de  son  sol,  ce  n'est  qu'une  ville  morte,  dont  les  ruines  de 
marbre  attestent  l'ancienne  magnificence^.  A  Test  de  Gaza,  dans  la 
direction  d'Hébron,  il  y  a  une  montagne  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui la  montagne  de  Samson,  parce  que  ce  fut  là  que  cet  en- 
nemi des  Philistins  porta  les  deux  portes  de  la  ville.  (Jug.,  xvi,  3.) 

Comme  je  n'avais  plus  rien  à  voir  à  Hébron,  je  montai  à  cheval 
et  me  dirigeai  vers  la  vallée  de  Mambré.  A  une  certaine  dislance 
de  nos  tentes,  je  rencontrai  un  cheik  à  cheval,  suivi  de  quelques 
nègres  :  c'était  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  se  dirigeait  vers  notre 
camp.  Il  dit  à  notre  interprète  qu'il  avait  appris  l'arrivée  d'un 
uléma  de  la  religion  chrétienne  et  qu*il  venait  le  complimenter, 
l/interprète,  craignant  qu'il  ne  fût  venu  dans  l'intention  de  me 
rançonner,  ne  voulut  pas  faire  courir  après  moi  et  lui  dit  que  j'étais 
déjà  parti.  Il  y  a  peu  d'années,  en  effet,  qu'on  exigeait  un  impôt 
de  tous  les  voyageurs  qui  passaient  i\  Hébron  :  celte  ville  se  consi- 
dérait comme  tout  à  fait  indépendante  et  ne  payait  aucun  tribut  à 
la  Porte  :  le  gouvernement  ottoman  a  profité  des  dissensions  des 
deux  chefs  pour  la  soumettre. 

Les  environs  de  la  ville,  et  surtout  la  vallée  de  Mambré,  qui 
s*étend  vers  le  nord-ouest,  prouvent  encore  aujourd'hui  l'ancienne 
fertilité  de  la  Terre  Promise.  On  y  trouve  des  arbres  chargés  d'ex- 
cellents fruits  :  c'est  l'endroit  de  la  Palestine  où  j'ai  vu  les  plus 

*  .Soioro.,V,9. 

*  Baron.,  Ann.,  tome  V;  —  Jilleiiioiit,  Mémoires  sur  l'IIisl.  eccL,  tome  X. 
''  Wilken,  Hisl.  des  Crois,,  tome  111. 

*  Rosenmûller,  BibL  Àlterlh.,  tome  11,  page  "2;  —  Forhiii ,  Voyage,  page  115; 
—  Thévenot,  Relation  (Tun  Voyage,  page  501. 
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belle-mère  de  Constantin,  étant  venue  au  cliëne  de  Nambré  pour  y 
accomplir  un  vœu,  et  ayant  vu  toutes  les  superstitions  qu'on  y  pra- 
tiquait, en  informa  l'empereur.  Constantin  écrivit  à  Eusëbe  de  Cé- 
sarée  et  aux  autres  évèques  de  renverser  Tautel  des  faux  dieux  et 
de  faire  bâtir  une  église  à  sa  place  *.  Sanute  assure  que  le  tronc  du 
chêne  de  Mambré  existait  encore  de  son  temps,  et  qu'on  en  tirait 
des  morceaux  auxquels  on  attribuait  une  grande  vertu  '. 

Le  chêne  qu'on  voit  aujourd'hui  est  à  deux  milles  d'Hébron,  ce 
qui  est  exactement  la  distance  donnée  par  saint  Jérôme  ;  il  est  à  l'ex- 
trémité de  la  vallée  de  Mambré,  où  il  y  a  une  source  et  des  mines  : 
ainsi  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  vers  le  lieu  où  étaient 
l'ancien  chêne  et  la  tente  d'Abraham  ;  mais  ce  n'est  plus  le  même 
arbre,  car  il  ne  ressemble  pas  à  la  description  des  anciens  auteurs'. 
Saint  Jérême,  en  parlant  de  sainte  Paule,  dit  qu'elle  a  vu  les  restes 
du  chêne  de  Mambré,  tandis  que  celui-ci  est  un  des  plus  beaux 
arbres  que  j'aie  vus,  et  qu'il  est  dans  un  parfait  état  de  conserva- 
tion. Il  a  plus  de  trente  pieds  de  circonférence;  à  la  hauteur  de  huit 
pieds,  il  se  divise  en  trois  branches  qui  seraient  elles-mêmes  de 
grands  arbres.  A  quelques  centaines  de  pas  au  delà,  il  y  a  encore  un 
chêne  beaucoup  moins  bien  conservé.  Ce  sont  les  seuls  que  j'aie 
remarqués  dans  la  vallée. 

Je  ne  sais  où  se  trouve  un  autre  arbre  dont  il  est  parlé  dans  le 
Talmud,  et  qui  doit  avoir  été  planté  par  un  des  plus  anciens  patriar- 
ches; si  je  ne  me  trompe,  par  Adam  lui-même,  qui  lui  communiqua 
la  faculté  de  ne  donner  son  ombre  qu'aux  Juifs  et  de  la  refuser  com- 
plètement aux  autres  ;  mais  il  ne  sera  difficile  à  pei*sonne  de  recon- 
naître l'arbre  vivant  dont  les  auteui^s  du  Talmud  ont  fait  une  si 
frappante  allégorie. 

L'arbre  généalogique  du  peuple  d'Israël  ayant  Abraham  pour  sa 
première  racine,  ce  patriarche  est  représenté  souvent  sous  la  forme 
allégorique  d'un  arbre.  On  le  représente  ordinairement  comme  un 

*  Euseb.,  De  lita  Coiistantini,  lib.  111,  cap.  lu,  Son-at.,  Hisl.,  I.  I,  r.  xvm; 

SOZ..  1.   Il,  C.   IV. 

*  Sanut.,  in  Secret,  fidel.  rrwrw,  pago  248. 

5  Voir  la  Dissertation  de  (Juarcsmius ,  loiiic  II,  pngc  785,  et  D.  Calmct,  Dict.  de 
la  Bible,  art.  Mambré  et  Térébinthe. 
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vieillard  vigoureux,  sans  lui  donner  toutefois  le  feu  du  regard  de 
Noise,  ni  la  sainteté  d'expression  de  Jacob  ou  de  saint  Paul.  Quel- 
quefois on  lui  met  dans  la  main  un  bâton  qui  pousse  des  germes, 
comme  symbole  de  sa  nombreuse  postérité. 

Non  loin  de  cette  vallée  doit  être  l'emplacement  de  la  ville  de 
Debir,  une  des  plus  anciennes  villes  royales  des  Chananéens.  Son 
nom  signifie  un  livre.  Dans  le  dénombrement  des  villes  de  la  tribu 
de  Juda,  elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Kinath-Sannah  (Jos.,  xv, 
43),  qu'on  traduit  par  ville  de  renseignement.  Avant  Josué  elle  s'ap- 
pelait Kiriath'Sepher,  c^est-à-dire  la  ville  des  livres;  ce  qui  pourrait 
être  une  circonlocution  de  Debir,  (Jos.,  xv,  15.)  Ces  différentes 
dénominations  font  voir  que,  dans  les  temps  les  plus  anciens,  il  de- 
vait y  avoir  une  école  célèbre  dans  cette  ville,  ou  des  archives,  comme 
le  veulent  quelques  interprètes;  qu'en  tout  cas  l'écriture  devait  y  être 
connue  à  une  époque  au  moins  aussi  reculée  que  celle  qu'on  assigne 
à  rinvention  des  caractères  alphabétiques  par  les  Sidoniens  (dix- neuf 
siècles  avant  notre  ère.)  La  ville  de  Debir  fut  prise  d'abord  par 
Josué,  qui  fit  passer  au  fil  de  Tépée  le  roi  et  tout  ce  qu'il  rencontra  ; 
mais  elle  retomba  au  pouvoir  des  Chananéens,  puisque  Caleb  fut 
obligé  de  nouveau  d'en  faire  le  siège  ;  il  donna  sa  fille  Axa  à  Otho- 
niel  en  récompense  de  ce  qu'il  l'avait  aidé  à  reprendre  la  ville. 

(JOS.,  X,  XV.) 

n  y  avait  une  autre  ville  du  même  nom  dans  la  tribu  de  Cad. 
(Jos.,  XIII,  26.) 

Une  tradition  musulmane  place  le  tombeau  d'Ésaù  au  village  de 
Siir,  que  des  voyageurs  appellent  Siphir  et  Sépher,  situé  entre  Hé- 
bron  et  Jérusalem.  «  Comme  le  fait,  dit  un  auteur  arabe,  est  répandu 
partout  et  passe  pour  constant,  cet  édifice  (la  mosquée  qui  renferme 
le  tombeau)  est  le  but  d'un  grand  nombre  de  pèlerinages  ^  » 

La  plupart  des  auteurs  placent  la  ville  de  Ceila,  sommet,  entixî 
Éleuthéropolis  et  Ilébron,  ce  qui  semble  ne  pas  s'accorder  avec  l'in- 
dication donnée  par  Josué.  (xv,  44.)  Au  quinzième  siècle  on  y  mon- 
trait encore  le  tombeau  d'Habacuc*. 

'  Voir  Quatremère,  HisL  des  sultans  mamelouks  par  Makrizi,  tome  I,  Append., 
page  349. 
•  Sozom.,  Bist,  eccl.,  Fit.  VII,  ch.  xxix. 
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Sur  le  penchant  de  la  colline  qui  domine  Ters  le  nord  la  vallée 
de  Mambré,  il  y  a  un  misérable  hameau  qui  s'appelle  Kerbet-fl- 
Nassara  :  c'est  là  que  se  trouvait  autrefois  une  colonie  chrétienne, 
comme  Tattesle  encore  ce  nom.  Du  haut  de  cette  colline,  îe  me 
retournai  une  deuxième  fois  vers  cette  vallée  où  je  n*ai  rien  vu  de  ce 
qui  attire  dordinaire  les  regards  de  la  curiosité,  mais  dans  laquelle 
j*ai  joui  des  plus  agréables  émotions  qu'il  soit  donné  d'éprouver. 
«  Aucun  pays  en  Orient,  dit  M.  Poujoulat,  ne  m'aura  aussi  déli- 
cieusement ému  que  le  pays  d'Hébron,  et  cela  par  les  seuls  souve- 
nirs de  la  G^)^s^.  Pour  nous,  hommes  des  derniers  âges,  habitants 
d'un  vieux  monde  qui  croule,  quel  charme  d'ouvrir  le  livre  de  la  vie 
i\  sa  première  page,  de  s'asseoir  à  la  source  du  grand  fleuve  de 
l'humanitél  Quand  on  it3garde  les  nations  de  la  terre  du  haut  de  la 
colline  de  Mambré,  où  la  pensée  replace  les  tentes  d'Abraham,  alors 
surtout  on  s'aperçoit  combien  le  temps  a  marché.  C'est  un  des  heu- 
reux privilèges  du  voyageur  de  parcourir  ainsi,  chemin  faisant  dans 
les  régions  lointaines,  toute  la  chaîne  des  siècles;  chacune  de  ses 
haltes  forme  un  chapitre  d'histoire;  au  bruit  des  pas  du  voyageur, 
les  générations  éteintes  sortent  de  la  poussière,  et  lui  disent  :  Nous 


voici*.  » 


J'allai  i^ejoindrc  la  route  de  Jérusalem  près  de  la  citerne  de  Siiti. 
Elle  était  pleine  d'eau,  et  entourée  de  troupeaux  nombreux  et  pressés 
par  la  soif,  qui  m'empêchèrent  de  l'examiner  longtemps.  Elle  est 
indiquée  sur  la  c^rle  de  Berghaus  sous  le  nom  de  Sirrueh  ;  mais  elle 
est  trop  au  nord. 

A  coté  du  chemin,  il  y  avait  autrefois  en  ce  lieu  une  petite  habi- 
tation ;  à  la  tombée  de  la  nuit,  trois  fugitifs,  trop  pauvi^s  pour  rece- 
voir l'hospitalité  dans  la  ville,  s'adressèrent  à  des  pauvres  comme 
eux  et  leur  demandèivnt  un  asile  pour  la  nuit  :  ces  fugitifs, c'étaient 
un  artisan,  une  jeune  mère  et  son  enfant.  Pourquoi  fuyait-elle,  cette 
famille,  la  plus  innocente,  la  plus  sainte  qui  fut  jamais?  Pour  nous 
apprendre  que  le  juste  doit  être  persécuté,  et  que  ni  la  simplicité 
d'un  artisan,  ni  la  douceur  d'une  mère,  ni  l'innocence  d'un  enfant, 
ne  sauraient  tmuver  gri\ce  devant  la  inéchaneoté  des  hommes. 

*  Correspondance  (TOrietU,  iame  \\  U  lliv  c\xir. 
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Fuyez  donc  en  Egypte,  divin  enfant  :  une  ten'e  ingrate  vous  rejette, 
une  terre  plus  heureuse  est  prête  à  vous  recevoir. 

Celte  maison,  qu'on  a  appelée  Villa  de  la  sainte  Vierge,  a  long- 
temps appartenu  aux  Grecs;  il  n'en  reste  plus  rien  aujourd'hui ^ 

Ensuite  je  voulus  explorer,  en  m'en  retournant,  le  pays  élevé 
qui  s'étend  vers  la  mer  Morte.  On  aperçoit  celte  mer  profonde 
par  les  ouvertures  des  vallées  ;  je  devais  être  vers  le  lieu  appelé  Ca- 
phar  Barucha  (villa  de  bénédiction)  :  c'est  jusque-là  qu'Abraham  re- 
conduisit les  anges  qui  allaient  à  Sodome,  et  qu'il  pria  le  Seigneur 
d'épargner  cette  ville  s'il  y  trouvait  seulement  dix  justes  ;  le  Seigneur 
le  lui  promit.  (Gen.,  wiii,  32.)  Le  lendemain,  Abraham  revint  au 
même  lieu,  et  il  vit  une  fumée  monter  de  la  terre  comme  la  fumée 
d'une  fournaise  :  Dieu  avait  détruit  les  villes  de  celte  contrée.  (Gen., 
xix.) 

On  retrouve  dans  les  auteurs  païens  la  tradition  défigurée  de  la 
visite  des  anges  à  Abraham  et  à  Sara'. 

Sainte  Paule  est  venue  aussi  sur  cette  montagne.  Ayant  vu  la 
caverne  de  Loth,  elle  pleura  sur  le  crime  qui  s'y  est  commis,  et  fit 
remarquer  à  ses  compagnes  combien  il  importe  d'éviter  le  vin 
quand  on  veut  conserver  son  cœur  chaste*.  Je  n'ai  pas  vu  cette 
grotte,  parce  qu'il  n'y  avait  personne  pour  me  la  montrer.  C'est 
surtout  de  ce  pays  que  M.  de  Chateaubriand  aurait  pu  dire  «  que 
tout  semble  y  respirer  l'horreur  et  l'inceste  d'où  sortirent  Ammon 
et  Moab^.  » 

Je  devais  êti*e  vis-à-vis  d'Engaddi,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
On  y  descend  à  travers  ces  solitudes  affreuses  des  bords  de  la  mer 
Morte,  où  l'on  rencontre  dans  les  défilés  des  montagnes  ces  roches 
bizarres,  pleines  de  cavernes,  découpées  de  mille  manières,  qui 
offrent  ces  formes  fantastiques  produites  par  les  érosions  des  eaux 
pluviales;  au  bas  de  ces  défilés,  on  trouve  de  la  craie  molle  et  de  la 


*  Quaresmius,  tome  II,  page  766. 

*  Ovid.,  Metam.  VIU  :  Philémon  et  Baucis. 

^  Cuin  aspexisset  spcliincain  Lot ,  versa  in  laci7inas ,  virgines  socias  adnionebat  : 
CaTendum  esse  vinum,  in  i|uo  est  luxuria.  (Uieron.,  in  Epilap.  Patilœ.)  Les  poëtcR 
de  TAsic  appelloit  le  rin  le  père  des  pdcliés, 

*  Ammon,  populm  mœroris;  Mo:ib,  de  paire. 


74  CIIAMTIIK  XXXUI 

marne  solidifiée  en  couches  horizontales.  Plusieurs  sources  d'eau 
salée  coulent  de  là  vers  la  mer  Morte. 

Plus  au  sud,  on  voit  plusieurs  collines  de  forme  conique  et  à 
sommets  de  peu  d'étendue.  I.a  \'ille  de  Carmel,  près  de  laquelle 
Saûl  érigea  un  arc  de  triomphe  au  retour  de  son  expédition  contre 
Amalec,  s'élevait  sur  la  pointe  d'une  des  montagnes  à  trois  lieues 
au  sud  d*Hébron.  (I  Rois,  xv,  12.)  C'est  de  cette  ville  qu'était  Abi- 
gaîl,  femme  de  Nabal,  et  qui  devint  celle  de  David.  J  Rois,  xxt.) 
On  y  trouve  des  ruines  fort  considérables,  dont  quelques-unes  ont 
évidemment  appartenu  à  la  ville  antique  :  on  y  voit  les  fondements 
de  Taneienne  citadelle,  des  restes  de  murs,  un  bassin,  les  ruines 
de  trois  églises  et  d'une  quantité  d'édifices  de  diverses  époques. 
liCs  Arabes  appellent  ce  lieu  Kvrmul,  nom  dans  lequel  celui  de  la 
Bible  est  fort  reconnaissable. 

Le  village  de  Ma'in  est  un  peu  plus  au  sud  :  c'est  évidemment  là 
que  se  trouvait  la  ville  de  Maon  (demeure)  (Josué,  xv,  55),  où 
demeurait  Nabal.  Plus  au  sud  encore  élait  Bersabée,  c'est-à-dire 
Puits  du  Jurement  (Gen.,  xxi,  31  )  :  c'est  le  lieu  où  Abraham 
et  Abimélech,  un  des  rois  philistins,  firent  alliance  (Genèse,  xxi, 
22  et  suiv.);  il  est  à  six  lieues  et  demie  d'Hébron.  Il  n'y  avait 
d'abord  que  le  puils  creusé  par  Abraham  ;  dans  la  suite  on  y 
bâtit  une  ville  qui  appartint  à  la  tribu  de  Juda;  mais,  au 
second  partage,  elle  échut  aux  enfants  de  Siméon.  (Jos.,  xix,  2.) 
Plus  lard,  elle  devint  un  des  principaux  sièges  de  ridolàtrie.  (Amos, 
V,  5.  )  l^'mère  de  Joas  était  de  Bersabée.  (IV  Rois,  xii,  1 .)  Du  temps 
d*Abraham,  Gerara  était  la  capitale  de  celte  contrée.  Abraham  y 
était  allé  pour  échapper  à  la  famine  qui  désolait  Hébron  (Gen., 
XX,  1);  Isaac  s'y  réfugia  pour  le  môme  motif  (Gen.,  xxvi,  1)  :  tous 
les  deux  y  firent  passer  leur  femme  pour  leur  sœur,  dans  la 
crainte  d'être  mis  à  mort  par  Abimélech.  Ce  fut  de  là  que  partit 
Abraham  pour  aller  immoler  son  fils  sur  le  mont  Moriah(Gen., 
xxir,  o)  :  ce  pays,  comme  il  est  dit  dans  la  Bible,  est  à  trois  jour- 
nkes  de  cette  montagne.  En  l'honneur  du  séjour  d'Abraham  et 
d'Isaac,  Constantin  lit  bAtir  un  couvent  à  Gerara  ^ 

*  Sozomène,  llist.  de  rÊglise,  liv.  VI,  ch.  ixxii. 
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J*ai  retrouvé  les  restes  de  ces  antiques  forêts  du  désert  de  Zipli, 
dans  lesquelles  David  et  Jonathas  firent  alliance  devant  le  Seigneur, 
et  se  jurèrent  cette  tendre  amitié  qui  les  unit  jusqu'à  la  mort. 
(I  Rois,  xxni,  16.)  La  ville  de  Ziph  ^  n'était  qu*à  deux  lieues  et  demie 
d'Hébron. 

C'est  dans  le  désert  de  Ziph  qu'était  le  lieu  appelé  le  rocher  de 
la  Séparation,  où  Saûl,  sur  le  point  de  se  saisir  de  David,  fut  rap- 
pelé pour  marcher  contre  les  Philistins.  David  eut  le  temps  de  se 
cacher  dans  des  lieux  plus  sûrs;  mais  il  se  trouva  des  traîtres  pour 
aller  dire  à  son  ennemi  :  c<  Voilà  que  David  est  caché  au  désert 
d'Engaddi.  »  (I  Rois,  xxiii,  xxiv.)  Nous  visiterons  bientôt  cette  re- 
traite. 

Le  désert  de  Maon  et  celui  de  Bersabée  s'étendent  au  sud  de 
celui  de  Ziph.  Tous  ces  lieux  étaient  habités  autrefois  par  des  lions, 
des  ours  et  des  chamois*;  je  n'y  ai  pas  trouvé  un  seul  être  animé. 

J'étais  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Palestine;  je  l'avais  déjà 
parcourue  dans  toute  sa  longueur,  et  je  me  proposais  de  la  remon- 
ter encore  par  un  autre  chemin  en  passant  par  Naplouse  pour  aller 
à  Nazareth  ;  ainsi  j'aurai  mesuré  deux  fois  la  distance  de  Dan  à 
Bersabée,  expression  dont  se  sert  fréquemment  TEcriture  pour  in- 
diquer les  deux  extrémités  de  la  Terre  Promise. 

Je  rejoignis  notre  caravane  à  une  lieue  des  Ètamjs  de  Salomon. 
Nous  fûmes  bientôt  auprès  de  ces  immenses  réservoirs,  appelés  par 
les  Arabes  el-Burak,  les  Étangs,  et  que  je  n'avais  pas  eu  le  temps 
d'examiner  en  allant  à  Hébron.  Ces  trois  piscines  sont  creusées 
dans  le  roc  au  fond  de  la  vallée,  sur  un  terrain  en  pente,  de  sorte 
que  les  eaux  recueillies  dans  la  piscine  supérieure  se  déchargent 
dans  la  seconde,  et  de  celle-ci  dans  la  troisième.  Des  murs  d'une 
grande  épaisseur  les  séparent  ;  une  forte  maçonnerie  revêtue  d'une 
couche  de  plâtre  en  enferme  les  bords.  Les  piscines  sont  de  dimen- 
sions inégales  :  la  piscine  supérieure  a  405  pieds  de  longueur,  la 
seconde  562,  et  la  troisième  619,  sur  une  largeur  moyenne  de 
253  pieds  ;  la  profondeur  varie  de  25  à  50  pieds  :  ce  qui  donne 


'  D*un  mot  chaldéen  qui  veut  dire  prêté. 

*  1  Rois.  XTii,  37;  x\iv,  3;  Hieron.,  Epist.  ad  Dard. 
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pour  les  trois  une  surface  d*environ  42,230  mètres  carrés,  et 
une  quantité  de  liquide  pour  chaque  mètre  de  profondeur  de 
42,210, 0!1()  litres;  les  parois  ne  sont  pas  partout  veilicalcs. 

Elles  n'ont  pour  les  alimenter  que  les  eaux  pluviales.  On  a  pra- 
tiqué des  entailles  profondes  dans  les  flancs  des  montagnes  qui  s*è- 
lévent  de  chaque  côté,  pour  faciliter  l'an'ivée  des  eaux;  ces  derniers 
travaux  sont  dus  au  sultan  d*Êgypte,  (^athouba,  qui  employa  des 
sommes  immenses  pour  conduira  un  aqueduc  d'IIébron  jusqu'à 
Jérusalem.  On  peut  suivre  à  une  grande  distance  l'aqueduc  qui 
amenait  Teau  des  Étangs  de  Salomon  jusque  dans  Tenceinte  du 
temple. 

Le  grand  castel  ou  khan  qui  est  à  côté  se  nomme  Kalaah-^l-Burak^ 
château  des  Etangs;  il  parait  avoir  été  construit  autant  pour  la 
garde  des  eaux  que  pour  la  garde  des  chemins.  Ibrahim-pacha  a  été 
battu  dans  le  voisinage  par  les  Bédouins. 

C'est  probablement  ici  que  venait  aboutir  Taqueduc  de  Ponce- 
Pilate  dont  nous  avons  parlé;  la  distance  de  400  stades  donnée  par 
Josèphe  est  évidemment  une  faute  de  copiste  :  c*est  40  qu'il  faut 
lire;  ce  qui  est  à  peu  près  la  distance  qu*il  y  a  de  ces  piscines  à 
Jérusalem.  On  attribue  généralement  h  construction  de  ces  réser- 
voirs à  Salomon;  ils  portent  le  citraclére  de  la  plus  haute  antiquité; 
il  en  est  fait  mention  dans  rixriture.  (Eccle,,  u,  6.) 

A  cent  trente  pas  de  la  piscine  supérieure  est  la  fontaine  Scellée 
(fons  signatus),  dont  parle  Salomon  dans  le  Cantique  des  Cantiques. 
(IV,  12.)  Les  Arabes  la  nomment  Ain  Sâleh.  On  y  descend  par  un 
escalier  d'environ  quinze  marches,  et  on  trouve  sous  terre  deux 
salles  voûtées,  formées  par  des  arches  fort  anciennes.  L'une  est  lon- 
gue de  10  coudées,  et  l'autre  de  14;  leur  largeur  est  de  9  coudées, 
cl  leur  hauteur  de  7  :  autrefois  ces  salles  étaient  ornées  de  mo- 
saïques. Au  fond,  une  eau  claire  découle  des  rochers;  elle  se  rend, 
par  un  canal  taillé  dans  le  roc,  dans  un  bassin  fort  rapproché  de 
l'étang  supérieur  :  là  elle  se  divise  en  deux  branches,  l'une  est  con- 
duite dans  l'étang,  l'autre  allait  à  Jérusalem  où  elle  servait  aux 
usages  du  temple  de  Salomon  ;  l'aqueduc  existe  encore  en  partie. 
A  en  juger  par  la  grosseur  des  tuyaux,  celle  fonlaiiie  a  dû  êti-e 
beaucoup  plus  abondante;  il  est  vrai  que  je  l'ai  visitée  dans  la  sai- 
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son  la  moins  favorable.  Ces  tuyaux  de  conduite  ont  dix  pouces  de 
diamètre;  ils  sont  en  terre  cuite,  et  sont  renfermés  entre  des 
pierres  creusées  à  cet  effet.  Tout  cela  est  joint  par  un  ciment  très- 
dur,  et  protégé  par  un  canal  en  pierre  construit  à  fleur  de  terre  le 
long  des  montagnes.  Ces  tuyaux  ne  vont  pas  à  Jérusalem  par  une 
pente  continue,  mais  ils  montent  et  descendent;  de  sorte  que  la 
continuité  de  la  colonne  d'eau  a  dû  être  souvent  rompue  par  la  pré- 
sence de  Tair,  à  moins  que  les  ouvertures  que  Ton  voil  de  distance 
en  distance  sur  les  sommités  n'aient  été  pratiquées  pour  le  laisser 
échapper  :  ce  qui  reporterait  à  une  haute  antiquité  l'invention  des 
ventouses.  Cet  aqueduc  va  joindre  celui  des  trois  piscines,  et  ils 
courent  ensemble  vers  Jérusalem.  Je  les  ai  suivis  jusqu'aux  ap- 
proches de  Bethléem.  Ils  sont  hors  d'usage;  l'un  d'eux  avait  été 
réparé  au  treizième  siècle  par  le  sultan  iMohammed  Ibn  Kelavûn 
pour  alimenter  la  belle  fontaine  qui  est  sur  l'esplanade  de  la  mos- 
quée d'Omar*.  Autrefois  ils  aboutissaient  dans  la  mer  d'Airain,  el, 
d'après  leTalmud,  la  source  était  de  vingt-trois  coudées  plus  élevée 
que  le  pavé  du  temple  '. 

C'est  jusqu'ici,  c'est-à-dire  à  trois  lieues  de  Jérusalem,  que  les 
croisés,  mourant  de  soif,  étaient  obligés  de  venir  chercher  l'eau 
pendant  qu'ils  faisaient  le  siège  de  la  ville  sainte. 

Je  visitai  aussi  le  grand  caravansérail  qui  est  auprès  des  pis- 
cines. Ses  antiques  mui'ailles  crénelées  sont  désertes  et  tombent  en 
ruines.  Elles  avaient  elles-mêmes  été  bâties  sur  l'emplacement  d'un 
ancien  fort.  ' 

Entre  ce  caravansérail  et  la  première  piscine  il  y  a  sous  terre  une 
fontaine  qui  reçoit  son  eau  de  la  fontaine  Scellée  :  on  y  descend 
par  quelques  marches.  Ce  réservoir  ne  parait  avoir  été  construit 
que  pour  réunir  différentes  petites  sources  et  en  faire  la  répar- 
tition . 

Pour  retourner  à  Bethléem,  je  pris  le  chemin  qui  tourne  la  mon- 
tagne vers  la  droite  et  le  long  des  aqueducs.  Toutes  ces  collines 
n'offi'ent  que  des  pierres  brisées  et  des  roches  d'une  désolante  ari- 

*  Comparer  avec  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant  du  mont  Morîah. 

*  Talmud.  Joma,  fol.  31, 1. 


18  CIIAIUTRË  Xlllll 

dite.  Au  bout  d*une  demi-heure,  le  voyageur  s*arr6le  étonné  en 
voyant  au  fond  de  la  vallée  la  verdure  la  plus  fraîche,  les  plus  beaux 
arbres  chargés  de  fleurs  et  de  fruits,  et  les  jardins  les  mieux  culti- 
vés. Jamais  contraste  n'a  été  plus  frappant  et  plus  subit.  C'est  là  te 
jardin  Fermé  (hortus  conclusus]  qui  faisait  les  délices  de  Salomon, 
et  auquel  il  compare  sa  bicn-aimée  :  Hortvs  conclusus  saror  tnea 
sponsa,  hortus  conclusus,  fnns  siguatus.  Emissioues  tu»  paradisus. 
(Cant.,  IV,  12.)  Salomon  dit  aussi  dans  TEcclésiaste  :  «   J'ai  fait 
des  jardins  et  des  vergers,  et  je  les  ai  remplis  d'arbres  de  loute 
espèce.  J'ai  creusé  des  réservoirs  pour  arroser  les  plants  de  jeunes 
arbres.   »  (ii,  Tî,  ().)  On  ne  saurait  douter  que  ces  réservoirs 
ne  soient  ceux  qui  sont  ici  désignés;  leurs  eaux  coulaient  natu- 
rellement dans  ces  jardins  pour  les  arroser.  Ce  jardin  est  appelé 
jardin  fermé,  parce  qu'il  est  entouré  de  tous  côtés  par  de  hautes 
montagnes.  Les  orangers,  les  figuiers,  les  pommiers,  les  grena- 
diers, les  mûriers,  y  répandent  le  parfum,  Tombre  et  la  fraîcheur; 
une  source  abondante  et  limpide  sort  du  pied  de  la  montagne  et 
sillonne  ce  petit  Éden;  du  gazon,  si  rare  en  Palestine,  repose  agréa- 
blement les  yeux  fatigués  par  les  reflets  éblouissants  des  rodiers. 
Si  la  beauté  de  ce  lieu  est  encore  si  grande  aujourd'hui,  on  com- 
prend ce  qu'il  a  dû  être  lorsqu'il  était  orné  avec  loute  la  prédilection 
du  grand  roi.  Josèphe  nous  apprend  que  Salomon  y  venait  chaque 
jour,  de  grand  matin,  velu  de  blanc,  monlé  sur  son  char  et  en- 
louré  de  ses  gardes* .  I.es  vélemenls  blancs,  comme  ceux  de  pourpre, 
étaienl  la  marque  dislinclive  des  rois  et  des  grands.  C'est  pourquoi 
le  Psalmisle,  voulant  faire  conuailre  toute  l'étendue  de  la  défaite 
des  rois  chananéens,  dit  que  le  champ  de  bataille  couvert  des  dé- 
pouilles des  chefs  était  devenu  blanc  comme  la  neige  du  mont  Sel- 
mon.  iPs.  xLvii,  15.)  Mardochée,  en  sortant  du  palais  d'Assuérus, 
portail  une  robe  royale  de  couleur  d'hyacinthe  et  de  couleur  blanche. 
(Esth.,  VIII,  ir>.)  Lorsque  Hérode  voulut  se  moquer  de  la  royauté  de 
Jésus,  il  le  revêtit  d'une  robe  blanche  et  le  renvoya*.  (Luc,  xxiii,  11.) 

*  Josèplie,  Antiquités,  1.  VIII,  c.  vu. 

'^  La  couleur  hlamhe  es.1  consûlêrê»»  comme  le  symlmle  de  la  joie,  de  la  dignité  et 
lie  rimiocenco.  «  L'habit  blanc,  dit  Josèphe,  est  celui  de  la  joie;  le  noir  celui  de  la 
tristesse.  »  (Antiquités,  I.  XV,  ch.  deni.)  Cliei  les  Romains,  ceux  qui  aspiraient  h  un 
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C'est  sur  le  penchant  occidental  de  la  vallée  que  se  trouve  le  mi- 
sérable hameau  appelé  Urtas  ou  Artas,  qui  est  encore  au  milieu  de 
ses  ruines  toutes  modernes  :  Ibrahim-pacha  Tavait  rasé,  parce  que 
ses  habitants  avaient  pris  part  au  soulèvement  de  1834. 

En  repassant  plus  tard  dans  celte  vallée,  j'ai  trouvé  ce  village 
rebâti.  Les  habitants  étaient  tous  musulmans;  une  colonie  pro- 
lestante et  un  Juif  converti  étaient  venus  s'établir  au  milieu  d'eux, 
mais  l'entreprise  ne  réussit  pas.  Des  Américains,  qui  avaient  en 
sur  les  rives  du  Slississipi  une  révélation  quelconque,  étaient  aussi 
venus  remplacer  Salomon  sous  ces  délicieux  ombrages  ;  mais  plu- 
sieurs, dit-on,  sont  déjà  retournés  dans  leur  patrie,  et  les  autres 
sont  tentés  de  les  imiter. 

Sur  la  colline,  il  y  a  quelques  ruines  antiques  ;  j'y  ai  vu  l'entrée 
dune  grotte  sépulcrale.  C'est  en  ce  lieu  qu'était  bûtie  la  ville  d'Ëtam 
de  l'Ecriture  ;  et  ce  fut  dans  les  cavernes  de  ces  rochers  que  Sam- 
son  vint  demeurer  après  avoir  frappé  les  Philistins  \  Ce  fut  là  que 
vinrent  ^,000  hommes  de  la  tribu  de  Juda  pour  l'arrêter  et  le  leur 
livrer.  Ils  le  lièrent  de  deux  grosses  cordes  neuves,  et  l'enlevèrent 
du  rocher  d'Étam.  Les  Philistins  étant  venus  à  sa  rencontre  avec 
de  grands  cris,  il  brisa  les  cordes  dont  il  était  lié,  saisit  une 
mâchoire  d'âne  qui  était  à  terre  et  en  tua  mille  hommes.  (Jug.,  xv, 
13,  14, 15.) 

A  la  tombée  de  la  nuit,  j'étais  de  retour  à  Bethléem. 

emploi,  ;ifin  de  montrer  avec  quelle  iinleur  ils  on  lempliraient  les  devoii-s,  portaient 
dvs  habits  blancs.  C*esl  pourquoi  on  les  appelait  candidali;  de  là  est  venu  le  mot 
l'ondidal,  c*e$t-à-dire  velu  de  blinc.  Le  blanc  étiit  la  couleur  des  vêtements  du  Sau- 
veur le  jour  de  la  transfigui-ation  :  Veslimenta  autem  ejus  facta  $unt  alha  sicul 
nix  (Matth.y  vil,  2);  c^était  celle  de  la  robe  de  Fange  qui  a  annoncé  sa  résurrettion 
(Mntth.,  xiviii,  3).  En  administrant  le  sacrement  de  baptême,  le  prêtre  dit  au  néo- 
phUe  :  •  Recevez  la  robe  blanilie  et  immaculée,  t  L'Église  a  adopté  la  couleiu- 
bbncbe  pour  la  robe  du  prêtre  qui  célèbre  le  saint  sacrifice,  et  elle  a  touIu  au>si 
qu'elle  fut  la  marque  distinctive  de  la  suprême  s;icnficature  :  elle  a  revêtu  de  blanc 
le  souverain  pontife,  comme  étant  le  type  le  plus  élevé  de  Phumanité  sanctifiée  par 
la  loi  de  grâce. 

»  Josué,  XV,  60;  I  Par.,  iv,  52;  Il  Par.,  xi,  6;  Jug..  xv,  8,  II.  —  Joseph**, 
Anliq.,  Ut.  VIII,  ch.  vu. 
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I  E  LABYRINTHE.  —  THÉCUA.  —  HONTAO'E  DES  FBAKCS,  -  SAI>T-JE*M 
DU  DÉSEHT. 

Kwuriion  aux  di'serli!  ilu  Thi'ctd.' — Soutenir!  de  J'cnfance  de  David. —  Vue  d»  tnontignct 
de  HiMb,  —  Ujcbei-Cbilil.  —  Le  Ubjrinlliv.  — SninUCIiirilDn.  —  Ses  couvenU.  — 
TbJciB.  —  HonLigne  des  Franc».  —  Douze  nrdros  de  chevileric  Tonilé*  en  Paleiline.  — 
Vallée  de  tt  Bénfdielion.  —  Hcncontrc  de  []iieli|ii<?a  Arufam  pendnnt  la  nuil.  —  PuKiul 
■teifi'daulns.  —  ticursjaa  au  dt'sciidu  Saiiil-Jcau.  ~  Beil  Ujilla.  —  R^iblisveiIiMtt  de 
!■  itiiuion  nlholiquc.  —  Esp^nncci  dc«  nii^^inrinaircB  iirolcïlants.  —  I.g  [K-nritir  dak 
reïoe  de  U«ndace.  —  De  l'inlerprélaliDn  dei  Écrilures.  —  Ponlalne  de  Suinl-Phïljppe.  — 
Deî  Arabe»  me  conduisent  au  désert.  —  Sorec.  —  'l'orront  de  Ik  Uruppc.  —  Aipeel  da 
piji,  — L'Iiuile  cl  le  miel  de  l>  Terre-Promise,  —  Grolle  où  HÏnt  Jean  a  paasi  son 
enfioee.  —  Huïnei  d'un  eouieal.  —  Encore  In  vallée  de  TiVUinlIie.  —  Le  orouliier.  — 
Quelque*  l'ieux  de  [>  Uiblc.  —  Lieu  uii  se  fil  la  \isïlalïon.  —  Fonlaidc  de  la  Sain  le -Vierge. 
—  Courent  deSginUJein.  ~  l.e  P.  Trironc  l^pei,  —  De  li  peste  et  des  pcraécutioai. — 
(louvenl  do  Sainte-Cmii.  —  Retour  i,  J<^riisiilem. 

Le  {"ô  octobre.  Après  avoir  dît  la  messe  dans  la  grotte  de  saint 
Jérôme  et  avoir  fait  une  visite  à  la  crèche  de  noti-e  Sauveur,  ît-  inc 
remis  en  ruiite,  avec  (juatre  ou  cinq  compagnons,  pour  les  dt'seris 
de  Bethléem  et  de  Thécuu . 

Nous  descendîmes  bientôt  dans  une  longue  vallée  qui  se  dirige  au 
sud-est;  quelques  bergers  tristes  et  silencieux  nous  regardaient  pas- 
ser :  les  chants  ont  cessé  dans  les  pâturages  de  Juda.  Autrefois, 
dans  ces  mêmes  lieux,  un  jeune  pâtre  exprimait  ainsi  sa  confiaiire 
dans  le  Seigneur  : 

«  Jéhovali  est  mon  pasteur  Je  ne  manquerai  de  rien.  Il  m'a  placé 
au  milieu  d  abondiints  pâturages;  il  me  mène  h  des  eaux  tran- 
quilles. Il  rend  la  Ibrcc  à  mon  àme;  il  me  conduit  dans  les  scntiors 
■te  la  Justice  à  cause  de  son  nom.  Quand  je  marcherais  dans  l.'i 
vallée  de  l'ombre  de  la  mort,  je  ne  craindrais  aucun  mal,  parce  que 
lu  es  avec  moi.  »  (l's.  xxii.) 
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Ce  pâtre  devînt  roi  :  combien  de  rois,  depuis  David,  ont  perdu 
leurs  couronnes  pour  avoir  mis  leur  confiance  en  eux-mêmes  ou 
dans  les  ennemis  de  Dieu  ! 

C'est  dans  ces  mêmes  pâturages  que  le  jeune  berger  luttait  contre 
les  ours  et  contre  les  lions  :  «  Quand  ils  venaient  prendre  un  mou- 
ton au  milieu  du  troupeau,  dit-il,  je  les  poursuivais,  les  frappais^ 
et  arrachais  leur  proie  de  leur  gueule;  et,  lorsqu'ils  se  levaient 
contre  moi,  je  les  prenais  à  la  gorge,  je  les  frappais  et  les  tuais.  » 
(I  Rois,  XVII,  54,  35.) 

Les  vallées  devenaient  de  plus  en  plus  profondes,  les  montagnes 
prenaient  un  caractère  plus  sévère;  la  montagne  des  Francs,  que  nous 
nous  proposions  de  visiter  à  notre  retour,  dressait  devant  nous  son 
o6ne  que,  par  sa  régularité,  on  croirait  façonné  par  la  main  des 
honunes,  si  sa  grandeur  ne  révélait  la  main  de  Dieu.  Nous  étions 
au  fond  d*un  torrent  d'hiver.  En  été  ces  torrents  sont  desséchés; 
les  eaux  n'y  reviennent  que  pendant  la  saison  des  pluies.  C'est  pro- 
bablement à  cela  que  le  Psalmiste  fait  allusion  en  demandant  que 
les  enfants  d'Israël  reviennent  de  la  captivité  comme  l'eau  revient 
aux  torrents  dans  les  pays  du  midi  :  Convertey  Domine,  caplivUatem 
nostram^  sicut  torrens  in  austro.  (Ps.  cxxv,  4.) 

H  nous  fallut  tout  à  coup  gravir  une  montagne  esc>arpée,  et  nous 
atteignîmes  un  terrain  élevé,  inégal  et  pierreux.  Arrivés  sur  la  der- 
nière hauteur,  nous  nous  trouvâmes  en  face  des  montagnes  de 
Moab.  Elles  sont  plus  hautes  que  celles  de  la  Judée,  et,  vues  à 
celle  distance,  elles  paraissent  comme  une  terre  élevée  et  continue, 
quoiqu'elles  soient  profondément  déchirées  sur  les  pentes  qui  tom- 
bent clans  la  mer  Morte.  Je  n'en  étais  séparé  que  par  cette  mer; 
comme  jamais  je  ne  les  avais  vues  de  si  près,  jamais  non  plus  je  n'a- 
vais autant  admiré  cette  teinte  violacée  qui  leur  est  propre,  et  qui, 
ce  jour-là  surtout,  était  d'une  admirable  douceur.  Le  soleil  était  dans 
tout  son  éclat,  dans  toute  sa  brûlante  majesté;  aucun  nuage  n'était 
au  ciel,  aucun  vent  ne  troublait  l'immobilité  saisissante  du  désert: 
nous-mêmes,  accablés  sous  le  poids  de  la  chaleur,  nous  suivions, 
pensifs  et  silencieux,  l'Arabe  que  nous  avions  pris  à  Bethléem,  et 
qui  nous  ser>ait  de  guide. 

Après  avoir  travei-sé  plusieurs  collines  et  plusieurs  >^llées  rocail- 
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Icuses^  bouleversées  et  crevassées  en  tous  sens,  nous  arrivâmes  au 
bord  d'un  précipice  affreux,  au  fond  duquel  roule,  dans  la  saison 
des  pluies,  un  torrent  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Morte.  Cette  pro-  * 
fonde  vallée,  désignée  communément  sous  le  nom  de  Wadi  Cltarei- 
tùtiy  n'est  qu'une  faille  immense  dans  cette  chaîne  de  rocliers  qui 
courent  vers  le  sud,  et  que  les  Arabes  appellent  Djebel-Chàlil,  ou 
montagnes  d'Hébron.  A  ma  gauche,  je  remarquai  des  citeraes  et 
des  ruines  ;  mais  dans  ce  moment  la  solennité  du  désert  absorbait 
toute  mon  attention.  La  vallée  est  extrêmement  étroite;  les  parois 
de  rochers  sont  verticales  ;  des  blocs  énormes  sont  demeurés  comme 
suspendus  dans  les  airs;  d'autres,  semblables  à  des  tours  isolées, 
se  dressent  sur  une  base  chancelante,  et  menacent  de  s  écrouler  au 
fond  des  abîmes.  Des  cavernes  dont  jamais  personne  n'a  sondé  la 
profondeur  s'ouvrent  à  des  hauteurs  diverses,  et  augmentent  l'ef- 
froi qu'inspire  ce  lieu  où  règne  une  étemelle  horreur. 

Qu'étais-je  venu  faire  ici?  Visiter  une  de  ces  cavernes;  et,  je  dois 
le  dire,  à  part  les  douces  et  ineffables  émotions  des  saints  lieux, 
peu  de  sites,  dans  le  cours  de  mon  long  voyage,  m'ont  si  vivement 
intéressé  que  le  Labyrinthe;  car  c'est  de  cette  caverne  que  je  veux 
parler.  Il  est  vrai  qu'il  existe  au  sujet  de  cette  caverne  quelques  dif- 
ficultés :  elle  est  connue  généralement  sous  le  nom*  du  Labyrintlie; 
plusieurs  auteurs  lui  donnent  aussi  le  nom  de  caverne  de  Thécua, 
d'Engaddi,  d'Odollam  ou  AduUam  ^  les  Arabes  l'appellent  el-Maama 
(la  cachette).  Tant  par  sa  situation  que  par  sa  disposition  intérieure, 
elle  convient  à  merveille  aux  différents  événements  que  nous  allons 
rapporter. 

David,  fuyant  Saûl,  vint  en  la  caverne  d'Odollam.  Lorsque  ses 
frères  et  toute  la  maison  de  son  père  l'eurent  appris,  ils  descen- 
dirent vers  lui  et  le  choisirent  pour  chef.  Us  étaient  environ  quatre 
cents  (I  Rois,  xxu,  12.) 

David  a  erré  longtemps  dans  ces  déserts,  se  cachant  dans  les 
forêts,  dans  les  lieux  sûrs  et  dans  les  cavernes;  or  celle-ci,  qui 
était  sans  contredit  la  plus  sûre  de  toutes,  et  qui  n'était  qu'à 

*  Diaprés  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  la  caverne  d'Odollam  était  à  dix  milles  h  Test 
(l*&ieutbéropolis,  c'est-à-dire  qu^elle  serait  un  peu  plus  au  couchant  que  ce  qu'on  ap- 
pdle  aujourd'hui  le  Lahyrintlie. 
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deux  lieues  de  la  maison  de  son  père,  ne  devait  pas  lui  être  in- 
connue. 

Saûl,  après  avoir  poursuivi  les  Philistins,  revint  dans  le  désert 
.  avec  3,000  hommes  pour  chercher  David  et  ses  compagnons  sur 
les  rochers  les  plus  escarpés,  habités  seulement  par  les  chamois. 
Et  il  vint  au  parc  des  brebis  qui  était  sur  le  chemin,  et  il  entra  dans 
une  caverne  où  étaient  cachés  David  et  les  siens.  Les  gens  de  Da- 
vid lui  dirent  :  a  Voici  le  jour  dont  Jéhovah  parlait  quand  il  vous  a 
dit  :  Je  livrerai  votre  ennemi  entre  vos  mains,  et  vous  lui  ferez  ce 
qui  sera  bon  à  vos  yeux.  Et  David,  se  levant,  coupa  secrètement  le 
bord  du  manteau  de  Saùl.  »  (l  Rois,  xsiv.) 

La  ville  de  Thécua  n'était  qu*à  une  demi-lieue  de  celte  caverne. 
Guillaume  de  Tyr  raconte  que,  Tannée  1138,  tandis  que  le  roi 
Foulque  assiégeait  une  caverne  de  brigands  au  delà  du  Jourdain, 
des  Sarrasins  vinrent  fondre  sur  Thécua,  et  que  les  habitants  se  ré- 
fugièrent dans  la  caverne  d*OdolIam  *. 

Les  traditions  du  pays  rapportent  que  les  Arabes  se  sont  rëfugiès^ 
plusieurs  fois  dans  cette  caverne  pour  échapper  à  Tintluence  des 
vents  pestilentiels. 

L'entrée  de  cette  caverne  est  très-difficile.  Tandis  que  nous  nous 
dirigions  vers  la  droite,  sur  une  pente  très-escarpée,  du  côté  occi- 
dental de  la  vallée,  deux  Bédouins  armés  de  longs  fusils  sortirent 
d'une  autre  caverne  près  de  laquelle  il  y  a  une  source,  et  s*ofFrirent 
de  nous  servir  de  guides  dans  le  Labyrinthe.  *lls  nous  aidèrent  à 
escalader  les  blocs  de  rochers  qui  nous  barraient  le  passage,  et  à 
franchir  le  dernier  précipice  qui  nous  séparait  de  l'entrée.  Ce  pas 
est  fort  dangereux  :  il  faut  sauter  d'un  rocher  dans  une  ouverture 
basse  qui  sert  de  porte  à  la  caverne.  On  trouve  au  delà  plusieurs 
.  corridors  qui  aboutissent  tous,  par  différents  détours,  à  une  vaste 
salle  dont  la  voûte  est  liès-élevéc  ;  on  y  remarque  comme  des 
portes  taillées  dans  le  roc,  des  piliers,  des  voûtes,  des  citernes  : 
tout  cela  est  parfois  si  régulier  qu  on  croirait  que  c'est  Touvrage 
des  hommes. 


•  Will.  Tyr.,  I.  XV,  c.  vi;  Gesia  Dei  per  Vrancoh,  vol.  I.  —  Voyez  aussi  Wilken, 
GeschichU  der  Kreuzzûge,  Th.  2,  S.  082. 
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Nous  avions  apporté  des  flambeaux  ;  ils  furent  allumés  par  nos 
Bédouins  en  attendant  l'arrivée  de  tous  nos  compagnons/Alors  il 
fut  résolu  que  nous  visiterions  tout  l'intérieur.  Les  Bédouins  prirent 
chacun  un  flambeau  d'une  main  et  un  pistolet  de  l'autre,  et,  après 
s'être  assurés  que  dans  les  derniers  recoins  il  n'y  avait  pas  de  bètes 
fauves,  ils  nous  conduisirent  près  d'une  ouverture  si  basse,  qu'il 
fallut  ramper  pour  y  passer,  et  ils  nous  firent  signe  de  les  suivre.  Un 
d'eux  passa  le  premier  ;  je  me  mis  à  sa  suite,  l'autre  Arabe  venait 
après,  et  nous  nous  avançâmes  ainsi  fort  longtemps  sans  pouvoir 
nous  tenir  debout.  Enfin  nous  arrivâmes  dans  un  lieu  plus  spacieux, 
et  je  fis  signe  aux  Bédouins  d'attendre  mes  compagnons;  ils 
obéirent.  J'appelai  à  plusieurs  reprises^  d'abord  assez  gaiement,  puis 
sur  un  ton  un  peu  plus  sérieux.  J'eus  bientôt  acquis  la  certitude 
qu'ils  m'avaient  laissé  venir  tout  seul.  Il  m'était  facile  de  mesurer 
les  conséquences  d'une  pareille  lâdieté  :  j'étais  dans  les  entrailles 
de  la  terre  avec  deux  Bédouins  du  désert  que  je  n'avais  jamais  vus, 
qui  connaissaient  seuls  les  détours  de  ce  dédale  ;  ils  étaient  armés 
jusqu'aux  dents,  et  moi  je  n'avais  absolument  rien  pour  me  défen- 
dre. Je  pouvais  charitablement  supposer  que  mes  compagnons  m'at- 
tendaient à  l'entrée  de  la  caverne  (ils  n'avaient  pas  même  eu  cette 
précaution) ,-  mais,  si  je  n'en  fusse  plus  sorti,  auraient-ils  eu  le  cou- 
rage de  venir  me  chercher  dans  un  lieu  qu'ils  ne  connaissaient  pas, 
et  lorsqu'ils  auraient  eu  la  certitude  que  j'étais  avec  des  malfai- 
teurs? En  tout  cas,  la  nuit  venue,  ils  eussent  été  obligés  de  partir. 
Assurément  ils  n'avaient  pas  fait  toutes  ces  réflexions  ;  je  les  fis  pour 
eux,  ou  plutôt  pour  moi,  et  je  trouvai  que  ma  position  était  loin 
d'être  rassurante.  Rentrer  au  plus  vite  dans  le  trou  par  où  j'étais 
venu  ne  m'eût  servi  de  rien,  et  c'eût  été,  à  mon  tour,  montrer  de  la 
lâcheté  devant  des  hommes  qui  la  méprisent  à  bon  droit,  et  qui 
ont  une  haute  estime  d'un  Franc.  Je  me  retournai  donc  vers  mes 
Bédouins,  et  je  leur  dis  :  Rouh!  rouh!  (en  avont!  en  avanti)  Je  voyais 
partout  autoui*  de  moi  des  crevasses,  des  enfoncements  d'une  pro- 
fondeur effrayante  ;  les  torches  de  mes  guides  éclairaient  ces  abimes 
d'une  façon  lugubre  et  fantastique.  A  mesure  que  nous  avancions, 
tantôt  escaladant  des  rochers,  tantôt  glissant  dans  des  puits,  je  disais 
à  chaque  nouvel  obstacle  :  Rouh!  rouh!  et  mes  Bédouins  me  répon- 
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aient  :  Bravo,  ngnor!  bravo!  et  ils  avançaîeDt  toujours.  J  avais 
complètement  gagné  leur  confiance,  et  je  les  aurais  menés  au  centré 
de  la  terre  :  c'étaient  bien  les  deux  plus  aimables  Bédouins  qu'on 
puisse  imaginer. 

Arrivés  en  un  lieu  où  nous  pouvions  nous  asseoir,  je  leur  fis  signe 
de  venir  se  reposer  près  de  moi.  Un  d'eux  me  prit  la  main  et  me 
la  serra  à  me  faire  crier,  en  me  disant  :  Bravo,  signer!  je  lui  donnai 
quelques  petits  coups  sur  la  joue,  comme  j'aurais  foit  à  un  gentil 
enfiint.  11  sourit,  mais  en  me  montrant  ces  dents  Manches  qui 
donnent  aux  Arabes  une  expression  de  férodtè  toutes  les  fois  qu'ils 
.ouvrent  la  bouche  :  je  retirai  ma  main  par  un  mouvement  involon- 
taire. 

Il  fait  dans  ce  souterrain  une  dialeur  extrême  ;  le  bas  est  recou- 
vert de  poussière  à  plusieurs  pouces  d'épaisseur.  Mes  guides  explo- 
raient avec  soin  toutes  les  cavités,  et  ne  permettaient  jamais  que  je 
fusse  seul  en  avant  ou  en  arrière,  crainte  d'accident  ;  ils  avaient 
toujours  en  main  leurs  pistolets  armés,  et,  loin  de  me  vouloir  du 
mal,  j*avais  la  conviction  qu'ils  auraient  exposé  leur  vie  pour  pro- 
téger la  mienne.  C'était  le  cas  de  me  demander  au  moins  un  bdc- 
ehis;  il  est  vrai  que  je  n'avais  pas  deux  sous  vaillant  ;  je  prenais  cette 
précaution  toutes  les  fois  que  je  prévoyais  devoir  être  exposé  à  de 
mauvaises  l'encontres  :  c'était  une  vieille  réminiscence  d'une  fable 
de  la  Fontaine  qui  m'avait  donné  cette  idée. 

Enfin,  après  avoir  longtemps  erré  sous  cette  montagne,  nous 
arrivâmes  au  bord  d'un  puits  immense,  qui  s'ouvrait  à  pic  devant 
nous.  11  n'y  avait  aucun  autre  passage;  les  Bédouins  s'arrêtèrent 
tout  court,  et  en  me  montrant  l'abîme  ils  me  dirent  :  Maphisch  (il 
n'y  a  plus  rien).  J'en  avais  bien  assez  :  j'étais  tout  mouillé  de  chaud. 
Je  ne  sais  où  l'on  irait  si  l'on  pénétrait  dans  ce  puits,  mais  je  ne 
crois  pas  que  jamais  personne  y  soit  descendu.  Ainsi  j'ai  été  aussi 
loin  qu'on  peut  aller,  et  toute  ma  course  n'a  pas  duré  plus  de  trois 
quarts  d'heure.  Quand  donc  les  Bédouins  disent  qu'une  journée  de 
marche  ne  suflirait  pas  pour  arriver  à  l'exlrémiié  de  cette  caverne, 
selon  leur  habitude  ils  exagèrent.  Cependant,  étant  revenu,  en  1855, 
la  visiter  une  seconde  fois,  je  me  suis  aperçu  qu'il  y  a  encore  bien 
des  explorations  à  y  faire.  Cette  caverne  est  un  véritable  labyrinthe. 
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OÙ  une  quantité  de  corridors,  dont  la  plupart  sont  taillés  de  main 
d'homme,  se  croisent  d'une  manière  régulière  et  toujours  à  angle 
droit.  Dans  quelques  parties,  on  trouve  beaucoup  de  débris  d'urnes 
funéraires,  de  sarcophages,  de  niches  sépulcrales,  et  des  inscriptions 
en  caractères  inconnus. 

Nous  nous  en  retournâmes  par  un  chemin  que  je  pourrais  diffi- 
cilement retrouver. 

On  comprend  maintenant  que  plusieurs  centaines  de  personnes 
aient  pu  y  trouver  un  asile.  En  revenant  dans  le  premier  vestibule, 
où  peut-être  Saûl  s'était  endormi,  je  pensais  à  cette  scène  inté- 
ressante de  la  Bible,  qui  est  aujourd'hui  si  loin  de  nous,  mais  que 
la  vue  de  ces  lieux  me  rendait  si  présente.  Comme  David,  je  sortais 
de  l'intérieur  de  la  caverne  en  marchant  sur  les  mains  et  sur  les 
genoux;  mais,  au  lieu  de  trouver  un  roi  endormi,  je  vis  sur  la 
pointe  d'un  rocher  un  nouveau  Bédouin  appuyé  sur  son  fusil; 
une  barbe  blanche  descendait  sur  sa  poitrine,  et  son  long  manteau 
drapait  majestueusement  ce  roi  du  désert.  Je  n*avais  nulle  envie 
d'aller  lui  couper  un  coin  de  son  manteau  ;  je  m'aperçus  que  mes 
compagnons  étaient  partis,  et  le  vieux  Bédouin  était  juste  à  l'en- 
droit où  je  devais  passer.  Il  était  superbe,  et  je  l'aurais  admiré  long- 
temps s'il  eût  été  de  l'autre  côté  de  la  vallée. 

Je  sortis,  comme  je  pus,  de  mon  labyrinthe,  et  je  me  dirigeai 
droit  au  Bédouin  ;  il  y  avait  à  peine  de  la  place  pour  nous  deux  sur 
la  pointe  du  rocher.  En  lui  montrant  son  vaste  domaine,  je  lui  dis  : 
Tayeb  !  (que  c'est  beau  !  )  J'étais  étonné  moi-même  de  savoir  tant 
d'arabe.  Tayeh!  répondit  le  Bédouin  avec  une  expression  de  féroce 
contentement  que  je  n'oublierai  jamais  ;  il  me  tendit  sa  main  noire 
et  calleuse,  et  nous  nous  saluâmes  comme  de  vieux  amis.  Il  me  fit 
remarquer  toutes  les  horreurs  du  désert,  les  oiseaux  de  proie  qui 
planaient  sur  les  abimes  ;  j'examinai  son  long  fusil,  que  je  lui  ren- 
dis eo  disant  encore  :  Tayeb  !  et  nous  nous  quittâmes  enchantés  l'un 
de  l'autre. 

Au  désert  de  Ziph,  6e  doit  être  dans  une  locahté  pareille  que  Da- 
vid enleva  la  coupe  et  la  lance  de  Saûl,  et  qu*il  put  parler  à  Ab- 
Qer  sans  avoir  rien  à  craindre  des  gens  qui  accompagnaient  le  roi. 
(1  fiois,  XXVI,  13.) 
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La  fontaine  Ain  Chareitùn  est  au  pied  du  même  rocher,  mais  à 
quelques  centaines  de  pas  plus  au  sud.  L'eau  tombe  goutte  à  goutte 
d'une  grotte,  et  se  rassemble  dans  un  petit  bassin,  où  les  Arabes  la 
disputent  aux  animaux  du  désert.  J'aurai  occasion  bientôt  de  parler 
encore  de  cette  fontaine. 

A  quelques  pas  étaient  les  ruines  que  j*avais  aperçues  en  venant. 
J'avoue  que  je  ne  les  ai  pas  examinées  longtemps  :  j'étais  seul  avec 
trois  Arabes,  ignorant  s'il  n'en  viendrait  pas  d'autres  moins  trai- 
tables,  et  je  ne  savais  où  étaient  mes  compagnons. 

On  peut  difficilement  comprendre  la  pensée  qui  a  fait  élever  des 
habitations  en  un  tel  lieu.  On  voit  des  restes  de  tours,  de  fortifica- 
tions, probablement  d'une  église,  et  une  citerne  bien  conservée. 
La  ville  d'OdoUam,  prise  par  Josué,  avait  un  roi.  (Jos.,  xv,  35.) 
Quelque  mesquins  (en  prenant  ce  mot  dans  son  acception  arabe  ) 
qu'aient  été  les  rois  de  cette  époque,  il  est  difficile  d'admettre  que 
ces  ruines  aient  jamais  été  la  capitale  d'un  royaume  :  c'était  plutôt  ' 
un  château  fort,  où  un  couvent,  et  les  restes  présumés  d'une  église 
font  voir  que  ce  lieu  a  été  habité  par  des  chrétiens.  La  ville  d'O- 
dollam  est  nommée  plusieurs  fois  dans  la  Bible.  Après  que  les  fils 
de  Jacob  eurent  vendu  Joseph,  Juda  vint  dans  celte  ville  chez  un 
berger  appelé  Hira m,  et  y  épousa  une  Chananéeunc,  fille  de  Sué. 
(Gen.,  xxxviii,  4'i.)  Odollam  a  été  fortifiée  par  Roboam.  Ce  fut  dans 
la  même  ville  que  Judas  Maccabéc  célébra  le  sabbat  avec  son  année 
après  avoir  défait  Gorgias.  (II  Macc.,  xii,  58.) 

David  était  encore  au  même  lieu  quand  il  eut  soif  et  qu'il  témoi- 
gna le  désir  d'avoir  de  l'eau  de  la  fontaine  de  Bethléem  :  l'Écriture 
dit  qu'il  était  dans  une  foileresse  près  de  la  caverne  d'OdoUam.  (D 
Rois,  xxiii,  13,  14.)  Miellée  annonce  que  les  ennemis  d'Israël  vien- 
dront jusqu'à  Odollam.  (I,  15.) 

Durant  la  première  campagne  deVcspasien,  Simon  Gioras,  n'ayant 
pu  faire  adopter  ses  plans  de  guerre  aux  défenseurs  de  Massada,  se 
jeta  seul  dans  ces  montagnes,  où  il  appela  à  liii  tous  les  aventuriers 
de  la  Judée  méridionale  pour  les  opposer  aux  Romains.  Il  fit  agran- 
dir les  cavernes  d'une  vallée  appelée  Pharan,  dont  un  château  fort 
défendait  Tentrée,  et  y  fit  mettre  tous  les  approvisionnements  qu'il 
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mievail  aux  campagnes  ^  La  vallée  de  Pharan,  qui  eut  dans  la 
iuitc  une  laure  célèbre,  doit  èlre  peu  éloignée  du  lieu  où  nous  nous 
trouvons. 

Dans  la  vie  de  saint  Chariton,  il  est  dit  que  des  voleurs  se  sai- 
sirent du  saint  anachorète  sur  le  chemin  de  Jérusalem,  et  le  me- 
nèrent garrotté  dans  une  caverne.  Chariton,  ayant  été  délivré  de  leurs 
mains,  se  retira  dans  le  désert  de  Pharan;  où  il  fonda  une  laure. 
Bientôt  il  y  fut  tellement  poursuivi  par  tous  ceux  qui  y  venaient 
demander  des  remèdes  spirituels  et  temporels,  qu*il  fut  obligé  de 
chercher  une  solitude  plus  éloignée  pour  éviter  le  bruit  du  monde  ; 
il  conlia  la  direction  de  sa  laure  à  un  de  ses  disciples,  et  il  alla  dans 
les  environs  de  Jéricho,  sur  la  montagne  de  la  Quarantaine,  vivre 
d*herbes  et  de  prières. 

Là  encore,  il  ne  trouva  pas  le  silence  qu'il  clierchait  vainement. 
Il  laissa  Elpidius  à  la  tète  de  ses  nouveaux  disciples,  et  il  se  réfu- 
gia, non  loin  de  Thécua,  dans  un  lieu  qu'on  appelait  en  syrien  Suça, 
et  que  d'autres  nommaient  l'ancienne  laure. 

Il  y  habita  dans  une  caverne  appelée  en  grec  Cremastos,  c  est-à- 
dire,  suspendue,  parce  qu'elle  était  dans  une  montagne  élevée  et 
abrupte,  et  qu'on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'au  moyen  d'une  échelle. 
II  y  demeuira  longtemps;  enfin,  affaibli  par  l'âge  et  les  fatigues,  et 
ne  pouvant  plus  aller  chercher  de  l'eau^  il  s'adressa  à  Dieu,  qui 
fit  sortir  du  rocher  même  une  fontaine  qui  coule  encore  aujour- 
d'hui. 

Lorsque  le  saint  vit  sa  fin  approcher,  il  retourna  dans  la  laure  de 
Pharan  pour  donner  encore  de  salutaires  instructions  à  ses  disci- 
ples, et  il  s'endormit  dans  le  Seigneur*. 

.  On  voit  combien  toutes  les  circonstances  de  ce  récit  conviennent 
à  la  grotte  que  j'ai  décrite  :  le  nom  qu'elle  porte,  Moghdret  Charei- 
t&n^  grotte  de  Chareitùn,  correspond  évidemment  à  celui  de  grotte 
de  Chariton;  la  vallée  dans  laquelle  elle  se  trouve,  Wadi  Chareitùn; 
la  source  Ain  Chareitùn,  les  ruines  voisines  Chôrbet  Chareitùn^  rap- 
pellent toutes  le  nom  du  saint  anachorète. 
Ses  disciples  vinrent  en  grand  nombre  habiter  cette  contrée  après 

•  Joflèphe,  Guerre f  lir.  IV,  th.  ix. 

*  BoUandi  Acla  Sanctorum,  28  septeiiibrl^. 
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sa  moii,  et  œtte  laure  devint  célèbre  par  la  sainteté  de  ceux  qui  y 
vécurent.  Il  est  fait  mention  de  l'ancienne  laure  de  Suça  dans  la 
vie  de  saint  Saba,  où  il  est  dit  que  soixante  anachorètes,  qui  ne 
voulaient  plus  obéir  au  saint,  vinrent  demander  à  être  admis  dans 
la  laure  de  Suça,  dirigée  alors  par  saint  Aquilin,  qui  refusa  de  les 
recevoir;  ils  allèrent  plus  loin  au  sud  de  la  Thécua,  où  ils  fondèrent 
la  nouvelle  laure  de  Suça  \ 

Il  est  parlé  de  l'ancienne  dans  la  vie  des  plus  cabres  anacho- 
rètes qui  l'ont  habitée  :  dans  la  vie  de  saint  Kuihyme*,  de  saint 
Cyriaque*,  de  saint  Saba*,  etc. 

Sous  Théodose  le  Jeune,  tous  les  rdigieux  qui  s'y  trouvaient  furent 
massacrés  par  les  Sarrasins.  A  cette  occasion,  Cassien  nous  révâe 
un  fait  intéressant  :  il  dit  que  l'estime  qu'on  avait  de  leur  sainteté 
était  telle,  qu'une  infinité  de  personnes  de  deux  villes  voisines  qu'il 
ne  nomme  pas,  sans  doute  Bethléem  et  Thécua,  sortirent  en  armes 
et  se  déclarèrent  la  guerre  pour  savoir  qui  aurait  les  reliques  de 
ces  anachorètes.  Ce  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vénération 
qu'on  avait  alors  tau  quatrième  ou  au  commencement  du  cinquième 
siècle)  pour  les  reliques  des  martyrs  et  des  saints  *.  Déjà  bien  aupa- 
ravant un  prophète  avait  dit  :  «  Le  Seigneur  garde  tous  leurs  os. 
Cusîadit  Dominus  omnia  ossa  earum.  »  lP^.  xxxin,  20.)  Il  n'y  a  que 
les  hérétiques  de  tous  les  siècles  qui  jettent  aux  vents  les  saintes 
i>?liques. 

Les  solitaires  de  Suça  vivaient  dherbes  et  dêpines  des  buissons 
qu'ils  faisaient  cuire  :  FestHcas  tetiues  et  qfiHulas  lignarum  ad  âbos 
eoiiHtndos  coUigebant.  Les  Sarrasins,  offensés  de  la  sainteté  de  leur 
vie,  après  les  avoir  tués,  détruisirent  leur  habitation  et  leur  église. 
D'autres  anadiorètes  vinrent  prendre  leur  place  et  Tocnipèrent  bien 
des  siècles  encore. 

Il  était  temps  de  me  mettre  à  la  reclierche  de  mes  compagnons. 
Je  lis  signe  à  mes  guides  de  la  caverne  de  me  sui\re  :  ils  vinrent. 

»  V«Mr  aiBsî  Bk4biia..  i8  man  H  :ia  j.aHttni 
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et,  au  détour  d'un  rocher  où  elle  s'était  mise  à  Tombre,  je  trouvai 
toute  notre  caravane,  maîtres  et  muletiers,  qui  m'attendait.  Ils  furent 
très-étonnés  quand  je  leur  demandai  ce  qu'ils  auraient  fait  au  cas 
où  je  ne  serais  pas  revenu. 

Je  chargeai  Imterprète  de  témoigner  toute  ma  satisfaction  à  mes 
deux  Bédouins,  et  de  leur  donner  le  bakchis  qu'ils  avaient  si  bien 
mérité  ;  j'allai  leur  serrer  la  main,  en  leur  faisant  dire  que  je  dé- 
sirais qu'ils  fussent  aussi  contents  de  moi  que  j'étais  content  d  eux. 
parce  qu'ils  étaient  de  braves  gens.  Ils  portèrent  ma  main  à  leur 
cœur  et  à  leur  front,  et  nous  nous  séparâmes  pour  ne  plus  nous  re- 
voir. 

11  nous  restait  à  voir  Thécua  et  la  montagne  des  Francs  ;  le  jour 
commençait  à  baisser  :  il  fallut  renoncer  à  Thécua,  dont  je  n'étais 
éloigné  que  d'une  demi-lieue.  Si  nous  eussions  mieux  pris  nos  me- 
sures, nous  aurions  pu  visiter  l'une  et  l'autre.  Je  le  regrette  vive- 
ment ;  car  cette  ville,  quoique  entièrement  détruite,  rappelle  d'inté- 
ressants événements. 

Thécua'  était  une  forteresse  du  désert,  bâtie  ou  restaurée  jpar 
Roboam  contre  les  ennemis  des  rives  de  la  mer  ]\lorte.  Elle  était  la 
patrie  de  cette  femme  sage  appelée  par  Joab  pour  réconcilier  David 
avec  Absalon.  (Il  Rois,  xiv.)  Les  deux  prophètes  Amos  et  Habacuc 
l'ont  habitée.  Amos  y  est  mort,  et  du  temps  de  saint  Jérôme  on  y 
montrait  encore  son  tombeau;  mais  elle  n'était  déjà  plus  qu'un  vil- 
lage. On  croit  que  les  enfants  de  Thécua  furent  aussi  immolés  par 
Hérode.  Pendant  que  Titus  était  à  Jérusalem,  il  envoya  Céréalis  et 
Flavius  Josèphe  à  Thécua  avec  mille  chevaux,  pour  voir  si  ce  lieu 
était  propre  à  y  établir  un  campement. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  et  pendant  les 
croisades,  il  est  souvent  fait  mention  de  Thécua  et  de  son  église 
visitée  par  les  pèlerins*.  La  reine   Mélisende  donna  la  ville  de 

'  Tbécua  signiûe  trompette  ou  $on  de  trompette.  On  fait  aussi  Hcrif er  ce  nom 
d^un  mot  hébreu  qui  signifie  dresser,  comme  désignant  un  lieu  où  l'on  dressait  des 
tentes. 

*  Wiilib:ui.  Le  mémo  auteur  rapporte  encore  la  croyance  relative  au  massacre  des 
innocents.  Venerunt  in  villam  magnam  qux  vocatur  Thécua^  ad  ilLum  locum 
iibi  infantes  quondam  occisi  fuerant  ab  Hérode,  Ihi  est  nww  ecclesia,  et  iiri  re- 
quiescit  unus  de  prophetis. 
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Thécua  aux  chanoines  du  Saint  Sépulcre  en  édiange  de  Béthanîe. 
Il  est  dit  spécialement  dans  le  Cartulaire  que  les  habitants  de  Thé- 
cua pourront  recueillir  comme  auparavant  le  bitume  de  la  mer 
Morte  et  le  sel  des  environs  :  ce  bitume  est  appelé  catran*.  L'an- 
née 1 138,  les  chevaliers  du  Temple,  qui  étaient  accourus  au  secours 
des  habitants  de  Thécua,  furent  tous  massacrés  par  les  infidèles, 
et  le  pays  fut  jonché  de  leurs  cadavres.  Jusqu'au  seizième  siècle 
on  y  a  montré  une  grotte  où  Ion  disait  que  le  prophète  Ames  a  Hé 
enterré.  Cette  ville  n'a  été  tout  à  fait  abandonnée  qu'au  conmicn- 
cement  du  dix-septième  siècle. 

Les  clu*étiens  avaient  à  Thécua  une  grande  et  belle  église,  dont  on 
Toit  encore  les  ruines  *  :  des  colonnes,  des  murs,  un  baptistère  bien 
conservé,  des  croix,  attestent  la  présence  du  christianisme  et  de 
la  civilisation  dans  ces  déserts,  d'où  ils  sont  maintenant  l'un  et 
l'autre  bannis  '. 

J'ai  pu  visiter  Tliécua  à  mon  second  voyage  :  c'était  le  3  avril 
1855.  La  plus  fraîche  verdure  se  faisait  remarquer  dans  les  hautes 
vallées,  où  les  Bédouins  avaient  ensemencé  quelques  champs  d'orge 
dans  ce  vaste  désert.  On  voit  que  ces  montagnes  ont  été  cultivées 
en  terrasses.  J'ai  trouvé  des  trous  creusés  dans  le  roc,  probable- 
ment destinés  autrefois  à  consener  le  blé,  et  de  petits  bassins  aussi 
taillés  dans  le  roc  dans  lesquels  on  pressait  l'huile  et  les  raisins  : 
l'huile  de  Thécua  était  réputée  la  meilleure  de  toute  la  contrée*. 

Le  sommet  de  la  montagne  est  couvert  de  ruines.  Il  se  prêtait 
admirablement  pour  une  place  forte  :  il  domine  toute  la  contrée  et 
est  entouré  de  vallées  profondes.  Au  plus  haut  point,  sur  un  ro- 
cher, était  la  citadelle,  dont  on  reconnaît  les  contours  et  quelques 
restes  de  tours.  Au  sud-ouest  gisent,  sur  une  grande  étendue,  des 
pierres  taillées,  qui  indiquent  la  solidité  des  anciennes  constrùc- 

'  De  Rozifere,  Cartulaire,  61  el  suiv. 

*  Est  ibi  ecclcsia,  olim  quidem  |>ulchi*a,  nunc  salis  deinoHta,  qiis  sanctus  Cotonus 
(Cliariton)  appellatur,  quo  noinine  eiiam  icrni  i|>sa  noininatur  in  prssenlia.  (Qurircsiii., 
tome  il,  page  687.) 

»  Consultez  sur  Thëcua  :  Josui\  xv,  60.  —  Para!.,  xi,  6;  xx,  20.  —  Josèphe, 
Guerre  des  Juifs,  V,  o.  vu.  —  S.  Jf^rôme,  ch.  vi,  sur  Jérém.  —  Guill.  dcTyr, 
lÎT.  VIII,  ch.  I  et  xv;  li?.  Vl^  ch.  xxi. 

*  Talinud.  Mi&na  Monachot,  8,  3. 
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tions;  plus  au  nord,  on  peut  suivre  les  fondements  de  Téglise  dont 
j'ai  parlé  :  trois  chapiteaux  de  colonnes  et  plusieurs  tronçons  sont 
près  de  cette  enceinte.  Le  grand  baptistère,  en  calcaii*e  rouge  lâcheté 
de  blanc  et  qui  ressemble  à  du  marbre,  est  aussi  près  de  là  :  il  est 
octogone,  d*un  seul  morceau,  fort  bien  taillé,  haut  d'environ  cinq 
pieds,  et  autant  de  diamètre.  Sur  deux  des  faces  opposées  Tune  à 
l'autre  il  y  a  une  croix;  sur  deux  autres  également  opposées,  et  dont 
les  axes  seraient  à  angles  droits  avec  ceux  des  deux  premières,  il  y 
a  une  couronne  et  les  deux  triangles  enlacés,  signe  des  Templiers. 
Le  baptistère  est  percé  dans  le  bas;  l'eau  descendait  dans  une  ci- 
terne qui  est  à  cOté.  Dans  les  ruines  de  Thécua,  il  y  a  plusieurs 
autres  citernes  du  même  genre.  Sur  le  penchant  de  la  montagne 
au  nord-ouest,  il  y  a  une  petite  source,  et  du  côté  de  l'est  des 
grottes  sépulcrales.  A  vingt  minutes  vers  le  sud,  il  y  a  les  ruines 
d'une  ancienne  église  dédiée  à  saint  Pantaléon. 

La  vue  que  l'on  a  de  Thécua  est  très-vaste  ;  du  côté  de  la  mer 
Morte  surtout,  elle  offre  le  plus  grand  intérêt.  On  voit  à  une  très- 
petite  distance  des  montagnes  abîmées,  bouleversées,  fendues  jus- 
que dans  leurs  entrailles  ;  au  delà,  la  mer  Morte  sur  une  grande 
étendue  et  en  plusieurs  points,  entre  les  ouvertures  des  vallées; 
.de  l'autre  côté,  les  montagnes  de  Moab  et  leurs  profondes  déciii- 
rures  vers  la  mer  Morte.  On  distingue  à  merveille  la  >ille  de  Kérak, 
puis,  plus  au  nord,  les  hautes  plaines  du  Hauran. 

Thécua  est  à  deux  lieues  de  Bethléem  et  à  quatre  de  Jérusalem. 
En  descendant,  il  faut  à  peine  une  demi-heure  pour  aller  de  Thécua 
au  Labyrintlie. 

Je  voulais  absolument  gravir  encore  la  montagne  des  Francs; 
remarquant  quelque  irrésolution  dans  mes  compagnons,  je  pris  les 
devants.  Je  rencontrai  plusieurs  femmes  de  Bédouins  qui  avaient 
été  chercher  de  l'eau  à  une  grande  distance,  et  qui  la  ramenaient  à 
leur  tribu  dans  des  outres  chargées  sur  des  ânes.  L'eau,  sous  les 
zones  brûlantes,  est  presque  la  seule  chose  indispensable  :  les  habi- 
tants peuvent  se  passer  plus  facilement  de  pain  et  de  vêtements. 

J'attendis  mes  compagnons  au  fond  d  un  ravin;  mais  ils  me 
dirent  qu'ils  avaient  renoncé  au  projet  d'aller  sur  la  montagne  des 
Francs,  parce  qu'il  était  trop  tard,  et  ils  firent  tout  ce  qu'ils  purent 
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pour  in*einpécher  d'y  aller  moi-môme,  me  disant  que  je  serais  sur- 
pris par  la  miit  et  que  je  tomberais  entre  les  mains  de  Bédouins. 
Il  n'y  eut  pas  jusqu'au  Père  Laurent  qui  me  dit  qu'il  avait  de  tristes 
pressentiments  sur  cette  excursion,  et  qu'il  me  priait  de  ne  pas 
l'entreprendre. 

Je  n'avais  pas  fait  un  voyage  de  mille  lieues  pour  ne  rien  voir,  et 
je  craignais  aussi  peu  les  Bédouins  que  les  pressentiments  ;  je  dis 
donc  à  mon  vieux  muletier  de  me  suivre,  et  je  m'élançai  vers  la 
montagne.  L'interprète  maronite  et  un  Anglais  ne  voulurent  pas 
me  laisser  aller  seul,  et  bientôt  je  les  vis  accourir  au  grand  galq>. 
Une  demi-heure  après,  j'étais  au  sommet  de  la  montagne. 

Le  mont  conique  que  nous  appelons  monPagne  des  Francs  ^  est 
désigné  par  les  Arabes  sous  le  nom  de  d-Fureidis  (le  Paradb)':  c'est 
la  forteresse  connue  sous  le  nom  d'Hérodium ,  et  très-probaUe- 
ment  Bethacara  ou  Bethzacara  de  l'Écriture.  Tous  ces  lieux,  selon 
Josèphe  et  saint  Jérôme,  se  trouvaient  dans  les  environs  de  Thécua, 
à  6()  stades  (trois  lieues)  au  sud-est  de  Jérusalem,  ce  qui  est  juste 
la  distance  de  la  montagne  des  Francs;  si  donc  ces  différents  noms 
ne  désignent  pas  la  même  ville,  ils  se  rapportent  au  moins  à  des 
villes  qui  devaient  être  bien  rapprochées. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  Bethsour,  que  Judas  Maccabée 
s'était  éloigné  de  cette  forteresse  pour  attirer  Antiochus  Eupator  et 
Lysias  vers  Bethzacara  (maison  de  la  mémoire).  L'armée  d'Antio- 


*  M.  Poujoulat  npi^ellc  cette  moiit-ignc  Mont-Français,  mojit  de  Béihulie,  et  Saint' 
Abraham.  (Correspond.  d'Orient,  tome  V.)  Je  crois  que  ces  trois  dénomination!; 
sont  inexactes.  Montagne  des  Francs  ne  veut  pas  dire  Mont-Fmnçais  :  le  mot  Francs^ 
comme  nous  Tarons  dit  ailleurs,  répond  aux  termes  d'Européens,  de  chréticus,  ou 
plutôt  de  Latins,  et  on  le  trouve  avec  cette  signification  dans  des  documents  antérieurs 
aux  croisades.  (Eùg.  Bore,  Question  des  Saints-Lieux ,  page  5.)  L'expression  même 
de  montagne  des  Francs  nVst  pas  connue  des  habitants  du  pays;  elle  n*est  admise 
que  pr.r  les  Occidentaux.  —  Béthulie  ou  Bétliul  avait  aussi  un  château,  ou  plutôt  un 
temple  bàli  sur  une  émincnce  faite  de  terre  rapportée,  comme  Hérodiuni  (Sozoni., 
Hist.  eccl.,  1.  V,  c.  xv;  S.  Jérôme.  Vie  de  S.  Hilar.);  mais  elle  appartenait  à  la 
tribu  de  Siméon.  (Jos.,  xix,  A.)  Félix  Fabri  est  ici  d'acconl  avec  M.  Poujoulat.  — 
Quant  au  cluUeau  de  Saint-Abraham,  il  était  près  d'Hébron.  Sur  la  carte  de  C.  Zim- 
mermann,  il  se  trouve  entre  Ëleuthéropolis  et  Ascalon. 

■  Les  Arabes  appellent  Firdaus,  paradis,  comme  les  Syriens  Fardaiso  et  les  Ar- 
méniens PardeZf  un  lieu  agréable  planté  d'arbres. 
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chus  s'avançait  par  les  hautes  monlagnes  et  par  la  plaine  ;  Juda  lui 
tua  six  cents  combattants.  €e  fut  alors  qu*Ëléazar,  fils  de  Saura,  se 
dévoua  pour  ses  frèi-es.  Voyant  un  des  éléphants  couvert  des  orne- 
ments royaux,  il  crut  que  le  roi  était  porté  par  cet  animal  :  il  courut 
au  milieu  de  la  légion,  frappant  les  ennemis,  vint  sous  l'éléphant, 
le  tua,  et  fut  écrasé  par  sa  chute.  (I  Nacc.,  m.)  Le  point  où  nous 
nous  trouvons  est  à  environ  deux  lieues  de  Bethsour. 

Bcthacara,  et  aussi  Bethhakkérem,  signifie  maison  de  la  vigue  : 
c  était  une  forteresse  élevée  sur  une  montagne.  «  Fuyez,  s'écrie  Jé- 
rëmie,  fuyez,  fils  de  Benjamin,  du  milieu  de  Jérusalem  à  Thécua; 
sonnez  de  la  trompette,  et  élevez  un  signal  sur  Bethhakkérem,  parce 
qu'un  lléau  a  été  vu  du  côté  de  l'aquilon,  et  une  grande  calamité 
(les  Chaldéens).  »  (Jéréra.,  vi,  1.)  11  y  avait  sans  doute  sur  cette 
montagne,  si  avantageusement  située,  une  tour  d'où  Ton  fai- 
sait les  signaux  soit  pour  annoncer  l'approche  des  ennemis,  soit 
pour  appeler  le  secours  des  alliés.  Ces  signaux  se  donnaient,  dans 
le  premier  cas,  avec  des  torches  qu'on  agitait,  et,  dans  le  second, 
avec  des  feux  immobiles  ^  Quant  à  la  trompette,  elle  était  en 
usage  dans  plusieurs  autres  occasions,  notamment  pour  la  publi- 
cation du  jubilé  :  c'est  de  cette  trompette,  en  hébreu  yobel,  que 
son  nom  est  dérivé.  Après  la  captivité,  Melchias,  priqce  de  Bctha- 
cara, aida  à  reconstruire  les  portes  de  Jérusalem.  (I!  Esd.,  m,  14.) 

Cette  forteresse  acquit  surtout  de  l'importance  par  les  construc- 
tions d*Hérode.  Ce  prince,  après  avoir  été  obligé  de  fuir  de  Jérusa- 
lem, fut  poursuivi  par  les  Parthes  et  par  les  Juifs  partisans  d'Anti- 
gone  jusque  prés  de  Bethacara.  Il  conduisait  sa  mère,  sa  sœur, 
Mariamne,  sa  fiancée,  et  d'autres  parents,  dans  la  forteresse  de 
Nassada,  qui  était  près  de  la  mer  Morte,  lorsqu'il  fut  attaqué  par 
ses  ennemis,  à  60  stades  de  Jérusalem;  mais  il  les  battit  dans  un 
combat  meurtrier.  Lorsqu'il  fut  devenu  roi,  il  voulut  bâtir,  au  lieu 
où  il  avait  remporté  cette  victoire,  un  chAteau  et  une  ville,  qu'il 
appela  Hérodium*, 

«  11  fit  construire,  dit  Josèphe,  sur  une  montagne  du  côté  de 


'  Lydiuj»,  De  re  milit.f  lib.  I,  cap.  m. 

*  Guerre  des  Juifa,  I,  1,  c.  li  ;  —  Anliquités,  I,  14,  c.  xxv. 
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TArabie,  un  château  extrêmement  fort  qu'il  oomioa  Hérodium,  et  3 
donna  le  même  nom  à  une.  colline  distante  de  (M>  stades  de  Jéru- 
salem, qui  n'était  pas  naturelle,  mais  qu'il  fit  ^ever  en  forme  de 
mamelon  en  y  apportant  de  la  terre  ;  il  environna  le  sommet  de 
tours  rondes.  Au-dessous,  il  bâtit  des  palais,  dont  le  dedans  nétait 
pas  seulement  trùs-riclie,  mab  le  dehors  était  si  splendide  qu'on 
ne  pouvait  le  voir  sans  admiration.  Il  y  fit  venir  de  fort  loin,  et  avec 
une  extrême  dépense,  une  grande  quantité  de  belles  eaux,  et  Toa 
y  montait  par  deux,  cents  degrés  de  marbre  bhinc.  U  fit  aussi  élever, 
au  pied  de  la  colline,  un  autre  palais  pour  loger  ses  amis;  il  était  si 
spacieux  et  si  rempli  de  toutes  sortes  de  biens,  qu'à  n'en  considérer 
que  la  grandeur  et  l'abondance,  on  l'aurait  pris  pour  une  ville; 
mais  sa  magnificence  faisait  assez  voir  .que  c'était  une  maison 
royale  V  »  Tout  à  l'entour^  dans  la  plaine,  il  y  a\*ait  d'autres  mai- 
sons opulentes  en  si  grand  nombre  qu'elles  auraient  pu  former 
une  ville,  dont  le  magnifique  château  de  la  colline  était  comme  la 
citadelle'. 

Le  texte  de  l'Écriture  que  j'ai  cité  plus  haut  (Jérém.,  vi,  1),  la 
rencontre  que  j'ai  faite,  dans  les  environs,  de  plusieurs  autres  mon- 
tagnes coniques  pareilles  à  celle-ci,  les  dimensions  de  cette  noon- 
tagne,  qui  a  41)0  pieds  de  haut  sur  800  de  circonférence,  et  le  texte 
même  de  Josèphe',  prouvent  évidemment  qu'il  existait  déjà  au 
même  lieu  une  hauteur  considérable  qui  aura  été  élevée  encore  et 
rendue  plus  régulière  par  Hérode. 

Ce  prince  étant  mort  à  Jéricho,  comme  nous  le  raconterons  dans 
la  suite,  fut  apporté  dans  ce  cliàlcau,  selon  sa  dernière  volonté.  Des 
funérailles  magnillques  lui  furent  faites  par  son  fils  Ardiélaûs. 
Dans  ce  trajet,  qui  était  de  200  stades  (10  lieues),  le  corps  d'Hérode 
fut  porté  sur  un  lit  onic  d*or  et  de  pierreries:  il  avait  une  couronne 
et  un  diadème  sur  la  tête,  et  le  sceptre  dans  la  main  ;  une  armée 
de  Thraces,  de  Gennaius  et  do  (iaulois  raccompagnaient,  et  cinq 
cents  esclaves  portaient  des  parfums*. 

*  Josèphe,  (îm*nY,  I,  t.  c.  xm. 

*  Joj^jiho,  Anlîquitt's.  1,  K»,  c.  \ii. 

^  JoM^plH'  (àii(Tfc\  à  b  lin  i)u  In.  I. 
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A  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains,  le  château  d*Hérodium 
était  déjà  un  repaire  de  brigands,  qui  fui  assiégé  et  pris  par  Lucilius 
Bassus^ 

Saint  Jérôme,  dans  son  Commentaire  mr  Jéiéme,  dit  que  Bethara 
(Bethacliarma)  est  un  des  lieux  qu'il  voit  tous  les  jours  de  Beth- 
léem. 

Au  quinzième  siècle,  Félix  Fabri  parle  de  cette  forteresse  sous  le 
nom  de  Béthulie,  et  il  vante  la  fertilité  des  environs.  Il  dit  qu'une 
maladie  épidémique  fut  la  seule  cause  qui  fit  tomber  cette  place 
entre  les  mains  des  infldèles.  Généralement,  dans  le  pays,  on  con- 
serve la  tradition  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  se  sont  main- 
tenus quarante  ans  dans  cette  forteresse  après  la  chute  de  Jérusa- 
lem, arrivée  en  1187. 

Quaresmius  nous  explique  cette  tradition.  En  parlant  des  douze 
ordres  de  chevalerie  qui  furent  créés  en  Palestine,  il  dit  que  Tun 
d'eux  portait  le  titre  deMontis  Gaudii,  Mont-Joie.  Après  la  peite  de 
la  ville  sainte,  la  mission  dos  chevaliers  de  Mont-Joie  fut  de  piolrgcr 
les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Jérusalem;  dans  ce  but  ils  bâtirent 
deux  châteaux  forts,  l'un  à  Modin  ou  à  Saint-Samuel,  Taulre  dans 
les  environs  de  Belhléem,  peut-être  sur  la  monlagne  que  les  indi- 
gènes nomment  Béthulie  :  les  pèlerins,  à  cause  du  secours  qu'ils  y 
trouvaient,  l'auraient  appelée  Mont-Joie.  Lesclievahers  portaient  un 
manteau  rouge,  et  sur  la  poitrine  ils  avaient  une  oloile  blanche  à  cinq 
pointes;  ils  furent  approuvés  par  Alexandre  III,  l'an  1180.  Lors- 
qu'ils eurent  été  chassés  par  les  Turcs,  ils  parcoururent  différentes 
provinces  de  l'Europe,  et  furent  enfin  accueillis  par  Alphonse  X  ; 
ils  s'établirent  en  (bastille  sous  le  nom  de  chevaliers  de  Monfrac,  et 
en  Catalogne  et  à  Valence  sous  celui  de  chevaliers  de  Mongoia. 
L'an  1221,  ils  furent  réunis  à  Tordre  de  Calatrava  par  le  roi  saint 
Ferdinand*.  Si  la  tradition  qui  dit  qu'ils  se  sont  maintenus  qua- 
rante ans  après  la  prise  de  Jérusalem  était  parfaitement  exacte, 
ils  auraient  dû  demeurer  sur  cette  montagne  jusqu'à  Tannée  1227, 
ce  qui  est  inadmissible,  puisqu'ils  étaient  déjà  en  Espagne  depuis 
plusieurs  années. 

•  Josèpbe,  Guerre,  I.  V,  c.  vni;  1.  Vlî,  c.  xxv. 

•  Quai-esmius,  Elucidatio,  tome  î,  page  60 1. 
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Quant  à  la  montagne  appelée  Moni-Joie,  on  ne  peut  douter  que 
ce  ne  soit  Saint-Samuel , 

Puisque  j'ai  parlé  des  douze  ordres  de  chevalerie  de  la  Palestine, 
je  donnerai  ici  leurs  noms  en  marquant  par  une  f  ceux  qui  n'exis- 
tent plus,  et  en  indiquant  seulement  les  sources  où  Ton  pourra 
trouver  plus  de  détails  ^ 

Ces  ordres  sont  : 

1.  Celui  du  Saint-Sépulcre. 

2.  —    de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  puis  de  Rhodes  et  de 

Malte. 

3.  f    —    des  Templiers. 

4.  L'ordre  Teutonique. 

5.  —     de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare. 
G.  f      —     de  Mont-Joie. 

7.  Y      —     de  Saint -Jean  d'Acre.  Les  chevaliers,  comme  ceux  de 

Saint-Jean  de  Jérusalem,  se  consacraient  aux  soins 
des  malades  et  des  pèlerins. 

8 .  I      —     de  Saint-Thomas  de  Cantorbéry ,  institué  par  Richard, 

roi  d'Angleterre,   après  la  chute  de  Saint-Jean 

d'Acre. 
U.  -J-       —     de  Sainl-Géréon ,  institué  par  l'empereur  Frédéric 

Barberousse  pour  la  noblesse  d'Allemagne. 
1(1.  Y      —     Je  Saint-Biaise,  créé  par  les  rois  de  la  famille  de  Lu- 

signan.  Il  ne  subsista  qu'aussi  longtemps  qu'ils 

eurent  leur  résidence  à  Saint-Jean  d'Acre. 
M.  -J-      —     de  la  Pénitence  des  Saints-Martyrs. 
Iî2.  Y      —     de  Sainte-Catherine  du  Mont-Sinaï. 

11  me  fallut  escalader  à  pied  la  dernière  partie  de  la  montagne. 
Arrivé  sur  le  sommet,  je  le  trouvai  creux  au  milieu,  comme  le 
cratère  d'un  volcan*;  il  est  garni  intérieurement  d'une  muraille 

•  Quaresmius,  ElucidaiiOt  tome  I,  page  551  et  scq.  —  Mennenius ,  Uincranum 
Terrx  Sanclx,  —  Gretserus,  de  S.  Cruce,  tome  III,  lib.  H,  cap.  xv.  —  Vitriaciis, 
Hist.  orient,,  c.  lxv  et  lxvi. 

'  Clarko,  qiii  n'a  \u  cette  montagne  que  de  loin,  l'a  piise  effectivement  pour  uu 
ifolcan. 
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fort  épaisse,  qui  forme,  avec  les  sables  et  les  débris  de  lextérieui , 
un  large  parapet  sur  lequel  on  se  promène  commodément.  Les 
fondements  des  tours  sont  encore  reconnaissables,  ainsi  que  des 
parois  de  citerne;  mais  c'est  là  tout  ce  qui  reste  des  splendides 
constructions  d'Hérode.  Les  aqueducs,  les  escaliers  en  marbre,  les 
palais,  la  ville  même,  tout  a  disparu,  au  point  que  les  voyageurs 
qui  viennent  ici  ne  se  doutent  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  pied  de 
la  colline  une  seule  habitation,  et  ont  perdu  la  trace  des  palais  dé- 
crits par  Josëphe. 

Après  avoir  examiné  avec  un  vif  intérêt  ces  antiques  décombres, 
je  portai  au  loin  mes  regards.  Le  soleil  se  couchait  derrière  les 
montagnes  d'Éphraîm  en  couronnant  de  ses  derniers  rayons  le 
mont  Nébo,  c  est-à-dire,  montagne  du  Prophète,  qui  s'élève  de  l'autre 
c6té  de  la  mer  Blorte,  au  milieu  des  terres  de  Noab.  La  vallée  du 
Jourdain  fuyait  vers  le  nord,  et  se  perdait  sous  l'ombre  des  mon- 
tagnes de  la  Samarie.  Autour  de  moi,  il  n'y  avait  plus  que  des  col- 
lines arides,  des  plaines  brûlées  ;  une  couleur  terne  s'étendait  sur 
cet  immense  paysage,  où  régnaient  la  solitude  et  la  désolation. 
Excepté  deux  ou  trois  maisons  de  Bethléem,  je  ne  voyais  aucun  lieu 
habité,  aucun  être  vivant,  pas  un  arbre,  pas  un  brin  d'herbe.  La 
mer  Morte,  étreinte  entre  deux  murailles  nues,  déchirées,  doni 
l'une  est  appelée  la  montagne  de  Fer\  était  à  mes  pieds  comme  un 
sombre  abime  qui  semble  vouloir  cacher  le  souvenir  des  crimes 
'  qu'il  recouvre.  Les  vallées  ne  retentissaient  pas  des  chants  des  ber- 
gers, et  la  mer  immobile  était  sans  vagues  et  sans  murmure.  Les 
ondulations  de  la  plaine  paraissaient  comme  des  monceaux  de 
cendre  et  de  poussière;  on  aurait  pu  croire  qu'un  monde  détruit 
par  la  colère  de  Dieu  s'était  affaissé  sur  Théritage  de  Juda.  Et  je 
me  souvins  alors  de  cette  parole  de  rËtemel  :  «  Jéhovah  répandru 
sur  tes  terres,  au  lieu  de  pluie,  du  sable  et  de  la  poussière;  il  en 
tombera  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  tu  sois  détruit.  »  (Deut., 
xxvui,  ^.) 
C'est  là  cette  terre  que  Dieu  a  montrée  à  Moïse  du  haut  de  la 


*  /w  eo  est  mo7is  qui  Ferreus  diciinr,  in  longum  protemus  uupte  ad  Moabi' 
tidcm.  (Joseph.  Bell,  Jtidaie.,  1.  IV.) 
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montagne  de  ?iébo,  eu  lui  disant  :  «  Voilà  la  terre  au  sojet  de  la- 
quelle j*ai  juré  à  Abraham,  à  Isaac  et  à  4aoob,  disant  :  Je  la  donne- 
rai à  votre  postérité.  Je  tç  lai  (ait  voir  de  tes  yeui,  mab  tu  n  y  entre- 
ras pas.  »  (Peut.,  XXXIV,  4.)  Autant  vaudrait4l  aujourd'hui  montrer 
les  déserts  de  l'Arabie.  Si  Dieu  Taisait  voir  à  Moïse  Fétat  adod  de 
la  Terre  Promise,  il  pourrait  aussi  lui  dire  :  «  La  voilà  sous  le  poids 
des  malédictions et  tu  sais  pourquoi.  » 

Je  décris  ce  lieu,  qui  av^it  mérité  le  nom  de  Parodia,  tel  que  je 
l'ai  trouvé.  Je  sais  qu'au  printemps  la  [daine  peut  être  couverte  de 
quelque  verdure  ;  mais  au  printemps,  pas  plus  qu*an  mois  d'octobre, 
il  ne  peut  y  avoir  des  villes  et  des  villages,  des  arilires,  des  champs  et 
des  habitants  pour  les  cultiver.  «  Je  ferai  de  vos  villes  une  solitude, 
dit  le  Seigneur;  je  désolerai  votre  lerre,  et  vos  ennemis  qui  rhabi- 

teront  en  seront  stupéfaits Pendant  que  vous  serex  dans  la  terre 

de  vos  ennemis,  votre  terre  se  i-eposera  dans  la  solitude,  parœ 
qu'dle  ne  s'est  point  reposée  en  vos  jours  de  sabbat  quand  vous 
rhabitiex.  m  iLevit.,  xxvi.) 

Quds  sont  les  édifices  que  j'aperçois  sur  une  des  cimes  qui  do- 
utincnt  cette  immense  dévastation  ?  Je  reconnais  avec  un  indidbie 
plaisir  que  c'est  l'église  de  Bethléem.  Je  foule  à  mes  pieds  k 
lieu  où  fut  le  fastueux  monument  que  s'était  érigé  l'orgueil  du 
i\ii  lie  la  Judée  ;  depuis  des  siédes  le  vent  en  a  emporté  les  traces, 
tandis  que  l'étable  où  est  né  le  pauvre  enfant  nu  et  délaissé 
que  poui*:>ui\ait  la  cruauté  du  tyran  est  vénérée  par  tous  les  peuples 
de  la  lenv. 

Cesl  au  pitHl  du  mont  Attarus,  qui  domine  vis-à-vis  tout  le  pays 
«le  Moah,  que  >i>iU  les  ruines  du  chiteau  de  Macfaérus,  où  Hérode- 
A:iti|Kis  a  Tait  Iranclier  la  tête  à  saint  Jean>Baptiste.  C'est  dans  une 
\ailiV  |tiv>  du  mont  Nébo  que  rqiose  le  législateur  du  peuple 
d'Israël.  «'(  aucun  homme  n'a  connu  le  lieu  de  sa  sépulture  jusqu'à 
ce  jour.  JVut.^  \\\.>,  1*.^  C'est  aussi  dans  une  caverne  du  mont 
>\'*Ih)  que  JJivmie  a  c;uiiè  le  tabernacle,  Tairhe  et  l'autel  des  en- 
i\H)seuients.  Il  .Vacv..  II.  r\iPlus  tanl  nous  parierons  de  toutes 
o^  diOM*s  a\e^*  plus  tîe  dêUrU.  la  \ille  de  Kêrak  parait  si  rap- 
(imriHV.  «iuon  oi\m:;uI  |Hni\oir  y  aller  en  peu  d'heures;  il  serait 
din'cîîetrx  alKr  ou  un  \nir. 
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La  seconde  fois  que  je  revins  sur  cette  montagne,  c'était  au  prin-. 
temps  ;  le  ciel  était  pur,  la  vue  plus  magnifique  que  jamais.  11  est 
vrai  qu'alors  il  y  avait  un  peu  de  verdure  :  c'étaient  des  champs 
d'orge  au  fond  des  vallées  ;  quelques  plantes  perçaient  çà  et  là  l'ex- 
trême aridité  des  plateaux;  des  habitants  même  étaient  venus  ani- 
mer ces  déserts  :  c'étaient  des  Bédouins,  qui  y  avaient  tendu 
temporairement  leurs  tentes  ;  j'ai  compté,  aussi  loin  que  ma  vue 
pouvait  porter,  six  campements  av0c  des  troupeaux  considérables. 

J'ai  eu  plus  de  temps  cette  fois  pour  examiner  ces  ruines  intéres- 
santes. J'ai  reconnu  les  fondements  des  quatre  tours  :  celle  du  nord, 
un  peu  mieux  conservée,  donne  à  ce  cône  l'aspect  double  ou  fendu 
qu'a  le  Vésuve  dans  de  plus  colossales  proportions  ;  une  chambre, 
l'entrée  d'un  escalier,  une  fenêtre,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  distin- 
guer entre  les  décombres  ;  je  suis  persuadé  que  des  fouilles  ne  se- 
raient pas  sans  résultats.  L'enfoncement  qui  est  entre  les  quatre 
tours  a  environ  vingt  pieds  de  profondeur.  J'ai  retrouvé  dans  la 
pente  nord-est  les  restes  évidents  d'un  ancien  escalier  ;  je  l'ai  suivi 
dans  toute  sa  longueur  ;  mais  il  cesse  au  dernier  tiers  de  la  mon- 
tagne, où,  la  pente  étant  plus  roide,  les  pierres  ont  dû  s'ébouler  plus 
facilement. 

Au  pied  de  la  montagne,  vers  le  nord,  il  y  a  un  grand  bassin  au- 
jourd'hui à  sec,  entouré  d'une  double  muraille  ;  au  milieu  il  y  avait 
une  ile  avec  quelques  bâtiments  dont  on  voit  les  ruines  :  c'est  là 
qu'était  la  fontaine.  L'eau  venait  sans  doute  d'Hébron  ou  de  la  fon» 
taine  Scellée.  On  voit  alentour  dans  la  plaine  quelques  bouts  de 
murs  à  grosses  pierres  de  taille,  et  quelques  monticules  de  décom- 
bres. 

La  vaUée  de  la  Bénédiction^  où  Josaphat  réunit  les  Israélites  pour 
bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  avait  sauvé  son  peuple  des  mains  des 
enfants  d'Ammon^  de  Moab  et  des  habitants  du  mont  Seîr,  s'étend 
entreJa  montagne  des  Francs  et  la  mer  iMorle.  Josaphat,  étant  arrivé 
par  le  désert  de  Thécua  sur  le  lieu  élevé  où  Ion  découvre  le  désert, 
vit  au  loin  toute  la  plaine  couverte  des  cadavres  de  ses  ennemis. 
(Il  Parai.,  xx.) 

Après  la  mort  de  Jjuda  Maccabée,  Jonathas  et  Simon  ses  frères, 
poursuivis  par  Baochide,  vinrent  se  cacher  dans  le  désert  de  Thécua, 
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près  du  lac  Aspliar  (1  Macc.,  n,  35),  qui  est  sans  aucun  doute  le 
lac  Asphaltiie. 

Un  vent  fort  s'était  levé,  la  nuit  étail  proche,  et  nous  avions 
encore  une  lieue  et  demie  de  chemin.  Je  descendis  à  regret  de  cette 
montagne.  Kos  moucres  étaient  demeurés  à  mi-cùte  ;  en  attendant, 
un  des  chevaux  était  panenu  à  se  détacha  :  il  prit  le  mors  aux  dents, 
et  courut  par  monts  et  par  vaux,  semant  dans  le  désert  la  sdle,  les 
manteaux  et  les  tapis  dont  il  était  chargé  ;  mon  vieux  muletier, 
obligé  de  courir  après,  emporta  le  seul  fusil  que  nous  eussions.  A  la 
tombée  de  la  nuit,  nous  traversions  une  montagne  élevée  ;  nous 
rencontrâmes  trois  Arabes,  un  seul  était  armé  ;  ils  nous  laissèrent 
passer  fort  tranquillement.  Mes  camarades  pressaient  le  pas,  j*ètai$ 
un  peu  en  arrière,  il  faisait  fort  sombre  :  je  perdis  le  chemin,  et 
j'allai  tomber  sur  cinq  ou  six  Arabes  qui  étaient  assis  près  d'un 
four  à  chaux  ;  mon  cheval,  effrayé  des  hommes  et  du  feu,  ne  voulut 
plus  avancer.  C'étaient  des  fellahs  ;  avec  eux  il  y  avait  deux  Bédouins  : 
un  de  ces  derniers  se  leva,  rangea  les  tas  de  fagots  qui  obstruaient 
le  passage,  et,  prenant  mon  cheval  par  la  bride,  il  me  reconduisit 
sur  le  bon  chemin.  Pour  prix  du  service  qu'il  m*avait  rendu,  il  me 
demanda  du  tabac  à  priser.  Je  lui  exprimai,  comme  je  pus,  mou 
regret  de  ne  pas  en  avoir,  et  je  lui  serrai  la  main  en  signe  de  recon- 
naissance. Cependant,  mes  compagnons  ne  me  voyant  pas  arriver, 
revinrent  en  arrière  au  grand  galop,  et  me  croyant  aux  prises  avec 
le  Bédouin,  ils  lui  crièrent  de  me  lâcher.  Je  les  rassurai,  en  leur 
disant  que  je  m'étais  fait  un  nouvel  ami. 

Puisque  je  me  suis  trouvé  si  souvent  en  contact  aujoui*d*hui  avec 
des  Bédouins,  il  ne  sera  peut-être  pas  hors  de  propos  de  citer  le 
portrait  que  nous  en  a  laissé  Jacques  de  Vitri. 

<i  Ils  tirent  principalement  leur  origine,  dit-il,  de  ces  Arabes 
dont  on  prétend  que  Mahomet  descendait  ;  ils  ont  pour  principe  que, 
lie  pouvant  prévenir  ni  retarder  le  jour  que  Dieu  a  mai*qué  pour 
leur  mort,  ils  ne  doivent  janiais  aller  au  combat  couverts  d'armes 
défensives;  aussi  ne  vont-ils  qu'avec  des  chemises  et  la  tète  en- 
veloppée d'un  voile,  comme  les  femmes.  Ils  ne  se  senent  que  de 
lances  et  dépées  (aujourd'hui  fréquemment  de  fusils) ;  ils  dédai- 
gnent Taix;  et  les  nèches,  dont  les  autres  Sarrasins  font  usage  ; 
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quoiqu'ils  prennent  aisément  la  fuite,  ils  regai*dent  comme  des 
lâches  les  Sarrasins  qui  lanœnt  de  loin  des  traits  et  des  javelots.  Ces 
barbares  manquent  de  foi,  non-seulement  envers  les  chrétiens,  mais 
envers  les  musulmans;  ils  sont  menteurs,  inconstants,  avides, 
dissimulés  dans  leur  conduite,  et  s'attachent  volontiers  au  parti  du 
plus  fort.  Us  portent,  avec  leur  voile,  des  bonnets  rouges  ;  dans 
leurs  tentes,  ils  couchent  sur  des  peaux  d'animaux.  N'ayant  aucune 
demeure  fixe,  ils  marchent  par  tribus,  habitant  çà  et  là  dans  les 
plaines,  chei*chant  les  verts  pâturages,  vivant  de  lait,  et  traînant 
avec  eux  de  nombreux  traupeaux;  entièrement  oisifs,  ils  aban- 
domient  i\  leurs  femmes  le  soin  de  leurs  chevaux,  de  leurs  bœufs  et 
de  leurs  brebis.  » 

Ce  portrait,  fait  il  y  a  plus  de  six  cents  ans,  est  encore  fort  exact; 
cependant,  comme  on  l'a  vu,  les  Bédouins  ne  sont  pas  inaccessibles 
à  de  généreux  sentiments,  et  ils  ont  de  l'estime  pour  les  étrangers 
qui  se  confient  à  eux. 

Il  n'était  pas  huit  heures,  que  nous  étions  de  i*etour  à  Bethléem. 

10  octobre.  —  Le  matin,  je  fis  ma  dernière  visite  à  la  grotte  de  la 
Nativité. 

Après  avoir  fait  me&  adieux  aux  bons  Pères  de  Bethléem,  je  pris 
le  chemin  du  désert  de  Saint-Jean.  Le  fidèle  M.  C...,  qui  m'avait 
accompagné  à  la  montagne  des  Francs,  ne  voulut  pas  me  laisser 
aller  seul  ;  un  jeune  homme  de  Bethléem  qui  s'était  offert  de  me 
servir  de  guide  et  de  drogman,  et  un  muletier,  composaient  toute 
notre  caravane. 

Nous  passâmes  d'abord  sous  le  village  de  Beit-Djalla,  entouré 
d'une  belle  forêt  d*oUviers,  et  situé  sur  une  colline  au  bas  de  la- 
quelle on  trouve  une  fontaine  abondante.  La  contrée  est  fertile,  ses 
vins  sont  bons,  mais  violents  \  et  le  village  ^t  un  des  plus  considé- 
rables dans  les  environs  de  Jérusalem  :  il  compte  environ  deux  mille 
habitants,  tous  Grecs,  excepté  vingt-quatre  familles  catholiques. 


'  In  hac  villa  opUmum  et  foiiissimum  ciiescit  vinuin,  quod  qilidem  potatuin  pura 
i-aput  non  Ledit ,  sed  sua  virtute  intestina  corrodit;  ideo  débet  roultum  iinponere  de 
aqua.  Non  uieinini  me  nielios  ▼iouin  bibisse.  (Fabri,  H,  182.) 
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«xhibe  un  missionnaire  récemment  refenu  de  ses  excursions  loin- 
taines, et  qui,  pour  plus  de  couleur  locale,  a  retomi  soignenserooit 
quelqu'une  des  modes  étrangères,  une  longue  barbe,  une  tète 
rasée  ou  une  casaque  biarre.  Il  lait  un  récit  détaillé  de  ses  tra- 
vaux. Les  Cophtes  lui  ont  paru  disposés  à  écouter  la  bonne  nou- 
velle, il  leur  a  donné  cinq  cents  Bibles  ;  les  Perses  se  sont  montrés 
moins  hostiles  que  Tannée  précédente,  il  leur  a  octroyé  deux  mille 
BiUes  ;  les  Arméniens  n'ont  pas  maltraité  k  ministre,  et  ont  reçu 
avec  joie  quatre  mille  Bibles;  les  Maronites  n  ont  pas  katmè  ToralUe 
à  ses  prédications,  et  n  ont  pas  refusé  trois  cents  Bibles.  Puis  le 
trésorier  lit  Tétat  de  sa  caisse,  où  Temploi  de  cliaque  dollar  est 
scrupuleusement  expliqué,  et  il  remarque  que  les  résultats  auraient 
été  beaucoup  [dus  grandioses  si  les  recettes  avaient  été  plus  abon- 
4lantes.  Voici  une  plusse  textuelle  d*un  de  ces  rapports  a  propos 
des  brillantes  espéranoes  que  font  naître  la  Grèce  et  l'Afrique  :  La 
Jerre  damque  de  l'histoire  et  de  la  poésie  détiendra  un  jour  fami- 
lière avec  les  chants  sacrés  de  ^on  et  Vhislmre  de  la  Croix;  et  itou- 
seulement  lÉthiopie,  mais  F  Afrique  entière,  tendront  prochaineasenÈ 
leurs  maitis  vers  Dieu. 

tf  II  y  a,  du  reste,  une  remarquable  analogie  entre  tous  ces  comptes 
i*cndus  :  ils  donnent  toujoui^  le  nombi*e  des  Bibles  imprimées  ou 
^listribuées,  et  jamais  le  nombre  des  convertis.  Ils  pit>mettent  beau- 
coup pour  Tavenir,  mais  parlent  peu  des  résultais  du  passé,  et  ces 
sociétés  semblent  étrc  toujours  au  comnieneement  de  leurs  opéra- 
tions et  n*urnver  jamais  à  achever  quelque  chose  dont  elles  puis- 
sent se  vanter*.  » 

Comme  pendant  de  ce  tableau,  en  voici  un  autre  tmcé  par  un 
écrivain  anglais  et  protestant.  «  On  vante  beaucoup,  dit  M.  Slade, 
les  missions  protestantes.  Sans  doute,  elles  coûtent  de  très-grosses 
sommes  ;  mais  le  bien  qu'elles  Ibnt  est  comme  une  goutte  d*eau 
comparée  à  roct*aii  de  bonnes  œuvres  répandues  par  TEglise  ca- 
tholique romaine,  silencieusement  et  modestement,  à  travers  toute 
Ici  Turquie.  Il  est  impossible  de  se  renconlrei*  avec  les  mission- 
naires de  la  Propagande  en  Orient  sans  être  vivement  touché  de  la 

•  iftivers,  23  seplojubiv  1851. 
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situation  de  ces  hommes  si  recommanda bies  par  leur  zèle  et  par 
leur  mérite,  et  dont  la  patience  6st  soumise  à  deé  épreuves  plus 
qu'ordinaires.  Élevés  à  Rome,  au  milieu  des  arts  et  des  sciences, 
accoutumés  au  raffinement  italien,  aux  communications  sociales,  ils 
sont  envoyés  dans  quelque  coin  de  terre  éloigné,  éloigné  par  l'ab- 
sence de  toute  analogie  avec  leurs  habitudes  morales  plus  encore 
que  par  la  distance;  ils  sont  destinés  à  passer  leur  vie  avec  un 
peuple  aussi  au-dessous  d  eux  sous  le  rapport  de  la  culture  de  Tes- 
pnt  que  différent  squs  le  rapport  des  mœurs  ;  ils  sont  enfin  exilés, 
dans  le  sens  le  plus  amer  de  ce  mot.  Toutefois  il  est  des  moments 
où  Ton  serait  plus  disposé  à  les  envier  qu*à  les  plaindre  :  la  com- 
passion est  effacée  par  l'admiration  quand  on  considère  le  désinté- 
ressement, la  persévérance  qu'ils  déploient  constamment  dans 
raccompUssement  de  leurs  devoirs,  sans  espérer  une  ombre  de 
distinction  en  récompense  de  leurs  travaux,  sans  être  soutenus  par 
aucun  des  motifs  qui  encouragent  les  eflbrts  humains.  Courtois 
avec  les  personnes  des  classes  élevées,  caressants  avec  les  malheu- 
i-eux,  ils  sont  ce  que  saint  Paul  disait  de  lui-même,  tout  à 
/on**. 

Vis-à-vis  de  fieit-Ujalla,  nous  entrâmes  dans  un  défilé  étroit, 
Wadi-Abmedy  au  fond  duquel  est  un  torrent  desséché,  mais  qui 
doit  être  fort  considérable  en  hiver  :  c*est  une  des  branches  prin- 
cipales de  la  riyièra  d'Ascalon. 

rfous  nous  trouvons  sur  le  chemin  le  plus  direct  de  Jérusalem 
à  Gaza.  Selon  la  plupart  des  auteurs  modernes,  c'est  ici  que  fut 
conduit  saint  Philippe  par  Tcsprit  du  Seigneur,  qui  lui  dit  :  <c  l^ve- 
toi,  et  va  du  côté  du  midi,  sur  le  chemin  qui  descend  de  Jérusalem 
à  Gaza.  »Dans  le  même  temps,  un  Éthiopien,  Tun  des  pi*emiers  de  la 
oour  de  Candace,  ixîine  d'Ethiopie,  qui  était  venu  à  Jérusalem  pour 
adorer,  s'en  retournait  assis  sur  son  char,  et  lisait  le  prophète 
Isaie.  Philippe  accourant  lui  dit  :  n  Croyez- vous  comprendre  ce  que 
vous  lisez?  »  L'Éthiopien  répondit  :  a  Comment  le  pourrais-je,  si 
quelqu'un^ne  me  l'explique?  n  Et  il  pria  Philippe  de  monter,  et  de 
s'asseoir  près  de  lui.  Philippe  lui  expliqua  l'Écriture,  et  lui  annonça 

'  Slade,  fUcords  of  ttaveh,  tome  III,  diap.  ix. 
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Après  ^'Qs  eiiivnt  martiiê  quelque  temps,  ils  vinrent  ?ers 
me  fMitaiiie,  et  ITtlmpien  dit  :  •Voili  àt  Tera  :  qo'est-ce  qui  em- 
pêdie  que  je  ne  sob  btptisê?  »  Plulippe  répondit  :  c  Cela  se  peut,  si 
TOUS  cnmi  de  tout  ^potre  oorar.  »  D  fl  reprît  :  c  Je  crois  que  Jésus- 
Chrisl  est  le  fik  de  Dieu.  »  D  ordonna  qu'on  arrêtit  son  char,  et  Phi- 
lippe le  baptisa.  lAd..  tv.* 

Dans  ce  temps-là.  on  croyait  qu'il  bllait  qodqu*un  pour  expli- 
quer l'Ecriture;  on  croyait  qu'il  ne  suffisait  pas  d'en  avcnr  la  lettre 
morte  si  on  n'en  ainit  pas  linteUigenee,  et  que  cette  intdligcnoe.  ou 
la  loi.  Tenait  de  ce  qu'on  aTait  entendu,  comme  le  dit  saint  Paul  aux 
Romains  :  Fiies  ex  miiiÊm  'x,  17i  :  en  un  mot.  on  croyait  au  prin- 
cipe d'autorité.  Tn  principe  d'orgueil  lui  a  été  substitué;  dès  lors 
tout  a  été  boulerersé  dans  le  monde;  l'autorité  du  prêtre,  l'auto- 
rité du  magistrat,  l'autorité  des  parents,  ont  été  méconnues  à  b 
Tois:  on  nie  b  religion,  la  société  et  la  famille  :  tdles  sont  aujour^ 
d'hui  les  conséquences  d'un  principe  audacieusement  prodamé  il  y 
a  trob  siédes. 

Depuis  que  je  parcours  la  Palestine,  j'ai  pu  me  convaincre  plus 
que  jamais  combien  la  c«>nnaissance  des  lieux,  de  l'histoire,  des 
mœurs,  des  langues  de  l'Orient,  est  nécessaire  pour  rinlellîgence 
des  saintes  Écritures:  j'ai  pris  à  tîVche  de  le  faire  remarquer  sou- 
vent dans  col  onvraire.  Des  esprits  légers  trouvent  dans  la  Bible 
une  quantité  de  choses  absurdes  et  impossibles  qu'un  enfant  peut 
expliquer  sur  les  lieux.   H  faut  donc  à  ceux  qui  n'ont   pas  ces 
connaissances  des  interprètes  qui    les  possàlent:  sans  quoi,  avoir 
la  BiMe  avec  les  interpi\^lations  fausses  qu'on  lui  donne,  ce  n*est 
pas  avoir  le  Ii>Te  de  la  vérité,  mais  celui  du  mensonge,  d'autant 
plus  dangereux  qu'on  l'attribue  à  Dieu  lui-même.  Ainsi,  dire  aux 
hommes  :  «  Prenex  ce  livre  et  liseï  :  tout  ce  que  vous  y  verrez  est  la 
vérité,»  c'e  t  n^péter  ce  qui  a  été  dit  à  Eve  dans  le  paradis  terrestre  : 
Aussitôt  que  n^us  aurez  iwîwj/^  de*  ce  fruit,  nv  yetix  seront  ouverts, 
et  vous  serez  comme  des  dieux.  Tenter  Thonmie  de  manière  à  lui 
faire  cnùre  que  sa  propiv  pamle  est  la  parole  de  Dieu,  lui  faire 
prendre  sa  pitipre  igiun^niv  pour  la  scieiKc  de  Dieu,  c'est  une 
pensée  qui  n'a  pu  venir  qu'à  relui  qui  s'est  fait  pK^ripiter  dans  les 
enfers  pour  avoir  vouhi  s*égalei  à  Dieu. 


LE  LABYRINTHE,  ETC,  iOO 

Après  une  heure  de  marche,  nous  arrivons  à  la  fontaine  de  Saint- 
Philippe  (Ain  Hanieh);  elle  est  à  la  gauche  du  chemin,  sortant  du 
pied  de  la  colline.  EUe  a  dû  être  fort  ornée  autrefois;  on  remarque 
encore  quelques  ciselures  et  des  débris  assez  considérables.  Dans 
un  champ  voisin,  il  y  avait  une  église;  deux  colonnes  sont  encore 
debout.  Tout  près,  on  voit  plusieurs  tombeaux  taillés  dans  le  roc. 

Quaresmius  cite  une  quantité  de  témoignages  pour  prouver  que 
cette  fontaine  est  bien  celle  dont  il  est  fait  mention  aux  Actes  des 
Apôtres.  J'ai  cité,  en  parlant  de  Bethsour,  un  passage  de  saint  Jé- 
rôme qui  est  contraire  à  cette  tradition  ;  mais  Quaresmius,  pour 
ne  pas  contredire  le  sentiment  de  saint  Jérôme,  pense  que  c'est  ici 
qu'U  faut  placer  là  ville  de  Bethsour  :  ce  qui  n'est  guère  admis- 
sible \ 

Comme  je  voulais  emporter  de  cette  eau,  je  descendis  de  clieval 
pour  aller  en  puiser;  quand  je  revins,  je  troirvai  sept  Arabes,  tous 
armés  de  longs  fusils,  debout  sur  les  rochers  qui  bordent  le  die- 
min  ;  deux  vinrent  à  notre  rencontre,  et  après  avoir  échangé  quel- 
ques paroles  avec  notre  interprète,  ils  marchèrent  devant  nous. 

C'est  prés  de  là  que  se  trouve  un  autre  torrent  qui  vient  d*une 
vallée  voisine  où  Ion  croit  que  se  trouvait  la  ville  de  Sorcc,  citée 
plusieurs  fois  dans  l'Écriture  à  cause  de  ses  excellents  vins  ',  et 
comme  ayant  été  la  demeure  de  Dalila,  cette  femme  perfide  qui  fut 
cause  de  la  mort  de  Samson  V 

La  vallée  où  nous  nous  trouvons  est  regardée  par  plusieurs  au- 
teurs ^  comme  étant  le  lieu  où  fut  coupée  la  grappe  de  raisin  des 
envoyés  de  Moïse.  L'inspection  des  lieux  favorise  cette  opinion. 
C'est  une  vallée  très-profonde,  dont  les  collines  sont  en  plusieurs 
endroits  garnies  de  vignes  qui  portent  encore  aujourd'hui  des  fruits 
d'une  grosseur  prodigieuse.  La  vendange  était  faite  depuis  une 
quinzaine  de  jours  quand  j'y  ai  passé;  mais,  comme  à  Hébron,  j  y 
ai  encore  trouvé  des  grappos  qui  avaient  plus  de  deux  pieds  de 

*■  Voyez  ritinéraire  de  sainte  Paule,  tracé  {>ar  saiut  Jérôme,  Epist.  xxvii  ad  EuU, 
«  Isa.,  V,  2. 

'  Jug.,  \vi,  4.  —  La  fable  de  Nisus,  roi  de  M(^fi<lire,  a  pris  sans  doute  son  origine 
dans  Phi^tolre  de  Samson  et  de  Dalila.  (ApoUodore,  liv.  111,  eh.  xiv,  g  .t.) 
^  Voyez  entre  autres  Schubert,  tome  ill,  page  44,  et  la  carie  de  Berghaus. 
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longueur  et  dont  les  raisins  étaient  délicieux.  Le  large  torrent  qui 
est  au  Tond  de  la  vallée  serait  alors  le  Nahal  Eschcol  ou  le  torrent  de 
la  Grappe  do  rÉcrilure.  (Nomb.,  xiii,  24.)  Je  préfère  cependant 
le  sentiment  de  saint  Jérôme,  qui  place  cette  xallée  près  d*Hé- 
bron*. 

Nous  gravissions  depuis  quelque  temps  une  montagne  extrême- 
ment escarpée,  et  les  deux  Arabes  nous  précédaient  toujours.  J'ap- 
pelai notre  guide,  et  je  lui  demandai  ce  que  ces  deux  hommes  fai- 
saient avec  nous. 

a  Je  vous  le  dirai  plus  tard,  me  répondit-il. 

—  C'est  maintenant  qu'il  importe  de  le  savoir,  lui  dis-je.  Ou  vous 
no  savez  pas  le'  chemin,  ou  vous  avez  peur.  Si  vous  ne  savez  pas  le 
rhemiu,  il  no  fallait  pas  vous  offrir  pour  guide;  si  vous  avez  peur, 
vous  deviez  rester  chez  vous.  Renvoyez  ces  deux  hommes,  sinon  je 
les  renverrai  moi-même.  » 

Les  Arabes  s'arrôlèrenl,  et  nous  continuâmes  notre  chemin; 
mais  nous  nous  étions  à  peine  éloignés  de  quelques  centaines  de 
pas,  que  nous  nous  trouvâmes  au  milieu  de  rochers  dont  il  nous  fut 
ini|>ossible  de  sortir.  Je  fus  obligé  do  mettre  pied  h  terre  pour  ne 
pas  inVxpos(M*à  faire  une  chute  comme  dans  le  Liban.  Alors  je  fis 
une  forte  réprimande  à  notre  pauvre  Bellilééniite,  et  lui  dis  de  i*ap- 
peler  les  diMix  Ai^abes,  que  j'allais  les  prendre  pour  guides. 

«  CoinnuMil!  vous  voulez  aller  an  drsert  avec  ces  deux  amisl^  me 
dit  M.  (4.... 

—  b\is-ez  faire  :  je  connais  mes  Arabes.  » 

?Joli*e  UelhUvmile  m'avoua  qu'il  n'avait  été  qu'une  fois  au  désert 
tie  Saiul-Jeau:  il  rapjx^la  les  Arabes;  ensuite  je  lui  dis  qu'il  pou- 
\m\  s'en  ivtourner  chez  lui.  11  me  supplia  de  lui  permettre  de  nous 
anHMnpagner,  paiw  qu'il  n'oserait  jamais  s'en  ivtourner  seul  à  Beth- 
ItHMU  ;  nous  en  étions  à  peine  éloi«inés  de  deux  lieues.  On  peut 
juger  par  là  aunbien  est  grande  la  terreur  dans  laquelle  vivent  les 
pauMx^s  l'hrx'tiens  de  iv  pays.  U*s  deux  Aral»e>  étaient  i^evenus.  et 
ils  ivn^onliivnt  à  nous  S4M*>ir  de  guides. 

Nou^  ioutinu;\uies  donc  notix*  \o>age.  l.o  piU"^  est  extivniement 
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aride,  monlueux.  Stir  les  hauteurs,  j'ai  remarqué  plusieurs  som- 
mets coniques,  pareils  à  celui  de  el-Fureidis.  Dans  cette  contrée, 
qu'on  appelle  un  désert,  il  y  a  pourtant  quelques  villages.  Déjà  le 
prophète  Isaîe  avait  dit  :  «  Que  le  désert  et  toutes  les  villes  qui  y 
sont  élèvent  leurs  voix.  »  (xlii,  11.)  Josué  fait  mention  de  six  villes 
et  de  leurs  villages  qui  se  trouvaient  dans  le  désert  de  Juda.  (xv. 
Al.)  Les  villages  sont  échelonnés  sur  les  collines  partout  où  il  y  a 
un  peu  d  eau  :  on  trouve  dans  des  ravins  de  la  verdure,  des  jardins 
en  terrasse,  des  vignes,  des  troupeaux.  Mais  Tarbre  qu'on  voit 
le  plus  fréquemment  dans  les  montagnes  de  la  Judée,  c'est  Toli- 
vier  :  il  croit  partout  sur  le  sol  le  plus  desséché,  au  milieu  des  ro- 
chers. Ainsi  se  vérifient  encore  aujourd'hui  ces  paroles  derËcriture  : 
«  Jéhovah  établira  son  peuple  sur  les  hauteurs  de  la  terre;  il  lui  fera 
sucer  le  miel  du  rocher,  et  Thuile  da  la  pierre  la  plus  dure  :  Oleum- 
que  de  saxo  durissmo.  »  (Deut.,  xxxii,  15.)  L'huile  est  une  chose 
qui  de  tout  temps  a  été  très-estimée  en  Orient.  On  la  voit  figurer 
dans  le  trésor  d'Ézéchias.  (IV  Rois,  xx,  13.)  Sous  le  règne  de  David, 
la  garde  de  l'huile  est  confiée  à  un  officier  spécial.  (I  Parai.,  xxvii, 
28.)  Salomon  dit  qu'il  y  a  un  trésor  précieux  et  de  l'huile  dans  la 
maison  du  juste.  (Prov.,  xxi,  20.)  En  temps  de  guerre,  on  enfouis- 
sait Thuilc  dans  les  champs  pour  qu'elle  ne  tombiU  pas  au  pouvoir 
des  ennemis.  (Jérém.,  xli,  8.)  Elle  servait  chez  les  Hébreux  dans 
plusieurs  cérémonies  saintes,  particulièrement  pour  le  sacre  dos 
grands  prêtres  et  des  rois.  L'onction  du  grand  prêtre  se  faisait  en 
répandant  sur  sa  tète  de  l'huile,  qui  découlait  de  toutes  parts  sur 
son  visage,  sur  sa  barbe  et  sur  la  partie  supérieure  de  ses  vête- 
ments :  de  là  ce  passage  de  l'Écriture  où  une  amitié  sainte  est  com- 
parée à  l'huile  qui  découlait  de  la  barbe  d'Aaron  :  Sictit  unguentum 
in  capite  quod  desceiulit  in  bnrbam,  harbam  Aaron,  quod  descendit 
in  aram  vestimenti  ejus.  (Ps.  cxxxii,  2,  o.)  Il  était  défendu  aux 
Israélites  de  cueillir  avec  trop  de  soin  les  olives;  il  fallait  en  laisser 
pour  les  pauvres  :  «  Quand  lu  auras  secoué  les  oliviere,  tu  ne 
"[laneras  pas  ce  qui  sera  resté  après  toi  ;  mais  tu  le  laisseras  à 
l'étranger,  à  l'orphelin  et  à  la  veuve.  »  (Deut.,  xxrv,  20.)  Un 
présent  d'huile  offert  aux  Arabes  est  toujours  reçu  avec  beaucoup 
(le  reconnaissance  :  ils  s'empressent  d'oter  leur  coiffure  et  de  s'en 
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frotter  la  tête,  le  visage  et  la  barbe.  Par  gourmandiseï  ils  Ircm- 
pcnt  leur  pain  dans  Thuile  comme  on  te  Terait  dans  du  miel. 

Quant  au  miel,  il  n*est  pas  rare  d'en  trouver  dans  les  fentes  des 
rochers  comme  autrefois,  et  les  Franciscains  du  désert  de  Saint- 
Jean  m*en  ont  servi  qui  provenait  de  là.  L'histoire  ancienne  nous 
fournit  plusieurs  exemples  qui  prouvent  jusqu'à  quel  point  les 
abeilles  se  multiplient  en  Orient.  Les  Rauciens  furent  chassés  de 
leur  pays  par  des  légions  d'abeilles,  et  les  habitants  de  Thémiscyre, 
assiégés  par  LucuUus,  opposèrent  à  ses  mineurs  des  essahns  de 
ces  insectes  ^  Encore  pendant  les  croisades,  un  auteur  raconte  que 
les  Anglais  qui  accompagnaient  Edouard  1"  en  Palestine  périrent 
en  grand  nombre  à  cause  de  la  grande  chaleur,  et  pour  avoir  mangé 
trop  de  fruits  et  trop  de  miel  *.  Jacques  de  Vitri  pense  que  le  miel 
dont  saint  Jean-Baptiste  se  noorrissait  aux  bords  du  Jourdain  était 
le  suc  de  la  canne  à  sucro  icanamelle),  qu  on  trouvairsi  abondam- 
ment de  son  temps  dans  l'oasis  de  Jéricho  ;  mais  la  canne  à  sucre 
n'a  été  importée  de  la  Susiane  en  Palestine  qu'à  une  époque  posté- 
rieure à  celle  où  vivait  le  saint  précurseur  '. 

Trois  heures  après  avoir  quitté  Bethléem,  nous  arrivâmes  à  h 
Grotte  de  saint  Jean-Baptiste,  ou  Désert  de  Saiut-Jean,  appelé  dans 
le  pays  el-Habiz, 

Cette  ^Tolle  est  située  sur  le  haut  d'une  colline  très-escarpée, 
touillée  au  noitl-ouest,  et  qui  domine  la  vallée  de  Térébinthe.  Elle 
est  d*un  accès  assez  dinici le;  mais,  quand  on  est  dedans,  on  la 
trouve  si  bien  appropriée  à  la  destination  qu'elle  a  eue«  à  la  vie 
d'ermite,  qu'on  la  croit  faite  de  main  d'homme,  et  qu'on  est  tenté 
d*v  demeuivr.  C'est  une  cellule  natui'elle.  longue  de  dix  à  douie 
pieils,  lar«re  de  six;  elle  a  deux  ouvertures,  dont  lune  sert  de  porte 
et  l'autre  de  fenêtre  :  celle-ci  donne  sur  la  vallée  et  a  une  très- 
Mle  vue.  Au  foiul  de  la  grotte,  il  y  a  un  rocher  qui  semble 
taillé  tout  expi'ès  jHuir  servir  de  sié^'e  et  de  couche;  on  l'appelle 
lit  de  saint  Jean,  lue  s^inree  d'eau  fraîche  et  limpide  sort  d'une 

'  tU^haii,  Mi«'iv.,  liv.  IV»  r.  \n. 

•  Saiiulns.  O^sli:  fVi  y^r  F«'i;n.*,v.  xoI.  II. 

*  0.  Riuor,  {VN-r  ^^>  ^\\irut^hiuhf  •>»•?  rviXî.vc  ,îW  Zh.  iLc'r»vfcrs,  in  Abkan'H 
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fente  de  la  montagne;  elle  forme  au  pied  de  la  grotte  un  petit 
bassin,  et  s'épanche  dans  la  vallée  en  traçant  un  étroit  ruban  de 
verdure. 

C'est  ici  que  le  saint  précurseur  a  passé  son  enfance.  L'Évangile 
dit  en  parlant  de  lui  :  «  Or  Tenfant  croissait,  et  se  fortifiait  &i  es- 
prit, et  il  demeura  dans  le  désert  jusqu'au  jour  de  sa  manifestation 
à  Israël.  »  (Luc,  t,  80.)  Dans  la  suite,  il  prêcha  et  baptisa  dans  le 
désert,  sur  les  rives  du  Jourdain.  (Luc,  m,  3;  Matth.,  m.)  Mais  les 
saints  Pères  ont  tous  admis  que  dès  son  bas  âge  il  a  fui  les  lieux 
habités  pour  demeurer  dans  les  déserts,  a  où,  comme  le  dit  Origèue, 
Vair  est  plus  pur,  le  ciel  plus  ouvert,  et  Dieu  plus  familier  \  »  A  ce 
sujet,  Bossuet  s'exprime  ainsi  :  «  Cet  homme,  dès  son  enfance, 
d'une  retraite  et  d'un  silence  si  prodigieux,  mène  une  vie  si  éton- 
nante; n'ayant  pour  tout  habit  qu*un  rude  cihce  de  poil  de  cha- 
meau, une  ceinture  aussi  aifreuse  sur  ses  reins  ;  pour  toute  nour- 
riture, des  sauterelles,  sans  qu'on  explique  comment  il  les  inondait 
propres  à  sustenter  sa  vie,  et  du  miel  sauvage  (Matth.,  m,  4),  et, 
dans  sa  soif,  de  l'eau  pure.  Le  désert  lui  fournissait  tout;  et,  sans 
rien  emprunter  des  villes  ni  des  bourgades,  il  n'eut  aucune  société 
avec  les  hommes  mauvais  dont  il  venait  reprendre  les  vices  et  ré- 
primer les  scandales*.  » 

Outre  le  miel  et  les  sauterelles,,  dont  j'ai  parlé  ailleurs,  le  désert 
lui  fournissait  encore  le  fruit  du  caroubier  (ceratonia  siliqua)  *,  dont 
les  pauvres  gens  se  nourrissent;  ils  en  mâchent  la  pulpe  ou  la  mê- 
lent à  l'eau.  Parmi  les  arbres  qu'on  remarque  sur  la  colline  où  se 
trouve  la  grotte  de  saint  Jean,  il  y  a  encore  aujourd'hui  plusieurs 
caroubiers.  Cet  arbre  s'appelle  en  allemand  arbre  du  paifi  de  saint 
Jean  (Johannisbrodbaum),  précisément  parce  qu'on  croit  que  saint 
Jean  se  nourrissait  de  ses  fruits.  C'est  aussi  la  nourriture  dont 
il  est  parlé  dans  l'histoire  de  l'Enfant  prodigue,  qui  eût  été  bien 

'  Digne  igitur  qui  sic  conceptus  fuerat  et  natus  non  expectavit  ut  h  pâtre  nutri- 
retur  usque  in  diem  ostensionis  sus  ad  Israël  ;  sed  recessit,  fugiens  tumuUuin  ur- 
biuin,  populi  frcqucntiam,  viciniam  civitatuin,  et  abiit  in  déserta,  ubi  purior  aer,  et 
cœlum  apertius,  et  familiarior  Deus.  (HmniL  II  in  Lucam.) 

'  Élévations,  Saint  Jean  au  désert  dès  son  enfance. 

'  llasselquist  donne  uue  description  de  cet  arbre  dans  son  Voyage  en  Palestine. 

III  8     . 
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beth,  actuellement  couvent  de  Saint-Jean;  nous  n'avions  plus  besoin 
de  nos  deux  Arabes  :  je  leur  donnai  leur  bakchis  et  leur  témoignai 
tout  mon  contentement.  Je  remarquai  que  leurs  fusils  étaient  ornés 
d'incrustations  en  nacre;  je  les  pris  pour  les  examiner,  et  leur 
demandai  où  ils  avaient  été  faits.  Ils  me  dirent  que  le  canon  et  la 
batterie  venaient  de  Constantinoplc,  et  la  crosse  de  Bethléem.  Je 
leur  fis  voir  notre  fusil  à  piston,  et  je  cherchai  à  leur  expliquer  son 
avantage  ;  voyant  qu'ils  ne  me  comprenaient  pas,  je  fis  une  cible 
avec  du  papier  que  j'attachai  à  un  arbre,  et,  puisant  un  peu  d*eau 
à  la  fontaine,  je  la  versai  sur  la  capsule,  puis  je  donnai  le  fusil  à 
lun  des  Arabes  en  l'engageant  à  tirer.  Cette  manière  d*amorcer  un 
fusil  le  surprit  étrangement;  cependant  il  lâcha  son  coup,  et  cribla 
mon  papier  de  dragées.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  aussi  heureux; 
il  riait,  il  dansait  et  sautait  de  joie.  L'autre  tira  ensuite,  et  fut  tout 
aussi  adroit  et  aussi  content.  Nous  mîmes  le  comble  à  leur  bonheih* 
en  leur  donnant  de  la  poudre  et  du  plomb  ;  mais  je  leur  dis  que 
c'était  à  condition  qu'ils  ne  s'en  serviraient  pas  contre  les  chrétiens. 
Ils  chargent  ordinairement  leurs  fusils  avec  des  morceaux  de  plomb 
qu'ils  coupent  eux-mômes.  Ils  nous  accompagnèrent  encore  une 
petite  partie  du  chemin,  en  nous  témoignant  leur  plaisir  et  leur 
reconnaissance. 

Les  collines  que  nous  eûmes  à  traverser  sont  couvertes  de  vignes; 
nous  vîmes  plusieurs  gazelles  {antilope  hinnuleus)  courir  devant 
nous  :  dans  ces  contrées  sauvages  et  désertes,  c'est  un  double  plai- 
sir de  voir  un  animal  si  inoffensif  et  si  gracieux.  Dans  tout  l'Orient, 
la  gazelle,  à  cause  de  sa  timidité,  de  la  douceur  de  son  regard  et  de 
l'élégance  de  ses  mouvements  et  de  ses  formes,  est  le  symbole  de  la 
beauté.  Un  Arabe  ne  saurait  faire  un  plus  grand  éloge  de  sa  femme 
qu'en  disant  qu'elle  est  une  gazelle.  Salomon  fait  la  même  compa- 
raison dans  les  Proverbes  :  «  Que  ta  femme  soit  une  biche  aimable, 
une  gazelle  gracieuse.  »  (v,  Id.)  Le  nom  de  Thabite  ou  de  Dorcas 
prouve  que  les  femmes  aimaient  à  être  ainsi  appelées. 

Arrivés  sur  le  levers  d'une  montagne,  le  petit  village  appelé  par 
les  chrétiens  Saint-Jean  de  la  Montagne  nous  apparut  sur  le  pen- 
chant d'une  colline.  A  vingt  minutes  de  distance,  on  trouve  à  côté 
du  chemin  des  ruines  assez  considérables,  qu'on  appelle  Mar-Saka- 
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riâ  :  c*est  là  qu'habitait  sainte  Elisabeth  quand  elle  fut  visitée  par 
la  sainte  Vierge.  Je  pris  l'Évangile  et  je  lus  :  «  En  ces  jours-là, 
Narie  se  levant  alla  en  hâte  vers  les  montagnes  dans  une  ville  de 
Juda.  Elle  entra  dans  la  maison  de  Zacharie,  et  salua  Elisabeth. 
Dès  quTlisabeth  entendit  la  salutation  de  Marie,  Tenfant  tressaillit 
dans  sonsein,  et  Elisabeth  fut  remplie  du  Saint-Esprit,  »  etc.  (Luc, 
I,  59  et  suiy.)  Elle  salua  Marie  par  ces  paroles  prophétiques  que 
toute  la  teiTe  a  répétées  depuis  :  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  C'est  le  lieu  de  l'entre- 
vue la  plus  touchante  et  la  plus  sublime  qui  fut  jamais.  Elisabeth 
court  au-devant  de  Marie,  Jean  tressaille  à  la  présence  de  Jésus- 
Christ.  Illa  Marix,  iste  Domini  sensit  adventum^.  C'est  alors  que, 
dans  un  transport  d'une  joie  ineffable,  Marie  exalte  les  grandes 
choses  que  le  Seigneur  a  faites  en  elle  par  le  plus  admirable  can- 
tique qui  soit  monté  au  trône  de  Dieu  :  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur, 
et  mon  esprit  est  ravi  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur, 

Après  avoir  récité  à  genoux  et  du  plus  profond  de  mon  cœur,  sur 
le  seuil  de.  cette  maison  sainte,  le  Magnificat  là  où  il  a  été  dit  la 
première  fois  par  celle  que  tous  les  siècles  ont  proclamée  bienheu- 
reuse, je  visitai  les  ruines  qui  m'entouraient.  Avec  quelle  douleur 
j'ai  trouvé  un  lieu  si  vénérable  dans  un  état  complet  d'abandon  et 
de  délabrement!  La  partie  inférieure  de  la  maison  est  encore  con- 
servée :  c'est  une  chambre  basse,  au  fond  de  laquelle  est  un  autel 
où  les  Pères  de  Terre  Sainte  viennent  dire  la  messe  le  jour  de  la 
Visitation.  On  montait  au  premier  étage  par  un  escalier  qui  est  à 
droite;  il  est  en  grande  partie  détruit.  Par-dessus  on  avait  bâti  une 
^iise  dont  il  reste  plusieurs  pans  de  murs  ;  alentour  on  voit  encore 
d'autres  ruines  qu'on  croit  être  celles  d'un  couvent  de  femmes. 

La  sainte  Vierge  a  vécu  trois  mois  avec  sa  cousine,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  d'Elisabeth  s'accomplît  (Luc,  i,  57);  mais 
l'Évangile  ne  dit  pas  si  elle  vit  la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  ; 
il  ne  dit  pas  non  plus  si  saint  Joseph  l'avait  accompagnée  dans  cette 
visite,  ce  qui  du  reste  parait  fort  probable.  Il  y  a  vingt-cinq  lieues 
de  Nazareth  jusqu'ici  ;  de  tout  temps  ce  voyage  dans  les  montagnes 

*  Ambr.,  Ur.  II,  in  Luc,  n.  25. 
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a  dû  être  fort  pénible,  et  en  Orient,  moins  que  partout  ailleurs,  les 
femmes  ne  voyagent  jamais  seules  ^ 

La  maison  que  nous  venons  de  visiter  était  la  maison  des  champs, 
une  villa,  du  prêtre  Zacharie  ;  elle  est  isolée  sur  le  penchant  d*une 
colline,  adossée  à  des  rochers  et  entourée  de  quelques  oliviers;  une 
petite  vallée  latérale ,  plantée  d'oliviers  et  de  vignes,  descend  par 
une  pente  douce  dans  la  profonde  vallée  de  Térébinthe.  Sur  la  col- 
line qui  est  en  face,  on  voit  plusieurs  anciens  tombeaux  taillés  dans 
le  roc;  ils  sont  bien  conservés,  mais  sans  ornements.  A  droite,  un 
peu  sur  la  hauteur,  on  voit  le  village  de  Saint-Jean  :  c'est  un  amas 
de  misérables  cabanes  groupées  autour  du  couvent  latin  qui  est 
bâti  sur  la  maison  de  Zacliarie  où  est  né  le  saint  Précurseur.  Le 
couvent,  entouré  de  cyprès  et  d'arbres  de  différentes  espèces,  s'é- 
lève massif  comme  un  fort  au-dessus  du  viUage  arabe. 

En  nous  dirigeant  vers  ce  village,  nous  trouvâmes  à  moitié  die- 
min  une  grande  et  belle  fontaine,  que  les  chrétiens  nomment  fon- 


'  C'est  aussi  le  sentiment  des  saints  Pères.  Voici  comment  s'exprime  saint  Bona- 
venture  en  parlant  de  cette  maison  :  c  0  qualis  domus,  qualis  caméra,  qusdis  lectûs, 
in  quo  et  in  qua  commorantur  taies  matres,  talibus  liliis  fecuuilabB,  Maria  et  Elisa- 
beth, Jésus  et  Joannes!  Sunt  aulem  ibi  magnilici  scnes,  Joseph  et  Zacharias.  Quid, 
qua^so,  jucuuJilatis  defuit  sancto  Joseph  sive  dum  novani  conjugem  in  itinere  comita- 
tur,  sive  dum  in  obsequio  Elisal)elh  demoi-atur?  »  (De  Vita  Christi.) 

Cependant  j'ai  trouvé  dans  Serry  une  observation  qui  prouve  que,  si  saint  Joseph 
a  accompagné  la  sainte  Vierge  pendant  le  voyage  (ce  que  cet  auteur  n'admet  nulle- 
ment), il  n'a  pas  assisté  à  la  première  entrevue  des  deux  saintes  femmes,  puisqu'il 
a  ignoré  le  grand  mystère  qui  y  a  été  hautement  proclamé  jusqu'à  ce  qu'un  ange  l 
lui  eût  révélé  plus  tard  à  Nazareth. 

Voici  celle  observation. 

Non  désuni  enimvero  (Toletus  in  cap.  I,  Lucaî,  annot.  115.,  Franciscus  Lucas  ad 
vtM'siun  50,  cap.  I,  Lucas),  qui  putcnt,  eam  sine  Josepho  ad  Elizabetham  perexisse 
(um  alia  (idehssima  socia  consanguinea  provectioris  a?t:<tis,  ad  fidam,  honestimque 
rustodiam.  In  quam  ego  sententiam  propondeo  maxime  :  tum  quod  Joseph  in  toto 
illo  peractB  salutationis  officio  ab  Evangelista  silealur  :  tum  quod,  si  pncsens illic ad- 
t'uisset,  nunquam  sinistram  illann  de  Mariae  rcducis  graviditate  suspicionem  babuisset,  • 
quam  Deo  fœtam  et  gravidam  ex  ElizaboUia^  oi*aculo  didicisset;  dum  refléta  Spi- 
ritu  Sanclo  exclamavit  voce  rnaçtia,  et  dixit:  Benedicta  tu  in  ter  muUeres,  et 
beneiictus  fructus  i^ntris  tui.  Et  vnde  hoc  mihU  ut  veniat  mater  Domini  mei 
ad  me?  (Luc;e  l.)  Nec  de  tanto  mysterio  ab  aiigelo  edoceri  necesse  habuisset;  iis 
Elizabethœ  Spiritu  Sancto  plonœ  diserlissimis  verbis  jam  salis  edoctus.  (Serry,  Ej-'er- 
citatioU,  VI  ;  et  28,  it.) 
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laine  de  la  Sainte-Vierge,  parce  ^e  la  sainte  Vierge  s'est  évidem- 
ment senie  de  son  eau,  puisqu'il  n'y^  en  a  pas  d'autre  dans  les 
environs  :  les  Arabes  l'appellent  Ain  Karim.  Elle  fournit  une  eau 
très-abondante,  qu'on  dirige  dans  les  jardins  qui  sont  auprès,  et 
qui  sont  d'une  grande  fertilité.  Des  femmes  puisaient  de  l'eau;  elles 
en  tirèrent  pour  désaltérer  nos  chevaux,  tandis  qu'au-dessus,  des 
musulmans  faisaient  leur  prière  sans  se  laisser  distraire  par  notre 
approche. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  au  couvent,  où  nous  attendait  la 
plus  amicale  réception.  Avant  tout  je  me  rendis  à  l'église  accom- 
pagné du  Père- gardien  et  de  quelques  religieux.  C'est  une  des  plus 
belles  de  la  Terre  Sainte.  A  gauche  du  maître  autel,  on  descend 
un  bel  escalier  dans  la  chapelle  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste.  C'est  donc  ici  que  Dieu  manifesta  sa  miséricorde  sur  sainte 
Elisabeth,  en  lui  donnant  dans  sa  vieillesse  un  fils  qui  devait  être 
grand  devant  le  Seigneur,  et  convertir  plusieurs  des  enfants  d'Is- 
raël. Les  voisins  et  les  parents  étaient  arrivés  en  grand  nombre 
pour  la  féliciter.  Le  huitième  jour,  on  donna  à  l'enfant  le  nom  qui 
était  venu  d'en  haut  :  on  l'appela  Jean,  nom  qui  signifie  grâce  et 
miséricorde,  parce  que  Dieu  avait  destiné  ce  nom  au  précurseur  de 
sa  grâce  et  de  sa  miséricorde.  Ce  fut  alors  que  son  père,  qui  avait 
êlé  longtemps  muet,  entonna  ce  cantique  de  bénédiction  et  s'écria  : 
Béni  soit  le  Seigneur,  le  Dieu  d'Israël,  parce  qu'il  a  visité  et  racheté 
son  peuple.  (LuCf  i,  68.) 

Quelles  douces  jouissances  attendent  chaque  jour  le  pèlerin  de 
Terre  Sainte!  Prêt  à  succomber  sous  le  poids  de  la  chaleur,  de  la 
fatigue  et  des  privations,  il  arrive  le  soir  épuisé  de  forces,  jamais 
de  courage,  au  but  qu'il  s'était  proposé.  Mais  il  a  bientôt  oublié 
ses  peines  quand  il  sait  qu'il  est  près  d'un  sanctuaire  cher  à  sa  foi, 
où  s'est  manifestée  l'infinie  bonté  de  son  Créateur.  Il  y  va  puiser 
une  ardeur  nouvelle,  et  il  bénit  celui  qui  le  conduit  sain  et  sauf  à 
travers  les  dangers  pour  qu'il  puisse  louer  le  Tout-Puissant  là  où  il 
a  fait  éclater  ses  merveilles. 

Il  y  a  peu  de  jours  que  je  me  trouvais  au  lieu  où  notre  Sauveur 
a  enseigné  le  Pater  à  ses  disciples,  puis  dans  la  grotte  où  les  apôtres 
ont  composé  le  Credo,  sur  l'emplacement  du  temple  où  Siméon  Joua 
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Dieu  par  le  Nune  dimittis,  ensuite  dans  les  champs  où  les  anges  ont 
fait  retentir  les  airs  du  Gloria  in  excehis;  naguère  j'étais  à  genoux 
à  lendroit  où  Marie  a  glorifié  Dieu  par  le  divin  cantique  du  Magm- 
fieat,  maintenant  j'entends  les  transports  de  Zacharie  réjouir  la 
terre  par  le  Benedictus,  et  bientôt  je  serai  dans  l'humble  demeure 
de  Nazareth  où  l'ange  Gabriel  salua  la  plus  pure  des  vierges  par  ces 
paroles  :  Ave^  gratia  plena.  C'est  ainsi  qu'à  chaque  pas,  dans  cette 
terre  sacrée,  on  entend  les  accents  des  anges,  les  leçons  des  pro- 
phètes, et  on  recueille  quelques  paroles  tombées  de  la  bouche  de 
Dieu  même. 

Le  sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean  est  disposé  comme 
celui  de  la  Nativité  de  notre  Sauveur.  Cinq  bas-reliefs  en  marbre 
blanc,  encadrés  dans  un  fond  noir,  et  qui  ont  environ  quinze  pouces 
de  hauteur,  représenteiit  les  principales  scènes  de  la  vie  du  Précur- 
seur :  sa  naissance,  sa  prédication  dans  le  désert,  son  martyre,  la 
\îsitation,  le  baptême  de  Jésus-Christ,  ils  sont  disposés  en  demi- 
cercle  autour  du  sanctuaire.  Tout  cela  est  d'un  fort  beau  travail,  et 
a  été  envoyé  par  le  roi  de  Naples.  Six  lampes  brûlent  continuelle- 
ment en  ce  lieu.  Au-dessus  il  y  a  une  table  en  marbre  où  Ton  dit  la 
messe.  Sur  Tautel  est  un  beau  tableau  d'un  maître  espagnol  :  il 
représente  la  naissance  de  saint  Jean  ;  dans  l'église  supérieure  il  y 
a  un  tableau  de  Murillo. 

Cette  belle  église,  dont  les  Juvcs  avaient  fait  une  étable,  leur  a 
été  reprise  en  suite  des  instances  de  Louis  XIV.  Les  Franciscains 
ont  employé  cent  mille  francs  à  la  rebâtir. 

La  Famille  des  PP.  Franciscains  de  Saint-Jean,  qui  n'est  d'ordi- 
nnii-e  que  de  cinq  religieux,  en  a  huit  dans  ce  moment;  ils  sont 
tous  Espagnols.  J'ai  parlé  ailleui^  du  P.  Trifone  Lopez;  je  savais 
qu'il  était  ici.  Je  demandai  à  voir  ce  vénérable  vieillard,  qui  est  de- 
puis quarante-quatre  ans  dans  la  Terre  Sainte;  il  a  vu  l'ancienne 
église  du  Saint-Sépulci*e,  et  il  a  assisté  à  sa  destniction.  11  a  passé 
par  bien  des  phases  pénibles,  et  il  a  été  exposé  avec  ses  frères  à 
mille  vexations,  auxquelles  ils  se  sont  soumis  pour  conserver  les 
Saints  Lieux:  le  P.  Trifone  lui-même  a  été  obligé  de  balaver  les 
rues  de  Jérusalem.  Il  m'a  raconté,  les  larmes  aux  veux,  comment 
régliso  a  clé  brûlée,  œnunent  la  chapelle  du  Saint-Sépulcre  a  été 
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conservée  comme  par  miracle,  puis  détruite  par  les  Grecs  pour  avoir 
le  prétexte  de  la  rebâtir  et  de  s'en  emparer.  Le  P.  Trifone  attend 
dans  cette  solitude,  loin  d'une  patrie  qu'il  aime  et  qu'il  ne  verra 
plus,  qu'il  plaise  à  Dieu  de  lui  donner  la  palme  des  confesseurs 
dans  une  autre  patrie. 

J'ai  pu  m'entretenir  longuement  avec  ces  excellents  religieux, 
qui  m'ont  éditié  par  leurs  discours,  où  régnaient  tout  à  la  fois  la 
piété,  la  simplicité,  l'abnégation,  la  confiance  en  Dieu  des  anacho- 
rètes, et  la  douceur,  l'urbanité,  la  connaissance  du  cœur  humain 
que  possèdent  rarement  ceux  qui  ont  vécu  de  longues  années  dans 
la  société  des  hommes.  Les  religieux  de  Saint-Jean  sont  les  seuls 
qui  aient  trouvé  grâce  devant  M.  de  Lamartine;  encore  en  parlant 
d'eux  n'a-l-il  pas  craint  décrire  ces  lignes  :  «  Les  religieux,  épou- 
vantés du  tumulte  qu'ils  voient  du  haut  de  leur  toit,  du  nombre 
de  nos  chevaux  et  de  nos  hommes,  tt  de  la  peste  que  nous  leur  ap- 
portons j  refusent  d'ouvrir  les  portes  de  fer  du  monastère.  Nous 
maudissons  la  dureté  de  cœur  des  moines;  j'envoie  mon  drogman 
parlementer  encore  avec  eux  et  leur  adresser  les  reproches  quils 
méritent  K  » 

On  ne  réfute  pas  de  telles  paroles,  on  les  signale. 

A  propos  de  la  peste,  je  dirai  que,  dès  qu'elle  se  déclare  dans  un 
endroit  où  il  y  a  des  religieux,  celui  qui  remplit  les  fonctions  de 
curé  se  dévoue,  il  demeure  avec  ses  ouailles  pour  leur  administrer 
les  secours  de  la  religion;  mais  le  couvent  se  ferme,  toute  commu-  » 
nication  avec  l'extérieur  est  interrompue  :  si  le  curé  meurt,  on  en 
envoie  un  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier. 

Le  village  de  Saint-Jean  est  p^eu  considérable  ;  il  n'y  a  que  quel- 
ques familles  chrétiennes,  tout  le  reste  est  musulman.  On  dit  que 
les  Arabes  des  environs  sont  des  plus  farouches  ;  ils  ont  souvent 
rançonné  et  chassé  les  pauvres  religieux.  En  1G21,  le  Père  Thomas 
de  ^ovare  a  enfm  obtenu,  par  des  sommes  considérables,  la  con- 
cession des  terrains  suffisants  autour  du  sanctuaire  pour  bâtir  un 
couvent.  Cependant,  peu  de  mois  après,  les  religieux  furent  con- 
traints d'abandonner  en  pleurant  ce  saint  lieu,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 

*  Voyage  en  Orient,  tome  ï,  page  588. 
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8iiite  d  uno  longue  interruption  qu'ils  purent  relever  Téglise  actuelle. 
A  Toccasion  des  dernières  guerres  contre  l'Egypte,  ils  ont  couru 
mille  dangers,  entre  autres  celui  de  périr  de  faim. 

Les  Arabes  appellent  ce  village  Ain  Karim^  du  nom  de  la  fontaine 
4iont  nous  avons  parlé. 

On  dit  que  c'est  avec  les  roses  qu'on  cultive  dans  les  environs  de 
Ain  Karim  qu'on  fait  la  meilleure  eau  de  rose  de  'foute  la  Turquie. 
Le  Faium,  dans  la  haute  Egypte,  prétend  avoir  le  même  privilège. 

15  octobre.  Après  avoir  dit  la  messe  à  l'autel  de  la  Nativité  de 
saint  Jean,  je  pris  congé  des  religieux  pour  retourner  à  Jérusalem, 
dont  je  n'étais  éloigné  que  d'environ  une  lieue  et  demie.  Sur  le 
chemin,  on  ix^ncontœ  fréquemment  des  tas  de  pierres  qui  indiquent 
d*ancioimcs  habitations. 

A  une  lieu  de  Saint-Jean  se  trouve  sur  la  droite  le  couvent  de 
Sninte-Croix,  ainsi  appelé  parce  quon  dit  que  c'est  là  qu'on  a  ooupé 
1  olivier  qui  a  seni  pour  faire  la  croix  de  notre  Sauveur.  Ce  cou- 
viMit,  qui  appartient  aux  Gi^ecs,  est  occupé  par  des  religieuses;  c*est 
uno  véritable  forteresse.  Un  pope  me  conduisit  dans  l'élise,  qui 
e  >t  spacieuse  et  ornée  ;  il  me  fit  voir  sous  le  maitre  autel  une  ou- 
vtM  luiv  qu'on  a  pratiquée  dans  le  marbre  à  l'endroit  où  était  l'oli- 
>  ior.  Plusieurs  auteurs  *  ont  rapporté  la  tradition  qui  se  rattache  à 
i\*  lieu,  ol  nous  avons  la  preuve  que  déjà  au  treizième  siède  il  y 
avait  là  im  iX>uvonl  de  fenuues  iH>ur  honorer  ce  sanctuaire.  «  A  une 
liouo.  dit  la  ixJatiou  do  ivtte  époque,  avoil  une  abeîe  de  nonnains, 
là  où  on  disoil  que  luio  dos  pièces  de  la  vraie  croie  fii  cueillue.  )» 

l.'objtvtiou  quo  iî\it  M.  Poujoulat  ne  me  pai*ait  pas  sérieuse;  il 
i\\\  :  n  Puisqu'on  voulait  dresser  ui>c  croix  à  Thomme-Dieu  avec  du 
Uns  d'olivior.  Tolivior  no  manquait  pas  aux  Unirreaux  du  Christ 
sous  K^  UHU>  do  Jénisalom,  ol  jo  ih*  vois  |>as  {MMunquoi  on  serait 
allé  on  dioivluM^  à  Iixms  qu,^rts  d^houro  de  là*.  »  D  n'e>4  dit  nulle 
|v\i1.  quo  jo  sacluv  qu  on  soit  allé  le  dH^rclK^r  exprès  pour  c^te 
invasion,  il  m^  st^nut  jv^s  invraisemlJaWo  d  aillomps  qu^on  fut  allé 


•  ï^v>.iVmv.  I\  7v»',  •  »..  ,  A,/'   T.  S.,  I    IL   \^»»ï    ,  n:  iU^:  ,,  i.mn,  l:^>;  (W»- 
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prendre  à  une  si  petite  distance  un  arbre  qu  on  a'aurait  pas  voulu 
coiiper  dans  les  jaixiins  de  la  TÎlle. 

Ce  couvent  est  appelé  par  les  Arabes  Deir  eUMmsaUabeh,  La  petite 
vallée  dans  laquelle  il  se  trouve  porte  le  même  nom  ;  elle  se  dirige 
du  nord  au  sud,  va  rejoindre,  vers  le  couchant,  la  fontaine  de  Saint- 
Philippe,  puis  la  grande  vallée  de  Térébinthe. 

On  dit  que  le  couvent  de  Sainte-Croix  renferme  beaucoup  de  ma- 
nuscrits géorgiens. 

Ce  couvent  vient  d'être  entièrement  rebâti  à  neuf.  On  m!assure 
que  la  Russie  a  fait  des  dons  considérables  pour  restaurer  les  cou- 
vents grecs  de  Jérusalem,  de  Saint-Élic,  de  Sainte-Croix,  de  Beth- 
léem et  de  Saint-Saba.  Ce  qui  est  certain,  cest  que  partout  on  a 
i*ebâti  avec  autant  de  luxe  qu'il  est  possible  de  le  faire  en  Palestine; 
les  églises  sont  en  bon  état,  les  autels  sont  dorés  à  neuf,  les  édifices, 
les  jardins,  sont  agrandis,  etc. 

Si  l'abondance  des  aumônes  est  le  thermomètre  de  la  dévotion  et 
de  la  foi,  notre  piété  pour  les  Lieux  Saints  est  à  bien  des  degrés 
au-dessous  de  celle  des  Grers. 

Une  ancienne  légende  raconte  qu'Abraham  ayant  planté  un  cyprès, 
un  pin  et  un  cèdre,  ces  trois  arbres,  en  grandissant,  s'unirent  et 
n'en  formèrent  qu'un,  et  que  c'est  de  cet  arbre  qu'on  fit  la  croix  de 
Jésus-Christ*. 

D'ici  on  commence  à  apercevoir  Jérusalem,  désolée  au  milieu 
de  son  éclatante  solitude,  attendant  vainement  les  peuples  qui  ne 
viendront  plus  à  ses  solennités.  La  tristesse  qu'inspirent  les  mal- 
heurs de  la  sainte  cité  est  toujours  mêlée  d'un  tendre  sentiment 
d'aflection,  et  à  sa  vue  on  s'écrie  involontairement  avec  le  Psal- 
iniste  :  «  0  Dieu,  levez- vous,  prenez  pitié  de  Sion,  parce  que  le  temps 
d'avoir  pitié  d'elle  est  venu,  parce  qu'il  est  venu,  le  temps  marqué. 
Car  vos  serviteui*s  aiment  encore  ses  pierres,  ils  chérissent  sa 
poussière*.  »  (Ps.  ci,  13,  14.) 

Immédiatement  après  mon  arrivée,  je  me  rendis  chez  M.  le  con- 

* 

*  Gretser,  de  Cruce. 

*  Consultez  la  note  6  pour  avoir  une  idée  de  la  fidélité  des  peintures  de  M.  de  La- 
martine. 
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sul  de  France  ;  Q  voulut  me  donner  tous  les  renseignements  néces- 
saires pour  le  voyage  que  nous  avions  projeté  de  fiûre  au  Jourdain 
et  à  la  mer  Morte.  J'allai  diner  chez  monseigneur  Valerga,  qui  me 
fit  le  plaisir  de  m'annoncer  qu'il  serait  aussi  de  oe  voyage  :  c'était 
la  phis  agréable  nouvelle  qu'il  pût  me  donner. 

Nous  fîmes  donc  nos  préparatifs  pour  nous  mrttre  en  route  le 
surlendemain. 


CHAPITRE  XXXV 
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Contrat  avec  un  chef  de  Bédouins.  —  Abu  Dis.  —  Fontaine  de?  ApAtres.  —  Parabole  du 
Samaritain.  —  Wadi  el-Chot.  —  Wadi-Sidr.  —  Adumniini.  —  Khân  liadrûr.  —  Nebi 
Mûsa. —  Dépression  de  la  vallée  du  Jourdain. —  Olives  pétriGées  de  Sodome;  Ammonites. 
—  Ruines.  —  Désert  de  la  Quarantaine.  —  Les  anciens  anachorètes.  —  Wadi-Kelt.  —  Le 
prophète  Élie  au  torrent  de  Carith.  —  Lieu  où  Jésus  guérit  deux  aveugles.  —  Forts  de 
Trai  et  de  Taurus.  —  De  l'emplacement  de  l'ancienne  Jéricho.  —  Ain  Sultan.  —  Sa 
température  ;  altitude  négative.  —  Miracle  d'Klisée.  —  Jardins  et  forêt  de  Jéricho. —  Leur 
ancien  état;  état  actuel.  —  Rose  de  Jéricho;  pomme  de  Sodome.  —  Emplacement  de 
Gypros  et  des  palais  d'Auguste  et  d'Agrippa.  —  Montagne  de  la  Quarantaine.  —  Jeûne 
et  tentation  de  Notre-Seigneur.  —  Grottes  des  anachorètes;  leur  vie.  —  Origine  du 
Rosaire.  —  Moulins  i  sucre.  —  Ain  Dock.  —  Rieha.  —  Des  scorpions.  —  Souvenirs  histo- 
riques et  religieux. 

17  octobre.  Depuis  longtemps  je  me  réjouissais  dans  Tatlente  de 
faire  bientôt  le  voyage  du  Jourdain  et  de  la  mer  Morte,  voyage  qui 
ne  dure  que  trois  jours,  mais  qui  laisse  d'impérissables  souvenirs. 

A  Jérusalem  même,  il  est  considéré  comme  très-pénible  et  très- 
dangereux,  et  les  habitants  ne  le  font  guère  qu'avec  la  grande  cara- 
vane des  Grecs,  ou  lorsque  l'arrivée  de  quelques  Européens  leur 
permet  de  le  faire  avec  sécurité. 

Les  voyageurs  prennent  une  escorte,  c'est-à-dire  qu'ils  tiçaitent 
avec  des  voleurs  pour  que  ceux-ci  les  protègent  contre  d'autres  vo- 
leurs ;  chaque  personne  donne  ordinairement  cent  piastres  (vingt- 
cinq  francs)  :  c'est  une  rançon  qu'il  faut  payer  à  Jérusalem  pour  ne 
pas  être  dévalisé  dans  le  désert.  On  fait  venir  un  chef  de  Bédouins 
devant  le  pacha,  on  discute  les  conditions  du  contrat,  et  le  Bédouin 
est  rendu  responsable  de  la  vie  des  voyageurs.  Le  pacha  n'a  pas 
l'air  de  se  douter  que  c'est  une  honte  pour  lui  et  pour  son  gouver- 
nement. 
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Le  protedeur  qui  nous  échut  s'appelait  Abdallali  ;  il  était  de  Jâri- 
cbo.  Il  promit  de  nous  escorter,  lui  avec  quinie  bommes,  moyen- 
nant cinq  cents  piastres  et  le  mouton  d'usage,  plus  un  bakchis  d'une 
cinquantaine  de  piastres. 

Notre  caravane  se  mit  en  marche  à  huit  heures  du  matin  ;  elle 
était  fort  nombreuse.  Outre  monseigneur  le  patriarche,  son  secré- 
taire, quelques-uns  de  mes  anciens  compagnons  de  voyage  et  le 
Père  Laurent,  des  jeunes  gens  de  Jérusalem  se  joignirent  à  nous; 
de  sorte  que,  y  compris  les  domestiques,  les  moucres  et  les  Bé- 
douins, nous  étions  plus  de  trente  personnes. 

Pour  éviter  le  pavé  glissant  de  la  ville,  nous  sortîmes  par  la  porte 
de  Bethléem,  et,  fiiisant  le  tour  par  le  nord,  nous  atteignîmes  bientAt 
la  vallée  de  Josaphat  et  la  montagne  des  Oliviers. 

Un  peu  au  delà  de  Béthanie,  à  la  droite  du  chemin  et  sur  une 
hauteur,  j'ai  remarqué  remplacement  d*un  village  détruit  (Abu  Dis), 
probablement  Bahurim^,  où  se  reposa  David  quand  il  se  sauvait 
vers  le  Jourdain,  et  où  il  fut  maudit  par  Sànéi,  qui  lui  lança  des 
pierres.  (II  Rois,  xvi,  13.» 

La  vallée  porte  le  nom  de  Wadi  el-Ckot, 

1 

Jonathas  et  Achimaas,  poursuivis  par  les  gens  d'Absalon,  furent 
cachés  à  Baliurim,  dans  un  puits,  par  une  femme.  (II  Rois,  xvu,  18.1 
Lorsque  Abner  ramena  Michel  à  David,  Phaltiel  la  suivit  en  pleurant 
jusqu'à  Bahurim.   Il  Rois,  m,  16.) 

On  descend  une  colline  fort  escaipée.  au  fond  de  laquelle  on  trouve 
une  fontaine  qu*on  appelle  fontaine  des  Apôtres  (Bir  el-Chot).  Comme 
les  apôtres  ont  fait  plusieurs  fuis  le  chemin  de  Jéioisalem  à  Jéricho 
à  la  suite  de  notre  Sauveur,  ils  se  sont  arrêtés,  comme  tous  les 
voyageurs,  à  cette  fontaine  pour  se  désaltérer  et  prendre  de  l'eau 
pour  le  reste  du  voyage  :  en  été,  on  n'eu  li'ouvc  plus  jusqu'à  Jé- 
richo. 

Nous  y  fîmes  une  petite  lialte  pour  attendre  nos  bagages,  c'est-à- 
dire,  nos  tentes,  notre  cuisine,  nos  provisions:  quant  à  moi,  j'avais 
pris  mes  précautions  ordinaires,  et  je  pouvais  rire  à  la  barbe  des 
voleurs.  Nous  commencions  à  entivr  dans  leur  domaine  tradition- 

*  Bakurim  signifie  d«H$  tir$  i'Mivrif^s. 
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nel.  C  est  ici  que  notre  Sauveur  a  placé  la  scène  du  bon  Sama- 
ritain :  ce  lieu  est  si  bien  choisi,  que  plusieurs  interprètes  ont 
pensé  que  Jésus^hrist  a  raconté  une  histoire  \eritable  sous  la 
forme  d'une  parabole  :  «  Un  homme  descendait  '  de  Jérusalem  à 
Jéricho,  et  il  tomba  entre  les  mains  des  voleurs^»  etc...  (Luc,  x, 
50  et  suiv.) 

Il  n'y  a  pas  xin  seul  lieu  habité  sur  ce  chemin  :  dans  la  Bible  cette 
contrée  est  appelée  le  désert  de  Jéricho.  (Jos.,  xvi,  1.)  On  traverse 
plusieurs  fois  une  petite  vallée  qu'on  nomme  la  vallée  des  acacias 
ou  des  épines  (Wadi  Sidr),  parce  que  dans  le  lit  du  torrent  on  trouve 
le  bel  acacia  dont  j'ai  déjh  parié*.  Il  est  d'abord  à  l'état  d'arbuste, 
puis  il  grandit  à  mesure  qu'on  descend  dans  la  plaine,  et  devient 
un  des  plus  beaux  arbres  qu'on  puisse  voir  près  de  la  fontaine  du 
prophète  Elisée,  où  il  y  en  a  qui  ont  de  douze  ù  quinze  pieds  de 
circonférence.  Mais  dans  les  montagnes  où  jious  nous  trouvons, 
on  ne  le  voit  que  dans  le  Ut  du  torrent.  Je  crois  donc,  pour  ce 
motif,  et  à  cause  de  sa  situation  et  du  nom  qu'elle  porte  aujour- 
d'hui, que  cette  vallée  est  la  vallée  de  Sittim  (Nachal  '  Haschittim) , 
c'est-^-dire,  des  Épines,  dont  il  est  dit  :  «  .11  sortira  du  temple  de 
Jéhovah  une  fontaine  qui  arrosera  la  vallée  des  Épines.  »  (Joël, 
m,  18.) 

La  \allée  de  Sittim,  dans  laquelle  campèrent  les  Israélites  avant 
d  entrer  dans  le  pays  de  Chanaan,  est  à  l'est  du  Jourdain,  vis-à-vis 
de  Jéricho  :  encore  aujourd'hui  elle  est  pleine  d'acacias. 

C'est  près  de  ce  torrent,  à  la  gauche  du  chemin,  que  se  trouvait 
la  montée  d'Adummim,  mahaleh  Adummim  (Jos.,  xv,  7],  qui  faisait  la 
limite  entre  les  tribus  de  Juda  et  de  Benjamin.  Saint  Jérôme  dit  que 
ce  mot  signitie  o:  montée  de  sang,  parce  qu'il  y  est  versé  beaucoup 
de  sang  par  les  attaques  des  voleurs  ^.  »  Les  Romains,  pour  cette 

*  De  Jénisileni  à  Jéricho  on  descend  de  3,000  pieds. 

*  L*acacia  dont  il  est  question  ici  n'est  pas  Tarbre  que  nous  désignons  communé- 
ment sous  ce  nom.  Le  nôtre  est  originaire  d'Amérique,  et  s'appelle  robinia  pseudo- 
acacia.  Celui  de  la  Palestine  appartient  au  genre  mimosa. 

'  Le  mot  hébreu  Sttj  (nahal  ou  nacbal)  signifie  ruisseau,  torrenl,  et  vallée  ar- 
rosée par  un  ruisseau  ou  un  toiTent. 

^  Hieron.,  m  Epitap.  PauUe.  —  Latine  appellari  potest  adscensus  ruforum,  sire 
rtibeatium,  propCer  sanguincra  qui  illic  crebro  h  latronibus  funditur.  Est  autem  ron- 
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raison,  avaient  été  obligés  d'y  bâlir  un  fort.  On  pi-éleud  que  le  voya- 
geur de  l'Évangile  a  été  attaqué  à  Adummim'.  Brocard,  qui  est  de 
cet  avis,  dit  que  pareille  chose  arrivait  encore  fréquemment  de  son 
temps.  «  C'est  un  lieu  horrible  à  voir,  ajoule-l-il,  très-dangereux,  et 
personne  n'ose  y  passer  sans  escorte.  »  Efiectivement,  le  pays  devient 
affreux,  des  gorges  de  plus  en  plus  profondes  descendent  entre  des 
rochers  coupés  à  pic  dans  des  abîmes  où  Tœil  ne  fdonge  pas  sans 
effroi.  De  temps  en  temps,  lorsqu'on  arrive  sur  la  croupe  de  quelque 
colline,  on  aperçoit  la  mer  Morte  entre  les  déchirures  des  monta- 
gnes ;  éclairée  par  les  feux  du  soleil  levant,  elle  étincelle  comme 
une  immense  fournaise,  et  on  dirait  que  le  brasier  allumé  par  la 
colère  de  Dieu  n*est  pas  encore  éteint. 

Pour  rendre  l'illusion  plu^  frappante,  de  noirs  tourbillons  de 
fumée,  pareils  à  ceux  que  nos  anciens  cartographes  plaçaient  sur 
les  gouffres  de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  s'élevaient  au-dessus  des 
ondes.  Les  Arabes  emploient  souvent  l'incendie  comme  moyen  de 
défrichement  :  ils  mettent  le  feu  aux  herbes  dessécliécs  de  l'automne, 
et  ils  embrasent  de  la  sorte  toute  une  contrée.  Moïse  avait  fait  une 
loi  pour  punir  ceux  qui  causaient  par  là  da  dommage  à  autrui. 
:Exode,  xiii,  G.) 

La  fumée  que  nous  voyions  venait  de  la  plaine  qui  est  au  delà  du 
Jourdain,  et  un  léger  vent  du  nord  la  soufflait  contre  la  mer  Morte. 
Comme  la  cause  nous  en  était  encore  inconnue ,  quelques-uns  de 
mes  compagnons  prirent  celte  fumée  pour  les  vapeurs  méphitiques 
qui,  selon  quelques  voyageurs,  s'exhalent  de  cette  mer.  Ils  eurent 
d'autant  plus  soin  de  me  les  faire  remarquer,  que  j'avais  annoncé 
l'intention  de  me  baigner  dans  la  mer  Morte  ;  ils  cherchaient  tous 
à  m'en  détourner.  >'os  Arabes  de  Jéricho  appelés  en  témoignage 
avaient  des  histoires  effrayantes  à  raconter  :  plusieurs  voyageurs 
qui  avaient  fait  le  morne  essai  étaient  morts  subitement,  d'autres 
avaient  gagné  des  maladies  mortelles,  quelques-uns  qui  n'y  a>-aient 
mis  que  les  pieds  les  avaient  vu  s'enfler  au  point  de  ne  pouvoir 


finiuui  tribus  Judae  el  Bonjamini  ilescomlcnlibus  ab  Aelia.  ubi  et  ca>teUum  milituui 
sitiiiu  esl,  ob  auiilb  viatomni.  (Otwm.  s.  v.  Adoinmitu.) 
•  llieron.,  in  MaltU.,  xx. 
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plus  marcher.  Le  Père  Laurent  ajouta  que  j'étais  confié  à  sa  garde, 
et  qu*il  saurait  bien  m*empècher  de  faire  des  folies. 
t.  En  attendant,  la  chaleur  devenait  de  plus  en  plus  intense,  et 
monseigneur  le  Patriarche,  tout  habitué  qu'il  est  à  ces  climats,  fut 
sur  le  point  de  se  trouver  mal,  et  s'arrêta  à  Tombre  d'un  rocher. 
n  reprit  bientôt  de  nouvelles  forces,  et,  comme  il  est  excellent  ca- 
valier, il  piqua  son  cheval  dans  les  défilés,  et  toute  la  caravane  le 
suivit  au  grand  galop. 

A  peu  près  à  égale  distance,  entre  Jérusalem  et  Jéricho,  sur  la 
gauche  du  chemin,  on  trouve  sur  une  hauteur  les  ruines  assez  con- 
sidérables d'un  ancien  khan.  Ce  lieu  est  désigné  comme  ayant  été 
l'emplacement  de  l'hôtellerie  dont  il  est  fait  mention  dans  la  para- 
bole de  notre  Sauveur  ;  les  pèlerins  l'appellent  le  khan  du  Samari- 
tain, et  les  gens  du  pays  khân  Hadrûr. 

«  Un  Samaritain  qui  voyageait  vint  en  cet  endroit,  et  voyant  cet 
homme  demi-mort,  il  fut  ému  de  compassion  :  il  s'approcha,  banda 
ses  plaies  et  y  répandit  de  l'huile  et  du  vin  ;  puis,  le  mettant  sur 
son  cheval,  il  le  conduisit  dans  une  hôtellerie,  et  en  prit  soin,  n 
(Luc,  X,  34.) 

Les  ruines  que  l'on  voit  aujourd'hui  ne  sont  pas  fort  anciennes  ; 
mais  au  sommet  de  la  montagne,  il  y  en  a  de  plus  considérables,  qui 
proviennent  sans  doute  du  fort  Kdlaat  el-Domm  ou  Kâlaat  eUkhan 
EadrùT^  construit  par  les  croisés  pour  protéger  la  route  de  Jéricho 
à  Jérusalem  contre  les  incursions  des  Bédouins  d'au  delà  du  Jour- 
dain, et  probablement  au  même  lieu  où  se  trouvait  déjà  le  fort 
des  Romains,  et,  selon  Schultz,  celui  d'Adummim.  Au  quatorzième 
siècle,  on  hébergeait  encore  les  voyageurs  dans  ce  khan  :  «  Nous 
allâmes  la  première  journée,  dit  une  relation  de  celte  époque,  cou- 
dier  à  onze  lieues,  en  une  ville  où  il  y  a  un  bon  logis  pour  héber- 
ger les  gens  étrangers  ;  elle  est  proche  d'une  montagne  sur  laquelle 
est  un  château  qui  a  le  nom  de  Tour  rouge*.  »  Tous  ces  noms  : 
Tour  rouge,  Adummim  (rouge  comme  du  sang),  Kâlaat  el-Domm 
(château  rouge  de  sang).  Terra  rossa,  etc.,  semblent  venir  aussi  de 
la  couleur  de  la  terre,  qui  est  rouge. 

*  Relation  d'un  voyage  de  Metz  à  Jérusalem,  entrepris  en  1395.  UAmirasie,  rr- 
vu€  du  nord^st  de  la  France,  Ili*  vol. 

m  0 
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On  remarque  dans  le  voisinage  plusieurs  traces  d'une  voie  mili- 
taire. Nous  nous  trouvons  sur  le  chemin  que  suivit  Pompée  lors- 
qu'il marcha  contre  Jérusalem  *  et  après  lui  plusieurs  autres  géné- 
raux romains . 

Une  petite  grotte  nous  offrit  un  peu  d'ombre  pour  notre  halte  de 
midi. 

A  la  di'oite  du  chemin  que  nous  venons  de  parcourir,  et  à  deux 
lieues  et  demie  de  Jérusalem,  il  y  avait  la  laure  célèbre  souvent 
mentionnée  dans  les  Vies  des  Pères  du  désert  sous  le  nom  de  laure 
de  Pharan. 

Sur  le  sommet  d*une  montagne  aussi  vers  le  sud,  on  voit  la  mos- 
quée de  Nebi  Mousa,  gardée  par  des  derviches. 

Weli  Nebi  Mûsa,  où  les  musulmans  croient  que  Moïse  est  en- 
terré, est  à  trois  lieues  de  Jérusalem.  C'est  Mahomet  lui-même  qui 
doit  avoir  découvert  ce  tombeau.  11  a  été  aussi  révélé  en  songe  au 
prince  El-Zâhir,  qui  y  a  fait  construire  une  mosquée.  Chaque  année 
au  printemps,  les  musulmans  de  Jérusalem  et  des  environs  s*y 
rendent  en  pèlerinage.  A  mon  second  voyage,  j'ai  vu  cette  caravane 
nombreuse  et  insensée.  Le  pacha  assiste  à  son  départ  de  Jérusalem. 
Cette  foule  bruyante  sort  par  la  porte  Saint-Étienne,  et  descend  la 
vallée  de  Josaphal.  Les  premiers  portent  des  étendards  verts  ou 
rouges,  criant,  dansant,  tournant  sur  eux-mêmes  ;  de  saints  hommes 
de  derviches,  à  barbes  blanches,  ce  qui  est  à  peu  près  leur  seul 
vêtement,  hurlent  et  font  mille  contorsions  en  se  frappant  avec  des 
pointes  de  fer,  aux  sons  discordants  des  tambours  et  des  iifres.  La 
foule  suit  sans  ordre,  accompagnant  de  ses  cris  ces  exercices  édi- 
fiants.  Ils  vont  ainsi  tout  le  long  du  chemin,  et  reviennent  de 
même. 

Nous  approchons  d'un  des  points  les  plus  intéressants  du  globe, 
c'est-à-dire,  du  bord  de  l'immense  dépression  de  la  mer  Morte  :  on 
est  au  niveau  de  la  mer  Méditerranée,  et  on  voit  à  ses  pieds  de 
hautes  montagnes  dont  le  sommet  atteint  à  peine  ce  niveau.  La  vio- 
lence des  vents,  l'ardeur  du  soleil  et  l'absence  de  l'eau  ont  banni 
toute  végétation  de  ces  roches  souvent  blanches  comme  la  craie, 
quelquefois  polies  et  luisantes  comme  une  glace.  L'agitation  violente 
qu'elles  ont  subie  a  produit  ces  ruptures  profondes  qui  mugissent 
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en  hiver  sous  le  poids  des  torrents,  et  dans  lesqudles  se  promènent 
en  sécurité  les  serpents  et  les  bétes  fauves.  Toute  cette  contrée  ap- 
partient à  cette  ligne  de  déserts  qui  touche  aux  portes  de  Jérusalem, 
s'étend  au  couchant  de  la  mer  Morte,  et  va  se  réunir  vers  le  sud  à 
ceux  de  l'Arabie  :  c'est  une  terre  brûlée,  bouleversée  jusque  dans 
ses  entrailles.  «  Un  feu  s'est  allumé  dans  ma  colère,  a  dit  le  Sei- 
gneur, et  il  brûlera  jusque  dans  les  entrailles  de  l'enfer  ;  il  dévorera 
la  terre  avec  ses  germes,  et  il  consumera  les  fondements  des  mon- 
tagnes. »  (Deut.,  xxxn,  22.) 

Saint  Jean-Baptiste  a  habité  longtemps  ces  déserts,  et  c'est  là 
que  notre  Sauveur  a  jeûné  pendant  quarante  jours  :  c'est  pour 
cette  raison  qu'on  l'appelle  le  désert  de  la  Quarantaine.  Toutes  ces 
affreuses  solitudes  ont  été  peuplées  d'anachorètes  qui  venaient 
jeûner  et  prier  aux  lieux  mêmes  où  notre  Sauveur  en  a  donné 
l'exemple;  on  trouve  fréquemment  dans  les  rochers  des  marques 
incontestables  de  la  présence  de  ces  pieux  solitaires,  qui  n'avaient 
souvent  pour  compagnons  que  les  lions  du  désert.  Nous  qui  sommes 
disposés  chaque  jour  à  dévorer  ceux  de  nos  frères  qui  pensent  autre- 
ment que  nous,  nous  ne  comprenons  pas  qu'il  ait  jamais  pu  s  éta- 
blir de  l'amitié  entre  des  bètes  sauvages  et  des  hommes,  et  que  ^es 
lions  aient  obéi  à  des  anachorètes  :  cette  vie  d'innocence  est  plus  loin 
de  nous  par  la  diversité  de  nos  mœurs  que  par  la  distance  des  temps. 

Entre  le  désert  de  la  Quarantaine  et  la  route  que  nous  suivons, 
il  y  a  une  vallée,  ou  plutôt  une  déchirure  dans  les  flancs  de  la  mon- 
tagne, qui  est  une  des  plus  abruptes,  des  plus  étroites,  des  plus 
noires  et  des  plus  sauvages  qu'on  puisse  imaginer;  dans  le  fond 
coule  le  KeltS  rivière  considérable  en  hiver  et  au  printemps,  et  qui 
maintenant  n'a  pas  une  goutte  d'eau.  Je  crois  que  c'est  le  torrent 
de  Carith  de  la  Bible  (Nachal  Kerith)*. 

Le  prophète  Élie  avait  annoncé  à  Achab  la  longue  sécheresse  qui 
désolerait  la  terre  ;  le  Seigneur  parla  au  prophète  et  lui  dit  :  «  Pars 

s  II  réonit  les  deux  Wadi  Fûrah  et  Fûwar. 

*  Carith  signifie  couffure,  déchirure.  On  traduit  aussi  rivière  de  dessèchement. 
On  place  communément  ce  torrent  plus  au  nord,  Tis-i-vis  des  ruinés  de  Phasaèl. 
(Sannt.,  Liber  secretor.  fidetium  cruds,  1.  lU,  p.  xiv;—  Brochardy  DescripL 
Terne  S.,  cap.  th.)  Eusèbe  la  porte  au  delà  du  Jourdain.  {Onomast.) 


132  CHAPITBE  XUV 

d'ici,  tourne -toi  vers  l'Orient,  et  cache-toi  dans  le  torrent  de  Ca- 
rith,  qui  est  vis-à-vis  du  Jourdain.  Tu  boiras  de  Teau  du  torrent,  et 
j'ai  commandé  aux  corbeaux  de  te  nourrir  là.  Élie  partit  donc,  et 
fit  comme  Jéhovah  lui  avait  dit  :  il  alla  demeurer  dans  le  torrent  de 
Carith,  qui  est  vis-à-vis  du  Jourdain.  Les  corbeaux  lui  apportaient 
du  pain  et  de  la  chair  le  matin,  et  du  pain  et  de  la  chair  le  soir,  et 
il  buvait  de  leau  du  torrent.  Au  bout  de  quelque  temps, le  torrent 
sécha,  car  il  n'avait  pas  plu  sur  la  terre  ;  et  alors  Jéhovah  lui  paria, 
disant  :  Lève-toi  et  va  à  Sarepta.  »  (III  Rois,  xvu.) 

J'ai  vu  dans  les  parois  de  rochers  des  cavernes  élevées,  prol^ées 
par  un  petit  mur,  et  qu'on  avait  rendues  accessibles  par  des  sen- 
tiers ou  des  escaliers  taillés  dans  le  roc  :  ce  sont  les  restes  des  an- 
ciennes demeures  des  successeui*s  d'Élie,  a  ces  hommes  dont  le 
monde  n'était  pas  digne,  qui  ont  passé  leur  vie  errant  dans  les  dé- 
serts et  dans  les  montagnes,  et  se  retirant  dans  les  antres  et  dans 
les  cavernes  de  la  terre.  »  (Épit.  aux  Hébr.,  xi,  38.)  Tandis  que 
j'arrêtais  mes  regards  sur  ces  antres  de  la  pénitence,  des  corbeaux 
planaient  alentour,  mais  ils  ne  trouvaient  plus  d'anachorètes.  Les 
derniers  ont  été  égorgés  par  les  Sarrasins  :  ils  ne  faisaient  d'autre 
mal  que  de  chanter  dans  les  déserts  les  louanges  de  Dieu  ;  mais 
pour  les  impies  la  prière  a  toujours  été  considérée  comme  un  crime: 
il  ne  faut  pas  remonter  bien  haut  dans  notre  propre  histoire  pour 
en  trouver  des  preuves. 

Nous  étions  arrivés  sur  la  dernière  colline  qui  borde  la  plaine. 
La  belle  plaine  du  Jourdain,  qui  pouri*ait  être  si  fertile,  n'est  plus 
aujourd'hui  qu'une  vaste  solitude.  Elle  a  cinq  ou  six  lieues  de  lar- 
geur; le  Jourdain  coule  au  milieu.  Rieha,  l'ancienne  Jéricho,  esta 
une  lieue  du  pied  des  montagnes  ;  des  aqueducs,  presque  les  seules 
traces  d'une  époque  de  grandeur  dont  les  habitants  de  Rieha  ont 
perdu  le  souvenir,  sont  jetés  sur  les  torrents.  A  deux  lieues  vers  la 
<lroile  commence  la  mer  .Morte  ;  à  gauche,  tout  près  des  montagnes, 
ou  voit  les  bosquets  odorants  sous  lesquels  serpente  la  fontaine  du 
prophète  Elisée;  tout  le  reste  est  une  plaine  grisâtre,  sablonneuse, 
couverte  en  quelques  endroits  de  chaume,  de  dourra  ou  de  bruyères, 
et  au  delà  de  laquelle  s'élèvent  comme  des  remparts  les  montagnes 
tie  Belka. 
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L'année  1820,  le  voyageur  anglais  Henderson  fut  ici  complètement 
dépouillé  par  des  voleurs,  et  maltraité  si  cruellement,  qu'il  ne  dut 
la  vie  qu'à  une  femme  de  Jéricho,  dans  laquelle  il  trouva  une  bonne 
samaritaine. 

Les  oursins  qu'on  recueille  sur  les  flancs  de  cette  montagne  sont 
portés  à  Jérusalem,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom  d* olives  pétrifiées 
de  Sodome. 

Des  ammonites  d'une  dimension  colossale  se  trouvent  assez  fré- 
quemment ici  dans  des  masses  de  craie. 

La  dernière  pente,  Akha-er-^Riha,  descente  de  Jéricho,  que  Wilson 
a  entendu  nommer  Akab  Jabar,  est  excessivement  difficile.  Je  la 
descendis  à  pied,  ce  qui  me  donna  l'occasion  d'examiner  un  aqueduc 
semblable  à  ceux  des  étangs  de  Salomon,  qui  suit  le  côté  droit  du 
chemin,  et  qui  vient  des  montagnes  que  nous  avions  parcourues. 
Comme  il  n'y  a  pas  une  goutte  d'eau  aujourd'hui  dans  ces  déserts 
pierreux,  il  serait  assez  curieux  de  remonter  à  la  source  tarie  qui 
alimentait  cet  aqueduc.  D  une  extrémité  à  l'autre  de  la  Judée,  on 
voit  l'accomplissement  de  cette  prophétie  :  «  Les  animaux  des  champs 
crient,  parce  que  les  ruisseaux  sont  desséchés,  et  que  le  feu  a  dévoré 
les  pâturages  du  désert.  »  (Joël,  i,  20'.) 

Cet  aqueduc  conduisait  les  eaux  de  la  montagne  dans  un  fort  ou 
un  château  dont  on  trouve  l'emplacement  sur  le  penchant  de  la  col- 
line à  droite  de  la  route.  Sur  un  petit  plateau  nivelé  pour  des  con- 
structions, on  voit  une  fort  belle  citerne,  des  fondements  de  mu- 
railles, un  tronçon  de  colonne. 

Nous  voilà  descendus  dans  la  plaine.  A  droite  et  à  gauche  du  che- 
min on  voit  des  décombres  considérables.  Les  Arabes  donnent  le 
nom  de  Rhurbet-Kâkon,  fort  de  Kâkon,  à  un  reste  de  tour  qui  est 
sur  la  droite  du  VVadi  Kelt.  Ces  ruines  ne  sont-elles  pas  les  restes 
des  deux  forts  rasés  par  Pompée,  et  dont  il  est  fait  mention  dans 
Strabon?  «  Pompée,  dit-il,  détruisit  les  lieux  où  étaient  gardés  les 
trésors  des  tyrans  (de  la  Judée).  Il  y  en  avait  deux  situés  à  l'entrée 
du  défilé  de  Jéricho,  Trax  et  Taurus*.  » 

•  Pour  cet  aqueduc,  Toyez  H.  Gadow,  Zeilschrift  der  deulschen  Morgenlând. 
Oetellsch.,  2,  54. 
«  Slrdi.,  Geoçr,,  I.  XVI. 
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Nous  avons  devant  nous  un  monticule  de  terre,  pareil  aux  tmmnbu 
d'Achille  et  de  Patrode  qu  on  voit  dans  la  campagne  de  Troie. 
Burckardty  en  parlant  du  grand  nombre  de  monticules  de  forme 
conique  et  évidemment  faits  de  main  d'homme  qu'on  rencontre 
dans  la  partie  orientale  de  la  plaine  de  Syrie,  fait  la  reoiarque  qu'ils 
se  trouvent  toujoui'S  dans  le  voisinage  d'un  village,  d'une  source  ou 
au  moins  d'un  puits  ^  En  Assyrie,  en  Mésopotamie  et  ailleurs,  on 
les  désigne  sous  le  nom  de  Tel  ;  par  exemple  :  Td-Afer,  Tel-Eda, 
Tel-Birtha  *.  Dans  la  plaine  de  Balbek,  il  y  en  a  plusieurs  non  loin 
de  la  source  du  Léontés.  Celui-ci  porte  le  nom  de  Tel-el-Alay. 

La  chaleur  était  étouffante:  nos  chevaux  altérés  se  précipitèrent 
vers  le  torrent,  mais  il  était  desséché  et  brûlant  comme  la  plaine. 
Cette  circonstance,  qui  se  présente  si  souvent  en  été  dans  la  Pales- 
tine, a  fait  donner  à  l'eau  le  nom  de  menteuse  par  les  prophètes  : 
«  Tu  es  pour  moi,  dit  Jérémie,  comme  un  trompeur,  une  eau  infi- 
dèle. »  (XV,  \S.) 

C'est  sur  le  chemin  qui  conduit  d'ici  à  Jéricho  que  Jésus  a  guéri 
deux  aveugles.  Il  sortait  de  Jéricho  avec  ses  apôtres,  allant  à  Jéru- 
salem pour  y  subir  la  mort,  et  une  grande  foule  le  suivait.  «  Et  deux 
aveugles  qui  étaient  assis  près  du  chemin,  ayant  ouï  dire  que  Jésus 
passait,  commencèrent  à  crier  en  disant  :  Ayez  pitié  de  nous,  Sei- 
gneur, (ils  de  Da\id...  Et  Jésus,  ému  de  compassion,  leur  toucha  les 
yeux;  et  aussitôt  ils  recouvrèrent  la  vue,  et  le  suivirent.  »  ^Matth., 
XX,  29.) 

Abdallah,  au  lieu  daller  directement  à  Jéricho,  longea  les  mon- 
tagnes vers  le  nord,  et  nous  conduisit  à  la  fontaine  du  prophète 
Elisée,  éloignée  de  trois  quarts  de  lieue  de  ce  torrent.  Notre  petite 
troupe  débandée  suivait;  de  loin  en  loin  on  voyait  les  traînards. 
Parmi  nos  Bédouins,  il  y  avait  des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient 
extrêmement  fatigués  de  cette  coui^se,  qu'ils  avaient  faite  à  pied: 
si  on  nous  eût  attaqués  dans  ce  moment-là,  on  aurait  eu  bon  mar- 
ché de  nous  et  de  notre  escorte. 

Nous  étions  sur  un  terrain  un  peu  élevé  et  en  pente,  qui  s'étend 

*  Burckardt,  TraweU  in  Syria,  art.  Tel-Àfyun. 

*  AssenuDis,  Bibliolh,  orient, ,  tome  III. 
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le  long  des  montagnes,  entre  leur  pied  et  la  plaine.  Je  Tai  examiné 
attentivement,  et  j'y  suis  revenu  plusieurs  fois,  parce  que  c  est  là 
que  les  ennemis  des  traditions  catholiques  placent  Jéricho.  J'ai 
trouvé  effectivement  un  sol  remué  et  de  nombreux  fragments  de 
vases  et  de  terre  cuite,  ce  qui  peut  faire  présumer  que  ce  lieu  a  été 
habité  ;  mais  pourquoi  y  mettre  Jéricho,  lorsque  tous  les  siédes 
nous  montrent  cette  ville  ailleurs?  Au  reste,  Tinspection  des  lieux 
ne  permet  pas  de  supposer  que  ce  soit  l'emplacement  d  une  ville 
aussi  considérable  ^ . 

n  va  sans  dire  que  M.  de  Lamartine  a  déplacé  Jéricho  du  lieu 
que  lui  assignent  nos  traditions  pour  se  procurer  la  fantaisie  de  la 
bâtir  sur  le  petit  plateau  dont  je  viens  de  parler  :  a  Nous  supposons, 
dit-il,  que  c'est  là  le  véritable  emplacement  de  Tancienne  Jéricho*, 
n  a  fallu  de  grands  progrès  de  civilisation  pour  bâtir  les  villes  dans 
les  plaines.  On  ne  se  trompe  jamais  en  cherchant  les  villes  antiques 
sur  les  hauteurs  *.  »  Excepté  pourtant  quand  elles  étaient  dans  la 
plaine;  or  Josèphe  dit  expressément  en  parlant  de  Jéricho  :  Elle  est 
assise  dans  une  plaine  (iv  ittSUa),  et  commandée  par  une  haute  monta- 
gne^. Aussi  est-il  dit  dans  le  livre  de  Josué,  où  il  est  question  des 
deux  espions  qui  s'étaient  cachés  chez  Rahab  :  a  S'étant  mis  en 
chanin  (de  Jéricho),  ils  marchèrent  jusqu'aux  montagnes.  Illi  vero 
ambulantes  pervenerunt  ad  mantana,  »  (Josué,  n,  22.)  Donc  ils  n'é- 
taient pas  dans  les  montagnes  avant  d'avoir  marché. 

Je  croyais  l'autorité  d'un  auteur  comme  Josèphe,  dans  une 
question  de  cette  nature,  si  grande,  et  en  même  temps  ses  pa- 
roles sont  si  claires,  qu'il  me  semblait  qu'il  suffirait  de  les  indi- 
quer pour  faire  cesser  tous  les  doutes  :  je  me  suis  trompé  ;  les  pré- 
ventions sont  quelquefois  plus  fortes  que  l'évidence .  Un  auteur 
prote$tant  qui  a  employé  tout  ce  qu'il  a  d'activité  et  de  persévérance, 


•  Voyei  ci-après  Tarticle  Cypros. 

\  Le  beau  et  large  plateau  sur  lequel  M.  de  Lamartine  a  vu  des  traces  évidentes 
d''ioUiques  constructions  est  tellement  rapproché  des  montagnes  qu'il  serait  vrai- 
ment curieux  de  connaître  le  chemin  qu*ont  suivi  les  Israélites  lorsqu'ils  firent  le  tour 
de  la  ville  :  il  n'y  a  que  des  chamois  qui  pourraient  faire  ce  tour  aujourd*hui. 

'  Voyei  Voyage  en  Orient,  tome  1,  page  465. 

*  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  IV. 
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non  pour  chercher  la  vérité,  mais  pour  combattre  tout  ce  qui  lui 
semblait  éti*c  une  tradition  catholique,  est  revenu  à  la  charge  de 
plus  belle  :  N.  le  docteur  Titus  Tobler,  après  avoir  cité  à  l'appui  de 
son  opinion  MM.  Russegger,  Gadow,  de  Saulcy,  Robinson,  ^., 
s'exprime  ainsi  : 

a  Nislin  combat  avec  des  armes  rouillées  Thypothëse  bien  fondée 
relative  à  Tancien  emplacement  oU  les  ennems  de$  tradiiiant  catho- 
liques placent  Jéricho,  bien  qu'en  ce  lieu  il  ait  trouvé  effeditement 
HH  sol  remué  et  de  nombreux  fragments  de  vases  et  de  terre  euiie.  » 

Mes  armes,  qui  remontent  à  Flavius  Josëphè,  sont  effectivement 
assez  vieilles  pour  être  rouillées;  mais,  qu'elles  le  soient  ou  non,  là 
u*est  pas  la  question.  Il  s'agit  de  savoir  si  Jéricho  était  dans  la 
plaine  du  temps  de  notre  Sauveur.  Josèphe,  qui  vivait  dans  œ 
temps-là,  et  qui,  sans  aucun  doute,  a  vu  cette  ville,  dit  que,  lors- 
que les  Romains  arrivèrent.,  «  ils  trouvèrent  déserte  cette  vUlCj  qm  est 
située  dans  une  plaine  et  dominée  par  une  très4ongue  montagne  nue 
et  stérile.  »  Voici  le  texte  : 

•  •  • 

Aussi  longtemps  que  »  ^noty  signiliera  dans  une  plahu,  tout 
lionime  raisonnable  se  it?fu5era  à  aller  chercher  remplacement  de 
rancienne  Jéricho  sur  les  montagnes  ou  sur  les  collines. 

Pour  se  soustitiire  à  une  expression  si  piwise.  le  docteur  Tobler 
îiixoque  le  chiffre  des  distances  données  par  Joséphe  Les  distances 
no  sont  souvent  que  des  données  appin)ximatives.  ce  que  prouvent 
dr  ivsle  les  variantes  citt^es  jiar  M.  Tobler  lui-même;  de  plus^  le 
ciiifliv  de  cent  ciiHjuante  stades  indiquant  la  distance  de  Jérusalem 
à  Jéricho  a>nvient  ivïrfaitenHMit  à  remplacement  qm^  je  défends. 

Le  diHieur  Tobler  invoque  encoiv  lautorité  de  Strabon,  qui,  en 
divri\anl  Jcricho,  aumit  dit  que  iVtte  \ille  était  dans  une  plaine 
cntouKv  de  nioutagiu^s  c\>ntre  lesquelles  elle  était  située  sous  la 
forme  d'im  amphitliéàtiv.  11  est  vrai  que  M.  Tobler  fait  la  remarque 
quil  nu  |M>i  lo  texte  grec  sous  la  main  jKHir  pouvoir  garantir  ses 

«  X>  q«l*\  tl".^rT^^  Jut;^.  U*.  IV.  vil,  xui:  èuilmi  ttiv«n\-aiiif.  jo^e  297. 
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paroles.  Je  vais  lui  rendre  le  service  de  le  citer  en  entier;  il  verra 
que  Strabon  dit  précisément  le  contraire.  Voici  ses  paroles  :  Jéricho 
est  une  plaine  entourée  d'un  cercle  de  montagnes  qui,  en  foime  de 
tliédlre^  sont  inclinées  vers  elle. 

ic^t;^oO;  d'ÎTri  irt^îov  xOx^6>  iri|9u^6|xcvoy  opivit^  rcvi,  xai  ttou  xac  Otorpou^û; 
i7/>o;  avrôj  xfxXi^iivi]    • 

Ce  qui  est  aussi  beaucoup  plus  conforme  au  bon  sens  ;  car  on  se 
ferait  assez  difficilement  l'idée  d'une  plaine  qui  aurait  la  forme  d'un 
amphitliéâtre. 

n  semble  que  Cotovic  avait  ce  passage  de  Strabon  sous  les  yeux 
quand,  en  parlant  de  Jéricho,  il  dit  :  Est  autem  in  plauitie  sita  per- 
ampla,  montibus  in  theatri  formam  circumdata^. 

Puisqu'on  m'a  conduit  à  Strabon,  je  dirai  que  dans  le  même  pas- 
sage, en  décrivant  la  forêt  de  palmiers  de  Jéricho,  il  ajoute  qu'elle 
était  parfaitement  arrosée  et  toute  pleine  d'habitations.  J'ai  placé  la 
ville  de  Jéricho,  tant  la  ville  chananéenne  que  la  ville  juive  au 
temps  d'Hérode,  le  long  de  la  rivière  formée  par  la  fontaine  d'Eli- 
sée*. Plusieurs  circonstances  de  l'histoire  de  cette  ville  font  voir 
qu'elle  avait  beaucoup  d'eau,  et  il  est  bien  naturel  d'admettre 
que,  puisqu'il  y  a  là  une  fontaine  si  abondante,  qui  coule  toute 
l'année,  c'est  là  qu'on  devait  bâtir  une  ville,  et  non  vers  les 
montagnes  distantes  de  plus  d'une  demi^ieue.  11  est  vrai  que  les 
auteurs  que  je  combats  placent  l'ancienne  ville  prés  du  Wadi  el-Kclt. 
Mais  ce  torrent  est  à  sec  durant  une  partie  de  Tannée,  et  à  l'époque 
où  je  l'ai  traversé  (au  mois  d'octobre)  il  n'avait  pas  une  goutte  d'eau; 
tandis  que  précisément  dans  la  même  saison,  du  temps  d'Hérode, 
pendant  la  fête  des  Tabernacles,  ce  prince  fait  noyer  à  Jéricho  le 
jeune  Aristobule,  qui  s'exerçait  à  nager  avec  ceux  de  son  âge*.  Évi- 
demment à  cette  époque  de  l'année  ces  jeunes  gens  ne  pouvaient 
nager  que  dans  un  bassin  alimenté  par  la  fontaine  d'Elisée,  qui  n'a 


*■  Strab;,  Geograp.,  tome  VI,  ddîtioii  Siebenteen,  page  3G7. 
ÉTidemment  mpirxojuvGv  se  rapporte  à  rt^tcv  aussi  bien  que  tt^ô;  à^rta. 

*  lUnerarium  Hierosolyniitanum  auctore  Jean.  Cotovico,  lib.  H,  cap.  svii. 
'  Voir  la  1"  édition  de  cet  ouvrage,  vol.  II,  page  510. 

*  Josèphe,  Antiq,,  Kv.  XV. 
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jamais  été  conduite  sur  le  penchant  des  oollmes  situées  au  pied  des 
montagnes,  puisqu'elles  sont  plus  élevées  que  la  source  de  cette 
rivière. 

En  désespoir  de  cause,  M.  Tobler  recueille,  pour  en  faire  une 
ville  chananéenne  ou  hébraïque,  a  les  nombreux  fragments  de  vases 
et  de  terre  cuite  »  que  j*ai  trouvés  au  pied  des  montagnes.  Je  ne  le 
troublerai  pas  plus  longtemps  dans  ce  pénible  labeur.  J'ai  raconté 
ce  que  j*ai  trouvé  sur  ces  collines  sans  m'inquiéter  si  ces  décou- 
vertes étaient  favorables  ou  non  à  ma  manière  de  voir;  car  avant 
tout  il  faut  raconter  les  choses  telles  qu'elles  sont,  sans  les  accom- 
moder à  nos  hypoUièses.  Du  reste,  s'il  est  prouvé  que  Jéricho  était 
dans  la  plaine  (et  pour  moi  cette  question  est  hors  de  doute),  je  ne 
comprends  guère  qu'on  veuille  s'appuyer  sur  de  simples  fragments 
de  terre  cuite  pour  faire  croire  qu'elle  était  ailleurs. 

En  parlant  du  château  de  Cypros,  situé  au-dessus  de  Jéricho,  je 
citerai  un  passage  de  Josèphe  qui  peut  porter  à  croire  que  proba- 
blement il  y  avait  le  long  de  ces  collines  des  châteaux  bâtis  par 
Hérode. 

Nous  sommes  arrivés  à  quatre  heures  à  la  fontaine  du  prophète 
Elisée,  huit  heures  après  notre  départ  de  Jérusalem.  Après  une 
journée  de  fatigue,  se  reposer  à  l'ombre  d'un  beau  feuillage,  au 
bord  d'une  source  limpide,  est  une  agréable  jouissance  en  quelque 
lieu  qu'on  se  trouve;  mais  sous  un  ciel  brûlant,  après  n'avoir  eu 
|M)ur  se  désaltérer  qu'une  eau  chaulTée  tout  le  jour  par  le  soleil, 
iî'est  un  bonheur  dont  on  ne  saurait  se  faire  une  idée  sous  les  zones 
lempérées,  où  la  douceur  constante  du  climat  n'est  pas  appréciée 
par  la  plupart  de  ceux  qui  en  jouissent.  Nos  plaisirs  ici-bas  sont  tou- 
joui*s  proportionnés  à  nos  peines  :  celui  qui  n*a  pas  souffert  ne  sait 
l)as  jouir. 

La  fontaine  (VÊlisée  est  appelée  aujourd'hui  par  les  Arabes  Ain 
Sultan,  c'est-à-dire,  source  principale.  Elle  sort  de  teri'e  au  pied  d'un 
monticule  qui  est  éloigné  d'un  quart  de  lieue  de  la  montagne  de  la 
Ouarantaine,  et  se  répand  d'abord  dans  un  bassin  garni  de  dalles 
4ît  rempli  de  poissons.  Depuis  les  belles  soui*ces  du  Liban  et  les  puits 
(le  Salomon  prés  de  Tyr,  je  n'avais  plus  vu  une  source  si  abondante. 
Elle  forme  un  chaînant  ruisseau,  qui  a  six  ou  huit  pieds  de  largeur 
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et  de  six  à  neuf  pouces  de  profondeur.  M.  le  maréchal  Marmont  a 
trouvé  sa  température  de  vingt  degrés  cinq  dixièmes  centigrades. 
Elle  se  partage  en  plusieurs  branches,  dont  lune  se  rend  à  Jéricho, 
qui  est  à  une  petite  lieue  de  la  source.  D'après  Russegger,  elle  est 
six  cent  quarante  pieds  plus  bas  que  le  niveau  de  la  3iéditerranéc. 

Voici  pourquoi  elle  porte  le  nom  du  prophète  Elisée.  Pendant 
que  le  prophète  demeurait  à  Jéricho,  les  habitants  lui  dirent  :  «  I^a 
situation  de  la  ville  est  excellente,  comme  mon  seigneur  le  voit  ;  mais 
les  eaux  y  sont  mauvaises,  et  la  terre  stérile.  Et  il  leur  dit  :  Prenez- 
moi  un  vase  neuf,  et  mettez-y  du  sel.  Lorsqu'ils  le  lui  eurent  appor- 
té, il  sortit  vers  la  source,  y  jeta  le  sel,  et  dit  :  Voici  ce  que  dit 
Jéhovah  :  J'ai  guéri  ces  eaux,  et  il  n'en  viendra  plus  la  mort,  ni  la 
stérilité.  Ces  eaux  furent  donc  guéries,  jusqu'à  ce  jour,  sdon  la  pa- 
role que  prononça  Elisée  ^  »  (IV  Rois,  ii,  19.) 

L'Église  a  conservé  ces  paroles  et  cette  cérémonie  pour  la  béné- 
diction de  Teau. 

Les  montagnes  qui  entourent  la  mer  Morte  contiennent  beaucoup 
de  sel  ;  de  là  vient  que  la  plupart  des  sources  qui  en  sortent  sont 
salées:  j'ai  rencontré  moi-même  deux  de  ces  fontaines  dont  l'eau 
n'est  pas  potable,  au  bord  de  la  mer  Morte  ;  telle  était  cette  fontaine, 
qui  ne  pouvait  être  d'aucun  usage  aux  habitants  de  Jéricho. 

Ce  que  je  viens  de  dire  nous  fournit  une  nouvelle  donnée  sur 
l'emplacement  de  Tancienne  Jéricho.  D'après  ce  qui  précède,  il  est 
évident  que  Teau  de  cette  fontaine  passait  à  Jéricho  ou  bien  près  de 
la  ville  ;  or,  tout  le  cours  de  cette  rimère  est  dans  la  plaine. 

Le  miracle  d'Elisée  a  extrêmement  embarrassé  les  rationalistes  ; 
ils  ont  dit  que  chez  les  Hébreux  les  prophètes  étaient  en  même  temps 
naturalistes,  et  qu'Elisée  sans  doute  a  etTeclué  le  changement  de  ces 
eaux  par  quelque  moyen  naturel,  mais  quon  ne  saurait  préciser  la 
méthode  dont  il  s'est  servi^.  Ce  qui  est  d'autant  plus  vrai,  que,  malgré 
les  grands  progrès  que  nous  avons  faits  dans  les  sciences  naturelles 
depuis  Elisée,  nous  ne  possédons  pas  de  méthode  pour  atteindre  et 
assainir  des  eaux  coulantes  jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre,  et 

«  Josèpbe,  Guerre^  liv.  IV,  c.  tiii. 

*  rf ur  darf  man  nicbt  die  Art  bestiniinen  wollen  wîe  er  dabei  verfubr.  (Winer,  Bu 
blischis  RealuHBrUrbuch,  l,  378.) 
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Cet  arbre,  qui  fleurit  deux  fois  l'an,  était  en  pleine  floraison,  quoique 
nous  fussions  à  la  mi-octobre,  et  il  répandait  au  loin  son  parfum  : 
ses  fruits  se  mangent  comme  des  cerises. 

La  plupart  de  ces  arbres  sont  très-odorants  ;  comme  ils  se  trou- 
vaient en  grand  nombre  autour  de  Jéricho,  ce  sont  eux  sans  doute 
qui  ont  fait  doimer  ce  nom  à  la  ville  :  Jéricho  vient  d'un  mot  hébreu 
qui  veut  dire  fletirer,  exhaler. 

L'historien  Ftorus  nous  dépeint  ainsi  la  marche  de  l'armée  de 
Pompée,  s'avançant  à  travers  cette  vallée  vers  Jérusalem  :  «  Après 
avoir  dirigé  ses  troupes  vers  le  midi,  dépassé  le  Liban  de  Syrie  et 
Damas,  Pompée  conduisit  les  enseignes  romaines  à  travers  des 
bois  odoriférants,  dans  des  forêts  d'encens  et  de  baume*.  » 

Une  nouvelle  d'un  immense  intérêt  pour  Tarmée  romaine  fut 
apportée  à  Pompée  durant  ce  trajet.  Deux  courriers  lui  remirent 
des  dépèches  extrêmement  pressées  ;  il  en  fit  aussitôt  la  lecture  à 
l'armée  du  haut  d'un  tertre  formé  à  la  hâte  avec  des  mottes  de 
terre  et  des  bâts  pris  aux  bêtes  de  somme  :  elles  annonçaient  la  mort 
de  Mithridate. 

Plutarque  place  cette  sc«>nc  eh  Arabie*. 

Les  environs  de  la  fontaine  d'Elisée  ont  été  appelés  le  jardin 
d'Abraliam,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  s'y  est  arrêté  en  venant  de 
(ihaldée. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  description  que  Josèphe  nous  a 
laissée  de  la  fertilité  produite  par  les  eaux  de  la  fontaine  d'Elisée, 
et  qui  nous  fait  connaître  d'une  manière  si  complète  l'état  de  ce  pavs 
au  temps  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  raconté  le  miracle  du  prophète 
misée,  il  ajoute  :  «  Le  pays  que  celte  fontaine  traverse  a  soixante 
et  dix  stades  de  long  et  vingt  de  large.  On  y  voit  une  quantité  de 
très-beaux  jardins,  où  elle  nourrit  des  palmiers  de  diverses  espèces, 
et  dont  les  noms,  aussi  bien  que  le  goût  de  leurs  fruits,  sont  diffé- 
rents. 11  y  en  a  qui  donnent  un  miel  qui  ne  diffère  guère  du  miel 
ordinaire  qu'on  trouve  en  abondance  dans  ce  pays.  On  y  voit  aussi 
un  grand  nombre  de  cyprus  et  de  mirobolans,  de  ces  arbres  dont 


«  FloriKs  1.  II,  8  <î- 

*  Plut.,  Vie  de  Pompée;  —  Appioii,  Cuer.  de  Milhnùat.,  §115. 


DE  JÉRUSMiElI  A  JÉRICHO  i4n 

distille  le  baume,  cette  liqueur  que  nul  fruit  ne  peut  égaler.  Ainsi 
on  peut  dire  qu'un  pays  où  croissent  tant  de  plantes  si  excellentes 
a  quelque  chose  de  divin,  et  je  doute  qu'en  tout  le  reste  du  monde 
il  y  en  ait  un  qui  puisse  lui  être  comparé.  On  doit,  à  mon  avis,  en 
attribuer  la  cause  à  la  chaleur  de  l'air  et  au  pouvoir  singulier  qu'a 
cette  eau  de  contribuer  à  la  fécondité  de  la  terre  :  Tun  fait  ouvrir 
les  fleurs  et  les  feuilles,  et  l'autre  fortifie  les  racines  par  l'augmen- 
tation de  leur  sève  durant  les  ardeurs  de  Tété,  qui  y  sont  si  extraor- 
dinaires, que  sans  ce  rafraîchissement  rien  n'y  pourrait  croître  qu'a- 
vec une  extrême  peine.  Mais,  quelque  grande  que  soit  cette  chaleur, 
il  s'élè\'e  le  matin  un  petit  vent  qui  rafraîchit  l'eau  que  l'on  puise 
avant  le  lever  du  soleil  ;  durant  l'hiver  elle  est  toute  tiède,  et  l'air 
y  est  si  tempéré,  qu'un  simple  habit  de  toile  suffit  lorsqu'il  neige 
dans  les  autres  endroits  de  la  Judée.  Ce  pays  est  éloigné  de  Jérusa- 
lem de  cent  cinquante  stades  (sept  lieues  et  demie),  et  de  soixante 
du  Jourdain  (trois  lieues).  L'espace  qu'il  y  a  jusqu'à  Jérusalem  est 
pierreux  et  tout  désert  ;  et  quoique  celui  qui  s'étend  jusqu'au  Jour- 
dain et  au  lac  Âsphaltilc  ne  soit  pas  si  élevé,  il  n'est  pas  moins  sté- 
rile ni  plus  cultivé  ^  » 

Voici  encore  la  description  qu'en  a  donnée  un  auteur  plus  ancien 
que  Josèphe,  et  dont  les  fragments  historiques  se  trouvent  dans  Jus- 
tin. «  Les  Juifs  avaient  dû  un  accroissement  de  richesse  au  baume 
qu'on  retire  seulement  de  leur  région Il  existe  chez  eux  une  val- 
lée renfermée  entre  des  montagnes  qui  semblent  un  mur  autour 
d'un  eamp.  Cette  vallée  est  appelée  Jéricho  ;  on  y  voit  une  forêt  re- 
marquable par  sa  fertilité  et  sa  beauté.  Là  croissent  le  palmier  et  le 
baumier.  Mais  ce  lieu  n'est  pas  moins  admirable  par  la  fraîcheur 
que  par  l'abondance  qui  y  régnent,  puisque  la  contrée  ayant  le  soleil 
le  plus  ardent  de  la  terre,  on  y  jouit  cependant  d'une  fraîcheur 
agréable  et  constante '.  » 

Au  huitième  siècle,  il  y  avait  encore  de  beaux  palmiers  entre  Jé- 
richo et  le  Jourdain  ' . 

*  Jofiè^be,  Guerre  des  Juifs,  1.  V,  c.  i?. 

*  JusUd,  BûL  LXXXVI,  c.  xm.  —  Voyez  aussi  Diodore  de  Sicile,  Ht.  II,  48. 

*  Intel*  locum  ejusdem  destnicla  ciTÎtatis  et  Jordanem  flurium  grandia  insunt  pai- 
uicta,  etc.  (Âdamiianu8  ex  Arculfo,  de  Loc,  sanctis,  tome  II.) 
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Au  bord  de  cette  fontaine,  l*habitant  des  zones  tenipêi*ées  remarque 
plus  que  partout  ailleurs  Tabsence  du  gazon.  Dans  toute  la  Syrie, 
comme  sous  les  zones  tropicales,  on  trouve  quelquefois  au  bord  des 
fontaines  et  des  rivièœs  une  belle  végétation  ;  mais  œ  sont  quelques 
touffes  d'arbres  ou  des  plantes  élevées,  nulle  part  Tœil  ne  peut  se 
reposer  sur  un  vert  tapis  de  gazon  :  la  nature  y  est  qudquefois  gran- 
diose, mais  plus  souvent  elle  est  bizarre  et  sauvage  ;  jamais  eUe  n'est 
douce  ou  riante. 

Les  voyageurs  qui  sont  venus  ici  dans  une  saison  moins  avancée 
y  ont  trouvé  des  champs  de  mais,  d  orge  et  de  blé,  dont  la  moisson 
se  fait  communément  vers  la  fin  d'avril  ;  il  y  a  des  exemples  qu  elle 
a  été  faite  dans  la  première  moitié  du  mois  de  mars.  Ce  ne  sont 
pas  les  habitants  énervés  de  Jéricho  qui  cultivent  ces  champs;  ce 
sont  des  fellahs  grecs,  qui  descendent  des  montagnes  voisines  :  k 
moitié  de  la  récolte  leur  appartient,  un  quart  revient  aux  habitants 
de  Jéricho  et  un  quart  à  la  garnison.  On  y  cultive  aussi  des  con- 
combrf3S,  des  melons,  quelquefois  un  peu  d'indigo  ^  et  de  coton,  qui 
sert  ù  faire  ces  longues  chemises  bleues  qui  sont  le  seul  vêtement 
des  femmes.  Le  ricin  (lahna-Christï),  atteint  ici  la  hauteur  d'un  arbre 
et  donne  une  huile  trés-recherchée.  La  cultui^e  du  riz  a  complète- 
ment disi)aru,  ainsi  que  celle  de  la  canne  à  sucre,  qui  était  si  pros- 
père pendant  les  croisades*,  et  qui  s'est  maintenue  beaucoup  plus 
lard,  comme  le  prouvent  les  moulins  à  sucre  qu'on  voit  encore  au- 
jourd'hui. Le  hennah  (lawsonia  inennis,  Linn.),  désigné  sous  le  nom 
de  coplier  dans  la  Bible',  et  sous  celui  de  cijprus  dans  la  description 
de  Josèphe  \  n'a  encore  été  retrouvé  par  aucun  voyageur. 

Puisque  nous  voilà  près  des  jardins  de  Jéricho,  c'est  le  lieu  de 
parler  des  roses.  La  Sagesse  dit  dans  l'Écriture  quelle  s'est  élevée 
comme  les  rosiers  de  Jéricho.  (Eccli.,  xxiv,  18.)  Nous  voyons  aussi 
par  quelques  auteurs  que  c'était  un  arbre  qui  portait  cette  fleur*. 

•  EdrUi,  traiL  de  M.  Joniard,  tome  ï,  jvsigc  359,  et  .\bulfeda,  Tnb.  Syr.^  noas 
apprcnuent  quVui  y  euitivait  riiuligo  (>enilant  le  douzièine  et  le  quatorzième  siècle. 

*  Campi  autein  inljaceiilos  e\  c-alainelloiiim  eonileiisa  inuUiludine  sliilaiites  dulcc* 
(lineni,  zuccarnp  pn>civant  abunilantiam.  {Jac.  de  VitriacOt  c.  un.) 

^  Canl.,  I,  U;  iv,  15. 

♦  JoM'phe,  Cfierre,  l.  V,  c.  iv. 

»  .\*lricli.,  in  Iknj.,  nuni.  55;  —  Hadiiw.,  Penujr.t  KpisL  i. 
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Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  rose  de  Jéricho  (anâstatica  hiero- 
cbuntina,  Linn.),  oujérose  hygrométrique  (Lamt),  est  une  plante 
de  la  famille  des  crucifères,  de  trois  à  quatre  pouces  de  longueur,  qui 
crott  dans  quelques  localités  sablonneuses  de  la  Syrie  et  de  TArabie  ; 
je  l'ai  cherchée  en  vain  dans  les  environs  de  Jéricho.  J'en  ai  apporté 
en  Europe  un  seul  exemplaire  qu'on  m'a  donné  au  couvent  de 
Jérusalem  ;  Quaresmius  dit  qu'on  les  fait  venir  d'Egypte  ' .  Lorsque 
les  fruits  de  cette  plante  sont  mûrs,  la  plante  se  dessèche,  ses  petites 
brandies  se  rapprochent  et  se  contractent  en  un  peloton  un  peu 
moins  gros  que  le  poing.  C'est  dans  cet  état  qu'eUe  est  souvent  arra- 
chée du  sol  et  portée  au  loin  par  les  vents.  Elle  est  susceptible  de 
s'ouvrir  et  d'étendre  ses  rameaux  en  se  pénétrant  d'humidité  ;  elle 
est  même  sensible  aux  impressions  de  l'air*.  Les  personnes  qui  en 
possèdent  les  mettent  ordinairement  dans  l'eau  la  nuit  de  Noël  pour 
les  faire  épanouir.  Ritter  cite  une  expérience  faite  après  sept  cents 
ans  sur  une  des  roses  rapportées  de  la  Ten*e  Sainte  aux  temps  des 
croisades*.  Les  Arabes  lui  donnent  le  nom  de  kaff-Maryam. 

Belon,  en  parlant  de  cette  plante,  l'appelle  une  petite  herbette 
fMtf  quelques  moines  trompeurs  ont  appellée  rose  de  Jéricho,  et  n'en 
eroist  mcunement  en  Jéricho^.  J'ignore  si  ce  sont  les  moines  qui  les 
premiers  ont  ainsi  nommé  cette  plante';  j'ignore  également  si, 

*  Ego  aliquiodo  in  desertis  Arabise  Petnese,  cum  irem  ad  montem  Siûai,  aliquas 
non  ex  arboribu8,  sed  ex  terra  ipsa  evulsi  ;  et  quse  ex  Jérusalem  deferuntur  et  rosse 
Jéricho  appellantnr,  primo  ex  iËgypto  et  magna  Cairô  asportantur,  ut  manifestiim 
est.  (Tome  II,  page  755.) 

*  Voyei  Lamarck,  Botanique. 

s  Ritter,  Erdkunde,  tome  U,  page  431 . 

^  P.  Bekm.  Obterv.,  1.  n,  ch.  uxxti,  page  144. 

'  M«  de  Sauky  pense  que  c'est  plutôt  une  tradition  musulmane.  Je  cite  ce  passage 
^60  entier,,  d'autant  plus  qu'il  y  est  question  d'ilne  autre  plante  découfierte  par  lui,  et 
qn^il  croit  être  la  Târitable  rose  de  Jéricho*  •  Sur  ce  plateau  (près  d'Engadi),  qui  pré- 
sente à  peine  par  ci  par  là  un  brin  d*herbe,  j'aperçois  du  haut  de  mon  cheval  une 
sorte  de  fleur  asseï  semblable  i  une  grosse  pâquerette  desséchée  ;  elle  est  bien  ou- 
ferle»  bien  étalée  sur  le  sol ,  et  paraît  rivante.  En  mettant  pied  è  terre  et  en  y  re- 
gardant de  plus  près ,  je  reconnus  une  plante  de  la  fiimille  des  radiées,  mais  qni  a 
perdu  ses  feuilles  et  ses  pétales;  en  un  mot,  une  plante  moi-te  et  par&ltemeot 
morte,  Dieu  sait  depuis  quand;  elle  ne  jouit  plus  que  d*une  sorte  de  lie  fantastique. 
Ttn  recueille  un  certain  nombre  d'échantillons,  que  je  place  dans  les  fontes  de  mes 
pislolets.  Le  soir,  en  ridant  mes  fontes,  je  fus  tr^étonné  de  trouver  mes  flèort  fer- 

lit  10 
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comme  taïit  d  autres  plantes  qui  n'y  sont  plus,  elle  se  trouvait  au- 
trefois dans  les  environs  de  Jéricho  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  su- 
périeur de  œs  moines  a  dit,  il  y  a  longtemps,  et  sans  le  moindre 

m 

mystère,  qu'on  &it  venir  cette  plante  d'Egypte  pour  les  couvents 
de  Jérusalem  *,  et  je  sais  encore  que  des  voyageurs  modernes  Font 
trouvée,  et  en  très-grande  quantité,  non  loin  de  Jéricho,  sur  les 
montagnes  qui  entourent  la  mer  Morte  *. 

C'est  sur  les  bords  de  la  fontaine  d'Elisée  que  j'ai  trouvé,  sans  le 
savoir,  le  fruit  qu'on  appelle  communément  pomme  de  Soiome 
(poma  sodomilica,  mala  insana).  En  parcourant  cette  forêt,  je  vis 
une  plante  de  hauteur  d'homme,  diargée  de  fruits  jaunes  pareils  à 
de  petites  oranges;  j'en  cueillis  quelques-unes  pour  les  faire  voir 
à  mes  compagnons.  J'en  ouvris  une  avec  un  couteau  ;  ^e  était 
pleine  d'un  suc  incolore  et  très-abondant,  qui  en  noircit  la  lame 
avec  une  rapidité  surprenante  :  c'est  le  fruit  du  solanum  sodomeum 
de  linnée'.  On  le  prend  généralement  pour  la  célèbre  pomme  de 
Sodome  dont  parlent  les  auteurs  anciens,  fruit  trompeur,  beau  au 
dehors,  mais  dont  le  suc  donne  la  mort,  et  qui  se  change  souvent 
en  poussière.  Hasselquist  attribue  cet  effet  à  un  insecte  (tenthredo), 
qui  convertit  tout  le  dedans  en  poussière,  ne  laissant  que  la  peau 
entière,  sans  lui  faire  rien  perdre  de  sa  couleur*.  N'y  ayant  pas 
trouvé  de  poussière,  j'ai  douté  que  ce  fût  le  fruit  dont  on  a  tant 
parlé,  et  je  n'en  ai  conservé  aucun.  M.  le  maréchal  Marmont  en  a 
cueilli  au  même  lieu,  et  il  les  a  trouvés  remplis  de  grains  noirs.  Je 

inécs,  sèches  et  dures  comme  du  bois.  Je  reconnus  alors  une  petite  fleur  à  longue 

racine  pivotante,  qbc  jo.  n^avais  vue  que  morte Je  me  rappelai  alors  la  pièce  do 

blason  nommée  rose  de  Jéricho,  et  qui  figure  dans  certains  écussons  datant  des  croi- 
sades. Je  fus  immédiatement  convaincu  que  j'avais  retrouvé  la  véritable  rose  de  Jéri- 
cho, perdue  depuis  la  chute  du  royaume  latin  de  Jérusalem,  et  remplacée»  dans  Taf- 
t'ection  des  personnes  pieuses,  par  Vanastatica  ou  kaff-Maryam,  qu  une  tradition 
musulmane,  admissible  pour  des  chrétiens,  signala  à  h  piété  des  premiers  pèlerins 
qui  demandèrent  aux  habitants  du  pays  quelle  était  la  plante  de  la  plaine  de  Jéricho 
qui  no  mourait  jamais,  et  qui  ressuscitait  quand  on  la  trempait  dans  Teau.  »  (Saulcy, 
Voyage  m  Syrie,  etc.,  tome  II,  page  81 .) 

*  Voyez  le  pssnge  de  Quaresmius  cité  plus  haut.  ^ 
«  Saulcy,  Voyage  en  Syrie,  etc.,  tome  I,  page  287. 

*  Persoon,  Synopsis  plunlartim. 

^  Itinéraire  de  M.  de  Chateaubriand,  tome  IL 
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»uis  porté  à  croire  que  la  plante  dont  je  viens  de  parler  est  la  même 
]ue  celle  qui  a  été  décrite  par  Hasselquist,  M.  de  Chateaubriand,  le 
naréchal  Marmont  et  plusieurs  autres  ;  seulement  ils  Tout  vue  à 
les  époques  différentes.  Quoique  nous  fussions  dans  une  saison 
ivancée,  j'ai  trouvé  plusieurs  tiges  qui,  avec  de  jeunes  fruits,  avaient 
encore  des  fleurs.  Les  Arabes  nomment  ce  fruit  leimun  Lût  (limon 
le  Lot),  parce  que  selon  eux  Lot,  à  cause  des  habitants  de  Sodome, 
rarait  maudit  cette  plante,  qui  auparavant  portdt  d'excellents 
Gniits.  Wilson,  ayant  rapporté  de  la  semence  de  ce  sotanum  en  An- 
gleterre, en  obtint  des  fruits  qui  effectivement  ne  convenaient  pas 
toujours  à  la  description  qu'on  donne  de  la  pomme  de  Sodome;  et 
ceux-là  seulement  se  remplirent  de  cendre,  tout  en  demeurant 
beaux  extérieurement,  qui  furent  piqués  par  une  espé^  de  ten- 
îhredo.  Le  acteur  Dickie  a  analysé  cette  plante,  et  l'a  appelée  sola- 
num  sanctum.  Wilson  considère  ce  fruit  comme  étant  réellement 
le  raisin  empoisonné  auquel  il  est  fait  allusion  dans  le  Deutéronome. 
Une  plante  semblable  à  ceUe-là,  le  solanum  incantm,  que  les  Arabes 
a(^peUent  aneb  edr-dhib  (vigne  du  loup)  se  trouve  fréquemment  près 
de  Jéricho  ^ 

Au  reste,  ce  fruit  n'est  pas  le  seul  qui  convienne  à  Tidée  que 
nous  avons  de  la  pomme  de  Sodome,  ce  qui  explique  la  diversité 
des  sentiments  des  voyageurs. 

Je  serais  d'avis  qu'on  donnât  au  fruit  du  solanum  le  nom  de 
Umon4e  Loth,  et  au  fruit  de  l'oschar  celui  de  pomme  de  Sodome. 

n  est  dit  dans  l'Ecriture  :  «  Lc^ur  vigne  est  un  rejeton  de  la  vigne 
de  Sodome,  leur  raisin  vient  des  champs  de  Gomorrhe  :  leur  raisin 
est  empoisonné,  et  leurs  grappes  sont  amères.  »  (Deut.,  xxxii,  32.) 
On  trouve  le  long  du  Jourdain,  vers  son  embouchure  dans  la  iper 
Morte,  rasclépiade  géante,  «  dont  le  suc  laiteux  est  acre  et  caus- 
tique: cette  plante  cause  la  mort  aux  animaux  qui  en  mangent*.  » 
L'historien  Jos^he  dit  en  parlant  de  la  terre  de  Sodome  que  ses 
cendres  maudites  produisent  des  fruits  qui  paraissent  bons  à  man- 
ger, mais  que  Ton  ne  touche  pas  plutôt  qu'ils  se  réduisent  en 


>  Wilson,  The  Lands,  etc.,  U. 

<  Voyez  Lamarck,  Asclepias  giganUa, 
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poudre  V  C'est  probablement  Fasclépiaie  de  Si/rk^  eu  Farbre  dooi 
parie  Seetzen  et  qui  porte  le  nom  ifaoeêtiuhez^  sekm  d'autres  osdbm*; 
ses  fruits  n  ont  point  de  chair  intérieurement,  mais  ils  sont  rem^ 
d'une  ouate  semblable  à  du  coton  très-fin  et  soyeux  '.  Cette  fdante, 
du  reste,  est  connue  depuis  longtemps  ;  elle  a  été  même  parfaite- 
ment décrite  par  saint  Grégoire  de  Tours  '.  Burckbardt,  sur  le  rap- 
port des  Bédouins  de  la  plaine  de  Ghor,  parie  d'un  grenadier  sau- 
vage dont  le  fruit,  exactement  semblable  à  la  grenade,  se  trouve, 
quand  on  vient  à  Tou^rir,  ne  renfermer  que  de  la  poussière.  «  hëi- 
ckeyfy  dit-il,  est  très-commun  dans  la  plaine  de  Gbor;  il  porte  on 
fruit  tirant  sur  le  jaune  et  le  rouge,  qui  a  trois  pouces  de  diamètre 
et  contient  une  substance  blanche,  semblable  à  la  plus  belle  soie, 
et  dans  laquelle  les  graines  sont  enveloppées.  Les  Arabes  la  recueil- 
lent pour  en  faire  des  mèches  de  fusil  qui  prennent  feu  plus  vite 
que  les  oammunes.  Vingt  charges  de  chameaux  et  plus  de  ce  pro- 
duit pourraient  être  annuellement  extraites  de  la  plaine,  et  les 
manufactul^es  de  soie  ou  de  coton  d'Europe  en  tireraient  peut-être 
parti.  Quant  à  présent,  la  plupart  des  fruits  de  Tascheyr  pourfissenl 
sur  l'arbre.  Si  on  fait  une  incision  dans  ses  plus  grosses  branches, 
il  en  sort  une  liqueur  blanche  *  que  l'on  recueille  par  le  moyen  d'un 
roseau  ou  autre  bois  creux  introduit  dans  l'incision.  Li's  Arabes 
vendent  cetie  liqueur  aux  droguistes  de  Jérusalem,  qui  l'emploient, 
dit-on,  contre  les  catarrhes  violents  et  opiniâtres  *.  »  Cette  plante, 
au  sud  de  la  mer  Morte,  atieint  une  hauteur  de  quinze  pieds,  et  sa 
tige  a  deux  pieds  de  circoufêrence:  ses  fruits,  d'un  jaune  rougeâtre, 
ont  trois  pouces  de  diamètre. 

*  El  in  rnictihiis  cinores  na^ivntes,  qui  s|>ccie  quideui  el  colore  nlulibus^si- 

miles  S4iiit,  nunihus  auteiii  (K*ci^q4:r  in  faTilbm  et  cioennn  resolnintiir.  (iosèphe,  de 
Beii,  Jwi.^  lir.  IV.)  Voici  t\)iiiinent  s*ex(>nme  Tacite  :  Nani  cuncta  S|»oate  édita  aut 
manu  sala,  sire  heiba  tenus  aut  flore,  ï4hi  soUtaoi  in  sjtectem  adoWt*re,  alra  et  inaoia 
xelul  in  ciuertMM  Tam*scunt.  [Hisi.,  l.  V,  c  th.)  Voyei  encore  :  Brocard,  Vil,  J80. 
—  Fulcher  f^aniol  .  G^sta  /Vj,  l,  40,'».  —  Gn^^w.  Turooensis  Mirac.,  I,  t.  18. 

*  Voyei  Stvtieii.  f/orw  hilcsitHa,  et  Laïuarrk.  BotaniqMe,  Asclrjnade  de  Syrie. 
^  rro(H'  Jenolio,  inquit,  habeotur  aiHlh>re«  quje  lana$  ^npiunt  ;  exliibent  eoiin 

|Hïina  in  umIuiu  ctKurhitai^ni.  testas  in  cùvuitu  hnbentia  duras,  intiiih«eus  autem 
pltMw  Mint  bnjf».  ^Lil».  I,  .Wmu*.,  cap,  uinJ     • 

*  U's  AralH's  PappelWia  itùl  iiV  raukeyr  (iohlitn  aes^^r.) 
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Wilson,  qui  est  venu  dé  Bombay  à  Jéricho,  n*a  pas  été  peu  étonné 
de  trouver  ici  la  végétation  des  Indes,  comme  d'autres  y  avaient 
déjà  remarqué  des  plantes  et  des  animaux  des  régions  tropicales 
de  rÀfrîque. 

Le  monticule  au  pied  duquel  sort  la  fontaine  d'Elisée  a  été  évi- 
demment couvert  de  constructions  ;  il  est  facile  de  le  voir  à  sa  forme 
et  aux  débris  qu'on  y  trouve  :  j'y  ai  i*ecueilli  des  fragments  de  vases 
en  terre  et  une  anse  en  fer.  Du  reste,  cette  situation  était  admira- ^ 
blement  choisie.  Il  est  probable  que  c'est  ici  que  s'élevait  le  château 
de  Cypros,  bâti  par  Hérode  le  Grand  au-dessus  de  Jéricho  en  Thon- 
neur  de  sa  mère  Cypros,  «  château,  dit  Josèphe,  également  fort  et 
délicieux  ^  »  Dans  ce  cas,  les  débris  que  j'ai  trouvées  en  venant, 
entre  le  Kelt  et  Ain-Sultan,  seraient  déterminés  par  un  autre  pas- 
sage de  Josèphe  :  «  Ce  prince,  dit-il  en  parlant  d'Hérode,  fit  aussi 
bâtir  auprès  de  Jéricho,  entre  le  château  de  Cypros  et  les  maisons 
royales,  d'autres  palais  plus  commodes,  auxquels  il  donna  les  noms 
d'Auguste  ot  d' Agrippa*.  »  Ainsi  il  y  avait  de  Cypros  jusqu'à  Jéri- 
cho une  suite  de  jardins  et  de  palais.  La  garnison  romaine  qui  occu- 
pait Cypros  à  l'époque  de  l'insurrection  générale  des  Juifs  fut  passée 
au  fil  de  l'épée  par  les  zélateurs. 

Il  me  reste  à  parler  de  la  montagne  'de  la  Qtiarantaine  (mons  Ten- 
tationis),  nommée  djebel  Kourontotd  ou  Karantaljpar  les  Arabes; 
je  l'ai  visitée  avec  monseigneur  le  Patriarche.  Cette  montagne  ter- 
mine le  désert  du  même  nom  dont  nous  avons  parlé.  Elle  est  éloi- 
gnée d'environ  un  quart  d'heure  de  la  fontaine  d'Elisée,  et  s'élève 
de  douze  à  quinze  cents  pieds  au-dessus  de  la  plaine  ;  elle  est  de  na- 
ture calcaire.  Avant  de  parvenir  à  la  montagne,  on  trouve  un  petit 
vsdlon  élevé  qui  pourrait  être  une  des  plus  délicieuses  retraites  de 
l'univers.  Il  y  avait  une  source  autrefois,  puisqu'on  y  voit  les  ruines 
encore  considérables  d'un  aqueduc;  d'ailleurs,  des  arbres  et  des 
plantes  nombreuses  attestent  la  présence  de  l'humidité.  C'est  dans 
ce  vallon  que  Seetzen  a  trouvé  l'arbre  que  les  Arabes  appellent  el- 
dibbke,  et  qu'ils  considèrent  comme  un  arbre  saint.  Le  nègre  qui 

•  Jojtèpbe,  Antiquités^  liv.  XVI,  c.  ii;  et  Guerre,  liv.  I,  c.  \vi. 
»  Josèphe,  Guerre,  liv.  V,  c.  xvr. 
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accompagnait  Seetzen  le  menaça  de  lui  briser  la  t£te,  parce  qu'il 
Tarait  vu  en  couper  quelques  branches. 

Mais  ce  qui  donne  à  ce  lieu  un  tout  autre  prix,  c^t  qu'il  a  tou- 
jours été  considéré  comme  ayant  été  sanctifié  par  le  jeûne  de  notre 
Sauveur.  La  montagne  de  la  Quarantaine  s*élève  vertical^nent  au- 
dessus  du  vallon  ;  les  rochers,  à  une  grande  hauteur,  sont  paroés 
de  grottes.  On  croit  que  Jésus  était  dans  la  plus  ^vée  quand  le 
tentateur  lui  dit  :  «  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  dis  que  œs  pierres  de> 
viennent  des  pains.  »  (Matth.,  iv,  5.)  C'est  pour  cela  que  la  mon- 
tagne est  aussi  appelée  mont  du  Diable,  «  pour  ce  que  ce  fut  sur  le 
sommet  d'iceluy,  dit  Surius,  que  le  diable  voulut  tenter  Jesus- 
Cbrist.  »  Sainte  Hél&fie,  y  étant  venue,  convertit  cette  grotte  en  une 
chapelle  dont  on  voit  encore  les  restes  ;  les  murs  étaient  ornés  de 
peintures,  qui  n'étaient  pas  encore  entièrement  eOacées  du  temps  de 
Quaresmius^  On  y  venait  il  y  a  deux  siècles  dire  la  messe,  ou,  si 
on  ne  le  pouvait  pas,  on  chantait  l'Evangile  de  saint  Matthieu  : 
Alors  Jéms  fui  conduit  par  FEsprit  dam  le  désert  pour  y  être  tenté 
par  Satan  (iv,  i).  Seetzen,  au  commencement  de  ce  siècle,  a  re- 
trouvé les  restes  de  ces  peintures,  et  il  y  en  a  probablement  encore. 
Les  Arabes  donnent  à  ce  couvent  taillé  dans  le  roc  le  nom  de  cou- 
vent de  Notre- Seigneur  Jésus  [Saidna  Issa). 

Près  de  cette  chapelle,  on  voit  une  citerne  creusée  par  les  ana- 
chorètes habitant  ces  rochers. 

Cette  montagne  est  très-^evée  ;  à  son  sommet,  il  y  a  les  ruines 
d'une  ancienne  chapelle  qu'on  y  avait  bâtie,  parce  qu^on  croit  que 
c'est  là  que  le  Seigneur  fut  tenté  la  troisième  fois  par  Satan,  et  qu'il 
lui  dit  :  «  Retire-toi,  Satan,  car  il  est  écrit  :  Tu  adoreras  le  Seigneur 
ton  Dieu,  et  tu  ne  seniras  que  lui  seul.  »  (Matth.,  iv,  10.)  Le  moine 
Boniface  y  a  encore  ti  ouvé  une  peinture  représentant  Jésus  ayant  le 
diable  à  ses  pieds  ^. 

Dès  les  premiers  siècles  de  TÉgUse,  des  anachorètes  nombreux 
vinrent  habiter  les  grottes  de  cette  pieuse  soUtude.  Evâgre,  qui  a 
fait  un  voyage  en  Palestine  vers  Tan  440,  nous  fait  connaître  quel 

•  Voyez  Elucidatio  Terrx  Sanctx,  tome  II,  page  757. 

«  Bonif.,  De  perermî  cuUu  T,  S.,  lib.  I;  comparez,  Brocard,  V*  p;irl.,  c.  vu, 
I  28;  S.  Booav.,  De  vita  Christit  c.  xvi  ;  Âi-anda,  c.  xxvii. 
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élait  leur  genre  de  vie.  Quoique  les  pratiques  fussent  difTérentes 
dans  chaque  laure,  elles  tendaient  toutes  à  la  même  fin.  Les  uns 
vivaient  en  eommunauté  :  ils  ne  possédaient  point  d'argent,  ils 
n'avaient  pas  même  la  propriété  de  leurs  habits,  ils  changeaient 
diaque  jour  de  manteau  et  de  tunique  ;  sur  leur  table,  on  ne  servait 
que  des  herbes,  des  légumes  et  des  fruits,  et  seulement  autant  qu'il 
&^  ftdlait  pour  conserver  la  vie.  Us  priaient  en  commun  le  jour  et  la 
nuit.  Us  prolongeaient  souvent  leurs  jeûnes  jusqu'à  aUer  deux  ou 
trois  jours  sans  manger.  D'autres  s'enfermaient  seuls  dans  des  cel- 
Iules  si  basses  et  si  étroites,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  se  tenir  debout 
ni  se  coucher  commodément.  Retirés  dans  les  antres  et  dans  les 
cavernes  de  la  terre,  comme  dit  TApôtre,  ils  s'appliquaient  unique- 
m^it  à  l'étude  d'une  divine  philosophie.  Ils  travaillaient,  priaient, 
diantaient  des  psaumes,  accueillaient  avec  bonté  ceux  qui  venaient 
les  consulter,  et  partageaient  avec  eux  les  fruits  que  la  Providence 
leur  donnait.  Ce  communisme  parfait  est  d^origtne  chrétienne,  et  il 
remonte  à  celui  qui  a  dit,  non  pas  :  Prenez  aux  riches,  mais  :  <x  Allez, 
vendez,  tout  ce  que  vous  nyez,  .donnez-le  mix  pauvres^  et  suivez- 


Ces  actes  hénnlqu^  de  vertu,  cet  entier  renoncement  à  soi-^nême, 
s4Mit  jugés  comme  des  actes  de  folie  par  un  inonde  incapable  de  les 
oonqxrendre,  ou,  tout  au  plus,  ces  voies  sublimes  de  la  pénitence 
nous  apparaissent  comme  des  chemins  trop  élevés,  trop  ardus,  que 
notre  faiblesse  ne  saurait  plus  ni  atteindre  ni  parcourir.  Le  démon 
jeHe  le  découragement  jusque  dans  les  Ames  vertueuses  et  dévouées, 
qui  .pourraient,  sans  quitter  le  monde,  suivre  les  conseils  de  la  pet*- 
Csctioii  évangélique.  a  0  leur  fait  croire,  coAime  le  dépeint  si  bien 
SttBle  Térèsey  il  leur  fait  croire  qu'il  y  a  de  Torgueil  à  former  de 
grands  désirs,  à  vouloir  imiter  les  saints,  à  souhaiter  d'être  martyrs. 
Bientôt  il  leur  dit  ou  leur  fait  entendre  que  les  actions  des  saints 
doîient  être  admirées,  mais  non  imitées  par  des  pécheurs  comme 
nous.  Je  ne  conteste  pas  cela,  je  dis  seulement  qu'il  est  besoin  de 
discerner  ce  que  nous  pouvons  imiter  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
qu'admirer.  Ainsi  il  ne  conviendrait  pas  à  une  personne  faible  et 
malade  de  s'imposer  des  jeûnes  fréquents,  des  pénitences  austères, 
de  se  retirer  dans  un  désert,  où  die  ne  pourrait  dormir  ni  trouver 
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des  aliments,  sans  parler  de  beaucoup  d'autres  privations  de  œ 
genre.  Nais  nous  devons  penser  que,  par  de  généreux  efforts  et 
avec  le  secours  de  Dieu,  nous  pouvons,  comme  les  saints,  arriver  à 
un  grand  mépris  du  monde,  au  mépris  de  Tbonneur  et  au  détache- 
ment des  biens  temporels  *.  » 

C*est  au  temps  des  premiers  anachorètes  que  remonte  Torigine  du 
rosaire.  Ceux  d*entre  eux  qui  ne  savaient  pas  lire,  pour  suppléer  k 
la  lectui'e  du  psautier,  récitaient  un  certain  nombre  de  fois  Toraisoa 
dominicale  et  la  salutation  angélique,  et  ils  se  servaient  de  petites 
pierres,  ou  d'autres  marques  semblables  pour  les  compter  *.  C'est 
de  là  que  le  rosaire  a  été  appelé  le  psautier  de  Marie,  parce  que  le 
nombre  des  Ave  égàhil  celui  des  psaumes.  Cependant  ce  n'est  qu'à 
saint  Dominique  que  nous  devons  l'institution  du  rosaire  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui.  Au  temps  des  Albigeois,  où  les  plus  saints 
mystères  étaient  profanés,  il  enseigna  à  les  honorer  par  une  méthode 
approprfée  à  toutes  sortes  de  personnes. 

Pour  rendre  cette  institution  ridicule,  on  n'a  pas  craint  de  l'at- 
tribuer aux  Turcs,  parce  que  les  musulmans,  comme  presque  tous 
les  Orientaux,  à  commencer  en  Servie  et  en  Valachie,  ont  la  manie 
de  rouler  constamment  dans  leurs  doigts  des  grains  enfilés  qu  ils 
nomment  tesbih  ;  quelques-uns  prononcent  à  chaque  grain  le  nom 
il' Allah,  mais  gênt^ralcnienl  on  n'y  attache  aucune  idée  de  dévotion: 
on  joue  avec  le  tesbih  connue  avec  une  tabatière  ou  un  éventail.  Les 
den.  idies  cependant  considèrent  cet  exercice  comme  une  véritable 
prière;  cet  usage  est  venu  des  Indes,  où  il  est  appelé  dschapa.  Les 
Hindous  disent  que  U  nom  de  Dieu  est  un  feu  qui  consume  tous  les 
péchés;  c'est  pourquoi  il  ne  saurait  être  prononcé  trop  de  fois.  11  y  a 
des  der\iches  qui  ne  font  pas  autre  chose:  sauf  quelques  interrup- 
tions pour  manger,  donnir  et  se  baigner,  ils  répètent  jour  et  nuit  et 
pendant  toute  leur  vie  le  nom  de  Dieu. 

Ce  fut  surtout  à  l'époque  des  croisades  que  la  rie  monastique 

s'étendit  dans  la  Terre  Sainte.  Voici  comment  en  parie  Jacques  de 
Yitri  : 

«  Vu  de  sainte  Têrèse  écrite  in»r  elU-meme.  TrodHite  par  le  R,  P.  bauix, 
ciNip.  un. 
^  BttMit  \IV,  Ar  cmmismiiêne  5$.,  part.  U ,  c.  i»  r  11. 
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«  Dès  ce.  moment,  dit-il,  l'Église  d*Orient  commença  à  revëi'dir 
et  à  fleurir  ;  on  voyait  s'accomi^r  en  elle  ce  qui  a  été  écrit  dans  le 
Cantique  des  Cantiques  :  L  hiver  e$t  déjà  passée  les  pluies  ont  cessé, , 
les  fleurs  parmseni  sur  notre  terre,  le  temps  de  travailler  les  ai*frf^ 
est  venu.  Des  diverses  parties  du  monde,  de  toutes  les  tribus  et  de 
toutes  les  langues,  de  toutes  les  nations  qui  sont,  sous  le  del,  des 
pèlerins  dévoués  à  Dieu,  des  hommes  religieux,  attirés  par  le  parfum 
des  Lieui  Saints,  accouraient  en  foulé  dans  la  Palestine.  Les  églises 
antiques  étaient  restaurées,  on  en  construisait  de  nouvelles  ;  des 
couvents  de  religieux  réguliers  s'élevaient  sur  des  emplacements 
bien  choisis,  fondés  par  les  libéralités  des  princes  et  par  la  charité 
des  fidèles  ;  nuUe  part  les  ministres  ne  manquaient  aux  autels  ;  des 
hommes  saints,  renonçant  au  siéde,  choisissaient  à  leur  gré  les  lieux  ' 
les  plus  convenables  pour  leur  vie  de  dévotion  :  les  uns,  à  l'exemple 
du  Seigneur,  préféraient  ce  désert  ou  Jésus,  après  son  baptême^ 
jeûna  pendant  quarante  jours  ;  d'autres,  en  imitation  du  prophète 
Éhe,  vivaient  solitaires  ^ur  le  mont  Carmel,  habitant  au  milieu 
des  rochers  de  petites  cellules,  et,  véritables  abeilles  du  Seigneur, 
faisaient  du  miel  d'une  douceur  toute  spirituelle  :  dulcedinem  spiri- 
tualem  melliflcantes  ^  » 

On  pourrait  encore  aujourd'hui  comparer  la  montagne  de  la 
Quarantaine  à  un  rucher,  tant  il  y  a  de  cellules;  mais  les  abeilles 
n'y  sont  plus.  Un  auteur  du  quatonûème  siècle  nous  raconte  que,  de 
son  temps,  un  scheik,  nommé  Gazare,  avait  fait  couper  le  sentie^  qui 
conduisait  sur  la  montagne,  afin  que  les  anachorètes  n'en  pussent 
pas  descendre,  ni  les  pèlerins  monter  dans  les  grottes  *.  Le  moine 
Boniface  y  a  vu,  dans  une  grande  caverne,  les  corps  d'une  quantité 
d  anachorètes  :  «  Ils  étaient  intacts^  dit-il;  les  uns  levaient  les  yeux 
au  del,  les  autres  étaient  à  genoux,  et  d'autres  étendaient  les  bras, 
OMome  s'ils  eussent  été  vivants  '.  » 

Le  secrétaire  de  Mgr  Valerga,  Dom  Giovanni,  crut  qu'il  serait 
possible  de  trouver  un  sentier  pour  escalader  lamontagùe  :  il  s'a- 

*  Jacohi  de  Vitriaco,  Historia  hicrosolymitana ,  traduction  de  la  BibL  des  croi- 
iades,  tome  I,  page  173. 

*  Rudolf  Kircbherr  zu  Suchem. 
»  Ut.  II  et  III. 
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ventura  seul  au  milieu  des  rochers  ;  nous  le  suivîmes  des  yeux.  Il 
parvint  jusqu'au  quart  de  la  montagne,  c'est-à-dire  jusqu'aux  cel- 
lules les  plus  âevëes  :  plusieurs  sont  des  grottes  natordies,  mais 
plusieurs  aussi  ont  été  taillées  de  main  d'homme.  U  ne  put  aller 
au  deli  :  plus  haut  la  montagne  est  tout  à  fait  inaccessible;  si  on  vou- 
lait aller  au  sommet,  il  faudrait  y  monter  par  un  sentier  qui  com- 
mence k  la  lontaine  appelée  Ain  Dok,  dont  nous  parterons  bioitôt. 

L'année  i  1 16,  les  Frères  de  la  montagne  de  la  Quarantaine  obtin- 
rent du  prince  de  Jaffa,  par  Tintervention  du  patriarche  Amnlf,  le 
droit  de  se  servir,  un  jour  la  semaine,  du  moulin  voisin.  La 
montagne  appartenait  aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre,  qui  y 
avaient  un  couvent  à  gauche  (probablement  au  couchant!  de  la  fon- 
taine d'Elisée  :  le  patriarche  de  Jérusalem  leur  accorda  la  nomina- 
tion du  prieur;  le  premier  fut  installé  en  il54.  Le  couvent,  exposé 
aux  incursions  des  Arabes,  était  fortifié  '.  Comme  ses  propriétés  ne 
suffisaient  pas  à  l'entretien  des  religieux  et  des  pèlerins,  on  hii 
donna  à  perpétuité  les  dimes  de  Jéricho  *. 

Après  l'occupation  de  la  Palestine  par  les  Sarrasins,  les  anacho- 
rètes demeurèrent  néanmoins  dans  leurs  grottes,  louant  Dieu  et 
souffrant  les  privations,  les  persécutions  et  la  moii.  Plusieurs  voya- 
geurs du  treizième^  du  quatorzième,  du  quinzième  siècle^  etc.,  nous 
ont  donné  des  descriptions  de  la  montagne  de  la  Quarantaine  ;  on  y 
allait  toujours  en  pèlerinage.  Pour  rendre  plus  facile  Tascension 
dans  les  grottes,  les  Franciscains  avaient  tendu,  le  long  des  rochers, 
une  corde  attachée  à  des  crampons  en  fer;  mais  les  Arabes  ont  tout 
enlevé,  et  il  est  arrivé  plusieiurs  accidents,  entre  autres  à  un  pèlerin 
arménien,  dont  le  corps  a  été  mis  en  mille  morceaux  en  tombant 
de  ces  rochers.  On  est  peu  étonné,  après  cela,  de  la  description  de 
Sareus,  qui  dit  :  «  U  y  a  des  endroits  fort  roides  qu'on  grimpe  comme 
des  chats,  à  cause  qu'il  iiy  a  autre  ^0)e  que  quelques  trous  dans  le 
roc  qui  senent  de  marches,  ce  qui  fait  hérisser  les  cheveux  aux  plus 
hardis.  »  Tn  jvMerin  de  Flandre  est  nn^rt  ici  de  chaud  et  de  fatigue 
on  lôiti  \ 

^  Siàiipimc^  iMiie  IX>  cb.  vit. 
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Les  Arabes,  qui  avaient  si  maltraité  les  anachorètes,  ne  traitèrent 
pas  mieux  les  pèlerins  :  il  fut  un  temps  où  ils  exigeaient  un  sequin 
de  chaque  personne  qui  visitait  les  grottes;  ensuite  ils  leur  vendi- 
rent de  Teau  à  un  prix  fort  élevé,  et  enlin  ils  les  dépouillèrent 
complètement,  ce  qui  est  arrivé  à  un  pèlerin  français,  dont  I^grenzt 
raconte  la  désagréable  aventure  ^ 

C'est  pndmblement  ici  qu'il  faut  placer  la  caverne  des  sept  vierges 
dont  il  est  parlé  dans  ï Itinéraire  d'Antonin.  Ces  vierges  vivaient 
dans  la  prière  au  fond  de  la  caverne  où  elles  avaient  chacune  leur 
cellule.  Elles  y  étaient  amenées  dès  leur  enfance,  et,  lorsqu'une 
d'dles  mourait,  sa  cellule  lui  servait  de  tombeau,  et  on  creusait  une 
nouvelle  cellule  pour  une  nouvelle  vierge.  «  L'imagination  ascétique, 
dit  M.  Poujoulat  ',  n'a  rien  inventé  de  plus  étrange  et  de  plus 
saisissant  que  la  vie  de  ces  sept  vierges  dans  une  caverne,  se  renou- 
velant toujours  à  un  nombre  égal,  tandis  qu'autour  d'elles  les  cel- 
lules se  multiplient  en  devenant  des  sépulcres.  » 

Au  moins  le  symbole  de  l'innocence  est  demeuré  dans  les  cellules 
des  vierges  chrétiennes  :  des  colombes  sans  nombre  continuent  leurs 
prières;  car  les  oiseaux  dans  les  airs  louent  aussi  le  Seigneur. 

(Ps.  CXLVIU,  10.) 

On  assure  qu'il  arrive  encore  chaque  année  des  chrétiens  d'Ethio- 
pie, qui  viennent  ici  passer  le  carême  en  se  nourrissant  d'herbes  et 
déracines. 

Peu  de  voyageurs  ont  essayé  d'escalader  le  sommet  de  la  monta- 
gne, sommet  appelé  plus  spécialement  montagne  de  la  Tentation^  et 
un  très-petit  nombre  d'entre  eux  l'ont  atteint'  ;  on  cite  entre  autres 
im  Suisse,  Tschudi,  et  un  Autridiien,  Georg.  C'est  une  des  entre- 
prises les  plus  ardues  et  les  plus  périlleuses  qu'on  puisse  tenter  en 
Palestine  :  quelques  voyageurs  téméraires  y  ont  laissé  la  vie*.  La 


'  LegrcDzi,  Il  pellegrinagio  nell*  A$ia,  1, 172. 
*  Hi$t.  de  Jérusalem,  torae  II,  page  278. 


'  Fabri,  qui  est  arrÏTé  jusqu'à  une  espèce  de  fenêtre  par  laquelle  il  fout  passer 
pour  atteindre  le  sonuiiet,  ajoute  :  c  Ego  quidem  in  ipsam  feuestram  ascendi,  sed  pro- 
cedere  ad  ascensum  ausus  non  fui,  imo  aspiciendo  profunditatem  voraginis  et  altitu- 
dinem  protensge  rupis  horrorem  habui.  (H,  70.)  t 

*  Troilo,  Oriental.  Heisebcschreibung,  449. 
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vue  que  Ton  a  du  sommet,  et  qui  s*élend  sur  la  \aUée  du  Jouixlain, 
la  mer  Morte,  le  désert  de  Thecua-,  les  montagnes  de  la  Judée  et  de 
la  Galilée,  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  et  sur  les  hautes  plaines  de 
Noab  et  de  Galaad,  est  aussi  magnifique  qu'elle  est  étendue  et  inté- 
ressante. 

En  retournant  à  la  fontaine  d*Êlisée,  je  visitai  les  ruines  qui  sont 
alentour,  et  trois  petits  monticules  formés  par  les  débris  d'anciens 
édifices.  Ce  n'est  qu'à  mon  retour  de  la  mer  Morte  que  j'ai  pu  don- 
ner plus  de  temps  à  cet  examen  ;  j'en  parle  maintenant  pour  réunir 
tout  ce  qui  a  trait  à  ce  sujet. 

Deux  de  ces  ruines  s'appellent  Tawahâtiin  es  Sukkar,  moulins  à 
sucre,  et  confirment  ce  que  les  auteurs  du  moyen  âge  nous  disent 
de  la  culture  de  la  canne  à  sucre  dans  l'oasis  de  Jéricho.  «  Les  plai- 
nes de  Jherico,  qui  ont  fontaines,  riuieres  et  courtilz  comme  vng  pa- 
radis, dit  le  frère  Riculd,  la  sont  les  terres  la  ou  on  fait  le  sucre.  9 

A  côté  de  ces  moulins  passe  un  des  aqueducs  dont  d'autres  restes 
se  voient  plus  bas  dans  la  plaine.  Comme  il  est  plus  élevé  que  Ain- 
Sultan,  il  conduisait  les  eaux  d'une  autre  fontaine  ver»  la  plaine  de 
Jéricho.  Il  sort  du  petit  vallon  dont  j'ai  parié  ailleurs,  longe  le  pied 
oriental  de  la  montagne  de  la  Quarantaine,  et  remonte  jusqu'à  Ain- 
Dok,  source  très-considérable,  qui  sort  de  cette  montagne  à  une 
jMîtite  lieue  de  la  fontaine  d'Elisée. 

C'est  auprès  de  la  fontaine  de  Dok  '  ou  Dûk  que  se  trouvent  les 
ruines  encore  ixîconnaissables  du  chûteau  de  ce  nom,  où  périt  Simon 
Maccabèe,  prince  des  Juifs  et  grand  sacrificateur,  qui  était  chéri  du 
peuple,  il  faisait  son  inspection  annuelle  de  la  Judée,  accompagné  de 
ses  fils  Mathathias  et  Judas  ;  il  vint  dans  le  château  de  Dok,  chez 
IHoléméo,  son  gendre,  qui  était  gouverneur  de  Jéricho.  (>elui-ci, 
iwussé  par  l'envie  de  suaéder  à  son  beau-père,  lui  donna  un  grand 
repas,  et,  l'ayant  eniviv,  il  le  tua,  ainsi  que  ses  deux  fils  *.  Hircan 
étant  venu  assiéger  l'assassin  de  Simon,  Plolémée  fit  cruellement 
butliv  do  verges,  sur  les  murailles  de  la  forteivsse,  la  mère  et  les 


«  l)*a|»r\\i  sou  t'^tymoKijïio  ï^yrienuo,  Dok  signifie  tour.  Ct*  nom  s'écrit  aussi  Docb 
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deux  soeurs  d'Hircan.  Josëphe  nomme  ce  château  Dagon  ^.  Pendant 
les  croisades,  il  a  appartenu  aux  Templiei*s  '. 

La  position  certaine  de  plusieurs  autres  villes  antiques,  telles  que 
Phasaêl,  Archelaîs,  Livias,  a  été  reconnue  par  des  voyageurs  mo- 
dernes dans  les  environs  de  ces  deux  fontaines  '. 

La  célèbre  route  des  prophètes  entre  Gilgal  et  Béthel  passait  par 
ces  fontaines  et  le  Wadi-Nowahimeh  :  c'est  des  gorges  affreuses  des 
montagnes  voisines  que  sortirent  les  deux  ours  qui  dévorèrent  les 
enfants  maudits  au  nom  du  Seigneur  pour  avoir  crié  à  Elisée  : 
«  Monte,  chauve!  monte,  chauve!  »  (IV  Rois,  ii;  25,  24.) 

Sur  la  montagne  de  la  Quarantaine  et  dans  les  environs,  on 
trouve  aujourd'hui  des  bouquetins,  des  renards  et  une  prodigieuse 
quantité  de  chacals. 

Mes  compagnons  se  trouvaient  si  bien  au  bord  de  Tcau,  qu'ils  ne 
voulaient  plus  s'en  aller  ;  mais  la  journée  du  lendemain  eût  été  trop 
forte,  et  par  là  nous  nous  exposions  à  mettre  quatre  jours  au  lieu 
de  trois  pour  notre  voyage,  ce  qui  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses 
dans  un  pays  peu  sûr  et  où  il  n'y  a  pas  de  vivres.  Tout  le  monde 
se  rendit  à  ces  raisons,  et  nous  nous  remimes  en  marche.  Heureu- 
sement la  course  n'était  pas  longue  :  nous  suivîmes  à  peu  près*  les 
bords  de  la  petite  rivière,  qui  finit  par  se  réunir  au  torrent  de  Kelt, 
et  en  moins  d'une  heure  nous  fûmes  à  Rieha  ou  Jeriha,  misérable 
village  sur  l'ancien  emplacement  de  Jéricho,  ville  qui  ne  le  cédait  en 
magnificence  qu'à  Jérusalem. 

A  notre  arrivée,  nous  fl!kmes  poursuivis  par  des  femmes  et  des  en- 
fants qui  témoignèrent  leur  étonnement  en  se  moquant  de  nous.  Les 
types  les  plus  hideux,  les  plus  abâtardis,  se  font  remarquer  sur  les 
physionomies  de  cette  peuplade,  qu'on  dit  très-corrompue.  Nous 
allâmes  dresser  nos  tentes  sur  un  petit  plateau  sablonneux,  à  deux 
cents  pas  du  village.  U  fallut  d'abord  purger  ce  lieu  des  scorpions 
qui  s'y  trouvaient.  Les  scorpions  sont  ici  plus  noirs  que  ceux  que 
j'avais  vus  ailleuris  ;  on  dit  que  leur  piqûre  est  beaucoup  plus  dange- 

*  Josèphe,  Anliquitéô,  I.  XIII,  c.  xv. 

«  Voyei  Nânter,  Statut enbuch  des  Ordms  der  Tempe Iherren,  1,  419;  —  Hur- 
ler, Uist,  d" Innocent  lll. 
'  Ritter,  Palxstina  und  Syrien,  3**'  B.,  page  459. 
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reuse.  Cesi  sans  doute  la  grande  quantîté-de  ces  animaux  qui  a  fiût 
donner  le  nom  de  hauteur  des  SeorpUms  k  une  élévation  qui  se 
tfouve  au  sud  de  la  mer  Morte.  (Jos.,  xv,  3  ,*  Jug.,  i,  36.) 

Le  village  de  Rieha  est  composé  d'une  quarantaine  de  catianeSy 
moitié  en  boue,  moitié  en  feuillage,  habitées  par  deux  œnts  Arabes, 
qui,  dit-on,  vivent  de  brigandage,  métier  qui  doit  être  peu  produc- 
tif, attendu  qu'ils  sont  tout  seuls  au  milieu  de  ce  désert,  et  que  les 
voyageurs  sont  fort  rares.  Ils  possèdent  quelques  champs  situés  au- 
tour du  village  et  le  long  de  la  fontaine  d'Elisée.  Leurs  cabanes  sont 
entourées  de  haies  de  nopal  et  de  branches  d'arbustes  épineux  pour 
les  protéger  contre  les  chacals  et  les  léopards.  Ces  haies  ont  trois  ou 
quatre  pieds  de  hauteur,  et  sont  fort  épaisses  :  ce  sont  là  aujourd'hui 
les  remparts  de  Jéricho  ' . 

Un  grand  bâtiment  carré,  qu'on  nomme  la  Tour  ou  le  Casid  de 
Jéricho  (Bordj  er  Rieha,  Migdal  Rieha),  est  le  seul  bâtiment  qui  rap- 
pelle un  autre  âge.  C'est  une  tour  en  ruines  de  quarante  pieds  de 
'  haut,  sur  laquelle  on  monte  par  un  escalier  en  pierre;  elle  est  au 
sud  et  séparée  du  village.  Scholtz  fait  remonter  sa  construction  à 
l'époque  romaine;  on  lui  donne  communément  une  origine  moins 
ancienne. 

C'est  Willebrand  d'Oldenbourg  qui  en  fait  mention  le  premier 
en  12H;  mais  déjà  alors  elle  était  en  mines  et  occupée  par  les 
Sarrasins. 

Quelques  soldats  turcs  nous  observent  un  moment  du  haut  de 
cette  tour,  puis  reprennent  leurs  pipes  et  leur  indolence  :  c'est  là 
toute  la  force  armée  qui  protège  ce  pays  contre  les  incursions  des 
Arabes  d'au  delà  du  Jourdain.  Anciennement,  dans  les  villes  ou- 
vertes, il  y  avait  des  tours  de  ce  genre  qui  servaient  de  refuge  aux 
habitants  dans  des  moments  de  danger.  (Jug.,  ix,  51.)  C'est  encore 
exactement  la  destination  de  celle-ci. 

Jéricho,  qui  s'appelait  la  ville  des  palmers*  (Deut,  xxxiv,  3;  Jug., 
ni,  15),  n'a  plus  que  trois  ou  qualité  chétifs  exemplaires  d'un  arbre 


«  Murailles  de  vingt  pieds  d'élévation .  dit  M.  de  Limarlinc  ;  fortifications  qvi  ne 
fie  seraient  pas  écroulées  au  sm  de  la  trompette, 
»  Josèphe,  Guerre,  1.  1,  c.  vi;  I.  IV,  c.  vin. 
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qui  faisait  sa  gloire  ^  J'ai  remarqué  autour  du  village  des  oliviers, 
des  grenadiers,  des  figuiers  et  des  vignes,  qui  ne  semblent  avoir 
échappé  à  la  dévastation  que  pour  rappeler  ces  paroles  de  Joël  : 
a  Le  vin  est  dans  la  honte,  Thuile  dans  la  langueur...;  le  figuier  est 
malade;  le  grenadier,  le  palmier,  le  pommier  et  tous  les  arbres  des 
champs  sont  desséchés,  et  la  joie  a  fui  le  visage  des  hommes,  i» 
iC.  I,  H.) 

Un  peu  de  maïs,  de  millet  et  d*indigo  se  voit  dans  les  champs  qui 
sont  autour  des  maispns.  Des  voyageurs  y  ont  entendu  le  chant  du 
rossignol  avec  le  coassement  de  la  grenouille  verte. 

Les  fragments  dont  j'ai  parlé  et  quelques  tas  de  débris  qi^i'on 
trouve  vers  le  nord  sont  les  seuls  restes  qui  pourraient  faire  soup- 
çonner l'emplacement  d*une  ville  détruite.  11  parait  que  Tancienne 
Jéridio,  celle  des  Chananéens,  s'étendait  plus  particulièrement  dans 
la  direction  de  la  fontaine  d'Elisée;  celle  qui  fut  rebâtie  par  Hérode 
et  Adrien  devait  être  autour  du  château  actuel*.  Un  aqueduc,  Qyant 
onze  arches  en  ogive,  traverse  le  Nahr  el-Kelt  à  une  trentaine  de 
pas  de  la  tour.  On  l'attribue  à  Hérode,  bien  que  son  architecture 
indique  une  époque  plus  récente. 

11  vient  dans  la  direction  de  Ain-Sultan,  et  plus  haut  on  en  trouve 
encore  divers  débris,  ainsi  que  du  second  aqueduc,  qui  prenait  ses 
eaux  à  Ain-Dock.  Plus  bas  que  Jéricho,  vers  la  mer  Morte,  on  peut 
reconnaître  encore  la  direction  d'un  de  ces  aqueducs  destinés  à  por- 
ter la  fertilité  dans  toute  cette  contrée,  dont  les  jardins,  selon  Jo- 
sèphe,  avaient  une  longueur  de  plus' de  trois  lieues*.  Tout  récem- 
ment  Gadow  a  découvert  les  traces  d'une  voie  pavée  antique,  allant 

*  11  est  donc  trôs-probable  qu'en  moins  d'un  siècle  it  n'y  aura  plus  un  seul  pal« 
mier  ^ns  toute  cette  contrée  ;  alors  un  naturaliste  incrédule  qui  la  visitera  pourra 
âm  qn^fl  n^y  te  a  jamais  eu,  et  cela  avec  autant  de  raison  que  cent  qui  dirent  aujou»- 
dliiii  qn^aprèa  le  déluge  la  colombe  envoyée  hors  de  Tarche  par  Noé  n'a  pu  rappor- 
ter une  branche  d'olivier,  parce  que  cet  arbre  ne  se  trouve  plus  en  Arménie.  M.  de 
Lonartine,  qni,  dans  le  Uban^  a  vu  des  cèdres  en  tant  de  lieux  où  il  n'y  en  a  pas, 
a  vu  également  ici  de  beatix  palmiers  autour  des  maisons  épanres  de  la  ville, 

*  M.  Hitler,  au  contraire,  pense  que  la  ville  d'Hérode  était  dans  les  environs  de  Ain- 
SoUan,  et  la  ville  chananéenne  plus  au  sud,  là  où  Ton  voit  quelques  monticules  qui 
semblent  être  formés  de  décombres  fort  anciens.  Des  fouilles,  faites  avec  intelli- 
gence, éclairciront  peut-être  un  jour  cettis  difficulté. 

*  Josèphe,  Guerre,  1.  IV,  c.  vhi. 
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fût  noyé  '.  Mais  ce  fut  aussi  dans  cette  ville  que  Dieu  punit  ses  cri- 
mes par  une  mort  honteuse  et  terrible.  Frappé  d'une  maladie  qui 
inspirait  1  horreur  à  tous  ceux  qui  Tentouraienl  *,  ses  souffrances 
étaient  si  affreuses,  qu'il  essaya  de  se  suicider.  Dans  ses  derniers 
moments,  il  fit  encore  périr  son  fils  Antipater,  qu'il  avait  fait  con- 
damner à  mort  à  Béryte;  il  fit  brûler  vifs  les  jeunes  gens  qui  avaient 
arraché  ïaigle  romaine  qu'il  avait  fait  placer  sur  le  portail  du 
temple  au  mépris  de  la  loi;  et,  prévoyant  que  sa  mort  serait  un 
sujet  de  joie  dans  toute  la  Judée,  il  fit  enfermer  dans  le  cirque  de 
Jéricho  les  hommes  les  plus  distingués  du  pays,  et  ordonna  qu'on 
les  fit  périr  au  moment  de  sa  mort,  afin  de  donner  au  peuple  un 
sujet  de  deuil  :  cet  ordre  ne  iiit  pas  exécuté.  C'est  ainsi  que  finit  ce 
tyran.  L'enfant  Jésus  peut  maintenant  en  toute  sûreté  revenir  de 
rÉgypte  :  celui  qui  voulait  le  faire  mourir  n'existe  plus. 

C'est  de  Jériclio  qu'Hérode  fut  transporté  avec  tant  de  pompe  à 
Hérodium.  Jéricho  reçut  de  nouveaux  embellissements. 

Jésus  est  venu  différentes  fois  à  Jéricho,  et  y  a  fait  plusieurs  mi- 
rades*.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  on  voyait  encore  le  sycomore 
sur  lequel  était  monté  Zachée  pour  voir  passer  notre  Sauveur^.  On 
croit  que  la  maison  de  ce  chef  des  publicains  était  près  du  château, 
où  l'on  trouve  quelques  traces  d'une  ancienne  église-  Trajan,  après 
avoir  assujetti  tout  ce  qui  était  au  delà  du  Jourdain,  rejoignit  Vas- 
pasien  à  Jéricho.  Cette  ville,  autrefois  si  célèbre,  était  presque  toute 
dépeuplée;  le  peu  d'habitants  qu'elle  avait  alors  s'enfuirent  dans  les 
montagnes,  et  une  partie  de  ceux  qui  demeurèrent  furent  mis  à 
mort.  Vespasien  y  établit  la  dixième  légion.  La  ville  fut  détruite 
pendant  le  siège  de  Jérusalem,  70  ans  après  Jésus-Christ,  et  rebâtie 

'  Gadow  a  déa^uvert  entre  Rieha  et  Ain-Sultan  un  bassin  muré,  qui,  à  la  rigueur, 
lK>urrait  bien  être  le  lieu  où  périt  Aristobule.  quoiqu'il  n*ait  guère  les  dimensions 
H*une  piscine  où  Ton  puisse  ixinnuodêment  sVxorcer  à  la  nage  ;  ce  bassin  a  25  pieds 
de  largeur  et  40  de  longutHir.  (Ga«io\v,  Ausflug  in  Zeùschrifl  der  deiiUch,  Mor- 
genL  C^seilschaft,  tome  11.) 

•  Jost'^i^ie,  .lii/t(/Nt7('s,  l.  WII.  0.  ▼!;  Gut*rrf,  1,  !,  c.  xinn. 

•  Liic,  xviu,  Tw»:  \i\,  I  ;  Matth.,  x\,  i9;  Mare,  \.  k». 

•  i>  que  les  Euix>(Hviis  ap|H*llent  syct^more  est  un  érable  (acer  pseudoplatanus)  :  le 
>ênlable  stixuikwv  tn^l  un  arbre  du  j:enre  tîguier  yôc»is  sycomonis,  Lin,).  Il  n>  a 
plus  aujouixrbui  un  seul  syivmore  dan<  les  eiuirv^ns  île  Jéricho. 


DE  JÉRUSALEM  A  JËRIGHO  163 

par  Adrien.  Elle  eut  plusieurs  évêques  depuis  Tannée  525  jusqu'en 
536.  Ils  signèrent  à  différents  conciles  ^  L'empereur  Justinien  y 
fit  bâtir  une  église  et  une  hôtellerie  pour  les  pèlerins.  Pendant  les 
croisades,  Févéque  de  iéricho  était  suffragant  du  patriarche  de  Jér 
rusalem;  il  y  avait  en  outre  trois  monastères  de  Tordre  des  Carmes^ 
des  Basiliens  et  des  Bénédictins.  Cette  ville  du  désert  a  été  une  des 
premières  qui  sont  tombées  au  pouvoir  des  infidèles  *,  et  elle  a  été 
bientôt  réduite  à  Tétat  où  nous  la  voyons.  Cet  antique  séjour  des 
rois,  qui  avait  été  donné  par  Antoine  à  Cléopàtre,  reçut  au  moyen 
âge  une  plus  sainte  destination  :  ses  revenus,  qui  alors,  selon  Guil- 
laume de  Tyr,  s'élevaient  à  5,000  pièces  d'or  byzantines,  furent  as- 
signés au  Saint-Sépulcre.  Plus  tard,  la  reine  Mélisende  en  fit  don  à 
Fabbaye  de  Béthanie,  comme  d'un  riche  domaine.  Édrisi  dit  que  de 
son  temps  (quatorzième  siècle)  c'était  une  résidence  fort  agréable; 
aujourd'hui  ce  n'est  plus  qu'un  repaire  de  voleurs.  Cependant  Taga 
trouve  encore  le  moyen  d'en  tirer  une  somme  assez  forte,  vu  son 
état  actuel.  L'année  dernière,  il  a  cédé  ses  droits  sur  les  revenus  du 
district  de  Jéricho  à  un  percepteur  d'impôts  pour  20,000  piastres 
(4,000  francs).  Souvent  il  arrive  que  les  fellahs  sont  tellement  pres- 
surés, que,  dans  l'impossibilité  de  payer  ce  qu'on  exige  d'eux,  ils 
se  sauvent  dans  les  montagnes  au  delà  de  la  mer  Morte.  Il  ne  passe 
jdus  à  Jéricho  que  les  caravanes  qui  vont  à  Damas,  et  quelques 
rares  pèlerins.  Seulement,  une  fois  par  an,  le  lundi  de  Pâques,  les 
pèlerins  grecs  venus  à  Jérusalem  pour  la  semaine  sainte  se  ren- 
dent tous  ensemble  au  Jourdain,  et  campent  à  Jéricho.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs mille,  et  le  pacha  de  Jérusalem  leur  donne  une  escorte  de 
trois  à  quatre  cents  hommes  :  c'est  ce  qu'on  appelle  la  grande  ca- 
ravane. Elle  campe  ordinairement  près  de  la  jonction  d'Ain-Sultan 
et  du  Wadi-Kelt. 

La  dernière  fois  que  le  village  de  Rieha  eut  à  subir  la  vengeance 
d*un  ennemi,  ce  fut  en  1840.  Ibrahim-pacha  ayant  été  attaqué  par 
les  Bédouins  près  du  Jourdain,  lors  de  sa  retraite  de  Damas,  il  en- 
voya un  détachement  de  troupes  à  Rieha  pour  le  détruire  de  fond 
en  comble. 

*  Le  Quien,  Orient,  Christ.,  III,  653  sq. 
«  Goill.  de  Tyr,  1.  XI,  c.  xv,  et  I.  XIV,  c.  xii. 
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LE  JOURDAIN.  —  U  MER  MORTE.  —  RETOUR  A  JÉRUSALEM.  —  SAINT-SABAS. 


Nuit  passée  à  Rieha.  — Altitude  m'gative.  — El-Gobr.  — Galgala.  — Souvenirs  bibliques. — 
Les  douze  pierres  du  Jourdain.  —  Vallée  d'Acbor.  -  Traces  des  anciens  débordements 
du  Jourdain.  —  Premier  aspect  du  fleuve.  —  Nous  célébrons  la  messe  sur  ses  bords.  — 
Entrée  dans  le  fleuve.  —  Passage  des  Israélites.  —  Souvenirs  religieux  et  bistqriques.  — 
Description  du  Jourdain,  de  sa  source  jusqu'à  son  emboucbure.  —  Exploration  de  ce 
fleuve  par  M.  Lyncb.  —  L'abbé  Zosime  et  sainte  Marie  Égyptienne.  —  Ruines  des  cou- 
vents de  Saiut-Jcan-Baplistc  et  de  Saint-Jérôme Aspect  de  la  mer  Morte.  — Sensation 

qu'on  éprouve  quand  on  s'y  baigner  -^  Extrême  salure  et  amertume  de  ses  eaux.  —  Ses 
diverses  dénominations.  —  Pesanteur  spécilique.  —  Analyse.  —  Aucun  poisson  ne  vit 
dans  la  mer  Morte.  —  Polypier  madréporien  trouve  sur  ses  bords.  —  Son  étendue.  — 
Si  elle  a  des  communications  soutemines.  —  DifTérents  systèmes  pour  expliquer  sa  for- 
mation. —  Scène  de  nuit  dans  le  désert.  —  Retour  à  Jérusalem.  —  Départ  pour  Sainte 
Sabas.  —  Les  Bédouins  aux  portes  de  Jérusalem.  —  I^  fontaine  du  Soleil.  —  Couvent  de 
Saint-Sabas. 


18  octobre.  —  Le  village  de  Rieha  *  est  à  630  pieds,  et  selon 
d'autres,  à  717  au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée;  il  y  fait 
une  chaleur  excessive.  Le  grand  changement  de  température  qu'on 
éprouve  en  venant  de  Jérusalem  à  Jéricho  est  la  cause  des  fièvres 
que  gagnent  souvent  les  voyageurs.  L'aspect  des  habitants  est  une 
preuve  frappante  de  Tinsalubrité  actuelle  de  ce  climat. 

Monseigneur  le  patriarche,  Dom  Giovanni,  le  P.  Laurent  et  moi, 
nous  avons  passé  la  nuit  dans  une  même  tente;  mais  aucun  de 
nous  n'a  pu  dormir,  tant  à  cause  de  la  chaleur  snflbcante  qu'à 
cause  des  insectes  de  toute  espèce  qui  n'ont  cessé  de  nous  tour- 
menter. 

*  Le  nom  de  Rieba  ou  Ériclia,  que  les  Arabes  donnent  à  ce  misérable  village,  est 
évidenunent  le  même  que  lerichons,  de  Josèphe,  Jéricho,  diaprés  les  Septante, 
Erichos,  de  Ptolémée. 
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que  deux  jeunes  gens  avaient  de  la  peine  à  en  lever  une;  elles  étaient 
dans  une  église  qu'on  avait  érigée  en  ce  lieu  \ 

Josèphe*  rapporte  que  les  descendants  de  Seth,  ayant  appris 
d'Adam  que  le  monde' devait  périr  par  Teau  et  ensuite  par  le  feu,  et 
supposant  que  quelques  hommes  seraient  épargnés,  voulurent  con- 
server à  la  postérité  les  découvertes  qu'ils  avaient  faites  dans  Tastro- 
nomic;  ils  les  gravèrent  donc  sur  deux  colonnes,  Tune  en  pierre, 
pour  résister  à  Teau,  et  l'autre  en  briques,  pour  résister  au  feu,  et 
ils  placèrent  ces  deux  colonnes  dans  la  Syriade*.  D'après  Vossius, 
la  Syriade  serait  ce  canton  que  l'Écriture  appelle  Sehirat,  près  de 
Galgala,  dans  le  territoire  de  Jéricho;  d'autres  la  placent  dans  la 
Haute-Egypte. 

C'est  dans  cette  plaine  que  Sédécias,  fuyant  vers  le  Jourdain 
après  la  prise  de  Jérusalem,  fut  atteint  par  les  Chaldéens.  Naba- 
chodonosor  lui  fit  crever  les  yeux,  et  le  jeta  dans  un  cachot  à  Ba- 
bylone. 

La  vallée  d'Achor,  c'est-à-dire  la  vallée  des  troubles,  était  près 
de  Jéricho  et  de  Galgala  :  c'est  le  lieu  où  Achan  fut  lapidé  pour 
s'être  souillé  de  l'anathème  en  emportant  des  dépouilles  prises  à 
Jéricho.  (Jos.,  vu;  xv,  7;  Is.,  lxv,  10;  Os.,  ii,  14,  17.) 

De  Rieha  jusqu'au  Jourdain,  au  lieu  d'immersion  des  pèlerins, 
la  plaine  s'abaisse  graduellement  de  574  pieds.  A  mesure  qu'on  ap- 
proche, elle  est  de  plus  en  plus  sillonnée  par  les  érosions  qu'y  fai- 
saient les  débordements  du  fleuve.  La  terre  a  été  emportée  par  les 

*  Adamnanus,  De  locis  sanctis,  lib.  II,  c.  xu. 

•  Josèphe,  Antiquités,  1.  I,  ch.  ii. 

'  CeUe  ti*adition  pai^nit  avoir  la  même  origine  que  celles  qu'on  trouve  dans  plusieurs 
auteurs  païens,  relatives  aux  syinnges  ou  cavernes  dans  lesquelles  ou  grava  des  hiéro- 
glyphes. (Manelh.,  apud  Euseb.)  Voici  ce  qu^on  lit  dans  Ammien  Marcellin  :  Sunt 
syringes  subterranei  quidam  et  flexuosi  secessus,  quos,  ut  fertuVj  perili  rituum 
vetustorum,  adventare  diluvium  prasscii,  metuentesque  ne  ceremoniarttm  obli- 
teraretur  memoria,  penitus  operosis  digestos  fodinis  per  loca  diversa  stntœerunl, 
et  excisis  parietibus  volucrum  ferarumque  gênera  multa  sculpserunt,  et  anima- 
lium  species  innumeras,  quas  hieroglyphicas  litteras  appellarunt.  (Ammian., 
1.  XXIII.  Voyez  D.  Calinet,  Comment,  sur  la  Gen.,  vi.)  D'après  les  Chaldéens,  c'est 
Xisuthrus  qui,  pai*  ordre  d'un  dieu,  cacha  des  documents  écrits  sur  les  temps  primi- 
tifs dans  la  ville  du  Soleil  Sippara.  (Josèphe,  Contre  Appion^  liv.  I,  et  Antiquités, 
liv.  I,  ch.  XII.  —  Voyez  aussi  Léon  le  Grammairien,  page  9.) 
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^ux  à  une  grande  profondeur;  on  descend  parfois  une  berge  en 
terre  de  quinze  à  vingt  pieds  de  hauteur,  et  on  se  trouve  sur  un 
terrain  travaillé  par  les  courants;  on  voit  des  canaux ,  des  golfes, 
des  monticules  capricieusement  formés  dans  ces  alluvions  par  la 
violence  d'un  grand  cours  d*eau.  Le  Jourdain  n'atteint  plus  jamais 
cette  élévation  ;  mais  les  traces  qu'il  a  laissées  loin  de  ses  rives  ac- 
tuelles sont  des  preuves  évidentes  de  ces  anciens  débordements 
dont  il  est  parlé  dans  rÊcriture.  (Jos.,  m,  15;  I  Parai.,  xu,  15.)  Ces 
débordements  avaient  lieu  en  mars  et  en  avril.  Le  Père  Laurent,  qui 
nous  accompagnait,  avait  visité  le  Jourdain  à  Pâques,  et  une  autre 
fois  en  décembre  ou  janvier  :  au  printemps,  à  l'époque  de  la  fonte 
des  neiges  de  TAnti-Liban,  le  fleuve  était  très-gros,  mais  il  était  ce* 
pendant  contenu  dans  son  lit,  ce  que  confirment*  du  reste,  tous  les 
renseignements  que  j'ai  pris  V 

B  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  qu'une  énorme  diminution  a 
eu  lieu  dans  les  eaux  du  Jourdain  et  de  ses  affluents,  ou  un  abais- 
sement considérable  de  son  lit,  ou  plutôt  du  bassin  dans  lequel  il  se 
jette.  Les  Livres  saints  nous  expliquent  le  premier  phénomène,  et 
nous  sommes  trop  près  de  la  mer  Morte  pour  ne  pas  être  frappés 
du  second. 

Pleins  de  la  pensée  des  grandes  choses  opérées  sur  cette  plage, 
tantdt  par  la  bonté  infinie  de  Dieu,  tantôt  par  sa  juste  colère,  nous 
marchions  silencieux  à  travers  ces  vastes  solitudes.  A  chaque  pas^  je 
voyais  augmenter  mon  impatience,  et  je  sentais  battre  plus  vivement 
mon  cœur.  J'étais  à  une  petite  distance  du  Jourdain,  mais  rien 
n'annonçait  encore  sa  présence.  Enfin  j'aperçus  des  arbres  de  toutes 
espèces,  dont  les  cimes  s'élevaient  au-dessus  d'un  petit  vallon  qui 
serpentait  comme  un  fleuve  dans  la  plaine;  un  bruit  léger  se  fit  en- 
tendre :  c'^était  le  murmure  des  eaux.  Je  m'approchai,  et  du  haut  du 

*  M.  de  Bertou  dit  :  «  Mais  un  plus  scrupuleux  examen  du  terrain  m'amena  à  pen- 
ser'que,  pendant  ThlTer,  presque  tout  le  Ghor  est  couvert  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes  qui  Tenfeiinent.  (Bulletin  de  la  Société géoL,  ^  série,  1839,  tome  XI, 
page  S85.)  Il  dit  encore,  tome  XU  du  même  recueil,  page  157  :  «  Quand  j'interro- 
geai les  Arabes  sur  le  flux  des  eaux  du  Joui*dain,  ils  m'apprirent  que  le  fleure,  que 
je  voyais  réduit  à  une  largeur  de  8  à  15  mèlres,  s'élargit  considérablement  pendant 
la  saison  des  pluies,  et  devient,  suivant  leur  expression ,  comme  une  mer  qui  inonde 
Ole  grande  partie  de  la  vallée,  t  Je  crois  que  cette  assertion  est  inexacte. 
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rivage  je  vis  couler  au  milieu  des  joncs  une  rivière  de  soixante  pas 
de  largeur,  dont  les  eaux  légèrement  troubles  ne  permettent  pas  à 
l'œil  de  sonder  la  profondeur.  Des  saules,  des  tamarisques,  des 
acacias,  formaient  un  dôme  de  ieuillage  au-dessus  de  ces  ondes  sa- 
crées qui  se  sont  ouvertes  devant  Tarche  du  Seigneur,  et  qui  ont 
coulé  sur  le  front  de  Jésus-Christ. 

Autrefois,  chaque  année,  les  Pères  de  Terre  Sainte  faisaient  un 
pèlerinage  au  Jourdain,  et  ils  célébrairat  la  messe  sur  ses  hords; 
depuis  un  demi-siècle  cette  pieuse  coutume  a  cessé.  On  trouve  dans 
les  ardiives  du  couvent  de  Saint-Sauveur  les  prescriptions  qui  avaient 
été  faites  pour  ce  voyage  ;  il  est  dit,  entre  autres,  que  les  Pères  doi- 
vent se  munir  d'instruments  nécessaires  pour  enterrer  les  morts. 
Le  peu  de  sécurité  qui  règne  dans  cette  contrée,  les  frais  qu'ooea- 
sionnait  une  escorte  nombreuse,  et  la  perte  qu'ils  ont  faite  de  plu- 
sieurs de  leurs  confrères,  enlevés  par  les  Arabes  ou  parles  maladies, 
ont  obligé  les  Franciscains  de  renoncer  à  ce  pèlerinage  * . 
.  Nous  avions  amené  un  autel  portatif;  une  tente  fut  dressée  dans 
un  endroit  un  peu  élevé,  où  le  feuillage  le  plus  frais  nous  préservait 
des  ardeurs  du  soleil  ;  l'autel  fut  placé  dessous,  et  j'eus  le  bonheur 
de  célébrer  la  première  messe  qui  ail  été  dite  sur  les  bords  dn 
fleuve  de  Dieu  depuis  cinquante-sept  ans.  Le  bruit  des  ondes,  comme 
un  doux  cantique,  interrompait  seul  le  silence  du  désert. 

Monseigneur  le  Patriarche  dit  la  seconde  messe,  et  j'eus  l'honneur 
de  l'assister.  Dom  Giovanni  et  le  P.  Laurent  célébrèrent  aussi  le 
saint  sacrilice,  de  sorte  qu'il  y  eut  quatre  messes  ce  jour-là  sur  les 
rives  du  Jourdain.  11  y  avait  plus  de  six  cents  ans  qu'un  patriarche 
(le  Jérusalem  n'avait  accompli  ce  saint  pèlerinage  ;  je  m'estime  heu- 
reux de  l'avoir  fait  avec  monseigneur  Valerga.  J'avais  offert  à  Dieu 
le  saint  sacrifice  pour  celle  qui  m'a  donné  la  vie;  j'associai  à  mes 
prières  ceux  qui  avaient  été  les  garants  des  promesses  de  mon  bap- 
tême. 11  me  restait  un  saint  devoir  à  remplir  :  je  descendis  dans  le 
lleuve,  et,  au  milieu  de  ses  ondes,  là  où  Jésus-Christ  a  été  baptisé, 
je  renouvelai  ces  engagements  sacrés,  je  m'écriai  que  je  voulais 


•  Fel.  Fabri,  Eimjatoriitm,  vol.  H.  De  balneaiione  pcregrhwntm  tu  Jordaneet 
de  tribu$  prohibitionibus  eis  datis. 
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idvre  et  mourir  chrétien  :  puisse  m  en  donner  la  grâce  celui  qui 
connait  la  sincérité  de  mon  cœuri 

Monseigneur  le  Patriarche  entra  dans  le  fleuve  un  instant  après. 
Nous  étions  vis-à-vis  de  Jéricho  ;  ainsi,  très-probablement  au  lieu  on 
les  Israélites  passèrent  le  Jourdain. 

C'est  un  de  ces  endroits  où  le  fleuve  est  accessible  ;  presque  par- 
tout ailleurs  il  est  encaissé  dans  des  bords  à  pic  et  fort  élevés.  C'est 
un  rapide  extrêmement  violent,  qui  n'a,  à  la  vérité,  que  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur.  Je  me  rappelais  ces  paroles  de  Robin - 
son  :  «  Je  voulus  traverser  le  fleuve;  mais  le  lit  était  si  caillouteux 
et  le  courant  si  rapide,  que  j'avais  de  la  peine  à  me  tenir  sur  mes 
jambes.  Ceux  qui  essayèrent  de  nager  (et  parmi  nous  il  y  avait  d'ex- 
cellents nageurs)  ne  purent  lutter  longtemps  contre  la  rapidité  du 
courant  :  l'eau  les  entraîna,  et  ils  ne  parvinrent  à  se  dégager  qu'en 
s'accrochant  aux  branches  des  saules  qui  bordent  le  fleuve  ^  »  Mal- 
gré cela,  et  quoique  je  fusse  au  même  lieu,  je  tenais  à  m'assurer  par 
moi-même  si  le  passage  était  possible.  Quand  Abdallah,  qui  était 
couché  sous  un  saule  du  rivage,  devina  mon  intention,  il  me  cria 
d'arrêter.  Je  lui  fis  signe  de  me  laisser  faire,  et  je  me  mis  à  la  nage. 
Mais  je  n'étais  pas  encore  au  milieu  du  fleuve  que  je  me  sentis  em- 
porté avec  une  extrême  vitesse  vers  un  gouffre  qui  est  plus  bas. 
Tout  ce  que  je  pus  foire,  ce  fut  de  me  laisser  jeter  contre  des  ro- 
seaux, où  je  pus  me  retenir.  Ensuite,  nageant  le  long  du  bord, 
m'aocrochant  à  des  branches  et  ix  des  racines,  je  remontai  jusqu'à 
un  endroit  où  le  courant  est  beaucoup  moins  fort.  J'essayai  alors  de 
traverser;  parvenu  au  milieu  du  Jourdain,  je  fus  encore  entraîné 
assez  loin,  ce  qui  ne  m'empêcha  pas  d'atteindre  l'autre  rive.  Comme 
Teau  était  plus  tranquille  de  ce  côté,  je  voulus  en  mesurer  la  pro- 
fimdeur,  et  je  me  laissai  aller  au  fond.  Je  ne  tai^dai  pas  à  m'aperce- 
voir  que  j'avais  commis  une  imprudence  :  je  sentis  une  quantité  de 
racines  et  de  branches  d'arbres  entre  lesquelles  il  eût  été  fort  dan- 
gereux de  s'engager.  Autant  que  je  pus  en  juger,  il  y  avait  dix  pieds 


•  Palestine,  ch.  iy.—  Maundrell  dit  que  la  largeur  du  Jourdain  vis-à-vis  de  Jéri- 
cho, au  temps  qu*il  le  vit,  était  d'eo?iroo  60  pieds,  et  que  sa  rapidité  était  telle, 
qii*iin  honmie  n'auraît  pu  le  passer  à  la  nage. 
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(l'eau.  Je  suis  resté  trois  quarts  d*heure  dans  le  Hcuve,  et  je  Tai 
traversé  quatre  fois.  On  m*a  assuré  que  souvent  à  l'époque  du  pèle- 
rinage des  Grecs  on  a  à  déplorer  la  perte  de  quelques  pèlerins. 

Tel  est  donc  ce  gué  à  la  fin  de  Tété,  quand  il  y  a  le  moins  d*eau  ; 
les  Israélites  Vont  passé  en  avril,  à  l'époque  Où  il  y  en  a  le  plus  : 
Le  Jourdain  avait  couvert  ses  rives  petidant  la  moisson.  (Jos.,  m, 
15.)  Voici  maintenant,  d  après  TÈcriture,  comment  s'est  effectué  ce 
passage. 

Les  Israélites,  qui  n'avaient  pas  de  bateaux  pour  foire  un  pont, 
attendirent  deux  jours  sur  le  rivage.  Alors  Josué  dit  au  peuple  : 
Cl  Sanctifiez-vous  ;  car  Jéhovah  fera  demain  parmi  vous  des  merveil- 
les. }>  Et  il  dit  aux  prêtres  :  «  Portez  Tarche  de  l'alliance,  et  passeï 
devant  le  peuple.  »  Quand  ils  furent  entrés  dans  le  Jourdain,  et  que 
leurs  pieds  commencèrent  à  être  mouillés,  les  eaux  s'arrêtèrent,  et 
elles  paraissaient  de  loin  comme  une  montagne  ;  mais  les  eaux  qui 
étaient  au-dessous  descendirent  dans  la  mer  Morte.  L'année  mar- 
chait, chacun  selon  sa  tribu;  les  femmes  et* les  enfants  étaient  au 
milieu.  Les  sacrificateurs  demeurèrent  au  milieu  du  fleuve  avec^a^ 
che  jusqu'à  ce  que  tous  l'eurent  passé.  Alors  Josué  choisit  un 
homme  de  chaque  tribu,  et  il  leur  dit  :  Passez  devant  Tarclie  de 
Jéhovah  votre  Dieu  au  milieu  du  Jourdain,  et  que  chacun  lève  une 
pierre  sur  son  épaule,  selon  le  nombre  des  enfants  d'Israël,  afin  que 
ce  soit  un  monument  au  milieu  de  vous.  Quand  vos  fils  vous  inter- 
rogeront un  jour,  disant  :  Que  signifient  ces  pierres?  vous  leur  ré- 
pondrez :  Les  eaux  du  Jourdain  se  sont  retirées  devant  l'arche  d'al- 
liance de  Jéhovah;  quand  elle  passait  le  Joui-dain,  les  eaux  se  sont 
retirées  :  ces  pierres  en  seront  à  jamais  un  monument  aux  enfants 
d  Israël.  »  Josué  mit  aussi  douze  autres  pierres  au  milieu  du  fleuve, 
où  les  préti^es  qui  poiiaient  Tarehe  s'étaient  aiTêtés.  (Josué,  m,  iv.) 

m 

Voilà  le  récit  de  l'Ecriture  :  qu'on  me  permette  d'y  ajouter  celte 
réflexion  de  M.  Munk  :  «  C'est  ainsi  que  le  livre  de  Josué  raconte  cet 
événement  mémorable.  Ici,  conmie  dans  le  passage  de  la  mer  Rouge, 
le  fail  historique  a  été  s:ms  doute  amplifié  par  la  ti^adition  :  le 
miracle  n'est  pas  dans  le  passage  en  lui-même,  car  nous  savons  que 
lo  Joiuxlaiu  est  guéable  dans  plusieurs  endroits;  mais  c'est  la  saison 
dans  laquelle  s'opéi^it  le  passage  du  Jourdain  qui  rend  cet  événe- 
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ment  miraculeux.  Nous  ne  répéterons  pas  les  différentes  conjectures 
des  rationalistes  ;  car  il  nous  parait  diffîcile  de  faire  la  part  du  fait 
historique  et  celle  de  la  tradition  poétique  *.  » 

Oh  a  vu  comme  le  Jourdain  est  tjuéable  en  automne,  et  je 
tiendrais  aujourd'hui  au  moins  pour  fort  extraordinaire  le  passage 
de  deux  millions  d'hommes,  y  compris  les  vieillards,  les  femmes  et 
les  enfants,  qui  s'effectuerait  sans  qu'un  très-grand  nombre  périt 
dans  les  flots.  On  peut  en  faire  l'essai  :  comme  le  Jourdain  est  en- 
core là,  que  le  peuple  des  rationalistes  se  rende  au  mois  d'avril  au 
delà  du  fleuve  et  essaye  de  le  traverser  d'une  manière  rafionn^//^.  Je 
retournerais  volontiers  en  Palestine  pour  assister  à  ce  curieux  pas- 
sage. Les  Israélites  n^avaientni  planches,  ni  bateaux,  et  ils  en  au- 
raient eu  que  très-probablement  ils  n'auraient  pas  pu  s^en  servir. 
Cette  barrière  du  pays  des  Chananéens  était  tellement  considérée 
par  eux-mêmes  comme  infranchissable,  qu'ils  ne  songèrent  pas 
même  à  la  défendre.  Les  gués  du  Jourdain  sont  tous  très-rapides  ; 
celui-ci  est  im  dos  plus  faciles,  à  cause  de  la  disposition  du  ri- 


vage. 


Tandis  que  Vespasien  s'avançait  lentement  vers  la  capitale  de  la 
Judée,  détruisant  toutes  les  places  fortes  des  provinces,  deux  corps 
d'armée,  commandés  par  Trajan  et  Placidus,  furent  chargés  de 
ravager  les  rives  du  Jourdain,  et  devaient  se  réunir  à  la  colonne  de 
Vespasien  à  Jéricho.  Placidus  avait  défait  les  Juifs  à  Bethnabre,  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve;  les  fugitifs  prirent  la  direction  de  Jéricho, 
qu'ils  voulaient  défendre.  Les  populations  des  villes  voisines,  chas- 
sées par  les  lieutenants  de  Yesptsien,  affluaient  de  toutes  parts, 
poussant  devant  elles  leurs  troupeaux,  et  emportant  tout  ce  qu'elles 
possédaient,  comme  au  temps  de  leur  entrée  dans  la  Terre  Promise  : 
c*était  au  printemps  de  l'an  68  de  l'ère  actuelle.  3lais  le  Jourdain 
était  grossi  parles  pluies,  et  l'époque  des  miracles  de  la  miséricorde 
divine  était  passée.  Lorsque  les  Romains  arrivèrent,  cette  multitude 
poussa  des  cris  de  désespoir  ;  les  uns  essayèrent  de  combattre,  les 
autres  se  jetèrent  dans  le  fleuve,  espérant  le  passer  à  la  nage  ;  tous 
périrent  sur  le  rivage  ou  dans  les  ondes,  et  le  Jourdain  porta  leurs 

*  Palestine,  Conquête  de  Chnnaan,  page  220. 
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cadavres  à  la  mer  Morte  * .  Les  habitants  de  Jéricho  abandonnèreDl 
leur  ville  et  se  sauvèrent  dans  les  montagnes. 

On  a  prétendu  aussi  qu*il  serait  impossible  de  trouver  dans  le  lit 
du  Jourdain  de  grosses  pierres  comme  le  voulait  Josué  pour  ériger 
son  monument.  Il  est  vrai  que  les  rives  du  Jourdain  inférieur  sont 
en  grande  partie  formées  de  terre  ;  mais  dans  le  fond  de  son  lit  j'ai 
trouvé  des  pierres,  et  même  de  fort  grandes. 

Au  reste,  il  y  aurait  encore  sur  le  rivage  les  douze  pierres  de 
Josué  que  ceux  qui  nient  aujourd'hui  ce  miracle  ne  le  nieraient  pas 
moins.  Ils  ne  croient  pas  plus  à  Teau  miraculeuse  qui  ooola  dans  le 
désert  qu  aux  flots  du  Jourdain  qui  s'arrêtèrent  devant  l'arche, 
quoique  le  rocher  de  Mériba  *  soit  encore  au  pied  du  mont  Hord» 
avec  toutes  les  traces  du  prodige  qui  l'a  frappé.  La  foi  ne  vient  pas 
d'en  bas.  On  croit  que  c'est  en  faisant  allusion  à  ces  dôme  pierres 
que  le  saint  Précurseur,  en  préchant  en  ce  lien,  dit  aux  Pharisiens  : 
«  Je  vous  déclare  que  Dieu  peut  faire  naiire  de  ces  pierres  mêmes 
des  enfants  à  Abraham.  »  (Matth.,  lu,  9.) 

*  Jo9è(»he,  Guerre,  1.  IV,  c.  vm. 

*  Le  rocber  qui  a  été  frappé  par  la  terge  de  Moïse  est  un  bloc  de  gnnit  rougeâiire, 
long  do  quinze  piods,  large  de  dix,  et  de  douze  piods  de  liaut.  Il  se  trouve  au  sud- 
ouest  du  mont  Sinal,  pr^  de  ceUo  partie  de  la  montigne  qui  se  nomme  mont  Sericfa, 
dans  une  étroite  vallée  que  les  Arabes  appellefit  ValU'e  (te  Dieu,  la  vallée  de  Raphi- 
dim  de  TEiode.  Ce  rucher  est  tout  à  fait  isolé.  Sans  aucun  doute,  il  est  venu  là  après 
s'être  détiché  du  moût  Sinaï,  qui  domine  la  plaine  et  sur  lequel  on  voit  un  grand 
uombn»  de  blocs  paivils.  CcfU  là  la  pù^rre  dont  U$  torrents  ont  monde  la  terre. 
(Ps.  LXîviu  :20.)  Les  eaux  qui  en  M»iit  découlées  se  sont  ouvei-t  un  passage  par  un  des 
coins  du  itHrber,  et  v  ont  laissé  des  traces  indestructibles.  On  v  voit  un  canal  d^en- 
viron  vingt  pouces  de  largeur,  qui  a  été  évidemment  crt*usé  |tar  Tactioa  des  eatu; 
dans  riutérieur  de  ce  canal,  il  y  a  pln^ieurs:  trous  d^environ  un  ou  deux  pouces  de 
dian)^t^e,  par  i»ù  ont  dû  affluer  autant  tic  sourc»"S.  Sur  les  |arois  intérie«rt»s,  fl  y  > 
uiK"  coucbt^  iXMume  en  laissent  les  eaux  là  où  elles  ont  longtemps  passé,  et  quelques 
touffes  de  munisse  entretenues  |ar  la  rosée.  Les  Arabes  nomment  cette  pierre  la 
pierre  de  Moïse,  et  mettent  des  luTbes  dans  renilH>ucfaure  de  ce  canal,  qu'ils  eiii- 
]vrlent  cn>uitc  |^Mir  senir  de  renu\le  à  leurs  ch-mu'aux  dans  toutes  leurs  maladies. 
Les  n*>ms  de  .V(;«<i^  ol  Vt*n.'»iî'ï.  ^^u'ou  In:  donne  onlinairemi-nt,  signifient  tentation 
et  <j.'<f*.'Y.^>»  |Mrct»  que  ci*  lut  en  ct*  lieu  «jt:e  les  Israt^lit»^  munnur^nrat  contre  Moïse 
cl  tcutiV^^nt  Dieu,  ^tvixle.  \mi,  1-7.^ 

N  a%4nl  jvis  tHé  moMuéuH^  au  uKMït  Sm:»u  j*ai  cnjj>runlé  tc\tuellement  la  des(Ti|>- 
tiiHi  do  vv  iwlkT  à  dts  uutt^ïrs  pivu^ta!it>.  .Wncx  Sclti>».  rc^irtj^;  Pocock,  Descrip' 
tien  rtV  4  (>nVM/,  !•*  |v«rtie.  \ 
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•  Mobe  vint  avec  les  Israélites  jusqu!au  bord  du  fleuve  ;  là,  avant  de 
les  quitter,  il  partagea  la  Terre  Promise  aux  différentes  tribus,  et  il 
leur  enseigna  tout  ce  que  le  Seigneur  lui  avait  commandé.  Ensuite 
il  dit  devant  le  peuple  qui  Técoutait  son  dernier  et  plus  sublime  can- 
tique :  «  Cieux,  écoutez  ce  que  je  vais  dire  ;  que  la  terre  entende  les 
paroles  de  ma  bouche.  » 

Le  même  jour  Dieu  parla  à  Moïse  et  lui  dit  t  «  Monte  sur  le  mont 
des  Passages  (Abarim),  sur  le  mont  Mho,  qui  est  dans  la  terre  de 
Moab,  vis-à-vis  de  Jéricho,  et  regarde  la  terre  de  Chanaan,  que 
je  donnerai  aux  fils  d'Israél  :  tu  mourras  sur  cette  montagne.  » 
(Deut.,  XXXII.)  La  rive  droite  du  Jourdain,  au  lieu  où  nous  sommes, 
a  été  donnée  à  la  tribu  de  Benjamin,  et  la  rive  gauche  vis-à-vis  aux 
tribus  de  Ruben  et  de  Gad,  et  plus  au  nord  à  la  demi-tribu  de  Ma- 
nassé.  Toute  la  contrée  située  à  lest  du  Jourdain  était  le  pays  de 
(jalaad,  appelé  dans  la  suite  Pérée,  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  au 
delà.  Les  montagnes  commencent  à  deux  lieues  du  Jourdain,  et 
s'âëvent  à  pic  comme  de  puissantes  murs^illes.  Sur  leur  croupe, 
elles  portent  un  vaste  plateau  habité  par  des  Arabes  indépendants, 
nomades  et  sédentaires  ;  elles  sont  connues  sous  le  nom  de  Djebel 
Belka. 

n  est  souvent  fait  mention  du  Jourdain  dans  l'Ancien  Testament 
à  l'occasion  des  guerres  des  Hébreux  avec  les  Moabites,  les  Ammo- 
nitOB,  les  Madianites,  les  Philistins,  et  à  Tépoque  des  Maccabées. 
Naaman,  couvert  de  lèpre,  vint  se  baigner  dans  le  Jourdain  par  or- 
dre  d'Elisée,  et  fut  guéri,  (le  général  syrien  est  le  type  d'une  race 
qui  ne  s'est  jamais  éteinte.  Il  vient  en  Judée  en  grande  pompe,  atln 
d'être  guéri  par  le  roi;  renvoyé  à  Elisée,  il  est  indigné  de  ce  que 
le  prophète  ne  sort  pas  à  sa  rencontre  et  Tenvoie  se  laver  dans  le 
Jourdain  :  il  s'écrie  :  «  N'avons-nous  pas  à  Damas  les  fleuves  d'Abana 
et  de  Pharphar,  qui  sont  meilleurs  que  tous  ceux  d'Israël?  »  (IV 
Rois,  V,  12.)  Pauvres  lépreux  que  nous  sommes!  nous  prétendons 
que  Dieu  s'humilie  devant  nous,  et  nous  voulons  lui  prescrire  la  ma- 
nière de  nous  guérir  ! 

Mais  ce  fleuve  doit  surtout  sa  célébrité  à  saint  Jean-Raptiste  et  au 
baptême  de  notre  Sauveur.  Toute  la  Judée  venait  sur  ses  rives  en- 
tendre les  prédications  du  saint  précurseur;  le  peuple  confessait  ses 
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péchés,  et  il  était  baptisé  par  lui  dans  le  Jourdain.  Saint  J( 
tiste  prêchait  et  baptisait  sur  les  deux  rives  du  Jourdain  (Luc,  n,  3), 
notamment  à  Béthanie,  située  sur  la  rive  orientale.  (Jean«  i,  S8.) 
Origtoe  appelle  ce  lieu  Beth-Abara,  c  est-à-dire,  lieu  du  passage. 
Jésus  vint  aussi  de  la  Galilée  pour  être  baptisé.  Ce  fut  alors  que  les 
deux  furent  ouverts,  et  qu'on  entendit  une  voix  qui  dit  :  «  Cdoi-ci 
est  mon  fils  bien-aimé,  en  qui  j*ai  mis  toutes  mes  complaisances.  • 
(Natth..  III.) 

U  est  a  remarquer  que  ce  même  fleuve  du  Jourdain,  et,  selon 
toute  probabilité,  la  même  partie  du  fleuve  qui  a  offert  am  Israé- 
lites le  premier  passage  pour  pénétrer  dans  la  Terre  Promise,  nons 
a  aussi  ouvert  rentrée  de  la  véritable  Terre  Promise  par  le  baptême. 

Selon  une  légende  très-ancienne,  Adam  et  Eve,  après  leur  péché, 
auraient  dû,  chacun  séparément,  faire  pénitence  dans  le  Jourdain 
pendant  quarante  jours,  y  laver  leur  faute,  puis  rentrer  dans  le 
paradis.  Adam  soutint  Tépreuve  fidèlement;  mais  Eve  se  laissa  de 
nouveau  tromper  par  le  démon,  qui,  cette  fois-ci,  avait  pris  la  forme 
d*un  ange  :  elle  sortit  trop  tôt,  et  gâta  encore  une  fois  toute  Tat 
faîi-c*. 

Plus  turd,  (les  solitaires  vinrent  en  foule  liabiter  ces  rivages;  des 
pèlerins  y  accouruœnt  de  toutes  les  parties  du  monde.  Une  grande 
rvoh  était  plantée  au  milieu  du  fleuve,  à  Tendroit  où  notre  Sauveur 
a  été  baptisé;  les  deux  rives  étaient  couvertes  de  dalles  en  marbre. 
Lorsque  les  ptMerins  arrivaient  près  du  Jourdain,  les  prêtres  des- 
cendaient dans  le  fleuve  pour  y  faire  leur  prière,  on  jetait  dans  Teau 
du  baume  et  des  plantes  odoitintes,  puis  tout  le  peuple  se  pion- 
j:eait  dans  les  oiules  sacrées,  chacun  avec  le  linceul  qui  devait  lui 
servir  après  la  mort  :  cette  dernière  coutume  s'est  conser\ée  jus- 
qu'aujoui'dlmi.  Tous  emportaient  dans  leur  patrie,  comme  un  pré- 
cieux souvenir,  de  Teau  du  fleuve,  et  se  rappelaient  avec  délices  les 
Imp  iHMirts  instants  passés  sur  st»s  Iwrds*. 

I.e  Jouitlain  est  le  seul  fii'uve  de  la  Palestine.  11  était  appelé  par 
le>  Hèbivux  Yaidtik*.  dont  K^  Arabes  ont  fait  Oi'ilun;  mais  ils  ne 

*  Auloiun  (le  rUUaiKv.  IliHcr. 

'  OMîiMÎivnH'nl  on  U\\  \\f^\tr  «v  mmi  tir»  de«i\  n  ol5  Or  ou  Jeor  et  Dmt,  fleuve 
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donnent  ce  nom  au  Jourdain  que  pour  la  partie  supérieure  de  son 
cours,  cest  à-dire  jusqu'à  son  embouchure  dans  la  mer  de  Tibériade. 
Plus  bas,  ils  rappellent  Schenat  (le  passage),  sans  doute  en  souvaûr 
du  passage  des  Israélites.  Pour  le  distinguer  d*un  autre  fleuve  du 
même  nom,  ils  l'appellent  Scheriat-el-Kebir,  le  grand  Scheriat. 

Le  Jourdain  a  trois  sources  dans  TAnti-Liban  :  le  Banias,  qui  sort 
iYnae  grotte  près  de  Césarée  de  Philippe;  le  Dan^  qui  a  sa  source  au 
nord  du  Banias,  près  de  Tel  el-Kadi,  et  le  Nukr-Hasbani,  qui  vient 
de  Hasbeya,  au  pied  du  Djebel-el-Scheik.  La  grotte  de  Banias  et  les 
forêts  voisines  étaient,  sous  les  anciens  Syriens,  consacrées  au  dieu 
Pan;  c'est  de  là  qu*elle  s*appelait  Paneum.  On  voit  encore  au-dessus 
de  la  source  plusieurs  niches  taillées  dans  le  roc,  ainsi  que  des  in- 
scriptions grecques.  Jéroboam  avait  placé  à  Dan  un  de  ses  veaux 
d*or,  et  Hérode  avait  élevé  au  même  lieu  un  temple  à  Auguste;  on 
on  retrouve  encore  quelques  débris.  Son  fds  Philippe  y  bâtit  la  ville 
de  Paneas,  à  laquelle  on  donna  plus  tard  le  nom  de  Césarée  de  Phi- 
lippe, puis  celui  de  Néronias  sous  le  roi  Agrippa  le  Jeune.  Selon iuie 
tradition  qui  s*est  conservée  dans  ces  contrées,  Dan,  cinquième  fils 
de  Jacob,  serait  enterré  non  loin  de  Banias,  et  TAntechrist  sortirait 
de  sa  race  ^  Jacob  avait  dit  de  ce  fils  :  «  Dan  sera  un  serpent  dans 
le  chemin,  un  céraste  dans  le  sentier;  qui  mord  le  pied  du  cheval, 
et  celui  qui  le  monte  tombe  en  arrière.  »  (Gen.,  xux,  17.)  La  véri- 
table source  de  cette  rivière  se  trouve  cependant  u  deux  lieues 
plus  haut,  dans  le  petit  bassin  appelé  par  les  Grecs  Phiala,  c'est- 
à-dire  tasse,  et  qui  s'appelle  aujourd'hui  Birket  el-Ram.  C  est  là 
que  le  tétrarque  Philippe,  pour  s  assurer  si  c*est  la  môme  rivière, 
fit  jeter  de  la  paille  qu'on  vit  peu  de  temps  après  sortir  sous  la 
grotte  de  Banias'. 

(le  Dan;  mais  la  meilleure  étyioologie  me  pai-aît  être  celle  de  Rosenmûller,  qui  la 
tire  du  mot  hébreu  larad,  descendre,  couler,  ce  qui  avec  Turlide,  HlM,  signifie 
le  fleuve.  Il  la  compare  à  Tétymologie  allemande  du  Rhin  :  von  herabrinnen  {ym 
/lAyit,  Bhein  vom  Rumen),  {Biblis.  Àlterth.  2.  6.  i  Th.)  —  Le  mot  français  fleuve 
\icnt  de  même  du  mot  latin  fluere,  couler. 

'  Une  autre  tradition  dit  que  TAntedirist  sera  tué  à  Lydda,  près  de  Knmltli.  (  Ahul- 
féda.  Tab.  Syrim,) 

■  Josèphe,  Guerre  des  Jnifx,  I.  II!,  c  xviii.  Comparez  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  source  du  N-thr-lbrahim,  tome  1,  chap.  x  et  xi. 
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A  une  petite  distance,  le  Banias  reçoit  le  Dan,  puis  ie  NahrA»- 
banif  qui  est  le  plus  considérable.  Ces  trois  riviëres  réunies  portent 
alors  le  nom  de  Jourdain.  Resserré  dans  un  lit  étroit,  le  Jourdain 
Ti  bientôt  se  jeter  dans  le  lac  Houle  (Bahrat-HonU),  c'est-à-dire  lac 
de  la  vallée.  L'Écriture  lui  donne  le  nom  d*£aiix  de  Mérûm  (eaux 
de  la  bauteuri;  les  Grecs  rappelaient  lac  Samachonitique  :  ce  mot, 
probaUement  dérivé  de  Tarabe,  a  la  même  signification  que  le  mol 
hébreu;  selon  d*autres,  il  signifie  poissonneux*.  Ce  lac,  à  la  fonte 
des  neiges,  a  environ  trois  lieues  et  demie  de  longueur  sur  une 
lieue  de  largeur,  il  n*a  presque  pas  d*eau  en  été;  des  sangliers  et 
des  serpents  remplacent,  pendant  cette  saison,  les  poissons  qui  y 
abondent  en  liiver.  C'est  prés  des  eaux  de  Mér&m  que  Josué  défit 
Jabin,  roi  d'Asor,  et  les  autres  rois  qui  s'étaient  ligués  contre  Is- 
raël. (Jos.,  XI.  Ti,  etc.)  A  une  demi-lieue  du  lac  Houle  se  trouve  le 
premier  pont  du  Jourdain;  il  est  appelé  Poni  de  Jacob,  ou  plutôt  det 
enfmUs  de  Jacob;  il  a  quatre  arclies.  et  il  est  construit  en  basalte.  A 
son  extrémité  orientale,  il  y  a  un  khan  pour  les  voyageurs.  Le  Jou^ 
dain,  en  cet  endroit,  n'a  que  trente-cinq  pieds  de  largeur,  mais  il 
parait  avoir  une  grande  profondeur.  C'est  au  sud  de  ce  pont,  et 
dans  la  distance  qui  le  sépare  du  lac  de  Tibériade,  que  commence 
la  dépression  de  la  valliV  du  Jourdain,  qui  est  la  plus  remarquable 
des  dépressions  du  glolK\  tant  par  sa  longueur  que  par  son  incro)^- 
ble  profondeur  :  elle  s'étend  jusqu'au  point  de  partage  des  eaux  entre 
la  mer  Morte  et  la  mer  Kouge,  sur  une  longueur  de- trois  degrés  de 
latitude:  son  [K)int  le  plus  bas  est  le  bassin  de  la  mer  Morte.  Du 
pont  de  Jacob  le  Jourdain  se  ivnd  au  lac  de  Tibériade:  en  soiiant  du 
lac,  le  fleuve  est  fort  lar^e.  mais  peu  pixifond:  il  se  rétrécit,  et  se 
rend  à  la  nier  Morte  [Kir  U^aucoup  de  sinuosités.  La  plus  grande 
laiwur  du  Jounlain.  en  été.  ne  dépasse  j^s  cent  cinquante  pieds:  la 
longueur  enlièiv  de  soncxnirs  est  d'environ  -li  lieues.  La  différence 
de  nixeau  de  la  mer  de  Tilvriade  et  de  la  mer  Morte  est  de  711» 
pi<\ls;  |Ku*  ivnsixjuenl.  en  admettant  uih^  tlistance  de  îi5  lieues 

•  JA$^>hi^«  .4«;i^^t.«-':^ ,  î.  V,  c.  1  ;  <îfc^*-nr.  l.  Ul.  c.  i;  i.  IV.  c.  i.  0  Bomroe  (^ 
S£*xA«4  >e%i;  ô:n'  c(n»  lauî     c^e*!  le  tiK'  vk  U  baiîtxMr.  oxnion^  au  bc  4e  TibériîMif 
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^itre  les  deux  mers,  le  Jourdain  a  une  pente  moyenne  de  28  pieds 
5/5  par  lieue.  Ses  sources  sont  à  plus  de  800  pieds  au-dessus  du 
nheau  delà  Méditerranée,  et  son  embouchure  a.l,o41  pieds  au- 
dessous,  ce  qui  donne  une  pente  totale  de  2,141  pieds. 

liB  volume  d'eau  que  le  Jourdain  porte  journellement  à  la  mer 
morte  a  été  évsilué  à  6,090,000  tonnes  '. 

A  l'époque  où  je  Tai  vue,  Teau  du  Jourdain  avait  une  teinte 
grisâtre;  elle  est  fort  agréable  à  boire';  j'en  ai  fait  une  ample  pro- 
vision que  j'ai  rapportée  en  Europe^.  J'ai  recueilli  aussi  de  petits 
coquillages  des  univalves  du  genrebucc'mum,  et  des  bivalves  du  genre 
endos  de  Lamark.  J'ai  coupé  quelques  roseaux  (arundo  donax).  Ces 
roseaux  atteignent  une  hauteur  de  dix  à  douze  pieds,  et  garnissent 
le  rivage  avec  la  lisière  de  beaux  arbres  dont  j'ai  parlé.  C'est  là 
l orgueil  du  Jourdain j  dont  il  est  fait  mention  dans  Zacharie,  et  où 
se  cachaient  les  lions,  qui  rugissaient  quand  ils  étaient  chassés  de 
leurs  retraites  par  les  inondations  du  fleuve  :  «  Voix  du  rugisse- 
ment des  lions,  parce  que  l'orgueil  du  Jourdain  a  été  dévasté.  » 
(Zach.,  XI,  3.)  Ces  fourrés  épais  sont  encore  aujourd'hui  le  repaire 
de  |dusieurs  espèces  d'animaux  sauvages,  notamment  des  sangliers, 
des  onces  et  des  chacals.  On  dit  que  des  ennemis  beaucoup  plus  re- 
doutables, les  Bédouins,  s'y  tiennent  souvent  en  embuscade.  Pen- 
dant que  j'étais  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  j'ai  entendu  plusieui*s 


«  Shaw,  71. 

*  M.  Gay-Lussac  a  analysé  un  échantillon  d*eau  du  Jourdain  rapporte  par  M.  le 
oomte  de  Foii>în  ;  il  a  trouvé  qu'elle  tient  en  dissolution  du  sel  marin,  du  niuriate  de 
magnésie,  une  trè»4égère  quantité  de  sulfate  de  chaux,  et  probablement  aussi  du  mu« 
riite  àe  chaux,  mais  en  quantité  extrêmement  petite.  (Annales  de  Chimie  et  de  Phy- 
sique,  1819,  tome  XI,  pages  198  et  199.) 

^  Let  idées  que  les  protestants  se  font  des  catholiques  sont  parfois  assez  curieuses. 
L'on  d*em  rapporte  que.  Tannée  1716,  le  cardinal  Ottoboni  fit  transporter  de  la 
Paleiliiie  k  Vienne,  dans  un  vase  précieux,  une  provision  considérable  d'eau  du  Jour- 
dain et  roffril  à  Tempereur  Charles  IV  pour  le  baptême  du  jeune  archidue  Léopold; 
pus  Tauteor  fiit  la  judicieuse  remarque  que  néanmoins  Tarchiduc  mourut  peu  de 
lemps  après.  Un  poète  français  tristement  célèbre  a  aussi  fait  avec  la  même  profen- 
^  de  pensée  robsenration  que  le  duc  de  Bordeaux  a  été  baptisé  avec  de  Teau  du 
Jourdain  y  ce  qui  ne  Tempêche  pas  d*être  en  exil!  Si  Teau  du  Jourdain  n^est  ni  un 
P'éienratif  contre  Texil,  ni  un  préservatif  contre  la  mort,  il  paraît  aussi  qu^en  se 
"toquant  de  Tusage  que  nous  faisons  de  cette  eaii,  on  ne  fortifie  pas  sa  raison. 
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fois  du  bruit  dans  les  joncs,  sans  savoir  ce  qui  le  produisait, 
ici,  comme  ailleurs,  je  n'ai  pas  eu  à  me  plaindre  des  Arabes;  aussi 
je  ne  craindrais  pas  de  faire  la  course  au  Jourdain  et  à  la  mer  Morte 
sans  escorte.  Je  prendrais  seulement  deux  hommes  pour  m*ac- 
oompagner,  et  j'éviterais  avec  soin  le  village  de  Rieba,  dont  les 
habitants  croient  avoir  le  droit  de  'conduire  les  voyageurs.  An 
reste,  cet  avis,  je  le  suivrais,  mais  je  ne  voudrais  le  donner  à- per- 
sonne. 

Une  quantité  d'oiseaux  chantent  dans  les  bosquets  qui  bordent  le 
Jourdain^;  parmi  eux  j'ai  reconnu,  conune  dans  les  champs  de 
ritalie,  la  voix  aimée  et  mélodieuse  du  rossignol. 

Ce  fleuve,  dans  plusieurs  endroits,  a  deux  lits,  un  lit  profond  et 
étroit  pour  Tété,  et  un  autre  plus  ouvert  pour  Thiver  et  le  prin- 
temps. 

Le  Jourdain,  le  premier  fleuve  du  monde  par  l'intérêt  historique 
et  religieux  qui  s*y  rattache,  qui  a  été  connu  et  visité  dans  tous  les 
temps,  n'avait  jamais  été  exploré  d*une  manière  scientifique.  Ce 
n'est  que  depuis  une  douzaine  dannées  que  des  travaux  entrepris  et 
erminésavec  autant  de  persévérance  que  décourage  par  des  savants 
de  diffêivulcs  nations  ont  jeté  de  nouvelles  lumières  sur  ces  contrées 
qui  offi^aienl  déjà  tant  do  génies  dintérèt  *.  Le  Jourdain  n'est  pas 
navigable  ;  au  moins  pei*soîme  uavail  essayé  de  franchir  des  obsta- 
rles  qui  pai*aiss;\ienl  invincibles.  Eu  1847.  un  oflicier  anglais, 
M.  Molyneux,  s'embarqua  sur  le  lac  de  Tibériade  le  23 du  mois 
daoùL  et  arriva  à  la  nier  Morle  par  le  Jouixlain  le  5  septembre; 

*  VoKÏ  ixnuiiiolU  >l.  lit*  biiiurtîno  ap^K'lle  cette  étroite  bonlure  de  feuillage  qui 
Niiit  W^  txHirs  du  Jourdain  :  «  (^s  forvts  sVtendaient  à  perU  de  vue  des  deux  côtés  et 
sur  les  deux  rives  du  tVuve.  •  iTome  I .  page  454.) 

*  Ouvrages  à  evnisuUor  sur  lo  œurs  du  Jourdain  et  le  bassin  de  la  mer  Morte  : 
Notice  sur  la  df'prtyiu^n  Je-  ta  mer  Morte  et  du  cours  du  Jourdain  jusquait 

«oni  du  Uw  de  Tibériade.  et  diseu$.^oH  des  résultats  des  observations  barométri- 
•.H.'*  de  MM.  Jules  de  fn^-tou  et  Hussegger,  ifui  cûftsUitent  ces  dépressions  au-des- 
>vV(N  de  /a  surface  iCeqHt'kibre  des  mers:  (vir  le  i»nunandajit  DeUros;  Bulletin  de 
!a  S^'iéiéfêoi,  de  fritrue,  tome  \IV.  année  IS4i  à  I84Ô. 

€li«'  de  Be«iiiiH^)t.  5m  ^  lu  dt'pre^WH  de  lu  mer  Morte;  J.  d'Edimbourg,  1845. 

llimdMid.  même  JotirH%%L  5^5. 

i^'t  *niH\  5nr  Ton^turt'  i^*  ta  <ép»tr^tii'H  iks  bassins  de  la  imr  Rouge  et  de  k 
Vis"  Vv'^vc.  !S4:i,  I  wd. 
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deux  jours  après,  il  fut  obligé  de  débarquer,  et  rejoignit  son  navire 
à  Jaffa,  où  il  mourut. 

Dans  le  même  temps,  mais  dans  un  autre  hémisphère,  un  intrépide 
voyageur  conçut  la  pensée  de  traverser  l'Atlantique  et  la  Méditer- 
ranée pour  venir  étudier  le  coin  de  terre  qui  s'étend  de  Fembouchure 
du  Jourdain  dans  la  mer  de  Tibériade  jusqu'à  l'extrémité  méridio- 
nale de  la  mer  Morte.  M.  le  lieutenant  Lynch  des  États-Unis  soumit 
son  plan  d'exploration  à  M.  Mason,  secrétaire  d'État  de  la  marine, 
qui  Tapprouva  au  nom  de  son  gouvernement.  On  construisit  deux 
barques,  lune  en  fer,  nommée  Yanny  Mason^  et  l'autre  en  cuivre, 
Yanny  Skinner,  qui  devaient  servir  pour  la  navigation  du  Jourdain 
et  de  la  mer  Morte.  M.  Lynch,  capitaine  de  cette  expédition,  partit 
de  New-York  en  novembre  1847,  et,  après  s'être  pourvu  à  Constan- 
tinople  des  firmans  nécessaires,  il  vint  aborder  à  Saint-Jeaifi-d'Acre 
avec  le  lieutenant  Dale,  qui  mourut  à  Beyrouth  peu  de  temps  après 
cette  expédition. 

Les  deux  barques  furent  transportées  à  dos  de  chameaux  de 

Caîpha  au  lac  de  Tibériade,  et  elles  furent  mises  à  flot  avec  pavillon 

américain  le  8  avril  1848.  Après  l'exploration  de  la  mer  de  Galilée, 

H.  Lynch  descendit  le  Jourdain.  Outre  les  savants  qui  faisaient 

partie  de  l'expédition,  il  avait  avec  lui  une  dizaine  de  matelots,  des 

gens  qui  allaient  chercher  les  provisions,  et  des  cavaliers  fournis  par 

les  cheiks  pour  protéger  l'expédition  contre  les  attaques  des  Arabes  : 

en  tout  environ  quarante  personnes.  M.  Lynch  prit  à  Tibériade 

un  pilote  du  pays  pour  la  navigation  difficile  du  Jourdain;  mais  ce 

pilote  connaissait  aussi  peu  le  fleuve  que  les  matelots  de  J(ew-York, 

et  il  ne  fut  d'aucune  utilité  :  M.  Lynch  fut  obligé  de  diriger  lui- 

mfime  ses  embarcations. 

On  estime  à  200  milles  la  longueur  du  Jourdain  entre  les  deux 
mers,  en  tenant  compte  de  ses  détours  ;  les  embarcations  ne  faisaient 
que  6  milles  par  jour.  Souvent  le  fleuve  est  impétueux  au  milieu 
de  brisants  et  d'écueils  sans  nombre  :  on  franchit  vingt^sept  ra- 
pides effrayants,  et  plusieurs  autres  moins  considérables  ;  on  heurta 
plusieurs  fois  contre  les  rochers,  et  le  canot  en  cuivre  fut  assez  for- 
tement endonunagé  :  il  a  aussi  plus  souffert  que  l'autre  des  eaux 
corrosives  de  la  mer  Morte.  Le  18  mai,  M.  Lynch  arriva  au  lieu  de 
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rimmersion  des  pèlerins,  qu'il  désigne  comme  très-dangereux.  De 
là ,  le  lieutenant  Dale  se  rendit  par  terre  à  la  mer  Morte  avec  les  ba-^ 
gages,  et  M.  Lynch  continua  sa  pénible  et  aventureuse  navigation 
jusqu'à  Tembouchure  du  Jourdain. 

L  approche  de  la  mer  Morte  devint  sensible  par  une  odeur  fétide, 
provenant  de  courants  imprégnés  dé  soufre,  et  les  barques  entrèrent 
dans  la  mer  avec  un  vent  frais  du  nord-ouest.  Xa  mer  agitée  offrait 
à  sa  surface  comme  une  couche  de  saumure  écumante.  «  Nos  faces  et 
nos  habits^  dit  M.  Lynch,  se  couvraient  d'incrustations  salines,  qui 
causaient  sur  la  peau  une  sécrétion  piquante  excessivement  pénible 
pour  les  yeux.  Les  barques,  pesamment  chargées,  n'éprouvèrent 
d'abord  qu'une  faible  résistance;  mais,  quand  le  vent  s*éleva,  il  sem- 
bla, tant  l'eau  était  dense,  qu'elles  étaient  frappées  par  des  marteaux 
d'enclume,  au  lieu  de  l'effet  ordinaire  d'une  mer  agitée*.  »  Au  bout 
de  quelque  temps,  M.  Lynch  fut  obligé  d'aborder  sur  le  rivage  nord- 
ouest,  où  il  prépara  des  sondes  pour  son  exploration  de  la  mer 
Morte. 

Je  parlerai  plus  loin  de  ses  observations.  J'ajouterai  seulement 
ici  que  le  voyage  de  M.  Lynch,  depuis  son  départ  de  Saint-Jean- 
d'Acre,  a  duré  trois  mois  ;  qu'il  a  sillonné  dans  tous  les  sens  la  mer 
Morte,  près  de  laquelle  il  a  campé  pendant  un  mois  entier  ;  que  pen- 
dant tout  ce  temps  il  n'y  a  eu  que  deux  malades  parmi  ses  compa- 
gnons, dont  un,  le  matelot  qui  gardait  les  vivres,  l'est  devenu  par 
intempérance  :  il  a  été  transporté  au  monastère  de  Sainl-Sabas,  où 
il  s'est  promptement  rétabli*.  M.  le  lieutenant  Dale  est  mort,  je 
crois,  deux  mois  après.  On  a  proposé  à  M.  Lynch  de  laisser  ses  deux 

*  Extrait  du  Rapport  fait  par  M.  Jomard  à  la  Société  géographique  de  Paris  sur  le 
voyage  d'exploration  de  M.  Lynch,  d'après  les  reliseignements  que  lui  a  fournis 
M.  Maury,  directeur  de  l'Observatoire  de  Washington.  Depuis  ont  paru  :  TouTrage 
de  M.  Lynch  sous  ce  titre  :  W,  F.  Lynch  U.  S-  N.  Nairative  of  the  United  States 
Expédition  to  the  Hiver  Jordan  and  the  Dead  Sea,  with  Maps  and  numerosous 
Illustrations;  London,  1849,  in-8;  et  un  autre  sous  celui-ci  :  Edward  P,  Monta- 
gue,  attached  to  the  United  States  Expédition  Ship  Supply,  Narrative^  etc.  Phila- 
delphia,  1S49,  in-8. 

*  M.  le  docteur  Andersen,  médecin  géologue,  membre  de  cette  expédition,  que 
j'ai  vu  à  Gonstantinople,  où  il  m'a  donné  ces  détails,  m'a  assuré  que  les  frais  de  toute 
l'expédition  ne  se  sont  pas  élevés  an  delà  de  250,000  francs. 
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canots  au  bord  de  la  mer  Morte  pour  le  service  des  voyageurs,  en 
les  mettant  sous  la  garde  de  quelque  cheik  puissant  ;  il  a  préféré 
les  emporter  dans  sa  patrie,  œmme  souvenir  de  son  expédition. 

J'ai  passé  toute  la  matinée  au  bord  du  Jourdain;  nos  autres  com- 
pagnons étaient  arrivés  à  Jéridio  vers  dix  heures.  Pendant  qu'ils  se 
baignaient,  je  fls  quelques  courses  le  long  du  fleuve.  On  dirait  que 
jamais  ses  rives  n  ont  été  habitées,  tant  elles  sont  incultes  et  déser- 
tes. Je  me  suis  rappelé  avec  attendrissement  une  coutume  des  soli- 
taires qui  peuplaient  autrefois  ces  œntrées. 

Quand  était  venu  le  temps  de  la  sainte  quarantaine,  on  ouvrait 
les  portes  des  monastères,  les  religieux  disaient  leur  coolpe,  se  don- 
naient le  baiser  de  paix,  et  sortaient  en  procession  en  chantant  : 
Le  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut^  qm  pourraiê-je  craindre'! 
Ils  passaient  ensuite  le  Jourdain,  et  ils  se  séparaient  dans  le  désert 
pour  ne  plus  revenir  que  le  dimanche  des  Rameaux,  n  leur  était 
défendu  de  s'informer  les  uns  des  autres,  pour  ne  converser  qu*avec 
Dieu  et  afin  qu'on  ne  sût  pas  dans  quelle  abstinence  ils  avaient 
vécu.  Ils  s'avançaient  ainsi  dans  ces  vastes  solitudes,  ils  psalmo- 
diaient et  s'acquittaient  de  leurs  exercices  de  piété  ;  ils  couchaient 
sur  la  terre  au  lieu  où  la  nuit  les  surprenait. 

Un  jour  l'un  d'eux,  nommé  ZosimC;  aperçut  loin  de  lui  comme  un 
fantôme  ayant  la  figure  humaine.  Il  se  dirigea  de  ce  côté;  mais  cette 
figure  s'éloignait  avec  d'autant  plus  d'empressement  que  Zosime 
faisait  plus  d'efforts  pour  l'atteindre.  Ils  arrivent  au  bord  d'un  tor- 
rent desséché  ;  le  fantôme  se  caclie  sur  l'autre  rive  et  s'écrie  :  «  Abbé 
Zosime,  pour  l'amour  du  Seigneur,  n'avancez  pas  davantage, 
parce  que  je  suis  une  femme,  et  que  je  n'ai  rien  qui  me  couvre  : 
jetez-moi  votre  manteau,  et  alors  je  vous  prierai  de  me  bénir.  »  Elle 
vint  ensuite  se  jeter  à  ses  pieds  :  c'était  cette  Marie  Égyptienne  qui 
avait  été  repoussée  du  seuil  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  par  une 
main  invisible,  à  cause  de  ses  crimes,  et  qui  depuis  quarante-sept 
ans  les  expiait  dans  le  désert.  Elle  vint  l'année  suivante  recevoir  la 
sainte  communion  au  bord  du  Jourdain,  et  elle  mourut  le  même 
jour.  Un  an  après,  quand  le  pieux  solitaire  retourna  au  désert,  il 
trouva  son  corps,  et  ces  mots  écrits  sur  le  sable  :  Ahhi  Zosime^ 
ensevelis$e%  ici  le  corps  de  la  pécheresse  Marie ^  et,  en  rendant  la  terre 
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à  la  terre,  priez  pour  elle.  Cela  se  passait  vers  l'an  430  ^  Félix  Fabri 
trouva  encore  des  restes  du  couvent  de  saint  Zosime  en  1483'. 

J'ai  quitté  le  Jourdain  vers  midi,  avec  infiniment  de  regret,  et  en 
répétant  avec  émotion  et  reconnaissance  ces  paroles  du  Psalmiste  : 
«  0  mon  Dieu  I  mon  âme  est  troublée  ;  je  me  suis  souvenu  de  vous 
dans  la  terre  du  Jourdain.  »  (Ps.  xli,  6.) 

Nous  lavons  encore  rencontré  quelquefois  ;  mais  à  une  lieue  de 
son  embouchure,  nous  Tavons  laissé  se  diriger  vers  les  montagnes 
d*Arabie,  et  nous  sommes  allés  directement  à  la  mer  Morte  à  travers 
une  plaine  brûlante,  blanchie  parles  émanations  salines  de  la  mer; 
la  terre  réfléchissait  la  lumière  et  la  chaleur  au  point  que  la  cha- 
leur qui  venait  d*en  bas  était  plus  insupportable  que  les  rayons 
mêmes  du  soleil.  La  plaine  a  différents  niveaux  ;  elle  s'élève  succes- 
sivement, puis  elle  s'abaisse  de  nouveau  vers  la  mer  Morte,  qui  est 
encore  de  50  pieds  plus  basse  que  le  point  du  Jourdain  que  nous 
venions  de  quitter.  Ce  trajet  de  deux  heures  a  été  très-pénible. 

Lorsque  les  Romains,  sous  la  conduite  de  Yespasien,  envahirent 
ces  contrées,  trois  places  fortes  défendaient  l'embouchure  du  Jour- 
dain et  le  bord  de  la  mer  :  c'étaient  Adida,  Livias  et  Belhsémoth. 

Nous  avons  laissé  à  notre  droite  des  ruines  fort  considérables, 
que  je  me  repens  de  n'avoir  pas  visitées  ;  c'est  dans  ces  environs 
que  se  trouvaient  les  couvents  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de  Saint - 
Jérôme  '\ 

Arrivés  à  une  petite  distance  de  la.  mer,  nos  Arabes  s'élancèrent 
au  galop  sur  une  dune  qui  borde  le  rivage,  comme  ils  l'auraient 
fait  contre  un  ennemi,  et  ils  déchargèrent  tous  leurs  armes  à  feu. 
Un  de  nos  compagnons  qui  avait  voulu  les  suivre  fut  jeté  sur  le 
sable  par  son  cheval,  qui  voyait  cette  mer  pour  la  première  fois  :  elle 
était  si  éblouissante,  qu'il  en  fut  effrayé;  il  fit  un  écart  et  recula 
dans  la  plaine.  Les  Arabes  ont  l'habitude  de  courir  le  djérkl  chaque 
Cois  qu'ils  conduisent  des  étrangers  à  celle  mer. 

*  Voyez  Vies  des  Pérès  des  déserts  d^ Orient. 

*  Reyssbuch,  page  144. 

^  Fabri,  loc.cit.;  Âdrichomius,  Loca  ejcterna,  I;  Allioli,  Bib.  Erd-  und  Lœnder- 
hunde,  §  112.  On  lit  dans  Édrisi  :  «  Auprès  du  Jourdain  est  une  grande  église  sous 
l'invocation  de  saint  Jean,  desservie  par  des  moines  grecs.  » 
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Les  dunes  qui  entourent  la  mer  Morte,  et  qui  sans  aucun  doute 
étaient  ses  anciennes  limites,  prouvent,  comme  les  traces  des  dé- 
bordements du  Jourdain  dans  la  plaine  de  Ghor,  que  les  eaux  de  ce 
fleuve  étaient  anciennement  plus  abondantes,  et  la  surface  de  la  mer 
plus  étendue.  M.  Lynch  a  observé  sur  les  rochers  du  cap  Mersed,  à 
la  trace  récente  de  Teau,  que  déjà  à  la  fin  d*avril  le  niveau  de  la  mer 
avait  baissé  de  sept  pieds. 

Qu'on  se  représente  un  vaste  bassin  qui  se  prolonge  à  perte  de  vue 
entre  deux  murailles  hautes  de  trois  mille  pieds,  et  séparées  Tune 
de  l'autre  de  quatre  à  cinq  lieues.  Cette  immense  étendue  est  remplie 
par  une  eau  limpide,  un  peu  blanchâtre  quand  on  la  voit  de  prés  ; 
mais,  à  une  certaine  distance  et  à  cette  heure  du  jour  où  un  soleil 
des  tropiques  pèse  sur  c^tte  masse  liquide,  unie  comme  une  glace, 
et  qui  réfléchit  de  toutes  parts  des  rayons  éblouissants,  rieiî  ne  rap- 
pelle que  c'est  de  l'eau,  ni  Tagitation  des  vagues,  ni  les  brises  de  la 
mer;  aucune  voile  ne  sillonne  les  flots  ^,  on  n'aperçoit  pas  un  être 
animé  au  milieu  de  cette  scène  de  mort.  A  part  quelques  roseaux 
qui  se  dressaient  sur  des  monticules  sablonneux  vers  les  montagnes 
de  la  Judée,  je  n'y  ai  pas  vu  un  arbre,  pas  une  plante.  Le  ciel  était 
sans  nuages,  Tair  sans  mouvement,  les  montagnes  sans  ombre  et 
sans  verdure.  Le  rivage,  couvert  d'une  bordure  de  sel,  est  blanc  et 
parait  calciné  ;  des  branches,  des  racines  et  des  arbres  entiers,  arra- 
chés aux  rives  du  Jourdain  et  repoussés  promptement  sur  la  grève, 
ont  pour  écorce  une  couche  de  sel,  et  enferment  cette  mer  lugubre 
comme  une  enceinte  d'ossements.  L'œil  ne  peut  se  reposer  nulle 
part,  tant  la  lumière  est  vive  et  éclatante;  une  chaleur  intense, 
pareille  à  celle  d^une  fournaise,  vient  augmenter  le  malaise  qu'on 
éprouve;  de  sorte  qu'après  avoir  ardemment  désiré  de  voir  une  mer 
si  célèbre  on  se  sent  pris  à  son  aspect  de  tristesse  et  de  dégoût,  et 
on  veut  s'éloigner  aussitôt  de  cette  plage  frappée  de  malédiction*. 
Nous  avions  eu  l'intention  de  dresser  une  tente  pour  nous  défen- 

'  An  douzième  siècle,  on  y  Toyait  encore  de  pelitcs  embarcations  destinées  k  trans- 
porter des  provisions  et  des  fruits  d'une  extrémité  à  Tautre.  [Êdrisi.) 

'  •  L'aspect  de  la  mer  Morte,  dit  M.  de  Lamartine,  n^est  ni  triste,  ni  funèbre,  ex- 
cepta à  la  pensée.  »  (Tome  I,  page  460.)  Ailleut*s  il  la  compare  aux  plm  beaux 
lacs  de  la  Suisse  et  de  lllalie.  (Page  4U.)  Volney  appelle  cette  contrée  •  la  plu^ 
sAUTige  de  la  nature.  »  (Liai  polit,  de  la  Syrie.) 
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lire  contre  l'ai'deur  du  soleil;  mais  nous  y  avons  renoncé.  Nous  nous 
sommes  avancés  vers  une  petite  presqu'île,  formée  par  de  grosses 
pierres  détachées,  et  qui  est  probablement  submergée  en  hiver. 
3lon  premier  soin  fut  de  prendre  de  Tcau  :  je  m'approdiai  du  bord, 
(.'t,  croyant  placer  mon  pied  sur  un  rocher  plat  qui  était  à  fleur  d'eau, 
j'enfonçai  jusqu'à  mi-jambe  dans  une  substance  noire  et  pâteuse 
«roù  j'eus  de  la  peine  à  me  retirer  :  c'était  du  bitume  recouvert 
d'une  couche  de  sel.  Les  pierres  étaient  glissantes,  une  écume  sale 
s'agitait  faiblement  sur  le  borà  ;  mais  l'eau  est  tellement  chargée 
de  substances  solides,  qu'aux  endroits  même  où  die  n'a  qu'une  pe- 
tite profondeur  on  ne  distingue  pas  le  fond. 

Ici  encore  je  voulus  vérifier  par  moi-même  le  récit  des  voyageurs, 
non  pas  quant  à  la  densité  de  Teau,  qui  est  parfaitement  connue, 
mais  quant  à  leflet  qu'elle  produit  sur  ceux  qui  s'y  plongent.  Selon 
Joséphe,  «  Vespasien,  ayant  eu  la  curiosité  d'aller  voir  cette  mer,  y 
fit  jeter  des  hommes  qui  ne  savaient  pas  nager  et  qui  avaient  les 
mains  attachées  derrière  le  dos.  Tous  revinrent  sur  l'eau  comme  si 
quelque  vent  les  eiU  poussés  de  bas  en  haut  *.  »  J'allai  doiHî  derrière 
la  presqu'île  pour  trouver  un  endroit  convenable  et  assez  profond; 
mes  compagnons  firent  encore  de  vains  efforts  pour  me  retenir. 

On  sait  que  la  pesanteur  spécifique  du  corps  humain  est  presque 
lonjoui^s  inférieure  à  celle  de  l'eau  douce,  et  qu'il  doit  naturelle- 
ment y  surnager;  on  sait  aussi  que  l'exercice  de  la  natation  est  plus 
fiicile  dans  la  nirr  que  dans  les  riviéies  ;  à  plus  forte  raison  devra- 
l-on  surnajier  dans  la  nior  Morte,  dont  les  eaux  renferment  dix  fois 
|>lus  de  nuUièn's  salines  que  celles  de  l'Océan  *.  J'entrai  donc  dans 
la  mer  avec  la  persuasion  qu'on  devait  nager  très-facilement  ;  mais 
je  fus  bien  surpris  de  voir  que  je  ne  pouvais  pas  me  servir  des  pieds, 
qui  ivstaient  hoi^s  de  leau,  et  avec  les  mains  seules  j'avançais  fort 
pou.  N'ayant  pas  de  point  d'appui  sutlisant,  je  n'étais  pas  maitre  de 
mes  mouvements^  et  j'étais  soulevé  et  ballotté  à  droite  et  à  gauche. 

•  Gufrrf  dts  Juifs,  liv.  IV,  c.  xwii.  — Porili  imperitique  nandi  pcrinde  aCtolluD- 
lur.  (Tacil..  Hwi..  I.  V,  c.  \0.  El  ibn$  SêD^qllo  :  In  Syria  sUgniun,  in  quo  nataiit 
l.ïteiv*  H  mergi  |.n^j»vta  non  )HV<is4iut,  Ikvt  gracia  vint.  (Seneca,  QhspU,  fiai.,  Kb.  III, 

*  Tt^nteur  sjun  itiqw  tle  Twm  de  rOa^an,  1 ,0250. 

i  K\t  la  iiMT  Mort«»»  |«ar  Gay-Lii$«ac  \i  17*  cenL),  i  ,3i85. 
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Dans  un  de  ces  mouvements  involontaires,  je  bus  passablement  de 
œtte  eau  affreuse.  Mon  intention  avait  bien  été  d*en  boire  un  peu, 
mais  j'en  pris  beaucoup  plus  que  je  n'en  avais  envie  :  cest  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  amer  et  de  plus  nauséabond;  j'en  eus  la  langue  et 
le  palais  comme  bnllés,  il  me  vint  un  fort  accès  de  toux,  et  je  rega- 
gnai le  rivage.  Lorsque  je  rentrai  dans  l'eau,  je  pus  décider  un  de 
mes  compagnons  à  me  suivre  ;  mais  il  éprouva  une  sensation  si 
étrange,  que  la  peur  le  saisit,  quoiqu'il  fût  excellent  nageur,  et  il 
sortit  au  plus  vite.  Il  semble  qu'on  flotte  sur  une  eau  huileuse  ;  elle 
est  sans  fraîcheur,  désagréable  au  toucher;  on  y  est  mal  à  l'aise.  Il 
faut  nager  sur  le  côté  :  on  a  alors  un  pied  et  une  main  dans  l'eau, 
et  on  peut  avancer  plus  facilement.  J'ai  acquis  la  certitude  que  l'ex- 
périence de  Vespasien  est  exactement  rapportée  par  Joséphe;  mais 
je  plains  les  malheureux  dont  on  s'est  servi  pour  la  faire.  Quoique 
ne  sacliant  pas  nager  et  ayant  les  pieds  et  les  mains  attachés,  ils 
sont  revenus  à  la  surface  sans  aucun  doute;  mais  ils  ont  dû  boire 
prodigieusement  de  cette  eau  détestable.  J'avais  voulu  d'abord 
m'avancer  assez  loin;  mais  je  craignis  un  coup  de  soleil,  bien  que  je 
me  fusse  muni  d'un  chapeau  de  paille.  Je  le  laissai  un  instant  flotter 
sur  l'eau,  et  j'essayai  de  plonger;  malgré  tous  mes  efforts,  je  des- 
cendis à  peine  à  deux  brasses  au-dessous  de  la  surface.  A  cette 
petite  profondeur,  je  n'y  voyais  plus,  tant  à  cause  de  la  densité  de 
l'eau  que  parce  que  j'éprouvai  une  vive  douleur  aux  yeux.  Cette 
douleur  cessa  quand  j'eus  regagné  le  bord  ;  je  ne  sentis  plus  qu'une 
assez  forte  démangeaison  aux  mains  et  aux  pieds  où  j'avais  été 
piqué  par  les  insectes  la  nuit  précédente.  Ce  bain,  du  reste,  ne  me 
flt  aucun  mal  :  seulement  j'eus  l'haleine  brûlante  pendant  tout  le 
reste  de  la  journée  à  cause  de  l'eau  que  j'avais  bue;  il  me  semblait 
que  la  langue  et  le  palais  étaient  recouverts  d'une  couche  de  sel,  et  il 
me  resta  de  Tamertume  dans  la  bouche  jusqu'au  lendemain .  Plusieurs 
fois  il  m'était  arrivé  de  boire  de  la  sorte  un  peu  d'eau  de  mer;  mais 
son  amertume  n'est  pas  comparable  :  celle-ci  m*occasionna  une 
soif  dévorante,  qui  ne  se  calma  que  trois  heures  après,  lorsque  je 
fus  arrivée  la  fontaine  d'Elisée.  A  mon  retour  en  Europe,  quelques 
personnes  en  ayant  voulu  goûter  en  ont  été  incommodées  ^ 

*  On  poorra  comparer  mon  expérience  avec  celle  d'un  Anglais,  M.  Legb,  qui  s'est 
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L'eau  de  la  MéditerraDéecootient  eoviroD  4  pour  100  de  matiëfes 
salines,  tandis  que  les  eaux  de  la  mer  Xorlè  en  ooatiennent  à  peu 
près  95,  c'est-àndire  le  quart  de  leur  poids  '• 

btigné  dans  la  mer  Morte  avec  tei  compagnoiis,  eo  1818,  malgré  kt  obteratioM 
dea  Arabea  qui  lei  aooompagnaîeiit. 

•  Quoique  te  moitié  de  notre  oorpa,  dit41.  pAt  patMement  nager,  eDe  était  aaafe- 
vée  (hunèd)  m  haut  d'une  manière  tout  à  fiùt  étrange.  La  aeniatien  qne  noua  épiaa- 
Tlmea  immédiatement  en  plongeant  fot  d^ltre  comme  ai  nooa  afiena  perdu  nalrepe- 
nnleur  ;  maia  bientét  toutea  lea  partiea  du  corpa  qui  étaient  eiooriées  vinrent  i  nw 
cuire  d^nne  manière  horrible.  La  aareur  de  Tean  noua  parut  amère  et 
aalée.  Huaieura  d*entre  nova  éprouvèrent  de  gravea  incooténienta  de  celte 
Une  aorte  d*incnistatiou  huîleuae  reitaît  aur  notre  corpa,  et  noua  ne  pAmcai,  par  de» 
hvagea  réitérée»  parvenir  k  renlever  pendant  qndque  tempa;  phnîenn  partiea  con- 
tinuèrent en  outre  à  perdre  des  tembeaux  de  peau  pendant  pkaieun  jonra  aueeenA.  § 
(J.  T.  Vemeur,  Journal  iaa  Vùffagn,  Uwne  TI.  page  7.)  lUgré  ceh»  je  cauMb 
aui  Toyageura  qui  ont  te  peau  aaine  de  renouTcler  l*eipérience  aana  aucnne  capftr» 
de  crainte. 

*  Anëiifte  de  MM.  Mërcel  et  Temuml. 
100  partiea  d*eau  de  k  mer  Morte  contieuncnt  : 


Muriate  de  diaux SJOS S.^ii 

Muriatedematnéw.  .   .  .     10»100 tO^SM 

Muriate  de  soude  (ad  mvin).    10,676/ 10,360 

Suifttedf  «baux 0,051 0,054 

%ifin  24,580 

Annlffse  de  If.  Gm^lnsfoc. 

Chkiniff  de  sodium  (sel  marin) 6,95 

CMiU^iirp  de  calcium  (muriate  dr  i-faaui) 5,98 

Chlonire  de  magnésium  (muriate  dt»  magnésie) .  .   .     15,51 

26.i4 

ÀHnff$f  df  MM.  Jemes  t\  Baoik  ti  Àkxmdre  MMcUe  (1848)  : 

IV^tiitrur  jfédiqoe  k  60*  —  I.:2i74e. 

Cbltwtdr  «le  ma£iiè»ium 145,8971 

—  decaiWnitti 51,0746 

—  de  M^ium 78,5557 

—  de  |^£4a$Mimi 6,5860 

tremiJe  de  fatawsimn 1,5741 

:^illMe  de  cHaui 0,701i 

i64,l867 

Em 755.^55 

1600.0000 

^  ^MiMe  MaIc  de  mjkU^re  ^ii^Me  èbnaaw  i«^  n»  eyiîwwf  dùecte  :  S67,0800- 
^m«v  W>s  mWOmmv»  $^«uVK>  |w  Wr^  druLV  prifawiiwi  jaHit9eK  M.  Inecgger  i 
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On  attribue  le  haut  degré  de  salure  de  la  mer  Morte  au  voisinage 
des  montagnes  formées  de  grands  blocs  de  sel,  à  l'énorme  dépres- 
sion du  niveau  de  cette  mer,  et  à  la  haute  température  de  Tair  et 
du  sol. 

Cet  extrême  degré  de  salure  parait  être  la  principale  cause  de 
Tabsence  des  êtres  animés  dans  ses  eaux,  circonstance  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  expressif  de  mer  Morte.  Elle  est  encore  appelée 
mer  de  Sd  (Gen.,  xiv,  3)  ;  mer  du  Désert  (Deut.,  iv,  49)  ;  mer  Orien- 
tale (Joël,  II,  20),  comparée  à  la  Méditerranée;  lac  AsphaHiie,  par 
les  Grecs  et  les  Romains,  à  cause  de  l'asphalte  qu'elle  contient  ;  mer 
Maudite  et  mer  du  Diable,  au  moyen  âge  ;  et  enfin,  mer  de  Zora  ou 
de  Zoar^  et  aussi  mer  Puante^  par  Ëdrisi  et  Abulfeda,  et  lae  de  Lot 
iBahr  Lout),  par  les  Arabes  d'aujourd'hui.  Cette  salure  détruit  tout 
règne  organique,  ou  du  moins  le  règne  animal  presque  tout  entier, 
puisqu'on  n'a  trouvé  dans  la  mer  Morte  pour  représentant  de  ce 
règne  qu'un  polypier  madréporienK  Ce  polypier  (porites  elongata, 
Lam.)  a  été  rapporté  au  Muséum  de  Paris  par  le  marquis  Charles 
de  TEscalopier,  qui  en  a  recueilli  un  échantillon  en  se  baignant  dans 
cette  mer  '.  Plusieurs  voyageurs,  ayant  trouvé  sur  ses  rives  des  pois- 
sons morls  et  des  coquillages,  s'étaient  crus  en  droit  de  conclure 
qu'il  y  a  des  poissons  dans  la  mer  Morte  ;  tandis  qu'il  a  été  démontré 
que  ces  poissons  avaient  été  entraînés  par  le  Jourdain  dans  la  mer, 
où  ils  avaient  péri,  et  qu'ils  avaient  été  ensuite  rejetés  sur  les  bords. 
Même  les  poissons  des  courants  d'eau  salée  qui  y  aHIuent  meurent  à 
Tinstant,  si  on  les  y  jette.  Le  compagnon  de  M.  Lynch,  M.  le  docteur 
Anderson,  m'a  raconté  que  plusieurs  fois  il  avait  observé  ces  petits 
poissons  qui  descendaient  vers  la  mer  Morte;  arrivés  à  trois  ou 
quatre  pieds  de  l'embouchure,  ils  rebroussaient  chemin  ;  si  on  les 
effrayait  pour  les  obliger  d'entrer  dans  la  mer,  ils  sautaient  plutôt 
hors  de  l'eau.  M.  le  docteur  Grassî,  médecin  en  chef  du  service  sani- 
taire en  Egypte,  a  fait  l'autopsie  de  poissons  de  la  Méditerranée  qui 

dique  aussi  la  présence  du  brome.  On  comprend  d'ailleurs  qu'une  analyse  faite  avec 
de  Tcau  prise  dans  la  mer  Morte  avant  la  saison  des  pluies  doit  offrir  une  difTéronce 
notable  aTec  celle  qui  a  été  prise  immédiatement  après. 

•  Voyez  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  tome  XIV,  pajçe  582. 

'  Asie  centrale,  tome  II,  page  517.  Note  de  M.  le  prof.  Valenciennts. 


190  CHàPlTBBUXfl 

étaient  morts  vne  deminnimite  après  avoir  été  mis  daos  de  Teau 
de  la  mer  Morte  :  il  a  trouvé  leurs  «Nrganes  digestifr  sans  lésion 
am^arente,  et  il  en  conclut  que  la  mort  avait  étéeausée  par  une 
aqphyxie,  ou  que  le  poison  avait  agi  sur  le  système  nervaix. 

Voici  comment  en  a  parié  Volney  ;  «  Le  seid  lac  A^haltîte  ne 
contient  rien  de  vivant,  ni  même  de  végétant.  On  ne  vdt  id  ni  vei^ 
dure  sur  ses  bords,  ni  poissons  dans  ses  eaui;  mais  il  est  laiu  que 
son  air  soit  empesté  au  point  que  les  oiseaux  ne  puissent  le  traver- 
ser impunément.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hirmideUes  voler  i  sa 
sur&cepoury  prendre  Veau  nécessaire  à  bâtir  leurs  nids  Ma  vraie 
cause  de  Tabsence  des  végétaux  et  des  anin^iux  est  la  salure  Acre  de 
ses  eaux,  infiniment  plus  forte  que  celle  de  la  mer.  La  terre  qui 
Tenvironne,  également  imprégnée  de  cette  salure,  se  refuse  à  pio- 
duire  des  plantes;  Tair  lui-même,  qui  s*en  charge  par  Fèvapora- 
tion,  et  qui  reçoit  encore  les  vapeurs  du  soufre  et  du  Utume,  ne 
peut  convenir  à  la  végétation.  De  là  cet  aspect  de  mort  qui  règne 
autour  du  lac*.  » 

H.  Lynch  a  vu  des  canards  sauvages  nager  i  sa  surface. 

M.  de  Schubert  a  trouvé  plusieurs  petits  poissons  sur  le  rivage; 
Hasselquist  et  Haundrell  y  avaient  trouvé  des  coquillages.  Voici  ce 
que  M.  Poujpulat  dit  à  ce  sujet  :  «  Nos  savants  naturalistes  se  de- 
mandent encore  s'il  existe  des  poissons  dans  la  mer  Morte;  je  puis 
vous  donner  la  solution  de  ce  problème  :  ouij  il  existe  des  poissons 
dans  la  mer  Morte;  ils  sont  en  général  maigres  et  petits.  »  Ailleurs 
il  dit  encore  :  «  Je  regarde  comme  une  chose  importante  de  pouvoir 
vous  assnrer  qu'il  existe  dans  la  mer  Morte  des  poissons j  des  eoquU- 
loges  y  des  ulves  *.  »  Saint  Jérôme  avait  imieux  observé  loi-squ'il  di- 
sait :  «  Conformément  au  nom  qu'elle  porte,  cette  mer,  à  cause  de 
son  excessive  amertume,  ne  renferme  aucun  être  qui  respire  et  se 
meuve...  S*i}  arrive  que  le  Jourdain,  grossi  par  les  pluies,  y  trans- 
porte des  poissons,  ils  meurent  sur-le-champ,  et  la  pesanteur  des 


*  Il  est  |>ossiblc  qu'il  y  ait  des  hironilollos,  mais  if  n*est  pas  probable  qu'elles  j 
prennent  de  Feau. 

*  Etat  physique  de  la  Syrie,  ch.  i,  g  T. 

*  Corrtsp.  décrient,  lettre  cvu. 
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eaux  les  fait  flotter  à  la  surface  ^  »  Le  géographe  arabe  Êdrisi  as- 
sure également  qu'il  n'y  existe  rien  d'animé,  aucun  poisson,  aucun 
reptile,  aucun  de  ces  êtres  vivant3  qui  peuplent  les  autres  eaux, 
soit  courantes,  soit  tranquilles  '. 

Je  n'ai  vu  aucun  oiseau,  mais  plusieurs  voyageurs  en  ont  trouvé  : 
le  voisinage  des  bosc[uets  du  Jourdain,  qui  en  renferment  un  si 
grand  nombre,  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  n'en  vienne  quelque- 
fois jusque  sur  la  mer  Morte;  il  y  a  d'ailleurs  non  loin  du  rivage* 
une  grande  quantité  d*insectes  pour  les  attirer.  Un  amateur  d'ento- 
mologie pourrait  faire,  je  crois,  bien  des  découvertes  sur  les  bords 
de  cette  mer. 

Je  n*ai  senti  aucune  odeur  particulière  sur  le  rivage  de  la  mer 
Morte;  mais  je  suis  loin  de  conclure,  comme  d'autres  l'ont  fait  avec 
trop  de  précipitation,  que  cette  odeur  méphitique  dont  on  a  tant 
parlé  n'existe  pas.  Assurément  elle  ne  donne  pas  la  mort  à  tout  ce 
qui  la  respire;  mais  elle  est  fétide,  malsaine,  nauséabonde,  dés- 
agréable au  dernier  point.  On  ne  la  sent  pas  toujours  ni  partout; 
c'est  une  odeur  de  soufre,  une  puanteur  d'hydrogène  sulfureux, 
quelquefois  d'asphalte,  qui  provient  des  sources  d'eau  sulfureuses 
qui  se  trouvent  sur  plusieurs  points  du  rivage,  et  du  bitume  mêlé  à 
l'eau  et  à  la  fange  de  la  mer. 

Des  voyageurs  ont  vu  assez  souvent,  ou  flottant  à  la  surface  de 
l'eau  ou  jetés  sur  le  rivage,  des  sauterelles  et  des  oiseaux  morts, 
notamment  des  cailles  :  ils  avaient  sans  doute  été  abattus  par  la 
tempête  ou  par  quelque  cause  analogue,  ce  qui  a  pu  conflrmer  l'o- 
pinion que  les  miasmes  de  la  mer  Morte  occasionnent  la  mort  instan- 
tanément. 

On  a  attribué  les  mêmes  influences  pernicieuses  ù  tous  les  lacs  mau- 
dits qui,  dans  les  croyances  populaires,  étaient  cités  comme  étant  l'en- 
trée des  enfers;  de  là  les  noms  d'Aveme,  d'Aome,  c'est-à-dire,  privé 
Sùueaux,  qu'on  donnait  à  tous  ces  lacs,  dont  le  plus  célèbre  est  celui 
deBaîa,  danslaCampanie.  C'est  le  cratère  d'un  ancien  volcan;  la  vapeur 
qui  s'en  élevait  était  tellement  infecte,  que  les  oiseaux  ne  pouvaient 


*  liieron.  in  Ezech,,  xlvii,  0. 

'  Troisième  climaU  cinquième  section. 
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viM'G  liaiis  wtto  >iliiios|>liùi-e.  Agrip[ia  lil  abatli'e  lu  foi'ét  «lui  len- 
louraîl  et  le  ri^uiiit  im  Ihc  Lucrin,  re  qui  l'assainit  complètement  et 
en  fit  un  séjour  fort  agréable.  Stralxtu  rapporte  une  cin-onstance 
asseï  singulière:  loi'squeAtjrippalil  csècuterccs  Ira vauxautoar d'un 
lieu  si  redouté  et  dont  on  n'approdidit  qu'après  avoir  orTert  des 
iiacrificâs  anx  dieux  infernanx.  on  ne  trouva  rien  d'esti-aoïiJinaire 
qu'une  slatue  de  t'enimc.  C'est  une  ooïticidencc  qui  a  assez  d'analo- 
gie avec  la  statue  de  ta  femme  de  Lot. 

L'existence  des  vapeurs  mépliitiquea  de  la  mer  Morte  est  un  fait 
qui  ressortira  avec  évidence  de  tout  ce  qui  nous  itîstc  à  dire  de  cette 
mer  -  aussi  est-on  en  droit  de  s'étonner  que  tout  d'abord  M.  àe 
Saulcy,  après  avoir  mis  ii  peine  le  pied  sur  la  plage  de  la  mer  Morte, 
se  soit  exprimé  comme  suit  :  «  Allions-nous  acquérir  la  certitude  que 
rien  ne  vit  au  bord  de  la  mer  Morle,  ainsi  qu'on  l'a  tant  de  fois  ré- 
pété'.' C'est  le  contraii-e  qui  nous  est  démontré  à  l'instant  même  où 
nous  atteignons  le  rivage  :  une  volée  de  canards  fuit  devant  nous, 
s'abat  hors  de  portée  sur  les  flots,  se  joue  et  plonge  gaiement.  Aux 
premiers  pas  que  nous  faisons,  de  beaux  insectes  se  montrent  à  nous 
sur  le  gravier;  des  corneilles  volent  et  crient  sur  les  flancs  déchires 
de  la  falaise  immense  qui  domine  le  lac.  Où  sont  donc  ces  miasmes 
méphitiques  qui  donnent  la  mort  à  tout  ce  qui  n'en  fuit  pas  l'ai-  ' 
teinte?  Où'!  dans  les  écrits  des  poètes  qui  oui  empliatiqucment  ra- 
conté ce  qu'ils  n  ont  pas  vu.  Il  n'y  a  pas  cinq  minutes  que  nous  fou-  ' 
Ions  la  plage  de  la  nier  Morte,  ot  déjà  jiresque  tout  ce  qu'on  en  a  dit 
est  ivntrè  pour  nous  dans  le  domaine  de  la  fable....  Poursuivons 
donc  notre  roule  en  toute  sécurité:  car,  si  quelque  chose  est  â 
cmindiv  ici,  ce  n'est  certainement  pas  l'inlluence  pc-tilentielle  du 
lac  te  plus  imposant  d  'c  ji/iubcau  qui  crUletur  la  linrre\  u 

Quand  on  songe  que  Flavius  Josèpbo.  Pline.  Strabon,  saint  Jé- 
rùme,  Hiodore  de  Sicile,  Kdrisi.  Abnlfèda.  Burkard.  Seetzen,  Lvnch. 
Hitler,  oui  écrit  sur  la  mer  Morte  avant  M .  de  Saulcy,  la  condam- 
nation cil  masse  qu'il  (ait  (tcscr  sur  ses  devanciers  perd  singutiéiv—    ' 
nieiit  de  sa  valeur.  Assurément  bien  des  fables  ont  été  faites  au  sujcHCj 
de  la  ttvv  Moue;  mais  un  auteur  s^rieiu  ne  iloil  pas  leur  donne^*I 

'  Sittlti .  r^y-yt  m  Sf^.  Mme  I.  yo^  lij. 
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plus  d'importance  (juclles  ne  niérilent,  ne  voir  que  les  tables  pour 
s'attribuer  le  rnérife  de  faire  des  découvertes  qu'on  peut  lire  dans 
des  ouvrages  écrits  mille  ans  auparavant. 

■  Rien  ne  vit  dans  lit  mer  Morte  :  jusqu'ici  on  n'a  aucune  preuve 
certaine  du  contraire;  les  miasmes  méphitiijues  exiatetit  :  tous  les 
wTivains  sérieux  en  font  foi;  ces  miasmes  sont  permcietix  :  îi  défant 
d'autres  preuves,  il  sufTirait  de  l'aire  mention  des  habitants  de  la 
presqu'île  de  Mezra'ali.  >ous  en  parlerons  ci-après. 

La  mer  Morte  a  de  19  il  20  lieues  de  longueur,  et  de  4  û  5  lieues  de 
largeur.  Onasupposiï  longtemps,  en  voyant  ta  quantité  des  eaux  qui 
y  afiluent,  que  des  communications  souterraines  existaient  entre 
elle  et  la  mer  Rouge,  ou  la  mer  Méditerranée;  mais  la  dépression 
du  bassin  de  la  mer  Morte  a  domontré  l'impossibilité  d'une  telle 
supposition  :  le  niveau  de  cette  mer  étant  beaucoup  plus  bas  que 
celui  des  deux  autres,  si  cette  communication  existait,  les  eaux 
de  la  Médilen-anée  ou  de  la  mer  Rouge  devraient  nécessairement 
faire  irruption  dans  la  mer  Morte.  On  a  été  amené,  en  calculant  la 
surface  de  la  mer  et  la  température  de  l'air,  à  ce  résultat,  que  l'éva- 
poration  et  le  volume  des  eaux  aiTluenles  se  font  équilibre,  H  s'en- 
suit nécessairement  qu'en  hiver,  où  les  eaux  aUluentes  sont  plus 
considérables  et  l'évaporation  moins  forte,  la  surface  de  la  mer  doit 
s'étendre  ;  ce  que  prouvent,  du  i-estc,  les  troncs  d'arbres  et  autres 
débris  végétaux  amenés  surtout  du  .lourdain,  et  étendus  maintenant 
sur  le  rivage  assez  loin  du  niveau  actuel  de  la  mer. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  aussi  sur  la  formation  de  la  mer  Morte?  1! 

semblait  qu'il  n'était  plus  permis  de  douter  que  cette  mer  ne  fût  un 

ancien  cratère  de  volcan,  a  La  catastrophe  de  ces  villes,  dit  M.  Munk 

i  «n  parlant  de  Soiiomc,  etc.,  fut  amenée  sans  doute  par  l'éruption 

(•d'un  volcan.  Les  laves  et  les  pierres  ponces  qu'on  trouve  sur  les 

>l>urds  du  lac  ne  laissent  pas  de  doute  sur  la  nature  volcaniqus  do 

s  contrées'.  »  C'est  aussi  l'explicnlion  de  Volnev:  «  Il  parait  cer- 

'  lain,  dil-il,  «[ue  l'accident  des  cinq  villes  foudroyées  eut  pour  cause 

i' éruption  d'un  volcan  aiore  embrasé.  Strabon  dit  expressément'  que 

lu  tradition  des  habilaiils  du  ;joi/s,  c'est-à-dire,  des  Juifs  mêmes,  était 

'  Palestine,  pa^je  11. 

•  Siralw.lib.  NVI,  |ia^'e-2t;4. 
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que  jadis  la  vallée  du  lac  était  \mi\)lée  de  treize  rUles  florissantes, 
et  quelles  furent  englouties  imr  un  volcan.  Ce  récit  semble  con- 
firmé par  les  ruines  que  les  voyageurs  trouvent  encore  en  grand 
nombre  sur  le  rivage  occidental.  ï-.es  éruptions  ont  cessé  depuis 
longtemps  ' . 

Dans  le  chapitre  suivant,  je  ivviendrai  sur  la  thcforie  des  vol- 
4wns 

Quant  au\  traditions  des  Juifs,  si  on  ne  veut  pas  admettre  odks 
qui  sont  consignées  dans  les  livres  sacn*s,  il  était  plus  naturel  de 
les  chercher  dans  les  ouvrages  de  leure  pi'opres  historiens  que  dans 
ceux  des  auteurs  étrangers.  Or  Josèphe,  contemporain  de  Strabon. 
mais  qui  connaissait  mieux  que  lui  les  traditions  de  son  pays  *,  dit 
expressément  :  «  La  terre  de  Sodome,  voisine  de  ce  lac,  et  qui  au- 
trefois n'était  pas  seulement  abondante  en  toutes  sortes  de  fruits, 
mais  si  célèbre  par  la  richesse  et  la  Iieauté  de  ses  villes,  ne  consenre 
plus  maintenant  que  l'image  afr!*euse  de  cet  horrible  embrasement 
que  la  détestable  impiété  de  ses  habitants  attira  sur  elle,  lorstpie 
Dieu,  pour  jmnir  leurs  crimes,  lança  du  ciel  ses  foudres  vengeurs  qui 
la  réduisirent  en  cendres*.  »  Si  donc  on  veut  s  en  tenir  aux  tradi- 
tions juives,  il  me  semble  qu'elles  sont  bien  établies. 

\u  reste,  phisieurs  naturalistes  modernes  ont  fait  justice  dc> 
^.Ilc4ins. 

Voici  ce  que  dit  M.  de  Schubert  des  ten*ains  qu'il  a  rencontiiS 
eiiUe  la  mer  Morte  et  Saint-Sahas  :  m  Le  terrain  est  un  calcaire  ar- 
f^ileux  parlirllcmenl  avec  fevpse  péiuHré  de  soufre  et  de  bitume;  on 
\oit  dispei*sés  sur  Ir  sol  des  fragments  compactes  plus  ou  moin> 
gros  de  bitume,  jusqu'à  une  hauteur  considérable  et  à  une  grande 
(lislanco  de  la  mer,  ou  cpii  font  partie  du  terrain  même;  de  telle 
.sorte  (|iie  l'aliment  ne  manquerait  pas  à  un  embrasement  commu- 
niuué  d'en  haut  qui  se  répandrait  sur  l'emplacement  de  rancicn 
incendie.  Quoique  nombre  d*eid*oncemenls  circulaires,  par  la  teinle 
noire  do  leurs  parois  due  à  l'asplialle,  rappellent  au  premier  asperl 

*  Voliiey,  El'tl  phtjfsiquc  de  la  Syrie,  ^  l. 

'  SIi;iIh»u  lie  connaissait  que  livviin|Kiif;iil»'MitMit  la  PaU-btiue;  ce  que  Uelaihl  a 
diinorUn- jusqu'il  réviclence  :  PuUstina,  p.is*'  "»1.*0. 
'  r,fif--'c  dis  Juifs,  liv.  IV,  c.  xwiii. 
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les  cratères  des  volcans,  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que  ces 
bassins  sont  sans  communication  avec  des  cavités  éloignées,  et  qu'il 
ne  saurait  être  ici  question  de  volcans  réels.  Au  lieu  de  cratères, 
ils  offrent  plutôt  l'aspect  du  foyer  d'un  embrasement  terrestre,  qui 
aurait  consumé  toute  la  masse  d'un  gisement  de  soufre  et  d'as- 
phalte ^  j» 

M.  Russegger  dit  que  nulle  part  autour  de  la  mer  Morte  il  n'y  a 
de  roches  volcaniques*. 

Maintenant  à  la  théorie  des  volcans  on  en  substitue  d'autres  tout 
aussi  infaillibles.  Selon  les  uns,  le  bassin  de  la  mer  Morte  a  été  pro- 
duit par  un  affaissement  de  Vécorce  du  (jlobe;  selon  d'autres,  c'est 
une  des  parties  de  l'écorce  terrestre  qui  na  pas  encore  été  soulevée 
au-dessus  du  niveau  des  mers;  des  troisièmes  veulent  enlin  que  ce 
soit  tin  ancien  fond  de  mer  ^ . 

Lepolypier  de  M.  le  marquis  de  l'Escalopier  est  venu  fort  à  propos 
jeter  un  grand  jour  sur  la  question;  il  ne  s'agit  plus  que  de  savoir 
s'il  a  été  pris  mort  ou  vivant  :  «  Vivant,  il  prouve  que  la  mer  Mo.rte 
était  unie  à  la  mer  Rouge  ;  mort  et  à  l'état  fossile,  c'est  la  mer 
Morte  qui  s'est  affaissée*.  » 

On  le  voit,  ce  polypier  nous  jette  bien  loin  des  volcans.  En  at- 
tendant, il  est  au  Muséum  sans  se  douter  de  l'immense  intérêt 
qu'il  inspire  et  des  graves  questions  qui  attendent  de  lui  leur  so- 
lution '. 

*  Ikise  in  dos  Morgentand,  tome  III,  page  9i. 

*  Son  hypothèse  est  assez  remarquable  pour  être  citée  en  entier  :  Toyez  à  la  fin 
note  D. 

»  Voir  Angelot,  Recherches  sur  Corigine  du  haut  degré  de  salure  des  divers 
lues  placés  dans  le  fond  de  grandes  dépressions  du  sol  des  continents.  (Bulletin  de 
la  Soc,  géol.,  tome  XIV,  page  556.) 

*  Même  ouvrage,  page  581 . 

^  A  propos  de  ce  polypier,  il  est  bon  de  rappeler  comment  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris  est  parvenue  ^  savoir  que  les  madrépores  sont  des  animaux.  Jusqu^à  Tourne- 
fort,  tons  les  naturalistes  les  prenaient  pour  des  plantes;  mais,  comme  leur  organisa- 
tion difCéraif  de  celle  des  autres  végétaux,  ils  les  appelèrent  plantes-pierres,  comme 
faisanllc  passage  entre  les  végétaaiet  les  minéraux.  En  1727,  un  médecin  de  Mar- 
seille, Pejsonnel,  envoya  un  mémoire  k  TAcadéinie,  par  lequel  il  prouvait  que  les 
fleurs  de  Marsigli  étaient  des  animaux,  L'Académie,  qui,  comme  tous  les  corps,  m*^ 
jugeait  vrai  que  ce  qu^elle  enseignait,  ne  fit  aucune  attention  à  ce  Mémoire.  Quelques 
années  après,  Trembley  publia  ses  découvertes  sur  les  polypes  d'eau  douce;  alor> 
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Une  réflciion  qu*on  ne  saurait  trop  réjièter  et  qui  acquiert  tous 
les  jours  plus  d'importance  est  celle-ci.  Nous  avons  un  linie*  k 
Pentatcuque,  qui  est  écrit  depuis  des  milliers  d'années;  ce  line 
traite  des  plus  hautes  questions  scientifiques,  et  nous  reporte  i  Fo- 
rigine  des  temps.  Les  hommes  les  plus  Versés  dans  les  sdenœs  ont 
tous  étudié  ce  livre;  plusieurs  lont  attaqué  avec  adiarnement.  Tu- 
dis  que  le  progrés  des  sciences  révjle  chaque  jour  les  erreurs  inévi- 
tables des  systèmes  qui  reposent  sur  l'inteUigenoe  humaine,  il  bit 
de  plus  en  plus  ressortir  l'édatante  vérité  des  récits  de  Hoise.  CeUe 
exploration  récente,  faite  pour  la  première  fois  par  des  savanh  do 
?îouvcau-Monde,  était  elle-même  basée  sur  le  doute,  et  elle  n*a  ftA 
que  jeter  de  nouvelles  lumières  sur  Tëtat  actuel  et  la  formalioade 
la  mer  Blorte,  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  la  sdenœ  éL  la  nli» 
gion.  1.9  science,  par  un  de  ses  plus  dignes  organes  \  n*a  rien  de 
mieux  &  dire,  après  trois  mille  cinq  cents  ans,  sinon  qudie  recmh 
lurtf  comme  très-probables  les  données  de  la  Bible  mêr  Us  événemmds 
de  Sodome  et  de  Gomorrke.  «  Reconnaissons-le,  dit  un  écrivain  trb- 
estimé*,  Moise  domine  au-dessus  des  génèratioDs  et  des  siècks 
comme  une  colonne  imporissable  de  vérité.  Hérodote,  Manéthon,  les 
marbres  de  Paros,  les  historiens  chinois,  le  sanscrit,  toutes  ces 
sources,  les  plus  anciennes  du  mondé,  demeurent  de  500  ans,  de 
1 ,1 00  ans  au-dessous  de  lui.  Aussi,  touchée  de  cet  accord  merveil- 
leux, la  foi  i*eligîeuse  triomphe,  et,  frappée  d'un  tel  résultat,  Tin- 
cnHlulitê  philosophique  cliancelle;  vaincue  par  ses  propres  lumiè- 
1*0$,  elle  se  voit  contrainte  d*avouer  qu'il  y  a  dans  tout  cela  qudque 
chose  do  suniatuivl  qu  elle  ne  comprend  pas,  mais  qu'elle  ne  sau- 


lies  inembiv^  do  rAi^att^jnio  se  rappdèrpnt  lo  Mànoire  de  Peysoonul  et  tt  ooooonbBff 
ilo  ses  rbsenralions  avec  celK^  «le  TivuiIiIot,  et  trois  d^entre  eux,  Réaumar,  Senai^ 
tlo  Jujk<>u  et  Cuetlanl,  5o  itMidîrerl  <iir  lo<  lonis  de  la  mer  pour  Térifier  ses  eip^ 
nences.  \m  rrsulUts  de  «^  Top.o  fuivi.t  it>ni|ilctaiient  en  fareur  de  Topiiiioii  de 
rcysoiin«  U  et  le  poljpier,  ^  a>ari  Jôjè  eu  FaTanbiire  de  passer  du  règne  quanD>* 
iH^ra\  ()«in$  le  ro^iie  Têgétal,  cul  <  n  o-  e  cohii  «l'être  dêfînîtjTement  élevé  an  rang  ^ 
.  niiiuui,  et  cette  fois  sans  e$p*'r  u'.lôikHir  d'aiaocvuKnl  (Vojes  Sauvetiu  D^i^' 
i;:.»r*  triisioiff  tmÈurclU  ff;\r.>'  viV  tiujr  «r/*.  par  H9:e  sociéié  de  nëtumlii^* 
.ni.  M.H)rè(Hv>^.) 

•  M.  Knssegg^T. 

*  tVm'o  «!:"»  La^Cïse!^    |,.*,:n-  vïvVî. '.?*«€■.  etc. 
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rait  nier.  »  Ici  donc,  comme  partout,  on  est  amené  à  cette  in  éfutable 
conclusion  :  Les  sciences  physiques  ne  peuvent  que  se  disputer  l'hon- 
neur d* apporter  un  témoignage  au  rédt  de  Moïse  ^ 

Pendant  mes  courses  sur  les  bords  de  la  mer  Morte,  je  m'aperçus 
que  mes  compagnons  étaient  partis.  Je  les  rejoignis  à  une  demi- 
lieue  du  rivage,  et  je  fus  accueilli  par  eux  avec  de  grands  éclats  de 
rire.  Je  ne  pouvais  pas  trop  m'en  rendre  compte;  à  la  (in,  on  me  fit 
remarquer  que  j'avais  sur  la  figure  un  masque  de  sel.  J'avais  bien 
ressenti  de  la  pesanteur  dans  le  mouvement  des  paupières,  mais  je 
l'attribuais  à  un  reste  de  la  douleur  que  j'avais  éprouvée  en  plon- 
geant. J'étais  entièrement  recouvert  d'une  couche  de  sel  dont  je  ne 
pus  me  débarrasser  qu'à  la  fontaine  d'tlisée. 

Nous  aurions  dû  retourner  à  Jérusalem  par  Sainl-Sabas;  mais 
notre  station  près  de  cette  fontaine  avait  tant  plu  à  mes  compa- 
gnons qu'il  avait  fallu  leur  promettre  d'y  venir  passer  la  nuit.   • 
Nous  y  arrivâmes  vers  six  heures,  après  une  course  extrêmement 
fatigante. 

Entre  huit  et  neuf  heures,  après  notre  diner,  nous  étions  tous 
assis  devant  nos  tentes,  ou  couchés  au  bord  de  l'eau,  par  la  plus 
belle  des  nuits.  Les  uns  fumaient  leur  narghilé,  les  autres  chan- 
taient; Soleyman  nous  servait  un  excellent  café  :  nous  étions  tous 
heureux  d'avoir  fait  sans  accident  une  course  pénible,  dangereuse, 
et  infiniment  intéressante.  Tout  à  coup'  nous  fûmes  tirés  de  notre 
joyeuse  quiétude  par  un  spectacle  que  je  n'oublierai  de  ma  vie.  Nos 
Bédouins  avaient  fait  leurs  préparatifs  dans  l'obscurité  :  nous  vimes 
subitement  briller  derrière  nos  tentes  un  feu  magnifique,  qui  éclai*- 
rait  un  tableau  digne  de  la  main  d'un  grand  peintre. 

Au  fond  du  tableau,  il  y  avait  douze  Bédouins  debout,  demi-nus, 
appuyés  les  uns  sur  les  autres,  qui  chantaient  en  frappant  dans 
leurs  mains,  en  se  balançant  ù  droite  et  à  gauche,  et  en  fléchissant 
leurs  genoux  d'une  manière  langoureuse,  selon  l'expression  de  leur 
chant.  A  côté,  as^s  par  terre  sur  un  tapis,  était  leur  chef,  Abdallah, 
fumant  son  narghilé  de  Damas,  et  donnant,  comme  un  chef  d'or- 
chestre, la  mesure  de  cette  musique  sauvage.  Vis-à-vis  d'Abdallah, 


*  De  la  Philowphie  de  rhistoire,  par  M.  Roux-Lavergne. 


108  CHAPITRE  XXXVI 

im  nègre  attisait  le  feu  brillant  qui  éclairait  cette  scène  pittoresque. 
Sur  le  premier  plan,  deux  jeunes  gens,  fils  d'un  aga  de  Jérusalem, 
dans  leur  riche  et  gracieux  costume,  nous  donnèrent  la  représenta- 
tion d*un  combat  :  armés  chacun  d*un  yatagan,  ils  sortirent  de  l'épais 
Teuillage,  et  fondirent  Tun  sur  Tautre.  Après  une  lutte  acbamée, 
Vun  d*eux,  pour  mettre  lin  au  combat,  tira  un  pistolet  de  sa  cein- 
ture, et  étendit  son  adversaire  à  ses  pieds.  II  se  releva  anssUM; 
alors  les  deux  combattants  exécutèrent  une  danse  guerrière.  Leurs 
attitudes  pittoresques,  caractéristiques,  excitaient  le  plus  vif  intérêt. 
Ce  tableau  était  boixlè  dun  côté  par  les  plus  beaux  arbres  et  par  la 
fontaine  qui  réfléchissait  mille  fois  le  feu  de  notre  brasier;  de  l'an- 
tre, par  nos  tentes,  devant  lesquelles  étaient  groupés  nos  moueres. 
Tout  cela  se  passait  la  nuit,  au  milieu  du  désert,  entre  des  hommes 
venus  de  différentes  parties  du  monde,  et  qui  allaient  se  quitter  le 
lendemain  pour  ne  plus  se  rencontrer  jamais.  Cette  scène  a  duré 
pendant  plus  d*une  heure. 

Nous  nous  couchâmes  fort  tard,  mais  personne  ne  put  dormir. 
Vn  peu  après  minuit,  nous  fûmes  attirés  hors  de  nos  tentes  par  un 
coup  de  fusil  :  c'était  le  muletier  de  garde  qui  avait  tiré  sur  un 
rhacal. 

\jo  lendemain,  nous  repailîmes  pour  Jérusalem,  où  nous  arri- 
vâmes à  quatre  ou  cinq  heures  du  soir. 

>'ous  avons  tellement  souffert  du  chaud  pendant  ce  petit  voyagie 
de  tmis  jours,  que  plusieui's  d'entre  nous  en  ont  eu  la  figure  brû- 
lée, au  point  que  la  peau  s'en  est  détachée,  particulièrement  du  nez: 
d'autres  ont  gagné  la  lièvre. 

ai  octobre,  .\pi\^s  métré  reposé  deux  jours,  je  partis  pour  le  cou- 
vent de  Saint-Sabas. 

I^  consul  de  Franco,  M.  Hélouis-Jorelle,  voulut  bien  m'en  faire 
les  honneurs,  et  me  donner  une  nouvelle  preuve  de  cette  exquise 
obligeance  dont  il  m'avait  entouré  jusque-là,  obligeance  qui  a  tant 
i-ontribué  à  rendre  mon  séjour  dans  la  ^lUe  sainte,  non-seulement 
plus  utile,  on  me  facilitant  les  visites  dos  lieux  que  je  m'étais  pro- 
posé de  voir,  mais  oni-oro  extrêmement  agréable  par  les  rapports 
que  j'ai  eus  tant  axov*  lui  qu'avec  les  personnes  auxquelles  il  m'a 
présenté. 
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Nous  partimes  de  grand  matin  pour  éviter  la  chaleur.  Mon  aima- 
ble et  Adèle  compagnon,  le  Père  Laurent,  ne  voulut  pas  m'aban- 
donner  pour  cette  dernière  course;  avec  les  drogmans  et  cavas  du 
consulat  et  nos  moucres,  nous  étions  huit  personnes. 

Sortis  par  la  porte  de  Bethléem,  nous  descendîmes  à  gauche  dans 
la  profonde  vallée  de  Gihon;  puis,  passant  près  de  la  fontaine  de 
Rogei,  nous  entrâmes  dans  la  vallée  du  Cédron,  que  nous  de- 
vions cuivre  dans  une  partie  de  son  cours.  A  peine  étions-nous  à 
une  demi-lieue  de  Jérusalem,  que  déjà  nous  voyions  les  tentes  noi- 
res d'une  tribu  de  Bédouins  :  tant  la  cité  de  David  est  aujourd'hui 
rapprochée  du  désert!  Elles  étaient  dans  un  petit  vallon,  Wadi 
Kattûn,  qui  entre  dans  la  profonde  vallée  du  Cédron,  vis-à-vis  d'un 
hameau  habité  par  des  musulmans.  On  l'appelle  Beit-Sahur  el 
Atikah,  pour  le  distinguer  de  Beit-Sâhur  el  Nassara,  qui  est  près 
de  Bethléem.  Suc  le  chemin,  on  trouve  au  pied  d'un  rocher  une 
fontaine  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Josué  (xv,  7)  :  c'est 
la  fontmne  du  Soleil  (Ain  Sch'émesch},  qui  faisait  la  limite  de  la 
tribu  de  Juda  du  côté  du  nord.  Un  peu  au  delà,  nous  passâmes  à 
côté  d'une  seconde  tribu  de  Bédouins;  elle  était  composée  de  vingt- 
huit  tentes.  A  notre  approche,  les  chiens  donnèrent  l'alarme,  les 
femmes  et  les  enfants  sortirent  pour  nous  voir  passer,  et  deux 
hommes  prirent  leurs  armes  pour  nous  suivre.  Près  de  là  com- 
mence le  seul  chemin  fait  de  main  d'homme  que  j'aie  vu  en  Pales- 
tine:  il  a  été  fait  en  1836;  il  tourne  une  montagne  escarpée  qui 
s'élève  au-dessus  du  Cédron.  et  est  comme  attaché  à  une  immense 
parQi  de  rocher  qui  borde  la  rive  droite  du  torrent.  Bientôt  on  voit 
les  deux  tours  de  Saint-Sabas. 

Rien  ne  peut  donner  une  idée  de  l'aspect  sauvage  de  ce  lieu.  C'est 
une  gorge  affreuse,  hérissée  de  roches  nues  sur  lesquelles  plane 
une  étemelle  désolation.  Le  silence  de  la  mort  règne  dans  ce  dé- 
sert; le  Cédron  lui-même,  desséché  au  fond  de  son  abime,  n'a  que 
des  vagues  pétrifiées,  et  semble  craindre  de  troubler  le  silence  de 
cette  borrifole  solitude. 

Saint-Sabas  (Mâr-Sabas)  est  à  deux  lieues  dé  Jémsalem,  à  cinq  de 
la  mer  Morte,  que  l'on  aperçoit  des  hauteurs,  et  au-dessus  de  la- 
qndle  il  est  élevé  de  1  ,%0  pieds;  le  couvent  est  bâti  en  gradins  sur 
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les  roclicrs  (|iii  dominent  le  lit  du  Cédron.  Dans  la  partie  supé- 
rieure, il  y  a  deux  tours,  du  haut  desquelles  on  peut  défendre  ren- 
trée du  couvent  contre  les  agressions  des  Arabes  et  sur\'eiller  la 
coiUrt^.  A  notre  approche,  le  caloyer  qui  était  de  garde  descendit 
un  panier;  M.  Ilëlouis-Jorelle  y  mit  une  letti'edu  patriarche  grec  de 
Jérusalem.  Sans  lettre  de  recommandation,  rentrée  du  couvent 
est  interdite.  Après  quelques  moments  d'attente,  une  première 
poile  fut  ouverte,  puis  une  seconde;  nous  descendîmes  dans  le  cou- 
vent par  des  détours  et  des  escaliers  nombreux.  Introduits  dans  le 
divan,  un  religieux  vint  nous  recevoir  et  nous  offrir  à  déjeuner. 
Nous  avions  apporté  nos  provisions  avec  nous;  comme  il  ne  croit 
pas  im  brin  d*herbe  dans  tous  les  environs,  les  religieux  sont 
obligés  de  faire  venir  de  Jérusalem- absolument  tout  ce  dont  ils  ont 
l)esoin,  excepté  l'eau  :  il  y  a  une  excellente  source  dans  le  couvait. 
Les  moines,  de  Tordre  de  saint  Basile,  sont  GrcM^s  schismatiques. 

Plusieui^  mageurs  rapportent  des  traits  qui  rappellent  les  temps 
des  anciens  anachorètes,  où  les  animaux  sauvages  vivaient  familiè- 
rement avec  eux.  Mariti  a  vu  deux  renards  sortir  de  leur  tanière  à 
la  voix  dun  religieux  qui  leur  apportait  leur  nourriture  ;  un  autre 
nioonte  qu'il  a  vu  également  tous  les  oiseaux  des  environs  venir  se 
jKMvher  sur  la  léle  et  les  épaules  dun  moine  qui  partageait  chaque 
jour  avec  ces  habitants  du  désert  le  peu  de  pain  que  lui  envoyait  la 
Pi\)vidence. 

IVs  milliei's  d  anachorètes  avaient  choisi  autrefois  ces  rochers 
pour  leur  i-etraile  et  les  uniques  témoins  de  leurs  austérités  ;  ils 
s'étaient  nxnisi»  des  cellules  que  l'on  voit  encore  dans  le  roc.  EuUiyme 
ilr  Méliléiie  v  vint  l'année  Wï  :  la  sainteté  de  sa  vie  v  attira  des 
pei^>nnes  qui  venaient  de  toutes  prts  pour  le  consulter,  et  des 
discipU*s  en  grand  nombiv,  qu'il  plai;a  sous  la  direction  de  Théoctiste» 
conip;ignon  de  ses  tra>aux.  L'impératrice  Eudoxie  vint  aussi  trouvei — 
>aint  Kulhynie;  mais,  i^omme  elle  ne  pouvait  entrer  dans  la  laure^ 
elle  lit  bâtir  une  tour  qu'elle  h;\bita.  Le  saint  s'était  retiré  au  dése 
lie  Hubau  ;  ThciH^tiste  l'y  alla  chercher,  et  obtint  qu'il  vînt  parler  i 
la  priuiv^se  :  pai*  st*s  ctMiseils.  Eudoxie  quitta  la  doctrine  d'Eutycliè 
et  lYutra  dans  1  unité  de  lEgliso.  Saint  Sabas,  un  des  plus  fervent 
diMipU^sdo  N;ûut  KutliNuic.  lui  suoréda:  il  bâtit  le  couvent  au  Ue 
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OÙ  nous  le  voyons  aujourd'hui,  et  réunit  autour  de  lui  une  si  grande 
foule  danachorëtes,  que  ce  désert  en  était  tout  peuplé.  Quaresmius 
dit  qu'il  y  en  avait  dix  mille  dans  les  antres  des  rochers,  et  quatre 
mille  dans  le  monastère  ^  Il  est  de  certaines  époques  où  il  semble 
que  le  monde  soit  pour  toujours  livré  à  la  puissance  du  mal  ;  il 
n'est  pas  étonnant  qu'alors  des  hommes,  se  sentant  pris  de  dégoût 
pour  la  corruption  et  l'iniquité,  se  rapprochent  de  Dieu,  et  aillent  le 
chercher  dans  la  solitude,  loin  du  vice  et  de  Timpiété. 

«  Le  voyageur  qui  parcourt  le  globe,  dit  un  naturaliste  célèbre, 
l'historien  qui  s'enfonce  dans  la  nuit  des  âges,  rencontrent  sans 
cesse  le  tableau  uniforme  et  désolant  des  dissensions  de  l'espèce 
humaine.  C'est  pourquoi  celui  qui,  au  milieu  des  discordes  des 
peuples,  cherche  à  reposer  son  esprit,  porte  volontiers  ses  regards 
sur  la  vie  paisible  des  plantes  et  étudie  les  ressorts  mystérieux  qui 
meuvent  l'univers;  ou  bien,  se  livrant  à  cette  noble  impulsion  dont 
le  cœur  de  l'homme  fut  toujours  animé  par  un  pressentiment  secret, 
il  porte  la  vue  vers  les  astres  qui,  obéissant  aux  lois  immuables  de 
l'harmonie,  poursuivent  leur  carrière  étemelle  *.  » 

Non,  celui  qui  veut  réellement  reposer  son  âme  porte  sa  vue  au 
delà  des  astres,  où  seulement  il  existe  une  paix  immuable;  il  étu- 
die les  rapports  mystérieux  qui  unissent  l'homme  à  celui  qui  l'a 
créé,  et  il  écoute,  loin  du  tumulte  du  monde,  la  douce  harmonie  du 
langage  que  Dieu  parle  à  son  cœur.  C'est  le  but  de  la  vie  ascétique, 
c'est  la  fin  que  se  proposent  ceux  qui  préfèrent  à  la  contemplation 
de  la  vie  des  plantes  ou  du  mouvement  des  astres^la  contemplation 
des  perfections  de  Dieu. 

Un  grand  nombre  des  compagnons  de  saint  Sabas  étaient  des 
fidèles  persécutés  ou  proscrits  par  les  hérétiques  et  les  barbares  ; 
le  saint  anachorète  les  dirigea  dans  les  voies  de  la  pénitence,  comme 
il  les  édifia  par  la  sublimité  de  ses  vertus.  Deux  fois  il  sortit  de  son 
désert  :  ce  fut  pour  aller  plaider  à  Constantinople  la  cause  des  op- 
primés. L'empereur  Anastase  persécutait  les  chrétiens  orthodoxes  ; 
saint  Sabas  ne  craignit  point  de  se  constituer  leur  défenseur.  Sous 

'  Quaresmius,  tome  II,  page  687 . 

*  Humboldt,  Tableaux  de  la  î^ature,  tome  I. 
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Jiistîiiien,  les  Samaritains  de  Naplouse  rëToltès  fbadireiit  sur  les 
chrétiens,  en  massacrèrent  un  grand  nombre,  pillèrenl  et  brûlèrent 
leurs  églises.  Un  ami  de  Julien  TApostat,  Arsénius,  bomine  babik 
ot  éloquent,  était  allé  à  Constantinople  pour  caUmmier  les  dirétiens, 
en  les  accusant  davoir  été  la  première  cause  de  ces  cmautès  ;  saint 
Sabas  fut  envoyé  pour  faire  connaître  la  vérité  k  Justinien.  L'empe- 
reur, qui  a\'ait  pour  lui  la  plus  profonde  Ténératkm,  le  reçut  hono- 
rablement, et  lui  accorda  ce  qu'il  demandait  :  c'était  d'exempter 
d'impôts,  pour  un  certain  temps,  le  peuple  de  b  Palestine,  ruiné 
par  les  ravages  des  Samaritains  ;  de  bâtir  un  bâpital  ii  Jérusalem 
pour  les  pèlerins,  et  une  forteresse  pour  mettre  les  anachorètes  et 
les  moines  à  labri  des  incursions  des  barbares,  et  d*aooorder  sa 
protection  aux  catholiques  *. 

Le  prince  Radziwill  raconte  que,  sous  le  sultan  Séfina,  miUede 
l'es  anachorèteii  furent  mis  à  mort,  sous  le  préteite  qn*ik  étaient 
trop  nombreux  et  qu'ils  pourraient  fimienter  des  séditions. 

Huit  jours  avant  la  prise  de  Jérusalem  par  ChosToès,  ses  soldats 
étant  venus  à  Saint-Sabas,  les  pieux  solitaires  effrayés  prirent  la 
fuite.  U  en  demeura  quarante-quatre;  les  soldats,  après  avoir  dé- 
pouillé Téglise.  iK^  pouvant  rien  enlever  à  des  gens  qui  ne  possé- 
liaient  rieiu  les  tirait  ^vrir  cruellement  ^. 

Après  qiH*lques  instants  tie  repos,  nous  visitâmes  le  couvent. 


*  M.  Mmci  j  (^  les  NttuiiîUiBS  ««<  sk  prv4<i^tiaA  a  j«m»  fais*  SaIas.  H  pri>- 
tle  ie  i>  (te  «.x*vat!«»  («wr  nnpnxber  à  M.  ^hi^^«^  «k  m'jvMr  fds  p«êê  aux  mêmes 
-«iHirvys  ii^j^'-nîo»^  'i*»^  lui. 

Kur  cxwuî^rv  W  vurt^îèrv  \»>yB(  ^  SauBmtiis$^  •>•  pnrt  êtedicr  tentes  les  que- 
mWs  «^-u^iU  e«krvc4  i^^v  lirs  J«lï'<^  M^aaoMvt  cvtk^  qiai  tvitt»  >tMK  V  iintmaneet  de 
^VT-awfcs.  r.^ur  «witrv  ba  î  vc v<  lotr?  'jtfrifve^ ,  i;  ^H»i«nie«r  «ie  b  Syrie  fiit 
vK:^--  ,?»?  ii.'Tf  ^^jTur  '*!>  c^f>  .-!!>  J*.' J>  <t  À<  NiJBir.liii».  yt  ifs  e«coyi  à  Itoaie 
,iiAr  Wcr  riaxr  .^r^j-tc  r,'«t«v«frrtrr-  C  ri'f^f  f^rfùi  n  ''mr*—  iet  Jmifs:  trois 
>4k>  y.^^^,t.7t4,-Aj:    .Vwu-^^AC»^  ''%'^rts  n.>    *■  m-i^,^     V<»*rj  INik.  piçe  d74.  ) 

M\v  :jttC  À'  ■M.v>ivf«  x'.MTC  -Y  c,*vi/t  ht  j!t>CinMir.  ^'à  si«>  i:  rî^ae  is  t«fTB5.  Ws  S»- 
•Wàiir'fcLt  aîv  jj-i  j«»f«re  "jï^  *,•<«<  îwucs  ,'6kHrtîi  av«r  -faroiksinr  îi  rsvnnçtTSk'lWa  àm  temple 
.V  X'^^jNatV'tifv    K  \'<  dc^^ws  <k'^*<  ^iBi^yrmC  iip'oi  vi  «"vcrviCm  <4  la  dkiiUBe. 

xj*>^M  >n.-»*  «-^  :^  i*  in.\  -A.'w«ÀsA£  ïif««  Jn^.  L  >i!<^Arf  iV  ,-  T^oiiW  f<  wwaêtf  nr  mille 
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Téglise,  la  chapelle  de  saint  Jeaiv  Damascènè,  la  gix)tte  de  sainl 
Sabas,  les  reliques  des  anachorètes  massacrés  par  les  musulmans  ' . 
Il  y  a  peu  d'années,  en  1840,  le  gouvernement  russe  a  dépensé 
plus  de  cinquante  mille  talaris  pour  restaurer  et  augmente^*  cet  an- 
tique couvent,  pour  Tenrichir  de  tableaux  et  de  bas-reliefs.  Cest 
ainsi  que,  jusqu'aux  bords  de  la  mer  Morte,  il  étend  slia  considéi^- 
tien  et  son  influence  parmi  ses  coreligionnaires,  tandis  que  les  gou- 
vememenis  catholiques  font  si  peu  pour  les  leurs. 

n  faisait  une  chaleur  insupportable  entre  ces  murs,  ces  terrasses, 
CCS  rochers,  où  il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  ;  une  lumière  éblouis- 
sante fatiguait  la  vue;  le  silence  solennel  régnait  dans  cette  antique 
demeure  de  la  prière  et  de  la  méditation  :  il  semblait  qu'elle  était 
inhabitée.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  vingt  religieux^. 

Quand  on  croyait  à  la  nécessité,  à  l'eflicacité  de  la  prière,  on 
pouvait  défendre  la  vie  monastique  en  citant  les  préceptes  et  Ic^s 
exemples  de  Jésus-Christ;  aujourd'hui  on  est  réduit  à  demander 
aux  barbares  qui  envahissent  les  couvents  comme  les  soldats  de 
Chosroès  :  De  quel  droit  voulez-vous  empêcher  les  autres  de  prier? 
Vous  avez  le  droit,  vous,  d'être  sceptiques,  athées,  païens  :  et  vous 
ne  voulez  pas  laisser  aux  chrétiens,  aux  affligés,  celui  de  pleurer  ou 
de  prier  loin  de  vos  exemples  et  de  vos  persécutions? 

«  C'est  une  politique  bien  barbare  et  une  politique  bien  cruelle, 
s'écrie  un  des  plus  éloquents  écrivains  de  notre  siècle,  que  celle-lfi 
qui  veut  obliger  l'infortuné  à  vivre  au  milieu  du  monde.  Des  hommes 
ont  été  assez  peu  délicats  pour  mettre  en  commun  leurs  voluptés  ; 
mais  l'adversité  a  un  plus  noble  égoîsme  :  elle  se  cache  toujours 
pour  jouir  de  ses  plaisirs,  qui  sont  ses  larmes.  S'il  est  des  dieux 
pour  la  santé  du  corps,  ah!  permettez  à  la  religion  d'en  avoir  aussi 
pour  la  santé  de  l'àme,  elle  qui  est  bien  plus  sujette  aux  maladies, 
et  dont  les  infirmités  sont  bien  plus  douloureuses,  bien  plus  longues 
et  bien  plus  difficiles  à  guérir.  Des  gens  se  sont  avisés  de  vouloir 
qu'on  élevât  des  retraites  nationales  pour  ceux  qui  pleurent.  Certes, 

'  Il  n^est  pas  permis  aux  femmes  d'entrer  dans  le  couvent;  quand  il  en  vient,  elles 
Hmi  logées,  comme  Timpératrice  Eudoxie,  dans  une  tour  qui  est  hors  de  Tenceintc* 

'  On  trouve  dans  Tilleraoht  la  vie  de  plusieurs  anachoi  ctcsdc  Sainl-Sabis,  tome  X  VK 
Vie  de  saint  Euthyme, 


K  la  eaMniMee  de  b  mUik,  al 
iMGhom  do  coar  biMNialMraatMfAii^éMl  .C«it4-dàB  91% 
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Noua  MHMi  rètonnAs  le  aBénw  soir  à  J 


*  M.  dt  OaUMbriMiJ.  CAfarf»  ckrWmiime,  Ortgbie  Jelaifk  pjiiirtuf. 
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LA  MER  MORTE   ET  SES  ENVIRONS. 

Navigation  sur  cette  mer  dans  les  temps  anciens  et  dans  les  temps  inoderaes.  —  Le  Jour- 
dain i  son  embouchure.  —  Quantité  d'eau  qu'il  verse  dans  la  mer  Morte.  —  Le  Monceau 
de  Lot.  ^  Wadi  Kuneiterah  et  Wadi  en-Nâr;  —  Pierre  de  Moïse.  —  Nébi  Mousa.  — 
Premières  impressions  de  l'expédition  américaine.  —  Rl-Feschkah.  —  Ruines.  —  Me- 
surements  du  lieutenant  Dale.  —  VAngeluê  au  bord  de  la  mer  Morte.  —  Ain  Gouweir. 

—  Ain  Térabéb.  —  Tribus  de  Bédouins.  —  Cap  Mersçd.  —  Grottes  des  thérapeutes. 

—  Phénomènes.  —  Ain  Djiddi.  —  Birket  el-Rhalil.  —  Sondages.  —  Ruines  de  Sebbeh. 
—  Wadi  e»-Seyal.  — Canal  de  Lynch.  —  Extrémité  sud  de  la  mer  Morte.  —  Gués.  —  Sa- 

bure  de  l'eau.  —  Montagne  de  Sodome.  —  Destruction  de  la  Pentapole.  —  La  colonne 
de  sel.  —  Marais  salants.  ^-  Sources  sulfureuses.  —  Aspect  de  la  contrée.  —  Wadi 
Araba.  —  Collines  transversales.  —  De  l'ancien  cours  du  Jourdain.  —  Proposition  du 
capitaine  Allen.  —  Pétra.  —  Ghor  el-Sâfieli.  ^  Wadi  el-Kurahy.  —  L'oeschar  ou  pomme 
de  Sodome.  —  Presqu'île  el  Mezra'ah.  —  La  rivière  de  Kérak  et  le  Wadi  Béni  Hamed. 

—  De  l'emplacement  de  Zoar.  —  Si  les  villes  maudites  sont  ensevelies  sous  les  flots.  — 
Des  ruines  qu'on  trouve  sur  les  bords  de  la  mer  Morte.  —  Kérak.  —  Rive  orientale  de 
U  mer  Morte.  —  Montagne  d'asphalte.  —  Ruines  de  Rabbath  Moab.  —  Premiers  liabi- 
lants  de  ces  hautes  plaines.  —  Wadi  el-Moyed  (l'Amon).  —  Souvenirs  bibliques.  —  De 
l'Amon  i  k  Serka.  —  Le  Wadi  Serka.  —  La  source  de  Gallirrhoë,  —  Ruines  de  Maein 
et  de  Machéronte.  —  Mort  de  saint  Jean -Baptiste.  —  Le  mont  Nébo.  —  Ruines  d'Hes- 
bon.  —  Dernière  station  des  Israélites  avant  d'entrer  dans  la  Terre  Promise.  —  Résultats 
des  dernières  explorations  de  la  mer  Morte.  —  Sa  dépression.  —  Sa  profondeur.  —  Son 
étendue.  -*  Couleur  de  l'eau.  —  Ses  qualités.  —  Ses  variations.  —  Miasmes.  —  Insalu- 
brité. —  Si  la  mer  renferme  des  poissons  et  d'autres  êtres  animés.  —  Pesanteur  spéci- 
fique de  l'eau.  —  Son  peu  de  mobilité.  —  Cristaux  de  sel.  —  Bitume.  —  Température. 
-—  Fentes  des  montagnes.  —  Illusions  d'optique.  —  Conclusion. 

Des  explorations  récentes  ayant  été  faites  sur  la  mer  Morte,  j'ai 
tâché  de  recueillir  ce  qui  m'a  paru  le  plus  conforme  à  la  vérité, 
à  l'histoire,  à  mes  propres  observations,  et  je  vais  le  donner  ici 
pour  compléter  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  précédent. 

Jamais  la  mer  Morte  n'avait  été  explorée  avec  autant  d'ardeur  et 
d'intelligence  qu'elle  Ta  été  depuis  quelques  années.  Presque  tous 
les  points  qu'il  est  possible  d'atteindre  sur  son  rivage  ont  été  visités 
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H  «Icvrits  :  cinq  fois  des  btrques  et  des  radeaui,  amenés  à  tnivefs 
mille  dangersi^  ont  sillonné  cette  mer,  qui  depab  bien  des  siècks 
n  «i\«it  plus  TU  une  seule  embutttion.  Musieurs  de  ces  eiplorateurs 
ont  payé  de  leur  vie  leois  audacieuses  entreprises.  Tout  œ  que  Tod 
savait  de  la  navigation  de  la  mer  Horte  dans  les  sièdes  antérieuni 
notre  ère.  cest  que  les  ludiitania  du  rivage»  montés  sur  des  rs- 
«Iraux,  allaient  recueillir  des  masses  d'aqphaUe  quand  ils  en  voyaient 
notler  sur  la  surbœ  de  Tean'.  Fendant  les  guerres  de  Ve^sieo, 
ici,  comme  sur  la  mer  de  Tibériade,  les  Romains,  qui  avaient  à  leur 
disposition  plusieurs  centaines  de  Laïques,  poursuivirent  sur  les 
IMs  de  la  mer  Morle  les  Juib,  qui  s'étaient  réTogié»  sur  leon 
l'udiaivations  *.  Kous  savons  par  Bdrisi  que  de  son  temps,  c'est-è- 
dirependant  le  douiiéme  siède,  des  baïqnes  venaient  du  sud  dç la 
mer  Morte,  de  Zara  et  Dara,  cherchei  des  vivres  dans  les  parages  de 
Mricho  *.  Dans  un  curieux  documenl  de  Tannée  1I5S,  on  vmt  que 
Maurice,  seigneur  de  Sinbek.  cède  ans  chevaliers  de  Saint-Jean  une 
pn^priétc  dans  les  environs  de  Kérak»  avec  la  fiu»lté  de  disposer 
d'un  bateau  lihmnent  et  sans  payer  de  droit  pour  aller  et  venir 
selon  leurs  besoins  dune  extrémité  de  hmar  i  Tautre.  Ceprivi- 
k^gi^  $4^  trouve  avoir  été  renouvelé  quelques  années  après  '  par  un 
ik^s  ^iH\vs>eur$  de  Maurice  \ 

Api\^  une  kMigue  iiitemiption.  dans  ces  derniers  temps,  Tannée 
I8*K>,  le  pn^mier  essai  de  navigation  fiit  Tait  par  Costigan,  Irlandab 
de  uation.  Sur  un  canot  qu'il  a\ait  Tait  transporter  de  la  mer  Nédi- 
liMYonêe  à  Tibériade.  il  descendit  le  Jourdain,  et,  aidé  d*uii  seul 
matelot,  il  parcourut  la  mer  Morte  pendant  cinq  jours.  Mais,  man- 
quant de  livres  et  exténué  de  Eitigue.  il  put  à  peine  regagner  le  bord 
so)^teiitrional  de  la  mer  Morte,  où  il  demeura  cooché,  tandis  que  le 
M»U;ù>  qui  Taixoinpasnait  se  rendait  péniblement  à  Jéricho  pour  y 
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diercbeï'  des  secours.  Costigan  fut  transporté  à  Jérusalem,  où  il  mou- 
rut dans  peu  de  jours  * .  On  voit  sa  tombe  dans  le  cimetière  catholique. 

Deux  Anglais,  G.  H.  Moorc  et  William  G,  Beek,  s*embarquèrent 
de  nouveau  sur  la  mer  Morte  pendant  le  mois  de  mars  1837,  après 
avoir  fait  transporter  leur  barque  de  JafTa  à  Jéricho  par  Jérusalem. 
Du  ti9  mars  au  17  avril,  les  deux  voyageurs  avaient  fait  plusieurs 
sondages  et  nivellements  trigonométriques,  lorsqu* ils  furent  aban- 
donnés parleur  escorte  et  contraints  de  cesser  leurs  travaux.  Moore 
se  rendit  en  Egypte  pour  chercher  un  firman  qu*il  parait  n'avoir  pas 
obtenu.  Beek,  tombé  malade,  retourna  en  Europe  *. 

Le  major  Scott  et  le  lieutenant  Symonds  firent,  par  ordre  de 
Tamirautë  anglaise,  des  travaux  de  la  plus  haute  importance  pour 
la  topographie  de  la  Syrie,  pendant  les  années  i840  et  1841 . 

La  quatrième  expédition  est  due  au  lieutenant  Molineux,  de  la 
marine  anglaise  :  c  est  la  première,  dont  les  résultats  aient  été  pu- 
bliés. 11  avait  fait  transporter  son  embarcation  à  dos  de  chameaux, 
et  avec  infiniment  de  peine,  de  Saint-Jean-d*Acre  à  la  merde  Tibé- 
Hade.  Après  avoir  exploré  cette  mer,  à  la  fin  du  mois  d'août  1847, 
il  s'embarqua  sur  le  Jourdain  pour  se  rendre  à  la  mer  Morte  ;  mais 
le  sixième  jour  de  navigation,  tandis  que  Molineux  suivait  le  rivage, 
une  bande  de  nègres  et  de  Bédouins  assaillit  ses  compagnons  qui 
étaient  dans  le  canot,  les  dépouilla  complètement  et  les  dispersa 
dans  toutes  les  directions.  Molineux  courut  à  Jériclio  pendant  lu 
nuit  pour  y  trouver  du  secours  ;  il  ne  put  sauver  que  son  embarca- 
tion. Avec  les  deux  seuls  compagnons  qui  lui  restaient,  il  entra  dans 
la  mer  Morte  le  5  septembre  ;  il  la  parcourut  dans  diverses  direc- 
tions pendant  soixante  heures,  jusqu'à  la  pointe  nord  de  la  pres- 
qu'île El  Mezra'ah.  La  fatigue  et  la  chaleur  l'obligèrent  à  regagner 
Jéricho,  où  il  arriva  le  6  septembre.  Mais,  atteint  déjà  du  mal 
auquel  il  devait  succomber,  il  se  rendit  à  Beyrouth,  où  il  mourut  ^. 

La  plus  heureuse  et  la  plus  complète  navigation  de  la  mer  Morte 

^  On  Ihe  Dead  sea  and  some  positions  in  Syria,  in  Journ.  of  the  roy,  geogr. 
«oc.  o/'Lcmion,  1837,  vol.  Vil. 

*  W.  R.  Huroilton,  président,  Adress  telle  roy.  geogr,  soc.  Lond.  22  màrx  1845. 
^  A.  V.  Humboldt,  CentmUAsien;  und  Kosmos. 

-  Lieiiin.  Molyiu»ux,  Expcd,  in  journ.  ofthe  roy.  geogr.  soc,  1848,  toI.  XVIlî» 
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est,  sans  contredit,  œUe  du  liaitmant  W.  F.  Lynch.  La  rdation  de 
cette  expédition  a  été  fSiite  pêt  h  commandant  lui-même,  et  die 
excite  le  plus  haut  intérêt  '.  Les  Américains,  y  compris  les  mateloU, 
étaient  au  nombre  de  seiie. 

C'est  avec  les  secours  que  nous  oBrent  ces  difiérentes  èxplontioiis 
qtie  je  vais  indiquer,  en  faisant  le  tour  de  la  mer  Morte,  les  points 
qui  mé  paraissent  les  plus  dignes  d'attention. 

Le  dernier  gué  du  Jourdain,  non  loin  de  son  embouchure,  s'ap- 
pelle Hâu;  le  fleuve,  en  cet  endroit,  a  mviron  cent  pieds  de  lu^enr 
et  de  dix  à  douxê  pied9  de  profondeur.  En  s'approchant  de  la  mer 
Morte,  les  deux  rives  sypérieures  du  Jourdain  ne  sont  plus  éloi- 
gnées que  de  cinq  cents  pas  Tune  de  l'autre.  La  végétation  va  s'al^ 
faiblissant,  on  ne  trouve  birâtêt  plus  que  des  buissons  et  des  ro- 
seaux, et  enfin,  &  cent  paé  du  rivage,  toute  trace  de  végétation 
disparaît.  Lorsque  les  eaux  sont  basses,  le  Jourdaiki  m  divise  en 
deux  branches  ;  son  cours  se  ralentit,  et  enfin,  sans  courant  visible, 
il  mêle  à  regret  *  son  eau  sainte  aux  ondes  impures  de  la  mer 
Morte.  C'est  ici  surtout  qu'on  peut  vérifier  h  justesse  de  l'observa- 
tion de  Franklin,  que  les  fleuves  ^arriUM  avant  de  se  naâer  anx 
eaux  salées  des  mers.  lies  eaux  douces,  spécifiquement  plus  légères, 
sont  comme  repoussées  en  amëre.  Quelques  voyageurs  ont  vu,  à  un 
mille  du  rivage,  une  petite  lie  couverte  de  ruines.  Lynch  en  a  vu 
deux  petites  et  une  grande  ;  elles  ne  sélevaient  que  de  six  à  huit 
pieds  au-dessus  de  la  surface  de  Teau.  Selon  lui,  le  Jourdain,  à  son 
embouchure,  a  cent  quatre-vingts  pas  de  largeur,  et  seulement 
trois  pieds  de  profondeur.  Les  calculs  du  lieutenant-colonel  Chesney, 
comme  ceux  de  Shaw,  ont  aussi  obtenu  pour  résultat  que  la  masse 
d*eau  douce  que  le  Jourdain  verse  en  un  jour  dans  la  mer  Morte 
équivaut  à  environ  0,000,000  tonnes  '. 

Nous  voyons  dans  Joséphe  qu'il  y  avait  un  fort  de  chaque  côté  du 
fleuve. 

•  W.  F.  Lynch  l\  S.  N.  yanative  of  the  United-slates  ejrpedition  to  the  Huer 
Jonlnn  and  the  Dcad  sea,  with  maps  ami  numerous  Illustrations,  Lond.,  1849. 

•  Velut  inifitus,  scil.  Jordanes,  Asphaltiten  lacum  dirum  natura  petit,  aquo 
poHîremo  vttibitur,  aquasque  laudatas  perdit  pestilentibiis  mixlas.  (Plin.,  Hist- 
mt,t  I.  V.  c.  XV.) 

•  i:iii'Mioy,  The  Kjrpedition  for  the  survey  of  the  rivers  Ettphratea,  olc,  î,  401. 
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A  envii'on  une  lieue  et  demie  de  lembouchure  du  Jourdain,  vers 
Touest,  se  trouve  la  presqu'île  dont  j*ai  déjà  parlé,  et  qu'on  nomme 
le  Monceau  de  Lot,  Redjom'LotU.  Les  pierres  régulières  amoncelées 
sur  cette  presqu'ile  décèlent  qu*^  y  avait  sur  ce  point  d  antiques 
constructions,  qu*on  fait  remonter  à  1  époque  des  villes  maudites.  Il 
est  à  supposer  que  ce  sont  en  partie  ces  décombres,  recouverts  à  de 
certaines  époques  par  les  eaux  de  la  mer,  qui  ont  accrédité  dansles 
derniers  siècles  lopinion  que  les  ruines  de  Sodomç  et  de  Gomorrhe 
se  voient  encore  sous  la  surface  de  Teau.  Elles  ne  peuvent  être  que 
les  ruines  d'un  fort  ou  d  un  poste  d'observation  de  l'époque  ro- 
maine, ou  plus  probablement  ehcore  d'un  mole  ou  de  quelque  bàti- 
Hieat  appartenant  au  port  qui  existait  ici  au  moyen  âge,  lorsque  des 
barques  faisaient  le  trajet  de  l'extrémité  méridionale  de  la  mer  vers 
Jéricho.  Lorsque  le  P.  Nau  vit  cette  presqu'île,  elle  était  détacliée  de 
la  côte  ;  il  Tappelle  «  une  espèce  de  fort  petite  ile  assez  près  de  son 
rivage.  »  I^s  passages  des  auteurs  anciens,  notamment  de  Strabon 
et  de  Flavius  Josèphe,  où  il  est  dit  qu'on  voyait  encore  de  leur  temps 
les  traces  du  feu  divin  et  les  ruines  des  villes  détruites,  ontévidem- 
ment  rapport  à  la  partie  méridionale  de  la  mer  Morte. 

Les  voyageurs  qui  se  rendent  du  Jourdain  ou  de  la  mer  Morte  à 
Sakit-Sabas  suivent  le  défilé  de  Kuneiterah,  parce  que  le  lit  du  Cé- 
dron,  de  ce  côté,  est  inabordable.  C'est  particulièrement  dans  les 
eamons  du  couvent  que  le  lit  du  Cédron  se  nomme  Wadi  er-Bàhib^ 
c'est-à-dire,  vaUée  des  moines;  puis,  dans  la  dernière  partie  de  son 
cours,  Wadi  en-Nâr,  vallée  du  feu  ;  bien  que  les  limites  de  ces  déno- 
minations ne  soient  pas  exactement  fixées. 

Le  Wadi  en-Nâr  est  des  plus  intéressants  pour  les  botanistes, 
qui  y  trouvent,  entre  autres  plantes  :  la  jusquiame  blanche  (hyos- 
cyamus  albus),  la  mandragore  (mandragora  officinalis  et  autumnalis), 
la  TÎpérine  {echium  arenar),  plusieurs  espèces  de  mauves,  le  réséda 
jaunissant  (reseda  luteola),  le  cûprier  (capj)aris  spinosa),  etc. 

Ces  vallées,  ainsi  que  toutes  celles  qui  bordent  la  mer  Morte,  sont 
de  profondes,  d'affreuses  déchirures  dans  des  roches  calcaires,  quel- 
quefois de  grès,  sur  la  rive  orientale,  qui  ne  sont  devenues  qu'acci- 
dentellement le  lit  de  quelque  torrent.  Leurs  parois  sont  comme 
d'immenses  pans  de  murs  qui  atteignent  quelquefois  la  hauteur  de 
III  U 


Ma  CHAPITRE  XXXfO 

1,000  à  1,900  pieds;  elles  sont-en  calcure  bitummein,  qoeles 
Arabes  appellent  haduàar  ou  plutAi  n^ar  MSntM,  pierre  de  Moiie; 
dies  sont  noires,  et  on  dirait  qu'elles  ont  été  longtemps  exposées  à 
Faction  des  flammes.  Des  mamelons  nombreux  se  succèdent  le  long 
du  rivage,  et  semblent  être  des  montagnes  de  cendre.  La  mosiioèe 
de  Nebi  Mousa,  qui  renferme  le  tombeau  de  Moïse»  selon  l'opaioB 
évidemment  fausse  des  musulmans,  domine  cette  contrée  déseftSt 
habitée  seulement  par  des  abeilles  sans  nombre,  des  laplnsi  d» 
bouquetins,  des  sangliers  et  desléiaids  d'une  prodigieuse  grosaear. 
On  voit  en  grande  abondance,  dans  les  vallées,  de  ces  pierres  biiii- 
mineuses  détadiées  qui  brûlent  comme  de  la  houille  en  r^iandaiil 
une  odeur  infecte,  et  sur  le  bord  de  la  mer  on  farouve  fréquenuBnt 
des  morceaux  de  soufre. 

Après  leur  entrée  dans  la  mer  Morte,  les  deux  embarcations  de 
l'expédition  américaine  out  suivi  cette  c&te  en  cherchant  un  abri 
pour  y  passer  la  première  nuit.  Voici  comment  le  chef  de  crtie  ei- 
pédition,  bien  qu'habitué  aux  dangers  de  la  mer  et  aux  grandes 
scènes  de  la  nature,  rend  compte  de  ses  impressions  et  de  odlesde 
ses  compagnons  :  elles  font  un  contraste  asseï  frappant  Avec  ki 
riantes  descriptions  de  quelques  voyageurs.  «  Quoique  la  mer,  dU 
M.  Lynch,  eût  pris  un  aspect  menaçant,  et  que  d'horribles  monta- 
gnes toutes  corrodées  et  calcinées  s'élevassent  verticalement  des 
deux  côtés,  que  sur  le  rivage  le  sable  fût  mêlé  de  sel  et  de  cendres, 
et  que  des  sources  sulfureuses  et  puantes  ruisselassent  dans  les 
gorges  profondes  des  vallées,  nous  ne  perdîmes  pas  courage  :  un 
frissonnement  respectueux  s'empara  de  nous,  mais  nous  étions  sans 
crainte;  nous  attendant  au  pire^  mais  espérant  le  mieux,  nous  nous 
préparâmes  à  passer  une  affreuse  nuit  dans  la  plus  épouvantable 
solitude  que  nous  eussions  jamais  vue.  » 

Au  nord  de  l'embouchure  des  deux  vallées  Wadi  en-Nâr  et  Wadi- 
Naras  (de  la  Garde)  se  trouve  la  fontaine  tiède  et  saumâtre  de  & 
Feschkah,  près  de  la  vallée  et  du  cap  du  même  nom.  C*est  prés  de  là 
que  M.  de  Saulcy  a  découvert  des  ruines  importantes,  qu'il  croit  être 
celles  de  la  ville  de  Gomorrhe;  mais,  pour  peu  qu'on  lise  attentive- 
ment les  passages  de  la  BiUe  qui  ont  rapport  à  cette  ville,  on  sera 
convaincu  qu'elle  devait  être  non  loin  de  Sodome,  par  conséquent 
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lu  sud  de  la  mer  Morte.  Ces  ruines  se  déploient  sans  interruption 
»ur  u^e  étendue  de  plus  d'une  lieii^  et  demie,  et  elles  sont  dési- 
gnées par  les  noms  de  Kharbet-Feschkah,  Kharbet  el-Yahoud  et 
Kbarbet-Goumran  ^ 

C'est  entre  le  cap  El-Feschkah  cl  rembouchure  de  la  Serka, 
sur  la  côte  arabique,  que  le  lieutenant  Dale,  ce  compagnon  de 
M.  Lynch  qui  a  payé  de  sa  vie  ses  pénibles  explorations,  a  entre- 
pris ses  premiers  sondages  et  mesurements.  La  largeur  de  la  mer 
en  ce  point  a  été  trouvée  de  7  milles  nautiques,  et  sa  plus  grande 
profondeur  de  1,020  pieds.  Pendant  la  nuit,  toute  la  surface  de  la 
mer  était  couverte  de  vapeurs  phosphorescentes,  et  les  vagues  agi- 
tées jetaient  une  lueur  funèbre  sur  les  buissons  et  les  rochers  du 


rivage. 


Le  12  mai,  M.Robinson  trouva  la  température  de  Ain  el-Feschkah 
de  21*  1/3  R.,  Tair  ayant  23'',  à  neuf  heures  quarante-cinq  minutes 
du  matin.  La  source  est  très-claire  et  très-abondante;  elle  sort  des 
rochers  tout  pr,ès  de  la  mer.  Le  rivage  est  couvert  de  roseaux  qui 
s'étendent  à  une  demi-lieue;  tout  ce  terrain  parait  être  humecté 
par  la  source.  Près  de  celle-ci,  il  y  a  les  fondements  dune  petite 
tour  carrée  et  d'autres  moindres  bâtiments.  Les  rochers  au-dessus 
ont  de  1,000  à  1,200  pieds  de  haut.  Les  gens  qui  accompagnaient 
M.  Robinson  tuèrent  en  ce  lieu  un  lézard  qui  avait  3  pieds  8  pouces 
de  long  {laeerta  nilotica  d'Hasselquist).  Du  reste,  la  contrée  est  tel- 
lement nue  et  brûlée,  que  Maundi^ell  la  compare  à  une  immeim 
place  couverte  de  fours  à  chaux. 

Les  rochers  de  Ras  el-Feschkah  s'avancent  à  deux  cents  pas  dans 
la  mer. 

J'ai  dit  ailleui^  l'impression  qu'a  faite  sur  moi  le  son  de  ï Angélus 
k»^ue  je  l'entendis  pour  la  première  fois  au  pied  du  Liban.  Voici 
ce  qu'a  éprouvé  un  voyageur  protestant  en  entendant  la  première 
fins  la  eloche  de  Saint*Sabas  sur  les  bords  de  la  mer  Morte. 

M.  Lynch  et  ses  compagnons  venaient  d'aborder  près  de  Ain- 
Fescbkah;  exténués  de  fatigue,  il  se  jetèrent  sur  un  lit  de  poussière 
pour  se  procurer  un  peu  de  repos.  Derrière  eux,  ils  avaient  de 

*  Sftuky,  Foyoge  autour  de  la  mer  Morte,  tome  If,  p.  159. 
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>«oinbre8  montagnes  calcinées;  devant  eux,  la  mer,  pareille  k  vi 
immense  bassin  dont  la  sarflioe  était  voilée  par  un  brouillard  cou- 
leur de  plomb. 

«  Vers  minuit,  raconte  M.  Lyncb,  tandis  que  la  lune  8*âetait  au- 
dessus  des  montagnes  du  rivage  oriental,  et  que  les  ombres  des 
nuages  se  réfléchissaient  d'une  façon  sauvage  et  fiuitastique  sur  h 
surfoce  de  cette  mer  sinistre,  et  que  tout,  les  nkmtagnea,  la  mer  et 
les  nuages  prenaient  des  formes,  non  de  la  nature,  mais  plutôt  àe 
fantômes,  la  cloche  de  Saint-Sabas  vint  retentir,  amicalement  k  nos 
oreilles.  C'était  le  son  qui  appelait  les  chrétiens  k  la  prière,  qui  fst- 
primait  les  besoins  de  l'homme  et  ses  sympathies  pour  Tétrangar 
qui  abordait  ces  rivages  de  la  mort.  11  était  ccmsolant  pour  nous  de 
savoir  quc,.dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage  k  la  vérité,  ma»  peu 
éloigné,  des  chrétiens  adressaient  leurs  prières,  différentes  dans  b 
forme,  mais  unies  dans  la  foi,  vers  l'être  grand  et  bon  devant  leqiid 
nous  nous  inclinons  tous.  » 

Les  pics  élevés  qui  garnissent  les  gorges  voisines  du  cap  H* 
Feschkah,  notamment  le  pic  de  Nukulla,  an  nord  du  Wadi  en-Mr, 
sont  tellement  calcinés  et  brûlés,  les  traces  du  feu  sont  lèUemeal 
empreintes  sur  tous  les  rochers,  les  montagnes  de  cendres  sont  si 
hautes  et  si  nombreuses^  qu  on  n*a  pu  caractériser  autrement  b 
principale  de  ces  gorges  qu'en  lui  donnant  le  nom  de  vallée  du  Feu. 
Kn  voyant  la  désolation  de  ce  rivage,  M.  Lynch  s'est  écrié  :  «  II  est 
évident  que  la  malédiction  de  Dieu  pèse  sur  cette  mer  impure.  » 

Phis  au  sud,  on  trouve  d'abord  la  fontaine  d'eau  douce  appelée 
Ain  Ghouweir;  puis,  au  pied  de  la  montagne  et  à  dix  pas  de  la  mer, 
celle  ilo  Aiu-Tliéral>eh^  qui  coule  abondamment  sous  des  tamaris- 
ques,  des  acacias,  des  lis  et  des  vignes  sau^nges.  Puis  les  mon- 
tagnes s'a\an«nint  dans  la  mer  rendent  impossible  le  trajet  le  long 
tie  la  (>iMe  jusqu'à  Engnddi.  11  faut  entrer  dans  des  gorges  sans  is- 
sue, cs^^aladtT  ties  iwlu^  à  pic.  descendre  dans  des  ravins  imprati- 
cables, et  voyager  ainsi  |H>ndant  deux  joursi  pour  atteindre  une 
station  qui,  en  ligne  diivcte,  est  à  pane  éloignée  de  quatre 
lieues, 

bM^quc  M,  l.xuch  eut  terminé  sa  ménninible  exploration  de  celle 
nuM*  cl  dénHMité  SOS  deux  einhanrations,  il  se  rmdH  avec  tout  son 
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monde  à  Sainl-Sabas  par  les  défilés  de  Ain-Thérabeli.  Il  avail  voulu 
passer  la  première  nuil  dans  une  grotte  qui  paraissait  lui  offrir  uu 
abri  sûr;  mais  les  Arabes  qui  raccompagnaient  Ton  dissuadèrent  en 
lui  disant  que  pendant  la  nuit  il  en  sortait  une  quantité  de  serpents 
et  de  scorpions. 

Au  commencement  de  son  exploration,  M.  Lynch  mit  cinq  heures 
quarante-trois  minutes  pour  aller  par  mer  avec  ses  deux  canots  de 
Ain-Feschkah  à  Ain-Thèrabeh,  et  trois  heures  et  demie  pour  se 
rendre  de  là  à  Engaddi. 

Les  plateaux  élevés  et  quelques  vallées  sur  la  côte  occidentale  de 
la  mer  Morte  sont  fréquentés  par  les  tribus  de  Bédouins  appelées 
Taamarahs  et  Jehalins,  qui  y  ont  plusieurs  campements,  et  qui  ser- 
vent volontiers  de  guides  aux  voyageurs.  Ils  cultivent  quelque  peu 
d*orge  et  de  blé;  mais  la  moisson  est  souvent  si  peu  abondante, 
que  le  propriétaire  d'un  champ  peut  quelquefois  la  rapporter  dans 
son  manteau  sous  sa  tente.  Dans  les  années  de  disette,  les  habitants 
de  ces  amtrées  font  encore  comme  Abraham  et  Jacob,  ils  vont  cher- 
cher du  blé  en  Egypte.  Ceux  de  la  tribu  de  Kaschahyidéli,  qui  vin- 
rent offrir  leurs  services  à  l'expédition  américaine,  étaient  telle- 
ment décharnés,  sales,  déguenillés  et  misérables,  qu'on  fut  obligé 
de  les  renvoyer  comme  n'étant  bons  à  rien. 

Les  rochers  les  plus  élevés  et  les  plus  sauvages  qui  s'avancent 
jusque  dans  la  mer  sont  ceux  du  Ras-Mersed,  au  nord  d'Engaddi; 
ils  sont  percés  de  grottes  nombreuses  qui  ont  été  habitées.  On  voit 
oicore  des  restes  de  murs  qui  les  protégeaient,  et  des  trous  creusés 
de  main  d'homme  qui  seniblent  avoir  été  destinés  à  laisser  échap- 
per la  fumée  de  ces  étranges  demeures.  Très-probablement  c'est  là 
qu'ont  vécu  les  Esséniens,  ou  plutôt  les  Thérapeutes,  qui  n'étaient 
Qu'une  subdivision  des  premiers,  dont  ils  ne  se  distinguaient  que 
par  un  genre  de  vie  plus  sévère  encore  en  se  livrant  plus  spéciale- 
ment à  la  vie  contemplative.  Josèphe  nous  a  tracé  un  tableau  com- 
plu de  ces  sectes  juives*,  qui,  au  sentiment  de  Pline,  formaient  la 
nation  la  plus  étonnante  de  la  terre,  puisque,  sans  femmes,  sans 
irgent,  sans  autres  compagnons  que  les  palmiers,  ils  se  sont  pro- 

*  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XV,  ch.  xiii;  Ht.  XVIH,  ch.  ii  ;  Guerre,  liv.  II,  cb.  xii. 
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pages  à  travers  les  siècles,  uniquement  par  la  Tenue  de  ceux  qui, 
étant  fatigués  du  monde,  allaient  chercher  le  repos  dans  la  solitude: 
«  Au-dessous  des  Ësséniens,  ajout&441,  est  Engadda  ^  »  Après  les 
Juifs  sont  venus  les  anachorètes  chrétiens  :  dans  son  Umirmre, 
saint  Antouin  nous  raconte  qu'il  en  a  trouvé  dix  mille  dims  les  en- 
virons  d*Engaddi  et  dans  les  rochers  qui' bordent  la  mer  Morte;  il  y 
avait  >îngt  couvents  de  ce  genre  :  c'était  Tannée  600.  tMgk  les  ro- 
chers qui  dominent  la  mer  près  de  Ain-Fescfakah  sont  percés  de 
grottes  pareilles. 

Quand  on  approdie  de  la  mer  Morte  en  venant  dHâiron,  eu, 
sur  la  cAte  orientale,  de  Kerak,  et  que  des  hauteurs  le  regard 
peut  plonger  sur  la  partie  sud  de  la  mer,  on  est  frappé  de  la  quan- 
tité d*ilots,  de  bancs  de  sable,  qu'on  aperçoit  dans  la  saison  de 
Tannée  oà  la  plus  grande  évaporation  laisse  i  sec  plnsiealrs  pointe 
de  cette  partie  de  la  mer,  qui  n'est  composée  que  de  bas-lbods. 
Toutes  ces  Iles,  recouvertes  d'une  couche  de  sd,  sont  Uanches 
comme  la  neige,  tandis  qu'alentonr  h  mer  parait  noire  et  verdâbe 
comme  une  eau  croupissante*.  De  singiilièRS  Shsioiis  d'optique, 
des  effets  de  lumière  qu'on  trouve  d<jà  mentiomiés  dans  Jos^die, 
font  \x>ir  souvent  des  iles  qui  n'existent  pas,  ou  donnent  aux  objets 
un  aspect  insolite  qui  frappe  Timagination.  De  la  plage  d'Engaddi, 
M.  Lynch  vit  un  jour  la  mer  prendre  une  teinte  obscure,  tandis 
qu'au-dessus  un  nuage  forme  par  ses  vapeurs  semblait  être  un  bra* 
$ier  de  soufre.  Irby  et  Mangles.  en  descendant  des  hauteurs  de 
Kemk  vers  la  mer  Morte*  virent  de  larges  colonnes  de  vapeurs  trans- 
l^arentes  s*êlever  de  la  nier  comme  des  trombes.  Seetien  parle  sou- 
vent d  uiH^  vapeur  è|K»i$se.  semblable  à  de  la  fumée,  qui  sortait  de 
'a  mer  ordinairement  qiK^lques  heuiv$  avant  le  coucher  du  soleil. 

*  At  ociriWtite  lîthMrai  i  A;«|4viltil3r>  Essmù  iiij.iMÉt  arye  fn  ootcnt  :  pim 
>^^  H  in  Ml»  i>rW  prHcr  cjtiirr»  iiMn«  «w  «Ib  (mén.  Mni  icaere  lèdi* 
«  iU«  el\\  iMn  Kx^  &i^:;»Ua  %«|>|«iiutt  ^1.  ri:.  P.'aiiM.  îii.  V\  r.  im.  Sein,  qn 
vAiil  ftvKaKk^iiettl  ï«!>«s  IMwcjktIe.  êiràaîc  Je  b  ntee  maoîm.  c  latcfion  h- 

l';f8«nteK  (M,  W  <\i.-«^MM  e9l  :  utiMM  «ct«ti$  >i-eiir^M  aAwc^Br^  devise  IvdifW 
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Cependant  il  ajoute  que  les  véritables  tourbillons  de  fumée  qu  on  a 
regardés  quelquefois  comme  un  phénomène  surnaturel  proviennent 
des  fours  à  chaux  ou  à  charbon  des  Arabes  du  rivage.  Molineux  vit 
au  milieu  de  la  mer,  pendant  deux  nuits,  une  large  tratnée  d*écume 
allant  presque  d  une  extrémité  à  l'autre  dans  la  direction  du  nord 
au  sud;  elle  courait  en  bouillonnant  comme  un  fleuve  rapide,  tan- 
dis que  dans  Fair,  au-dessus  d'elle,  un^e  raie  blanclie  comme  un 
léger  nuage  la  suivait  dans  toute  sa  longueur. 

Robinson,  qui  est  venu  à  Engaddi  en  passant  par  thccua,  a 
trouvé  au-dessus  d'Engaddi  des  roches  de  calcaire  rose  pareilles  au 
baptistère  de  Thecua.  Le  voyageur  américain  décrit  le  sentier  qu  il 
a  parcouru  pour  arriver  au  bas  de  ces  rochers  conune  plus  dan- 
gereux encore  que  ceux  du  Liban,  de  la  Perse  et  des  Alpes. 

Engaddi,  en  face  de  Tembouchure  de  l'Amon,  se  trouVc  à  peu 
près  au  milieu  de  la  côte  occidentale.  Au  reste,  il  n*y  a  plus  guère 
que  remplacement  de  cette  cité  antique  et  la  belle  source  qui  lui 
avait  donné  son  nom,  appelée  Engaddi  (aussi  Engedi  et  Engadda), 
et  aujourd'hui  encore  Ain-Djiddi,  qui  veut  dire  source  du  chevreau. 

Auprès  de  la  soun^,  qui  est  douce,  claire  et  abondante,  mais 
tiède,  il  y  a  des  ruines  d'édifices;  cependant  la  ville  était  à  une 
demi-lieue  plus  bas  et  à  un  quart  de  lieue  du  bord  de  la  mer.  La 
source  sort  des  rochers  à  une  hauteur  de  500  pieds  au-dessus  de  la 
mer,  vers  laquelle  elle  se  précipite  en  bouillonnant  sous  le  magni- 
fique feuillage  des  mimosas,  des  nerpruns,  des  lotus,  des  pista- 
chiers; mais  il  n'y  a  plus  un  seul  palmier.  On  y  trouve  aussi  du 
réséda  {reseda  lutea),  le  seneh  des  Arabes  (cassia  obovata),  la  jou- 
iiarbe  (sedum  reflexum),  le  pourpier  (glinm  lotoides),  une  espèce  de 
pariétaire  (sideritis  syriaca)  et  plusieurs  autres  plantes.  Comme  dans 
le  petit  bois  qui  est  auprès  de  la  fontaine  d'Elisée,  une  foule  d'oi- 
seaux animent  et  embellissent  cette  oasis,  qui  offre  un  échantillon  de 
b  plus  splendide  végétation.  Ici,  comme  sous  le  feuillage  des  rives 
io  Jourdain,  on  entend  souvent  chanter  le  bulbul  au  plumage  brun 
5t  bleu.  Dans  les  environs,  on  voit  des  perdrix,  des  pigeons,  des  lie- 
rres; ils  sont  tous  de  la  couleur  des  rochers.  Le  10  mai,  la  tempé- 
-alure  de  la  source  était  de  SI""  5/4  R. 

lie  premier  nom  d'Engaddi  fut  Asason  Thamar,  c'est-à-dire  Coupe 
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ieê  fwhitAv;  peat-«tra  ipi'éiBumiireç»  mgàmfaœ^mi 
pnHqoaH  l'Àage,  eman  tbm  qntiyiMyiqphè,;  tfofitwr  i»  fr 
coDdatim  irlt&cMle  Sa  ptlmiar'.  les  AnMii  «fpeleat  nai 
nette  espèce  de  palmier  Tmâ.  -Le  nom  tf Afut  4»  ictnM  w- 
bom  dam  qudqbes  loalHé»  eu  m^nm  d'FligiijH't  #  <;  k« 
Wali-Aflasa  entra  le  cap  Henedd  Ab-TMnbafe 
rhéeiu  ^  roKBt  battus  k  CaAès  par  GDdarUwaaor'  1 
Asason  Thaour.  (Goi.,  nv,  1)  LetHaaMn  et  la  i 
qutvobbièikt  faire  la  gante  i  Joa^Mt^  et  qm  ■'eAwtaMit 
daiis  la  vallée  de  BénèdBdîoB,  caMpèWwa  t  -^—n-  KaHV. 
(H  Parais,  ix,  ï:)  Devid,  ftijant-  la,  eeUie  de  Sali,  iW  4Mii»' 
rer  i  Engaddi,  dans  des  liem  'M»«ln.  fl  tiaki  un.  1.)  €a|to 
ville  élah  aussi  renommée  par  ses  puits  de^bitnme,  aeskannienit 
ses  vignes.  Les  jardiné  d'Engadd»  Wt  été  détniiia-  f 
guerres  dies  Juife,  et  l-étalriis  pu-  les  BbMBim*.C'« 
que  CKopItrefit  transporlar  le  bnimièr  à  I 
des  «ue  comités  rëvolafioiuiures  de  h  gnnde  a 
Jq%  s'était  fixé  k  Engaddi,  Le«  ipdràs  mvinaaanla  aontyafBJrdt- 
grottes  pareilles  à  celles  du  cap  ilersed;  mus  des'soat  dénaan 
inaccessibles,  le  temps  ayant  détruit  les  marches  taiUées  dans  le  roc 
qui  y  conduisaient.  Dans  la  plaine,  il  n'y  a  que  quelques  champs, 
souvent  dé>-«stès,  qui  appartiennent  aux  Bédouins  du  voisinage: 
M.  Lynch  y  a  vu  faire  la  moisson  le  29  avril.  Durant  leurs  guerres 
contre  les  Juifs,  les  Moabites  et  les  Amorrhéens  se  réunissaient  en 
ce  lieu.  Au  quatrième  siècle,  Engaddi  n'était  plus  qu'un  village. 
Depuis,  il  semble  qu'on  en  avait  totalement  perdu  la  trace  ;  soa 
véritable  emplacement  n'a  été  retrouvé  que  parRobinson. 

Pendant  que  les  Américains  étaient  campés  à  Engaddi,  il  leur 
vint  une  visite  d'Arabes  de  la  tribu  de  Ta'amirah  ;  comme  ceui-d 
avaient  fait  un  long  chemin  sans  avoir  emporté  de  {ntivisiwis,  iU 
i-laieni  éctiaufTés  et  allâmes.  N.  Lynch  leur  fit  donner  'du  rii  aàU 
ils  se  placèrent  avidement  autour  du  pot  qui  le  renfermait,  el  ils 

'  Rilln-,  Erik.  M\\  IMtelpalvu.  UrircitMig  tmdCtUtr.S.  7(i8-î7à. 

'  IHin.,  Hm(.  Ml.,  lit.  XII.  <*.  Jjv.  —  T»àl.,  Hist.  lit.  V,  di.  n.  —  AWjI- 
liilir.  Relation  rfe  lF.gyi>le.  ~  Hitler.  ErMundr,  low.  II.  —  Votdi.  p.  21.  -  Al" 
Imli,  ImmII,  |«^35i. 
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allaient  calmer  leur  faim  Ioi*squ'un  d'eui  s'avisa  de  dire  que  peut- 
être  de  la  viande  de  porc  avait  été  cuite  dans  le  même  pot.  Ils  se 
levèrent  tous  pour  aller  s'en  informer  auprès  du  cuisinier,  a  Jamais, 
dit  M.  Lynch,  je  n*ai  vu  Tespérance  déçue  se  peindre  aussi  forte* 
ment  sur  des  figures  humaines  que  lorsque  le  cuisinier  leur  dit 
que  ce  pot  avait  servi  plusieurs  fois  à  cet  usage.  Quoiqu'ils  mourus- 
sent presque  de  faim,  et  qu'il  n'y  eût  pas  au ti^  chose  à  leur  donner, 
Us  ne  touchèrent  pas  à  ce  riz.  Sachant  combien  nos  provisions 
étaient  restreintes,  je  leur  donnai  le  conseil  de  retourner  dans  leur 
tribu.  » 

A  une  lieue  d'Engaddi,  vers  le  sud,  il  y  a  des  ruines  antiques  dans 
une  vallée  appelée  vallée  des  Ruines;  puis  au  bord  de  la  mertme 
source  puante  qu'on  nomme  Birket  el-Khalil. 

Les  sondages  de  M.  Lynch,  £aits  dans  h  direction  de  la  pointe 
nord  de  la  presqu'île,  donnèrent  une  profondeur  de  822  pieds,  et 
dans  la  direction  du  fleuve  Arnon,  au  milieu  de  la  mer,  une  profon- 
deur de  1,128  pieds.  Sa  largeur  est  de  8  milles  géographiques. 
Vers  le  sud,  le  fond  de  la  mer  s'élève  rapidement,  et  au  delà  du  ri- 
vage il  continue  à  s*élever,  mais  d'une  manière  mohis  sensible,  jus- 
qu'au point  de  partage  des  eaux,  entre  la  mer  Morte  et  la  mer 
Rouge. 

AuHlessous  d'Engaddi,  la  mer  Morte  forme  un  golfe  entre  cette 
côte  et  la  presqu'île  considérable  qui  s'avance  au  milieu  de  la  mer, 
et  qu'on  nomme  Ghor  el-Mezra'ah.  Le  rivage  occidental  est  tout  cou- 
vert de  mamelons  qui  offrent  l'aspect  bizarre  et  trompeur  de  ruines 
immenses  :  on  croit  y  voir  des  temples  et  des  palais,  des  colonnades 
et  des  coupoles. 

Cependant,  sur  un  rocher  à  pic  qui  a  plus  de  mille  pieds  d'éléva- 
tion, on  voit  une  ruine  véritable,  qui  rappelle  un  des  plus  tragiques 
événements  de  l'histoire  du  monde  :  c'est  Sebbeh,  l'antique  Masada, 
la  plus  forte  place  de  l'ancienne  Judée  et  le  dernier  boulevard  de  sa 
nationalité,  teint  du  sang  de  ses  plus  acharnés  défenseurs,  et  qui 
porte  encore  l'empueinte  de  l'incendie  qui  les  a  anéantis. 

C'est  le  grand  prêtre  Jonathas  Maccabée  qui,  le  premier,  ft^tifia 
ce  rocher  et  lui  donna  le  nom  de  Masada;  c'est-à-dire,  lieu  d'aide 
ou  de  secours,  forteresse.  Hérode,  qui  avait  été  obligé  de  se  réfu- 
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gîtor  à  Ihsad»  avec  n  mèn^  »vec  Mariamne  et  ^es  autres  parent. 
lonqa'il  tirpài  àemA  Aidig-oric.  fit  Oiiif  plus  tard  i1p5  travam 
immnnwiti  sur  cevocter  «t  vtmUit  1«  i-cmireimprenahlp.  Il  le  con- 
Mbrtàl'  comme  an  liea  de  i«riig«  pour  le  cas  où  il  seiait  encore 
^  dtMaé]tir  les  Juifs  ou  menacé  pur  W  inlri^tics  dcCk-»pdlre.Outn 
on  palais  (omptiieui,  desdtenic».  dc$  lour»,  «le»  mumllcs  de  Imil 
coudées  d'^iiaîsaeui'  qu'il  y  lit  (.-oust mire,  il  y  ttûfo»»  des  armes 
pour  dix  mille  conAaUantoi'il  y  f^nfemin  imc  si  prodigieuse  i|ii3fi- 
titfl  de  Ui,  d*lHnlie,  de  inn  et  Ao  pixivisions  de  loiidM  mpèccs.  et  ce 
'  lieu  est  n  propre  à  la  ooDscnniiîoii  des  vivres,  ()u'à  la  prise  de  celle 
fertqreMe  par  Êléaisr,  et  plus  tard  par  lc«  Itumains,  loulcs  cci 
proTtsioiis,  qui  s'y  froovaieiit  ncciimnlêes  deptiis  prâs  d'un  siècle, 
ftirent  trouvées  ausù  bonnes  iinc  si  filles  y  eussent  été  déposa 
rëoomiAent.  Aujourd'hai  encoi-e  plusieurs  chambres  pav^  avec  de 
petits  cailloux  sont  on  EHissi  bon  l'-tnl  que  si  elles  nvaienl  ('■(■>  arlicv»«{ 
4^iuis  pen. 

Il  dut  lire  dans  los^he  la  tlescri|iLton  dv  cette  place  célèbre,  et 
le  récit  saisissant  de  la  daioîài-e  calaslmplie  dont  elle  Tut  le  Itiéâtn:, 
Teuteta  Judée  avait  snaxnulii^,  œtle  seule  forteresse  restait  en- 
core aux  Juifs,  et  les  Romains  résolurent  à  tout  prix  de  l'anéanÛ^ 
Éléazar  cemmandalt  alors  dans  la  place;  le  célèbre  Simon,  fits  de 
tiioras,  s'y  était  enfermé  quelque  temps.  Flavius  Sylva,  successeur 
de  Itassus  dans  le  gouvernement  de  la  Judée  pour  les  Romains, 
vint  y  mettre  le  siège,  et  entoura  la  forteresse  d'une  muraille,  afin 
que  les  assiégés  ne  pussent  s'échapper.  Après  des  efforts  incroya- 
bles de  valeur,  Eléazar,  voyant  que  toute  résistance  était  vaine,  ré- 
solut de  mourir  avec  tous  les  siens.  C'est  alors  que,  pour  les  engago* 
Il  s'enlre-luer  les  uns  les  autres,  il  leur  adressa  le  discours  remar- 
quable dans  lequel  se  trouve  le  passage  suivant  :  «  Vous  saviez  que 
llicu  lui-même  était  contre  nous,  et  qu'il  avait  condamné  à  périr  U . 
i-aco  juive,  qu'il  a  cessé  d'aimer.  S'il  nous  eât  été  propice,  ou  du 
moins  s'il  ne  nous  eiti  pas  maudits  et  condamnés,  pensez-vous  qu'il 
<.'iU  permis  que  la  ville  sainte  fût  détruite  de  tond  en  comble?  Nous 
qui  i-estons  les  derniers  de  notre  race,  qu'a  feit  Dieu  pour  nous?  H 
nous  a  accablés  de  sa  rolére.  Celte  forteresse  inexpugnable,  à  quoi 
nous  u-MIe  servi  ?  Ces  munitions,  ces  armes,  qu'en  avons-nous  pv 
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i'aiœ?  rien!  La  flamme  qui  frappait  nos  ennemis,  est  revenue  sur 
nous-mêmes  :  n'est-ce  pas  la  colère  de  Dieu  qui  nous  a  vaincus?  Si 
nous  avons  des  fautes  à  expier,  que  du  moins  les  Romains  n'aient 
pas  la  joie  d'être  les  instruments  de  là  vengeance  divine  :  soyons-les 
nous-mêmes » 

Après  ce  discours,  dont  chaque  parole  rappelle  la  malédiction 
invoquée  sur  ce  peuple  par  ce  peuple  lui-même  lorsqu'il  s'é- 
criait :  Que  son  san§  retombe  sur  nous  !  les  défenseurs  de  Masada 
embrassèrent  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  les  poignardèrent 
ensuite.  Dix  d'entre  eux,  désignés  par  le  sort  pour  tuer  leurs  compa- 
gnons, accomplirent  leur  tache;  puis  enfin  un  seul  fut  choisi  pour 
égorger  ceux  qui  restaient,  et  lui-même,  après  qu'il  se  fut  assuré 
que  tous  ses  frères  étaient  morts,  mit  le  feu  à  la  citadelle  et  se 
passa  l'épée  au  travers  du  corps.  Lorsque  Flavius  Sylva  pénétra  le 
lendemain  dans  la  forteresse,  il  y  trouva  neuf  cent  soixante  ca- 
davixîs. 

Deux  femmes  et  cinq  jeunes  garçons,  qui  étaient  parvenus  à  se 
caclier  dans  un  souterrain,  échappèrent  seuls  à  la  mort  '. 

Sous  le  gouvernement  de  Florus,  les  Juifs,  après  avoir  surpris 
cette  forteresse,  avaient  coupe  la  gorge  à  toute  la  garnison  romaine. 

Les  ruines  de  Masada  sont  encore  fort  considérables  :  on  y  recon- 
naît la  porte  d'entrée,  qui  est  en  ogive,  le  palais  d'Hérode  avec  ses 
mosaïques,  de  grandes  citernes,  des  murs  construits  avec  de  gros- 
ses pierres  taillées,  de  vastes  souterrains,  des  restes  de  tours,  et 
jusqu'aux  murs  de  circonvallation  que  Sylva  avait  élevés  tout  autour 
de  Ja  montagfie  *. 

Les  rochers  ont  des  taches  pourpre  si  foncées,  qu'on  dirait 
qu'ils  ont  conservé  les  ti*aces  de  l'événement  qui  les  a  ensanglantés. 
Des  croix  rouges  sont  peintes  sur  fôs  murs. 

C'est  du  haut  de  ce  rocher  qu'on  a  une  des  plus  belles  vues  de 
la  mer  Morte;  on  la  voit  dans  toute  son  étendue.  Quoiqu'elle  ne  soit 

*  JfMèplie,  Guerre  des  Juifs,  lir.  IV  cl  liv.  VII. 

*  Les  voyageurs  modernes  qui  nous  onl  donné  les  meilleures  descriptions  des  rui- 
nes de  Masada  sont  :  Robinson  et  Sniitti  (1838)  PalesL  //;  AVolcoU  et  Tipping 
(18 {<2)  Excursion  la  Masada,  Bibl.  sacr,\  Dale  et  Anderson  (1848);  Lynch, 
Narrative  y  et  de  h'aulcy  (1851),  Voyage  autour  de  la  mer  Morte, 


qa'i  OBB  petite  diBtiDGe,  on  bmI  pré«  d'one  k«MB  i  fiita  ce  Iniit 
pur  des  chemiiM  dilBrihi  él  ■oBwnldfgeiemL  fayiod  4«||  «ga. 
lagne  cqxBidiuit,  â  j  a  on-  Tërild)le  dMia^  Img  #••  fewLdt 
mille  et  dequisie  pieds  de  lirgear;  •'*  —1  y-in  ilr  irwr  iwiin, 
de  pierree  parallèles  :  c'est  «sns  doute  eeloi  ^lé  JoiéphB.4ffdk% 
SoTMiil,  à  Giuse  de  ses  détours. 

A  l'entrAed'un  mns  profond  qui  nYrfcip pn  i'fwtip  dnu  MsnU 
gnes  sombres  et  brfUées,  oDzemaniaedeBC 
]àenes~  taiSèes,  et  qudqoes  traoçs  d'un  càid  .^^| 
■«onduisait  leseaoxde.oenTiD  dans  ,1e  drila  qn  «^mMHB  s«*  Il - 
mer.  *    .  - 

C'est  en  oe  lieu  que  CoatigaB  «  on  avoir  tnimit -le»  nÔMp  d» 
Gomor^. 

'  Ces  ravina,  qui  caractérisent  si  aingulitremeot  lai  ringa»  dijjî 
mer  Mortev  ont  tmis  des  VQtos  pouv  les  Arabes  dç  h  Tttpitrft^.  ffwj" 
près  de  Sebbeh  que  se  trouve  le  Wadl  eâ-Sejal  ou  la  vallëe  des  Atfr 
csas.  Vacacia  leyiiidilftae  du-aoïlpw  scaicam,  fuatUaafÉB 
ainsi  que  1^  fleur. 

Lorsqu'on  continue  i  cAtojtt-  la  mer  vos  Je  sod  jusqu'à  tioa  fis 
grand  rélréds&ement,  on  est  obligé  de  traverser  uae  coolrie  atté- 
mement  tourmenlée  et  aride. 

Selon  la  relation  d'irby  et  Manglcs,  qui  y  onl  vu  passer  une  cara- 
vane ',  il  doit  y  avoir  un  gué-  dans  ce  détroit  resserré,  ce  que  n'oal 
pas  constaté  les  sondages  de  l'cipédilion  américaine,  qui  ont  ren- 
contré  au  milieu  du  canal  une  profondeur  beaucoup  trop  considài- 
hle.  Ce  rétrécissement  a  été  nommé  canal  de  Lynck,  parce  que 
depuis  des  siècles  cet  intrépide  Américain  est  le  premier  qui  y  ait 
pénétré  avec  une  embarcatiMi  :  ce  canal  n'a  pas  une  demi-lieue  de 
laideur.  La  vaste  lagune  qui  termine  au  sud  la  mer  Morte  a  reçu 
le  nom  de  Bodhrater,  comme  élanl  la  partie  reculée  ou  de  derrière. 
C'est  là  sans  doute  la  langue  de  nto'  91U  regarde  le  midi  dont  il 
est  parlé  dans  le  livre  de  Josué,  xv,  â. 

Api-és  quelques  heures  de  marche,  on  panient  au  Wadi  ei-Zuwâ- 
reh,  où  l'on  trouve  un  fort  en  ruine?  de  l'époque  des  Sarrasînset 
une  excellente  source.  De  ta  plaine  où  aboutissent  le  lit  de  ce  tor- 

'  lr*ï  umI.  llM|)fs.  Trm, 
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rent,  celui  du  Wadi  en-Nedjid  au  nord  et  le  Wadi  el-Muhaui/vat  au 
sud,  des  gués  conduisent  sûr  la  rive  orientale  à  travers  la  lagune. 
La  mer  ici  n*a  guère  que  deux  lieues  de  largeur;  cependant  on  met 
de  trois  à  cinq  heures  pour  aller  d'une  rive  à  Taiitre  :  en  été  sa 
profondeur  n'est  que  de  quatre  pieds,  et  quelquefois  de  deux  pieds 
seulement.  Les  Arabes  disent  que,  lorsqu'ils  la  traversent,  il  arrive 
souvent  qu'ils  peuvent  à  peine  poser  les  pieds  sur  le  fond  et  qu'il 
leur  vient  des  ampoules,  tant  la  chaleur  est  insupportable.  Le  doc- 
teur Andersen,  qui  l'a  traversée  de  la  même  manière,  a  senti  aussi 
rénorme  chaleur  de  la  fange  rougeàtre  c[ui  recouvre  le  fond  de  la 
mer,  ce  qui  fait  croire  qu'il  en  sort  des  sources  chaudes  d'eau  ou 
peut-être  de  naphte. 

Sans  doute  qu'aux  époques  où  le  niveau  de  la  mer  s'élève,  ces 
gués  ne  sont  pas  praticables  ;  de  là  vient  la  divergence  d'opinions 
des  voyageurs.  Il  arrive  quelquefois  que  pendant  plusieurs  années 
de  suite  on  ne  saurait  les  passer.  L'état  delà  mer  et  de  l'atmosphère 
est  ici  soumis  à  de  telles  variations,  qu'il  faut  se  garder  plus  que 
partout  ailleurs  de  condamner  trop  précipitamment  des  relations 
qui  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  choses  qu'on  a  observées  soi-même. 

La  salure  de  l'eau  est  encore  plus  grande  qu'à  l'extrémité  septen- 
trionale. «  Je  ne  crois  pas,  écrit  M.  de  Saulcy,  qu'il  existe  au  monde 
une  eau  plus  effroyablement  mauvaise,  toute  claire  et  toute  limpide 
qu'elle  est.  Au  premier  moment,  on  lui  trouve  la  saveur  de  l'eau  de 
mer  ordinaire;  mais  en  moins  d'une  seconde  cette  eau  agit  sur  les 
lèvres,  sur  la  langue  et  sur  le  palais,  et  il  n'est  pas  possible  de  ne 
pas  la  rejeter  aussitôt  avec  un  soulèv^ement  de  cœur.  C'est  un  mé- 
lange de  sel,  de  coloquinte  et  d'huile,  qui  jouit  en  outre  de  la  pro- 
priété de  faire  éprouver  une  sensation  de  bràlure  bien  caractérisée. 
On  a  beau  se  débarrasser  la  bouche  de  cette  affreuse  liqueur,  elle  a 
si  violemment  agi  sur  toute  la  muqueuse,  qu'elle  vous  laisse  son 
goût  pendant  plusieurs  minutes,  en  occasionnant  une  con striction 
assez  douloureuse  de  la  gorge.  L'eau  de  la  mer,  puisée  à  la  pointe 
nor^,  est  horriblement  amère  et  salée;  mais  c'est  de  la  limonade  en 
comparaison  de  celle  que  nous  venons  de  goûter  ici  ^  » 

Quand  on  a  passé  la  vallée  de  Muliauwat,  on  se  trouve  en  face  de 

*  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte. 
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Yétrv^  BiKitagoe' appela-  jinr  Ich  Ri-douiiis  :  Kliaslmi  Sdoni  icui- 
tilage  de  Sodome).  Gj^^l  el  Milli  imontagne  de  Sel),  lladscliar 
Sâoni  (i^em  de  Sodoiçe),  Gjebcl  Sdom  lmonta(<ne  de  Smlomei.  TAV- 
se  prëwite  comme  une  digue  du  trois  lieues  de  longueur,  d'une 
lieue  de  largeur,  de  qualm  à  six  cents  pieds  de  haut,  tout  à  fait 
istrfée  et  bimremeBt  eoinHl(:(!  p»r  les  pluies.  Des  masses  de  sol 
cristallisa,  de 'quarante  Ji  rlnquaiiU;  pieds  de  haulvur,  aj-ant  plus 
.  de  cent  pieds  de  laideur  ;«  la  base,  sout  romme  dL^achécs  du  resU 
de  la  mwtagne,  qiù  est  di;  nalui-e  calcaii-e  el  argileuse  '.  Les  flancs 
delà  montagne  sont  GOUAL-rl!<  de  blocs  de  sel  ('boult^s,  d'une  couleur 
grisâtre,  et  «n  iquelques  endroits  verts  on  ronges  comme  du  sang. 
Cette  montagne  est  pleine  de  grottes  ;  la  ptiticipalu  est  ù  fleur  di- 
terre  du  oAtàde^lanlMe  Dl-Muliauwat;  elle  a  de  dis  à  douze  pieds 
de  hauteur  et  de  laigeur.  Itubinson  s'est  avanct^  dans  l'intérieur 
jusqu'à  trois  ou  quatre  cents  pieds;  il  y  a  trouvé  un  misseau  : 
loulies  les  parois  sont  en  sel.  I.c<«  Araltcs  disent  que  celte  groKe 
traverse  la  montagne. 

Puisque  iKHK  voici  tourne  localité  oA  s'est  eooaaniC  le  asBip 
Sèdunè,  je  «ûs  rapport»  briàreniatt,  d'^èsla  Gnis^l»  dsnitr 
évteanent  qui  la  conoéme. 

A  la  pointe  du  jour  où  Dieu  devait  punir  les  crimes  de  ses  bat»- 
tants,  les  anges  conduisirent  hors  de  la  ville  Lot  avec  sa  femme  et 
ses  deux  filles,  et  ils  lui  dirent  :  ■  Sauve  ta  vie  ;  ne  regarde  point 
deiTière  toi,  et  ne  t'arrête  point  dans  tout  le  pays  d'alentour: 
sauve-loi  sur  la  montagne.  »  Lot  leur  représenta  que  le  mil- 
heur  pouvait  l'atteindre  avant  qu'il  Tût  sur  la  montagne,  et  les 
pria  de  lui  permrttre  de  se  sauver  dans  la  ville  de  Ségor,  qui  élsil 
prùs  de  là.  L'ange  lui  accorda  encore  cette  Taveur  et  lui  pranit  de 
ne  pas  délniiré  la  ville  pour  laquelle  il  lui  avait  parié.  Le  si^il  se 
levait  sur  Ja  terre  au  même  temps  que  Lut  entrait  dans  S^^. 
.Mors  le  Seigneur  fit  descendre  du  cid  sur  Sodome  et  sur  Gmow- 

*  Voici  tnuaunA  retlr  nwolaiçM  *  été  itnrite  pv  b  dn  casipagMiiB  de  Bw 
■Itmin  l".  qui  lisib  cr«  cantrto  faMée  1116  :  •  Jiata  aMn  OIkI  Bortana  aW 
nwns  UBus  Ninilticr  aL<aK,  mm  tamei  tolas.  scd  kmliler,  coKtaBi  <ai  petra,  éai»- 
timm,  H  nbnrt  n«îllinM».  nmàe  ni  qaod  taiit  ftmwM  ncilv.  ■  {GttlB  Dàyr 
Fvmttt,  UiL  iMf»tt,  tDOM  1,  loi.  4«.) 
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rfae  une  pluie  de  soufre  et  de  feu,  et  U  perdit  ces  villes  avec  tous 
leurs  habitants,  tout  le  pays  d'alentour  avec  ceux  qui  Thabitaient  et 
tout  ce  qui  avait  quelque  verdeur  sur  la  terre.  La  femme  de  Lot 
regarda  derrière  elle,  et  elle  fut  changée  en  statue  de  seL  (Ge- 
nèse, XIX,  15-26.) 

Quand  on  sait  comme  le  lever  du  soleil,  dans  ces  contrées,  suit 
de  près  la  pointe  du  jour,  on  est  forcé  d  admettre  que  la  petite  ville 
de  Ségor,  la  seule  des  villes  de  la  Pentapole  qui  ait  été  préservée  de 
la  destruction  à  la  prière  de  Lot,  ne  pouvait  être  éloignée  de  So- 
dome  que  d'une  demi-lieue,  d'une  lieue  au  plus.  Le  texte  biblique 
nous  apprend  aussi  que  la  statue  de  sel  devait  se  trouver  à  l'entrée 
de  la  ville.  Or  tous  les  passages  de  la  Bible  et  des  historiens  de 
l'antiquité  qui  font  mention  de  Ségor  ou  Zoar,  qui  primitivement 
était  appelée  Bêla,  font  voir  clairement  que  cette  ville  se  trouvait  à 
Textrémité  méridionale  de  la  mer  Morte, 

Disons,  en  passant,  que  c'est  probablement  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Sel  qu'il  faut  chercher  les  ruines  d'une  des  six  villes  du  dé- 
sert mentionnées  dans  le  livre  de  Josué,  je  veux  parler  de  Hir- 
Mélach,  c'est-à-dire,  la  ville  de  Sel  (Josué,  xv,  62)  ;  d'autant  plus 
qu'elle  est  nommée  avec  Engaddi,  dans  le  voisinage  de  laquelle  elle 
devait  être  située,  et  qu'on  trouve  sur  plusieurs  points  des  ruines 
dont  les  pierres  ont  évidemment  été  tirées  de  la  montagne  de  Sel. 

M.  de  Saulcy  pense  avoir  retrouvé  les  ruines  de  Sodomeet  de 
Zoar  aux  pieds  de  cette  montagne,  aux  lieux  désignés  par  les  Arabes 
qui  l'accompagnaient  par  les  noms  de  Karbet-Esdoum  (ruines  de 
Sodome)  et  de  Zouera  et-Tahtah^  Je  reviendrai  bientôt  sur  ce 
sujet. 

Je  viens  maintenant  à  la  colonne  de  sel  dont  on  a  tant  parlé,  en 
y  rattachant  la  tradition  de  la  femme  de  Lot.  Elle  se  trouve  en  face 
de  la  mer,  vis-à-vis  une  des  fissures  de  la  montagne  de  Sel,  à  une 
hauteur  d'environ  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mér.  A 
propos  de  la  mer  Morte  et  de  cette  colonne,  Volney  fait  la  réflexion 
suivante  :  a  Enfin  l'on  y  voit,  d'espace  en  espace,  des  blocs  informes 
que  des  yeux  prévenus  prennent  pour  des  statues  mutilées,  et  que 

*  Saulcy,  Voyage  atUour  de  la  mer  Morte,  tome  IL  page  20.  , 
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Im  pèlerins  ignttftaiU»  et  xiiperstitieux  regardent  comme  un  moi 
ment  de  l'wmtàrt  do  la  fuminc  de  Lot,  quoiqu'il  ne  .loît  pas  (lit  tpit  * 
cette  fantme  Ait  diiingt'rp  en  pierre,  ramme  !Siobé,  mais  en  sel,  cpit  a 
dû  H  fbnAra  Thm-r  Aui\nnt'.  u  II  fsl  trës-prohablc  qu'une  statue  de 
pierren'eAtpas  plus  Iruiué  grâce  devant  l'nutuur  des  Ruinât  qu'uue 
«tttuedead.  Unlivri!  ûcritplus  de  mille  ansnpr^  la  punition  de  b 
fcmrm  -de  Lot  nous  apprend  que  cette  statue  subsistait  encore  ;  os 
lit  daîu  le  livre  db  la  Sagesse  :  u  Une  statue  de  sel  e5t  delraut.  so^'l 
venir  d'uM.Anw^ui  ne  voulut  pus  croire.  Et  incredîbitis  animx  atf^ 
merle  tien* /IgiMiliimfdfis.  >  (Sag.,  x,  T.lJost^plic,  api-és  mille  «I- 
tn>  tdTfllV,  Acrimit  encore  ces  mots  :  «  J'ai  parlé  dan»  un  autre  lieu 
deotM•eokMUM,4lJ«^oRPoil  enauraujauril'twi*.  »  Saint  Irénée  dit 
qu'on  kl  Wfut  de  son  temps,  non  sous  la  Torme  d'une  femme,  i 
aoiu  Q^  d'une o<liinne  de  set.  Saint  Ctt-ment,  saint  Cyiille  de  i 
sileiA,  saint  Jean  Clirpostome  et  plusiciu^  autres  ont  parié  é 
mtKA  d'ufW-  e6loi>»e  de  sel  exilant  alors  *.  L'auteur  dn  poémede  } 
SodoiM,  etlrilMlA  à  Tcrlullien,  -^'eipKmc  ainsi  : 

ht  tnjfcwi  DNlita  ukm  $M<  ips*  wflaMM 
Ihml  adhwc  Hhhm  mnA*  itoliwi  aib  (EOn. 

ll^Cifriàppvnqiporte  aussi  que,  b  fagane  de  Lot  ajmt  £të  cèingte 
fA  ^tn«  ^  wl  en  sortail  de  Sèpir,  i  y  wnA  eacore  des  icstigts 
«l«>  t^V  ^tue  stir  le  tiord  de  li  ner  *. 

J^jjpwre  cMmlw«  de  ttm^i  *  siAsislè  ce  wamieia  d'une  te 
twcrMuAc  dont  ftiiV  le  Inre  ée  b  Skjesse.  bms  je  crois  titir 
|tniiH\<^  q^^MMe  sMiie  de  :i«l  pnk  émtrfkai  dTae  kncr.  L'ebsern- 
tWw  4e  Y«lMe;!i  «Mt  Anmc  Mue  nw»  à  cHè  de  teas  œs  argaalaix 
qwe  Vi^toiw  ffiywtbiil  Ji  bpInsàivrciàhdMiedesealenfi. 

«"«■••■•«M.  Dm»,  wm.  «»  it  «mk~ 
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pour  jeter  du  ridicule  sur  la  religion  et  sur  les  livres  saints  ;  argu- 
ments qui  sont  devenus  parraitement  absurdes  aujourd'hui,  et  dont 
personne  n'ose  plus  se  servir. 

Le  monument  que  Ion  voit  encore  à  Textrémité  sud-ouest  de  la 
mer  Morte  n  est  pas  une  statue  ;  c'est  une  colonne  qui  a  environ 
quarante  pieds  de  hauteur.  Plusieurs  auteurs  rendent  l'expression 
de  la  Genèse  (xix,  26)  par  ces  mots  :  monument  éternel,  cette  co- 
lonne devant  servir  dans  tous  les  siècles  comme  -un  témoignage  de 
la  colère  de  Dieu.  Les  Juifs  rappellent  masi^,  cest-àdire,  monceau 
de  pierre.  Le  26  avril  1848,  M.  Lynch  et  le  docteur  Ânderson 
montèrent  jusqu'auprès  de  la  colonne,  qu'ils  trouvèrent  formée 
d'une  roche  de  sel  recouverte  de  carbonate  calcaire;  la  partie 
antérieure  est  arrondie,  tandis  que  par  derrière  elle  a  la  forme 
d'une  pyramide. 

Il  serait  sans  doute  difficile  de  prouver  l'identité  de  ce  monu- 
ment avec  celui  dont  parle  la  Genèse;  mais  sa  présence  précisément 
au  lieu  où  a  dû  se  passer  l'histoire  de  la  femme  de  Lot  est  au  moins 
singulière,  et  explique  l'attention  qu'on  lui  a  portée  dans  tous  les 
temps.  On  comprend  qu'ici,  où  chaque  objet  est  un  prodige  per- 
manent de  la  justice  de  Dieu,  on  soit  disposé  à  retrouver  un  mo- 
nument miraculeux  qui  y  a  été  pendant  des  siècles,  et  l'on  admet 
facilement  que  celui  qui  a  pu  changer  une  femme  en  une  statue  de 
sel  a  pu  aussi  rendre  cette  statue  indestructible. 

Cependant  M.  de  Saulcy,  oubliant  un  moment  le  respect  qu'il 
montre  ailleurs  pour  les  textes  sacrés,  a  voulu  se  rendre  compte  de 
la  mort  de  la  femme  de  Lot;  il  le  fait  de  la  manière,  suivante  : 
«  Au  moment,  dit-il,  où  s'est  opéré  le  soulèvement  de  cette  monta- 
gne énorme  (la  montagne  de  Scl)^  des  éboulements  du  genre  de  ceux 
dont  nous  avons  à  chaque  pas  reconnu  la  présence  ont  dû  avoir  lieu 
^ur  toute  l'étendue  de  cette  masse  profondément  ébranlée.  La 
femme  de  Lot  s' étant  attardée,  soit  par  curiositéySOiipdirtefretn\ 
aura  été  écrasée  par  un  de  ces  rocs  roulant  du  haut  en  bas  de  la 
montagne,  et  quand  Lot  et  ses  enfants  se  seront  retournés,  ils  n'au- 
ront plus  vu,  à  la  place  où  s'était  arrêtée  la  nlalheureuse  femme, 
que  la  roche  de  sel  qui  avait  recouvert  son  corps*.  »  Et  Lot,  qui 

*  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  MorU,  lomc  I,  page  252. 
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cru,  en  voyant  tout  ii  couj»  un  bloc  de  sei  substitua  à  ■sa  f«!tDiue, 
qn'dle  mît  ité  dm^ée  eu  statue,  et  l'aum  uiiui  racoiitt»  aux  habi- 
tants de  S^or  I  Pnot'bflmcnt,  le  rc^iuli]  compU»  île  la  Bible  me  salig- 
&it  mionx,  d'autant  |)lus  que  ce  n'ent  pns  l.ot  (|uî  a  écrit  la  Genùw, 
et  que  cdui  qaî  a  intpiré  Sluise  savait  si  celte  Tenirou  a  été  écrasée 
awriewentwi  siellca^lécban^en  Maltie  dcsel,  non  ai 
a  de  aa  curioisité  ou  <le  sa  terreur,  mais  de  mhi  iitcK-dulité. 
■aulcy  B  M|)pris  que  Lot  et  ses  ciiranls  te  tout 
mari  rtbmmA  :  le  conlraii-e  ré-sultc  évidemment  du  rixit  de  la  Bible: 
car  alors,  au  lira  d'obe  sloluc  de  sel.  nous  en  aui-ion»  probnblcmcnl 
quatre  :  rio^ectîOD  des  bcux  a  jiii  diflicilnmetit  lui  procurer  de» 
renseignements  à  ce  Sujet.  M.  i\e  Saidr\  ajoute;  m  (lu  donnera  toutes 
les  raplications  que  l'un  voudra  de  retle  mort,  inai-t  je  me  déclaie 
bien  décade,  maïnlMianl  qu«^  j'ai  vu  les  lieux,  à  m'en  tenir  à  celle 
que  je  viens  de  hasardi-r.  et  que  je  ne  pn'-tends  néanmoins  imposer 
i  pn-sonne.  •  Je  protik-  volonlîei's  de  la  permission  pmr  m'en  tenir 
ilavoviàn  delà  Bil>le.  tioiivatit  non-seulement  odte  explicalicai 
très-hasardée,  mais  encore  contraire  an  texte  sacré  '. 

\a  malheureuse  famille  de  Loi  a  été  considérée  avec  raison 
comme  type  du  doute  et  de  l'hérésie,  en  opposition  avec  la  bmiBe 
d'Abraham,  tj'pe  de  la  vraie  foi.  La  femme  de  Lot  ne  veut  pas 
croire  que  Dieu  a  puni  Sodome  par  le  feu,  elle  veut  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  :  Dieu  la  change  en  statue  de  sd  ;  les  filles  de  Lot  donleat 
de  la  miséricorde  de  Dieu  et  commettent  un  crime  horrible,  qui  est 
puni  par  la  malédiction  de  leur  race,  tandis  que  cdle  d'Abrabara  a 
été  comblée  de  grâces  ti  de  pro^rilés  aussi  longtemps  qu'dle  a  clè 
lidéle. 

Pendant  que  M.  Lynch  était  i  l'extrémité  de  cette  mer,  des  Arabes 
lui  apportèrent  un  melon,  qu'ils  avaient  trouvé  sur  la  langue  de 
terre  sqitentrionate  d'Usdom.  Il  était  (4)long,  i  cAtes  saillanles  et 
d'un  vert  foncé,  en  tout  parfiùleroait  semblaUe  i  on  cantaloup, 

■  Oma  KM  MBivraitiM  ^m  jU  cwe  pMténnucMCDt  aicc  N.  de  Saok*,  f  u  pa 
(kHoucot  «M  cMTMKn  ^'9  ■'•Tvl  m  nulkiiMit  l^rdrolioa  fi^ipnw  Ma  ràril  1 
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mais  d'une  aiïreuse  amertume.  C*est  probarblement  le  truil  qui  a 
été  cueilli,  à  Taulre  extrémité  de  la  mer  Morte,  par  un  des  disciples 
d'Elisée,  et  servi  aux  enfants  des  propliètes,  qui,  après  en  avoir 
goûté,  s  écrièrent  :  «  Homme  de  Dieu,  la  mort  est  dans  ce  pot!.  » 
Elisée  leur  dit  :  ce  Apportez-moi  de  la  farine.  »  Us  lui  en  appor- 
tèrent. Il  la  mit  dans  le  pot  et  leur  dit  :  «  Servez-en  maintenant  à  tout 
le  monde,  aCn  que  chacun  en  mange;  »  et  il  n*y  eut  plus  ensuite  au- 
cune amertume  dans  le  pot.  (lY  Rois,  iv,  58-40.) 

C'est  sans  doute  dans  les  environs  de  la  montagne  d'Usdom  qu'il 
faut  chercher  la  vallée  de  Sel,  dans  laquelle  David  tailla  en  pièces 
dix-huit  mille  hommes,  lorsqu'il  s'en  retournait  après  avoir  pris  la 
Syrie  (Il  Rois,  vm,  13;  I  Parai.,  xviii,  12j  ;  et  qu'Amasias  remporta 
une  victoire  sur  les  Iduméens,  ce  qui  lui  permit  de  pénétrer  jus- 
qu'à Jadehel  (Petra),  dont  il  s'empara  de  vive  force,  et  où  il  laissa 
une  garnison.  (IV. Rois,  xiv,  7.) 

Entre  la  montagne  et  la  mer,  il  y  a  une  plaine  étroite  et  fangeuse 
qui  conduit  aux  marais  salants,  où  se  termine  la  mer  Morte  au  sud. 
Ces  marais  ont  deux  lieues  de  largeur.  Le  terrain  est  ici  tellement 
déprimé  que,  lorsque  le  niveau  de  la  mer  Morte  s'élève,  ces  marais 
sont  entièrement  submergés  et  forment  un  prolongement  de  la  mer. 
On  trouve,  bien  loin  du  rivage,  dans  la  plaine  nue  qui  porte  ici  en- 
core le  nom  de  Ghor,  des  arbres  déracinés,  chargés  de  sel,  qui  y  ont 
àté  portés  par  les  flots.  On  ne  traverse  cette  plaine  détrempée  et 
glissante  qu'avec  une  peine  extrême  ;  les  hommes  et  les  chevaux 
enfoncent  dans  la  fange,  et  courent  quelquefois  le  risque  d'y  périr. 
I^  docteur  Andersen  a  éprouvé,  en  les  traversant  (le  20  avril),  une 
chaleur  qu'il  compare  à  celle  de  la  cendre  embrasée;  des  pores  de  la 
terre  il  sortait  une  chaleur  brûlante.  1^  môme  jour,  un  canot  que 
dirigeait  M.  Lynch,  non  loin  de  la  côte,  éprouva  une  chaleur  de 
31"*  11'  R.;  on  ne  pouvait  touclier  les  Ixiutons  en  métal  ni  aucun 
objet  métallique;  il  fallut  ôter  les  lunettes  qui  étaient  en  acier.  Les 
vapeurs  qui  s'étendaient  sur  les  montagnes  semblaient  être  un  voile 
de  pourpre.  Dans  ces  parties  marécageuses,  la  fange  est  quelquefois 
couverte  d'une  croûte  de  sel  si  épaisse  que  les  chevaux  peuvent 
passer  dessus  comme  sur  de  la  glace.  Les  Arabes  recueillent,  sans 
beaucoup  de  peine,  du  sel,  qui  est  transporté  à  dos  de  mulets  dans 
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les  en\  tfoii»,  ni'i  l'on  s'en  sf-rt  anns  lui  l'aire  sultir  siitunL-  iiiitn;  prf^ 
paralion;  on  vient  en  clierc^hcr  niCmctIe  (îaza-  Sur  plusieurs  poiiH^ 
delaciHe,  notHmint'iit  <lnns  la  presqu'île  de  )lej:ni 'ah,  dont  nuu» 
pui'lerons  liientflt.  ils  rerueiilpnt  au^si  de»  morceaux  de  soufre  en 
quantité  suflieanle  puur  s'en  faire  un  ^^aiii  do  deux  uii  trois  piastre' 
par  jour,  f^n  Ir  vendant  aux  Bi-douiuït  du  voisinagi^,  qui  s'en  sentiil 
pour  faire  de  la  poudre,  pour  (juvrir  le  tac  dos  Itrelûs  et  pftur  éloi- 
gner les  serpoiitït  pur  son  odeur. 

■  I,  expédition  américaine  a  constata  qu'il  existe  un  grand  iiombrr 
àc  sources  snlTureuscs  sur  tout  le  littoral,  t-t  que  c'e»l  de  là,  aim 
Wen  que  de  la  «Me  norii-est  de  i:i  mer  Morte,  que  sortent  cesgjii 
(î^tides  qui,  portas  par  les  vents  dans  toutes  les  directions.  em|ie^- 
tent  si  souvent  los  rivages  de  cette  mer  ;  c'est  pourquoi  des  aHlcui> 
arabes  l'ont  appelée  mer  fiiaute  '. 

Parvenu  n  l'extri^miti'  sud  de  cette  mer,  M.  Lyncli  rend  conqtti'cn 
o?s  termes  du  sjieclaclc  qu'il  avait  sous  les  v'cux  : 

«  C'était  vraiment  une  scène  d'un  désert  que  rien  ne  rendait  siip- 
portahlo.  D'un  vttlè,  il  y  avait  la  montagne  de  sel  d'rsdom.  lonli' 
boutevcrs('«  el  pulvérisée  par  le  temps  et  par  les  oiuijes,  avec  si 
colonne  que  nous  apercevions  distinctement,  et  qui  nous  rappelait  la 
catastrophe  de  la  plaine;  de  l'aulre  étaienlles  rochers  escarpés  et 
arides  de  Moab,  dont  une  des  grottes  offrit  un  asile  à  Lot  dans  sa 
fuite.  Vers  le  sud,  une  plaine  étendue,  qui  n'est  coupée  que  par  dn 
ruisse-aux  qui  la  traversent  lentement;  les  hautes  inontagnes  d'Èdoài 
n'entouraient  qu'à  moitii^  cette  plaine  salée,  dans  laquelle  les  Isr4^ 
liles  battiront  plusieurs  fois  leurs  ennemis  ;  et  vers  le  nord  était  1* 
mer  immobile,  qu'aucun  souffle  n'agitait,  el  sur  laquelle.S'étendail 
un  brouillar-d  couleur  de  pourpre,  tandis  qu'elle  recouvre,  au  fond 
de  ses  abîmes,  dans  un  lit  fangeux,  les  ruin^  des  villes  de  SodonH' 
et  de  Gomorrhe,  frappées  d'un  affreux  châtiment,  l/éclal  de  h 
lumière  aveuglait  nos  yeux,  et  l'atmosphère  rendait  la  respiration 
pénible.  Aucun  oiseau  n'agitait  ses  ailes  dans  cet  air  rarélié,  i  b*- 
vers  lequel  le  soleil  répandait  ses  rayons  brûlants  suroctéléiiKVl 
plein  de  mystère  à  la  surface  duquel  nous  flottions,  et  qui,  scalife 

î  SchciiT Ibn  Itliis,  Gcogr.  Nubien.  Par»  V,  diiu.  m.  '  ,  ,     ■ 
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toutes  les  œuvres  du  Créateur,  ne  renferme  aucun  être  animé.  » 

Le  même  jour,  peu  après  midi,  ces  voyageurs  aventureux  enten- 
dirent un  grand  bruit,  pareil  à  celui  du  tonnerre,  répété  par  les 
éehos,  et  ils  virent  sur  la  côte  occideptale  un  nuage  de  fumée  et  de 
poussière  :  c'était  probablement  un  énorme  rocher  qui  était  tombé 
des  montagnes. 

C'est  derrière  les  marais  du  sud,  à  trois  lieues  de  la  mer,  que  se 
trouve  la  hauteur  d'Akrabbim,  c'est-à-dire,  des  Scorpions,  qui  for- 
mait la  limite  de  la  Judée  et  du  pays  dÈdom . 

Des  collines  allant  de  l'est  à  l'ouest  interrompent  ensuite  cette 
vallée  célèbre  qui,  commençant  au  Liban,  court  jusqu'au  golfe 
d'Akaba  dans  la  mer  Bouge.  Les  Arabes  donnent  le  nom  général  de 
Ghor  à  la  partie  septentrionale  de  cette  vallée,  tandis  que  la  partie 
sud  porte  le  nom  de  Wadi'Araba,  vallée  des  chariots,  plaine  du 
désert  ou  pente  rapide,  selon  qu'on  fait  dériver  ce  mot  de  l'arabe  ou 
de  rhébreu;  ces  collines,  que  nous  nommons  Collines  transversales^ 
et  les  Arabes  es-Sfl(/r (le  toit  ou  le  plateau),  forment  aujourd'hui  le 
point  de  partage  des  eaux  entre  les  deux  mers  :  au  nord  tous  les  cours 
d*eau  sont  absorbés  par  la  mer  Morte,  au  sud  par  la  mer  Rouge. 

Ces  collines,  dont  la  hauteur  est  peu  considérable,  servent  de 
motif  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  admettre  que  le  Jourdain,  avant  la 
cstastrophe  de  la  Pentapole,  ait  pu  se  rendre  dans  la  mer  Rouge, 
parte  qu'elles  lui  en  auraient  barré  le  passage.  Plusieurs  auteurs, 
notamment  M.  de  Saulcy,  conviennent  que  la  montagne  de  sél 
d'Usdom  a  pu  se  soulever  pendant  cette  catastrophe  ;  ces  collines  ont 
donc  aussi  pu  se  soulever  alors.  Pour  que  le  Jourdain  pût  couler 
aujourd'hui' dans  la  mer  Rouge,  il  faudrait  non-seulement  faire  dis- 
paraître les  collines  transversales,  mais  changer  complètement  les 
niveaux  dans  toute  la  vallée  du  Ghor  et  le  Wadi-Araba.  Une  chose 
Kst  certaine,  c'est  qu'un  bouleversement  a  eu  lieu  ;  on  disputera 
toujours  sur  son  étendue  et  ses  conséquences. 

Voici  comment  M.  de  Bertou  décrit  ces  collines  :«  Nous  dépas- 
sons, dit-il,  l'extrémité  de  la  mer  Morte,  et  nous  entrons  dans  le 
Oaadi  el-Ghor,  qui  a  environ  deux  à  trois  milles  de  largeur.  Nous 
atteignons  la  chaîne  de  coUines  qui,  depuis  ce  matin,  m'ont  paru 
être  la  limit^  du  Ghor  et  le  fermer  en  réunissant  les  montagnes  sa- 
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Quoique  M.  de  Bntoa  soU  ^'onameaMni,  3  s'«a9raa»'iiÉt: 
«Qamd  nous  n'itàaia  fia»  4pi'A  (m«.fetitB  dWMo»-4ai  «Htf- 
l^iead'Anibie,aeutitavteBsl'om«rl«ndaOadiJMW*'OM  ' 
r^ipanneeda.ltt  d'an  gr»d  fieow;  «  u  pcaie  a'iMi  mk h 
■erUertc,  et  aï  je  n'anie  ae^us-dea  prenae  «satoil^Aan 
apinMi  fanrile,  je  ne  serais  tarie  en.  le  4o|aat  :  CeitfciwIijaJI 
JanidaiMl  C'est  bien,  m  effet,  le  Ut-  d'as  tonort,  mida  ^  ««de 
dans  le  Ghor.  Maintenant  il  n'y  a  plus  d'eau  ;  toute  sa  largeur,  qui 
e$t  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  mètres,  est  remplie  de 
lamariscs.  »  Des  deui  cAlès  les  berges  ont  de  cent  cinquante  à 
deux  cents  pieds  de  hauteur.  Ce  canal,  ou  celle  grande  ooupve 
dans  ces  collines,  a  une  longueur  de  trois  lieues. 

Les  mesurements  de  M.  de  Bertou  lui  ont  donné  les  chifEres  de 
dbtance  suivants  :  de  l'extrënûté  laéridioaale  de  la  mer  Merle  lu 
point  de  partage  des  eaux,  vingt-trois  heures  vingt-cinq  minutes;  et 
de  ce  point  à  la  mer  Rouge,  quinie  heures  trente-cinq  minutes. 

U  y  a  dans  la  (îenèse  un  passage  auquel  il  me  semble  qu'on  ni 
pas  fait  asseï  attention  en  discutant  la  question  de  l'ancien  coui?  d» 
Jourdain.  Il  esl  dit,  en  parlant  de  la  séparation  de  Lot  et  d'AlHahiun 
que  «  Lot,  le\'aDl  les  yeux,  considéra  toute  la  contrée  dm  kv 
datH...  jusqu'à  ce  qu'on  vienne  à  S^r...;  et  il  choisit  toute  la  CM- 
Irée  du  JeurdatM.  Abraham  demeura  dans  la  terre  de  Chanaao,  ^ 
Loi  dans  les  villes  de  la  eoHtrée  du  JowrdaiM,  et  il  dressa  ses  tenU^ 
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jusqu'à  Sodome.  »  (Genèse,  xiii,  10-12.)  U  est  de  toute  certitude 
que  les  villes  de  Sodome  et  de  Ségor  se  trouvaient  à  l^xtrémité 
méridionale  de  la  vallée  occupée  aujourd'hui  par  la  mer  Morte  ; 
donc  le  Jourdain  devait  être  dans  les  environs;  si  son  embou- 
chure se  fût  trouvée  là  où  elle  est  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  plus  de 
vingt  lieues  de  ces  deux  villes,  assurément  l'écrivain  sacré  ne  se 
serait  pas  exprimé. ainsi.  Ce  texte  de  la  Bible  est  pour  moi  infini- 
ment plus  concluant  qu'une  difiicultéde  niveau,  surtout  si  l'on  con- 
sidère que  nous  nous  trouvons  dans  le  lieu  de  la  terre  où  s'est 
opéré  le  plus  effroyable  bouleversement  depuis  le  déluge,  et  dont  les 
plus  savants  ne  peuvent  déterminer  ni  Tépoque  ni  l'étendue  ^  Je 
n'ai  nullement  la  prétention  de  faire  aller  les  fleuves  par-dessus  les 
montagnes  ;  mais  je  crois  qu'avant  le  renversement  île  ce  pays  la 
plaine  et  les  collines  devaient  être  dans  des  rapports  bien  différents 
de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Je  pense  donc  qu'on  ne  saurait  sépa- 
rer les  villes  de  Sodome  et  de  Ségor  des  rives  du  Jourdain;  d'où  il 
suit  qu'il  faut  reporter  ces  villes  dans  le  nord  de  la  mer  Morte,  ou 
admettre  que  le  Jourdain  a  coulé  un  jour  dans  le  pays  occupé  main- 
tenant par  la  partie  méridionale  de  cette  mer  où  -  se  trouvaient  ces 
deux  villes.  Dans  ce  dernier  cas,  que  fera-t-on  du  Jourdain,  si  on 
ne  lui  ouvre  pas  un  passage  vers  la  mer  Rouge  ? 

Lorsque  saint  Antonin  visita  ces  contrées,  il  y  avait  une  quantité 
d'ermites,  et  on  y  montrait  le  tombeau  d'Absalon.  <c  Exinde  a  Segor, 
in  quibus  locis  sunt  multi  ereifiitse.  Vidimus  ibi  et  monumenlum 
Aksalon,  fUii  David.  »  Peut-être  a-t-il  pris  la  colonne  de  sel  pour  le 
monument  d'Absalon. 

La  route  des  Indes  par  la  mer  Rouge,  qui  préoccupe  tant  de 
monde  dans  ce  moment,  a  donné  à  un  Anglais  l'idée  de  la  faire 
passer  par  la  vallée  dont  il  est  ici  question.  Le  capitaine  de  vaisseau 
William  Allen  a  pubKé  un  ouvrage  en  deux  volumes,  sous  qe  titre  : 

'  Consultez,  sur  ce  sujet  :  Burckhanl,  Trav.  in  Syria,  et  la  préface  de  M.  Leake- 
Hoir,  Getchichle  der  Verûnderungen  der  Erdoberflache.  77t.  //.  —  Letroûne, 
Journal  des  Savants,  i858,  )iage  495.  —  De  Bertou,  Mémoire  sur  la  dépression 
de  la  vallée  du  Jourdain,  dans  le  Bulletin  de  la  Sàciélé  de  géog.,  2*  série;  Paris, 
tome  XI  et  XII,  1839.  —  Buchs,  Brief  an  Robinson  vom  20  april  1859,  in  dess. 
?aU$tA\lh  p.  162;  2  Anm.  XXXVIII.  -  Biller,  ETrdk,  Th,  XIV,  Btmd  VIU. 
S.  1059. 


A        mute  (0  hulia.  dans  lequel  il  propo!»  coaiine  beaucoup  pli 
avantageux  que  l«  peircmcnt  de  i'îsUime  de  Suez  le  percemenl  de  b 
plaine  d'E^^Irelon,  puîr?  le  |ia5M(.ti  naluivl  de  la  vallil-e  du  Juuidaio  ^ 
et  de  la  ruer  Morte,  envahies  par  le^oaux  de  la  mer  Méditerranée, 
et  sa  continuiition  par  le  tt'aHi  fl-.Xrt^a  à  la  mer  Itutige.  Sdos  J 
l'auteur,  lu  scu'c  ditliculté  serait  le  puinl  de  partage  Et-Sath;  mm,    I 
malgré  les  dîfKrenls  mesupcments.  qui  en  ont  été  faits,  le  ca| 
Allen  pense  que  nous  samiucs  loin  de  comialtre  sullisaniment  celfS 
L-oUinc,  et  que,  â  part  une  digue  uu  un  banc  de  sable  formé  parit 
mer,  notiN  ne  savons  pu»  même  s'il  eJiiste  une  culUof  comme  siyÊr- 


lent  qu'une  plaine  peu  èleii^ 
îRsui^rail  qu'au  lieu  de  ootn 
^  contre  le  dé^e^selIleJlt  aulè- 
ge,  il  nous  resterait  bien  des 
m  de  CCS  nombreux  problémet 
iiidis  que  des  savants  timidn 
urdain  un  étroit  passage  daai 
(vigaLeur  propose  d'y  conduite 
le  commerce  du  monde  I 
:^lk.  on  peut  se  rendre  eu  p% 


l'ation  des  eaux  :  ce 
au-dessus  du  niveau  di 
prévdoir  de  l'existence  de  i 
rieur  du  Jom'dain  dans  la  n 
études  M  faire,  et  que  c'fst  là  eu 
dont  nous  n'avons  pas  la  s 
s'effrujcnl  à  la  pensée  d'oui 
la  vallée d'Araba,  voila  qui 
un  bi*»»  de  mer  et  veut  y 

Du  point  de  partage  des  e 
d'heures  à  Ceira. 

Petra  est  cette  antique  capitale  des  Nabathéens,  nécropole  toute 
taillée  dans  des  rochers  rayés  de  roug;e,  de  bleu,  de  vert,  de  rose  et 
de  blanc,  véritable  merveille  du  désert,  si  peu  accessible,  mais  si 
intéressante  par  ses  ruines  des  époques  romaine  et  chrétienne,  fu 
ses  monuments  d'une  si  bizarre  architecture.  Au-dessus  de  oeUe 
ancienne  métropole  de  la  troisième  Palestine,  s'élève  le  double  som- 
met de  la  montagne  de  Har,  où  est  mort  Aaron  (NomWes,  xx,  99), 
et  où  l'on  vénère  encore  son  tombeau.  Petra  est  la  ville  dont  noei 
avons  parlé  plus  haut,  qui  est  plusieurs  fois  mentionnée  dans  VAS' 
den  Testament  sous  le  nom  de  Séla  (Pierre)  et  Jactehel,  et  qui  M 
prise  par  David  et  Amasias.  (IV  Rois,  xiv,  7;  1  Parai.,  xm,  18; 
II  Parai.,  xxv,  11-14.)  Salomon  étendit  sa  domination  jusqn'k l'ex- 
trémité de  cette  vallée,  c'est-à-dire  jusqu'à  Aila  (Ëtoth),  port  des 
Edomilcs,  où  il  constniisil  sa  Hotte  d'Ophir.  Le  christianisme  ht 
introduit  dans  cette  contrée  vers  l'an  106,  peu  de  temps  aprà 
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qu'eUe  eut  été  convertie  en  province  romaine,  et  il  y  fut  Uoiîssant 
pendant  plusieurs  siècles.  Petra  fut  le  siège  métropolitain  de  la 
troisième  Palestine  jusqu'à  ce  que  les  Arabes,  après  la  victoire 
qu'ils  remportèrent  à  Muta,  anéantirent  toute  la  civilisation  qui 
avait  pénétré  si  avant  dans  ces  déserts. 

C'est  Burckhardt  qui,  en  18)2,  a  retrouvé  ces  ruines  si  intéres- 
santes, qu'on  avait  perdues  de  vue  depuis  tant  de  siècles;  ensuite 
elles  ont  été  visitées  et  décrites  plusieurs  fois.  11  ne  faut  que  trente- 
neuf  heures  pour  se  rendre  de  Textrémité  méridionale  de  la  n^er 
Morte  au  castel  Akaba,  sur  la  mer  Rouge^en  suivant  le  Wadi-Mousa, 
Tantique  chemin  des  conquérants  et  des  caravanes  à  travers  le  dé- 
sert. Cette  vallée,  arrçsée  en  hiver  par  des  ruisseaux  sans  nombre, 

* 

est  fraîche,  et  quelquefois  une  neige  épaisse  couvre  les  hauteurs 
voisines,  tandis  qu'en  été  elle  est  brûlante  et  dessécliée  ;  cependant 
on  y  trouve  fréquemment  des  oasis,  où  croissent  des  buissons  et  des 
arbres  toujours  verts  ;  il  y  a  surtout  ces  deux  espèces  d'acacias  : 
acacia  vera  et  le  seyal,  qui  donnent  de  la  gomme  arabique. 

?ion  loin  de  l'embouchure  du  torrent  El-Kurahy,  il  y  a  un  village 
nommé  Safieh,  qui  donne  son  nom  au  Ghor  environnant.  Il  compte 
à  peine  une  centaine  d'habitants  :  ce  sont  de  malheureux  fellalis, 
d'une  complexion  extrêmement  faible,  qui  cultivent  un  peu  de  fro- 
ment, d'orge,  de  dourra,  des  melons,  de  l'indigo,  et  une  mauvaise 
^  espèce  de  tabac  qu'on  appelle  ici  mariliny.  L'indigo,  cpmmc  à  l'au- 
tre extrémité  de  la  mer,  est  connu  sous  le  nom  de  nil,  c'est-à-dire 
bleu  ;  il  sert  à  teindre  ces  étoffes  de  coton  dont  se  vêtent  surtout  les 
femmes  arabes,  le  reste  s'exporte  en  Egypte.  On  n'a  pas  la  preuve 
que  la  culture  de  l'indigo  ait  été  introduite  dans  le  Ghor  avant  le 
treizième  et  le  quatorzième  siècle.  Comme  les  habitants  de  Rieha, 
auxquels  ils  resseoiblent  sous  tous  les  rapports,  ceux  du  sud  de  la 
mer  Morte  demeurent  dans  des  cabanes  faites  avec  de  la  boue  et  des 
roseaux,  et  ils  sont  molestés  par  les  Bédouins  des  montagnes  envi- 
ronnantes. Seuls  avec  les  rares  habitants  du  Ghor  el-Mezra'ah  (c'estr 
à-dire  la  vallée  où  il  y  a  de  la  culture)^  ils  résistent  aux  influences 
meurtrières  de  ce  climat  bnilant  et  fiévreux  :  on  les  nomme  Ghor- 
neys  ou  Ghawarinebs,  c'est-à-dire  habitants  du  Ghor.  On  dit  que 
Méhémet-Ali,  ayant  voulu  coloniser  les  bords  de  la  mer  Morte,  y 
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on\nja  Irois  mille  Egyptiens,  cl  iiurh  |ii'Tiieiil  twis  nii  IjoiiI  lic  dcBï 
mois.  Anaslusc  le  SJnoitc  mcontci  qa'élimt  \eiiii  fiante  lu  (-(iiilrt-e  dr 
la  rncr  Morliî  m'i  so  lrmi\ent  Zoar  i-l  Tetrdpyrgia,  el  »ii  Tîtir  est  piT- 
riieicux,  chaud,  cngciMliant  la  piilri^rudiou  coiiitiic  celui  du  l'ilo  ûr. 
Cliypre,  il  vil  avec  Otonncmenl  que  tous  Ips  esclaves  nnplojt^s  ii  li^ 
culture  des  lei-n«  l'-luicnt  dos  Cypi-îoles,  parce  que  scats  ils 
vaieut  résister  fi  te  climat.  On  lui  dit  que  isouvenl  on  y  a\ai(  enïojf 
des  captifs  des  autres  contrites,  rhais  qu'ils  y  r>taii!iil  ninrls  en  peri 
de  temps'.  Ou  lit  aussi  ilaus  la  relitiou  de  M.  iAucli  qti'apK-s 
douze  jours  (Je  nnvtg-ilion  les  gens  qui  l'accomjmgnaiunl,  saiisflu' 
malades,  étaient  aflaiblis,  pâles,  couverts  d  etillures  et  moraleim-al 
d^prim^'S,  Les  liaiittanls  des  montagnes  qui  élaienl  venus  à  leur 
rencontre  pour  tes  conduire  à  Kerak  sV-lonnaient  queces^*trangcn. 
qu'ils  prenaient  pour  des  fous,  eussent  pu  ri-sislcr  si  longlenips 
à  l'influence  pestilentielle  de  celle  eau  mauiltte  par  Allah,  et,  pour 
s'en  préserver  eux-mêmes,  ils  se  menaient  de  l'ail  dans  le  nei'. 
L'iie  des  plaies  rf'Kgypfe  semble  encore  dî-solei-  celle  plage  :  des 
moucherons  d'une  grosseur  énorme  tnetlent  en  sang  tes  homincs 
cl  les  hèles  ;  les  musulmans  les  attribuent  auiisi  à  la  cAlére  d'Allali, 
et  (lisent  que  depuis  la  destruction  de  Sodome  ils  sout  demcurfs 
dans  celte  terre  frappée  de  malédiction  et  qu'un  musulman  ne  sau- 
rait baiser  pendant  sa  prière. 

Le  Wadi  el-Kurahy  est  Irés-probablement  le  torrent  des  Stmlei, 
qui  devait  faire  la  limite  entre  la  (erre  de  Moab,  au  nord,  etccllc 
d'Ëdom,  au  sud  '.  11  vient  du  castel  EhAhua,  prés  de  la  route  des 
pèlerins  de  la  Mecque  ;  son  eau  est  tiède,  parce  qu'elle  est  mêlée  à 
celle  de  plusieurs  sources  cliaudcs,  comme  celles  des  bains  de  Salo- 
mon  :  son  lit,  en  plusieurs  endroits,  est  comme  une  forél  de  lauriers- 
roses,  qui  atteignent  une  hauteur  de  dix-hnït pieds;  par  conlR,  les 
exhalaisons  qui  en  sortent  ressemblent  à  celles  qui  s'élèvent  (fnn 
port  de  l'Océan  pendant  la  mar<l-e  basse.  Les  Israélites  mimil 
trente- huit  ans,  depuis  leur  sortie  de  l'Kgypte,  pour  arriver  près  de 


'  Anatil.  Sinaitj,  /n  quitstionibus,  pag(»r)3!>.  —  RelunJ,  >d  yocaaZoara. 

*  Ljiiïh,  Narrai.,  |rag.  350  el  suit. 

■■  Homb,  XXI,  13.  -  Dent.,  II.  15,  H.  -  ImU,  \V,  7.  -  Amot,  VI,  U. 
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ce  torrent,  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  avaient  niunnurù  dans  le 
désert  eussent  péri. 

Tant  de  rivières  et  dé  torrents,  qui  viennent  de  toutes  parts  arro- 
ser le  Ghor  du  sud  de  la  mer  Morte,  montrent  encore  aujourd'hui 
combien  était  juste  l'expression  de  la  Genèse,  qui  compare  cette 
contrée  avant  la  catastrophe  à  l' Egypte  et  à  un  jardin  de  délices  tout 
arrosé  d'eau.  Si  toutes  ces  rivières,  réunies  au  Jourdain,  se  ren- 
daient dans  la  mer  Rouge,  on  comprendrait  la  largeur  immense  du 
canal  qu'on  suppose  être  leur  ancien  lit. 

Dès  que  la  plaine  salée  et  marécageuse  cesse,  commencent  les 
roseaux,  puis  un  fourré  inextricable  de  broussailles  et  d'arbres  épi- 
neux, qui  se  nomme  le  GhorSafieh,  c'est-à-dire,  Ghor  clair,  tout 
cela  est  habité  par  de  nombreux  sangliers,  des  hyènes,  des  pan- 
thères; dans  le  feuillage  on  voit  de  nouvelles  espèces  d'oiseaux, 
parmi  lesquels  on  admire  le  colibri.  Çà  et  là  de  vieux  troncs  ;de  pal- 
miers se  montrent  comme  les  seuls  restes  des  antiques  forêts  de 
palmiers  qui  garnissaient  plusieurs  points  de  la  côte.  Les  autres 
arbres  sont  des  acacias,  des  mimosas,  des  tamariscs,  et  surtout 
l'asclépiade  géante,  Tcèschar  des  Arabes,  dont  le  fruit  est  regardé 
par  plusieurs  auteurs  comme  étant  la  véritable  pomme  de  Sodome. 
Il  ressemble  effectivement  à  une  pomme  jaunâtre,  quelquefois  un 
peu  rouge,  ou  à  une  orange  de  trois  pouces  de  diamètre;  il  est 
agréable  à  l'oeil;  mais,  si  on  le  touche  lorsqu'il  a  atteint  un  cer- 
tain degré  de  maturité,  il  éclate,  et  il  reste  à  peine  quelques  débris 
d'écorce  dans  la  main,  ou  des  grains  de  semence  qui  renferment 
un  coton  soyeux  :  le  reste  est  vide  et  seulement  rempli  d'air.  L'arbre 
atteint  ici  la  hauteur  de  quinze  pieds;  l'épaisseur  du  tronc  est  de  six 
à  huit  pouces  de  diamètre  ;  les  feuilles  sont  longues  et  ovales  ;  lors- 
qu'on les  brise,  elles  répandent  une  substance  laiteuse  très-abon- 
dante. On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  l'arbre  décrit  ainsi  par 
Guillaume  de  Tours  :  Prope  Jéricho  habentur  arbores  qnx  lanas 
gigimnt;  exhibent  enim  poma  in  modo  cucurbitarum,  testas  in  drcnihi 
habentia  duras,  intrinsecus  autem  plena  sunt  lanx.  Le  fruit  du  sala- 
num  dont  j'ai  parlé  ailleurs  est  plus  petit  que  celui  de  l'tpschar,  et 
il  n'éclate  pas  sous  la  moindre  pression  comme  celui-ci.  Hasselquist, 
entre  autres,  a  trouvé  le  solanum  melongena  aux  Puits  de  Salomon, 


près  de  T|r;  d'autte*  plantes   ^inmliUttli'K.    L-omme    le    xolatwm 


m,  le  sotontm  iodowteum,ai:  inmveiit  fi'i-qui*iiiincnl  eu  Orient, 
tandi?  ^K  je  ne  sache  paa  qu'wi  uit  U'uiivî- eu  Pale!>liiic  l'iiAclqûitile 


ailleurs  que  sur  les  rives  de  la  n^r  Morte/Le  li 
les  feuiUeade  œUe  pbnteeit'ù  mordant,  q»'»  a'en  jweI  #hhb 
d'ipUalai^.  En  Perse,  quand  dlé  «it  piqote  par  de»  i»— rtea»  <i|lla 
plante  donne  uoe  oMiuie  amère,  produite  oomm  «An  i^  taH»- 
'  riac.  Cbardin  dit  qu'elle  est  vioéBciUB.  La  ||lHÉe«t  l«iiaeds^a|r 
clépiade  sont  employés  en  màdeoine,  vkoaçnàt^^^tÊ/iiikmêm 
plante  que  le  Midar  des  Indes,  dopt  on  s'est  swyiwwij'—*'* 
siucés  omolre  les  inaladîes  4e  b  peeo.  ¥roc^  AlpimiB  a  4iaiUrito 
plante  MUS  le  nua  de  Mnfef  .«Mlne^-  11.  Ljpdi^  ft^mm^' 
transporta,  dans  de  reqiiU-d^nn,  jnsqu'i  WastwifteBr  d» 
eiemplsires  bien  conservés  des  fruit»  vert»  et  sec»,  tàmtfatém 
fleurs  et  des  feuilles  de  cet  ariMe*.^  -  >. 

De  l'embouchure  de  la  riviërede  Surabj,  ia  cAte  se  WfBsi  inwte 
nord  :  nous  allons  la-  suivre  jusqu'à  f»  ^f»-  nou&.a7oas  ntttwmé 
l'omboachure  du  Jourdain.  -       ,^>- 

-  J>ebautes  monUgnes,  dontlesimmenaespârmsde  rachem^lM^ 
tdt  rouges,  lantdt  noires  et  brûlées,  s'élèvent  (dos  haut  eoeon  que 
les  ntontagnes  de  raulrc  rive,  forment  la  limite  abruple  des  pla- 
tcaui  de  la  HoabiUde  vers  la  mer  Morte.  On  trouve  à  leurs  pieds 
des  fragments  des  roches  les  plus  précieuses,  qui  ont  probablement 
servi  dans  ranliquilè  :t  la  constnidioa  d'une  quantité  de  monuments 
dans  toute  la  Syrie  :  on  croyait  qu'elles  avaient  été  Urées-  de 
l'Egypte,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  leur  existence  en  Palestine. 
Seetzen  en  a  envoyé  en  Europe  de  beaux  exemplaires  ;  ils  se  trou- 
vent dans  le  muséum  de  Golba.  Cette  partie  des  montagnes  de 
Moab  est  surtout  intéressante  parce  qu'elle  fait  la  limite  des  deux 
systèmes  de  montagnes  si  difl'érents,  celui  de  Syrie  et  celui  d'Ara- 
bie. Cependant  les  grands  gisements  de  basalte,  de  porphyre,  de 
granit,  et  autres  roclies  primitives,  ne  se  trouvent  que  plus  au  «ud, 
au  delà  dePclra. 

En  avançant  vei's  le  noi^,  on  rencontre  bientôt  un  cours  d'eau 

■  Vinn  la  .Vofc  Je  M  CrilGlh.  dam  U  NmmlioH  it  M.  l^ch,  fhaf.  ur. 
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assez  considérable  qui  traverse  la  plaine  ;  il  descend  des  hauteurs 
de  Moab  :  c^est  le  Nahr  ou  Sel  èl-Assal  (fleuve  ou  torrent  de  miel), 
dans  le  Wadi-Kùneîyeh.  Cette  rivière  porte  le  nom  de  fleuve  de 
Miel,  sans  doute  à  cause  de  l'arbre  appelé  gharrab,  dont  je  parlerai 
bientôt.  Des  voyageurs  ont  vu  des  troupes  de  quarante  à  cinquante 
bouquetins  dans  les  gorges  et  sur  les  plateaux  inaccessibles  et  sau- 
vages de  cette  côte.  Burckhardt  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  de  la 
même  espèce  que  ceux  des  Alpes.  Ixîurs  cornes  noueuses,  qui  ont 
jusqu'à  trois  pieds  et  demi,  se  vendent  à  Jérusalem,  où  Ion  en  fait 
des  poignées  dé  couteaux  et  de  poignards.  Sur  les  hauteurs  on  voit 
beaucoup  d'aigles,  et  d'innombrables  volées  de  corneilles  sauvages, 
i^s  perdrix  y  abondent,  ainsi  que  les  gazelles  et  les  chacals. 

On  trouve  aussi,  et  en  très-grande  quantité,  la  rose  de  Jéricho 
ianastatica  hierichnntica) . 

On  entre  bientôt  dans  la  grande  presqu'île  qu'on  nomme  Ghor 
el-Mezra'ah  :  c'est  une  langue  de  terre  qui  s'étend  vers  le  nord  et 
occupe  les  trois  quarts  de  la  largeur  de  la  mer  ;  des  pointes  très- 
prolongées  la  terminent.  M.  Lynch  a  donné  le  nom  de  pointe  Costi- 
gan  à  celle  du  nord,  et  celui  de  pointe  Molineux  h  celle  du  sud,  en 
souvenir  des  deux  malheureux  voyageurs  qui  ont  payé  de  leur  vie 
leur  courageuse  exploration  dans  ces  parages.  La  pointe  Costigan 
ne  s'élève  que  d'environ  soixante  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
Teau;  le  point  le  plus  élevé  de  la  presqu'île,  qui  est  en  dos  d'âne,  est 
encore  de  \îngt  pieds  plus  haut  :  vue  du  rocher  de  Masada,  elle 
ressemble  à  Une  aile  étendue.  Sur  ce  terrain  crayeux  et  stérile,  on 
tîpouve  des  morceaux  de  silex,  des  couches  de  marne,  du  gypse,  du 
salpêtre,  du  soufre  et  de  l'asphalte  ;  le  rivage,  couvert  de  sable,  est 
entouré  d'une  lisière  de  sel  et  de  troncs  d'arbres  amenés  parles 
vents.  Un  seul  village,  situé  au  nord-est  de  la  presqu'île,  se  cache 
dans  les  roseaux  ;  tout  le  reste  n'est  habité  que  par  des  hyènes  et  des 
panthères.  Vis-à-vis,  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer,  M.  Saulcy  et 
ses  compagnons  ont  cru  reconnaître  sur  le  sable  les  traces  d'un  lion. 
Toute  cette  contrée  est  extrêmement  propre  à  entretenir  des  hôtes 
de  cette  espèce;  il  paraît  cependant  que,  lorsque  les  environs  étaient 
plus  peuplés,  les  lions  étaient  devenus  rares  ou  avaient  complète- 
ment disparu,  puisque  nous  voyons  dans  la  Chroniqtie  Alexandrine, 


tu  ciui-iriti-:  xxKvii 

à  l'apnée  3î3,  qui'  lemjn'iviir  Dociu*  lil  venir  d'Afriiiue  dus  lions 

éL  des  lîooiies,. et  les  tilclid  sur  les  froniièms  tic  l'Arabie  et  delà 

Pikstise,  afia  qa^ils  se  pi-opageassonl  cl  jcfassent  l'efTitti  parmi  la 

Sairasios. 

C'est  autour  de  œlle  preiKinllc  cjut;  M.  Lynch  a  trouvé  )a  plm 
grande  quantité  de  uiiiards,  du  li^roni;,  de  cigo^es  et  d'aiitn» 
oiseaux ,  ooinn>C  ■ans'^i  le  ph»  do  caillus  et  de  «anterellcs  rnor1(%. 

Poidant  tfaîvei',  plusieurs  ^rancW  tribus  de  Iti'-dotiitis  dirsceiidcn' 
de  leurs  (oontagaes  et  '«'il^lnblissenl  sur  la  picsqu'lle  de  Metra'ah,  mi 
dles  bouvent  un  iliiual  plus  chaud.  Les  hautes  plaines  de  Moab,  si 
rapprodtèn  4<iG)i»r,  oui  un  climat  Ioutdi(Tùreiil  :  l'air  j'  est  beau- 
coup plus  Vif  et  plus  pur:  eipoM'^s  à  tniis  les  vonfii,  elles  sont  soi- 
yeai  couvertes  de  nci^n,  et  le  froid  y  est  assez  nide  jusqu'à  la  mi- 
mars,  lia  population  a  un  tout  autre  aspect  que  celle  du  (îhor;  les 
)iommes  I  sçnt  ^rJtids  et  itibuste*,  et  Burcklinrdt  y  a  trouvé  moins 
de  malades  que  dans  bs  auttvs  parties  de  la  Syrie  :  c'est  de  là  que 
pendant  te  moyen  ilge  I»  troisième  Pde.stino  était  appelée  Pdin- 
Una  ia{êtàri$.  C'est  pourquoi  Moïse,  dans  son  rantique  d'actions 
de  grioes,  s'écrie  :  «  l,'t'|)oti vante  a  saisi  les  Torts  de  iMonb.  Rv- 
frutlM  ihtb  cbtUiuit  hemor  »  (Kxode.  xv .  \â)  ;  tandis  que  dans  le  | 
Ghor  les  vapeurs  malsaines  de  l'été  affligent  les  malheureux  haln- 
tants  de  toutes  sortes  de  maladies  '. 

Le  village  de  Mczra'ah,  caché  dans  des  buissons,  à  une  demi- 
lieue  de  la  mer,  est  un  carré  de  buttes,  pareilles  à  celles  des  sauva- 
ges, dont  les  misérables  habitants,  méprisés,  maltraités  par  les 
Bédouins,  inquiétés  par  les  serpents,  les  scorpions  et  mille  espëees 
d'insectes  vénéneux,  dévorés  par  la  clialeuret  tes  maladies,  culti- 
vent, entre  les  paroxysmes  de  la  Gévre,  quelques  champs  de  dourra, 
de  tabac  et  d'indigo.  Leurs  mœurs,  dit-on,  rappellent  la  dépran- 
lion  de  la  l'entapole  :  ils  sont  hideux  à  voir,  déguenillés,  presque 
nus,  d'un  teint  plus  foncé  que  les  Bédouins,  du  reste  d'un  carac- 
tère doux,  timide  et  inoffensif  ;  on  les  dit  cependant  voleurs.  I^eur 

'  Sxpe  in  iUebu<  xsbiis  iiiiiuiNlkus  per  spatù  raropi  evrsUial  npar.  Unde  el  4- 
leaeaita  vento,  nimix  sirciUUs  ali|iie  huinuliblis  comiplior  arr  misfrand»  incolii 
ronjicît  xgntDdiiKi.  {De  libro  Arcwlfi.  Reaieil  det  vogagcs  de  la  Sod^lé  4t  9*- 
graphû,  tome  IV,  page  809.) 
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seul  vêtement  est  une  tunique  assez  courte,  ouverte  sur  la  poitrine 
et  serrée  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture  en  cuir.  Les  femmes 
cachent  soigneusement  leur  ligure.  La  terre  qu'ils  cultivent  est 
arrosée  par  un  bras  .de  la  rivière  de  Kerak,  ou  plutôt  un  canal  qui  a 
été  creusé  à  cet  effet,  et  par  une  des  deux  branches  du  Wadi-Hamed, 
qui  a  toujours  de  Teau,  tandis  que  la  rivière  de  Kerak  est  souvent 
à  sec. 

Burckhardt  a  vu  dans  les  environs  de  ce  village  un  arbre  appelé 
ghatrab,  duquel  suinte  un  suc  mielleux,  que  les  Arabes  nomment 
assal  beymky  et  qu'ils  croient  être  une  espèce  de  manne.  En  Orient, 
plusieurs  arbres  produisent  du  miel  qu'on  appelle  douceur  divine, 
rosée  fie  miel,  jmin  du  ciel,  et  très-souvent  manne.  Ce  phénomène 
était  parfaitement  connu  des  anciens.  Hérodote  raconte  que  l'armée 
de  Xerxès  recueillit  une  pareille  substance  auprès  du  Scamandre, 
et  qu'on  la  rnangcait  mêlée  avec  du  froment  *  :  on  l'appelait  miel  de 
Tair  oiï  miel 'du  ciel,  pour  le  distinguer  des  autres  espèces  de  miel. 
Prolinus  aërii  mellis  cœlestia  dona  Exsequar,  (Virgil.  Georg.,  iv,  1.) 

Le  golfe  formé  par  la  pointe  nord  de  la  presqu'île  el-Alezra'ah  et 
la  côte  orientale  de  la  mer  Morte  est  désigné  sous  le  nom  de  Jezirat 
e)-Hoeschm  sur  la  carte  de  Zimmermann.  La  petite  plaine  qui  le 
tcrmhie  au  sud  n'est  cultivée  qu'en  partie;  le  reste  est  couvert  de  ro- 
seaux, d'acacias,  de  nerpruns,  d'œscliar,  et  de  monticules  de  sable. 
C'est  à  l'endroit  où  ta  rivière  de  Kerak  entre  dans  la  plaine,  par  une 
déchirure  profonde  de  la  montagne,  que  se  trouvent  les  ruines  anti- 
ques dans  lesquelles  MM.  Irby  et  Mangles  ont  cru  reconnaître  la 
ville  de  Zoar,  tandis  que  M.  de  Saulcy  soutient  que  ce  sont  celles  de 
Seboîm.  Ces  ruines  sont  fort  étendues.  Les  pierres  ne  sont  pas  tail- 
lées ;  une  colonne,  de  nombreux  morceaux  de  briques,  de  terre 
cuite  et  de  verre  sont  épars  sur  le  sol.  On  a  remis  à  Burckhardt  des 
monnaies  qui  portaient  pour  inscription  le  nom  de  ntT/»a;  :  elles 
venaient  sans  doute  de  Kerak.  Par  des  fouilles  faites  avec  loisir  et 
intelligence,  on  pourrait  peut-être  faire  d'importantes  découvertes. 

Jusqu'ici  nous  avons  indiqué,  le  long  du  rivage  de  la  mer  Morte, 
les  ruines  de  cités  antiques  qui,  selon  l'opinion  de  quelques  voya- 

•  Ilerod..  VII,  31. 
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geun,'  doîrent  fiti^ci  celles  de^  villes  maudili^  l'our  nous  diriger 
dios  la  twAerclK  de  rMnplMpment  de  eu»  vill»i,  nous  n'avons  que 
des  iadicitioBS  tnsnfBsaiiteB  :  il  n'est  pu»  f>toniiunt  que  tant  d'opi- 
nions, opposées  les  voes  am  aulrcs.  uieiit  {'H-  émises  à  ce  su. et. 
Bien  que  l'opinion  contmaiu  ■w\t  ({iie  ces  villes  ont  Hv  eoglanties 
pif  les  eanx  de  la  mer  Morte,  elle  ne  saurait  fitrc  démontrée;  mai» 
il  me  semble  que  l'opinion  Goritrairiï  peut  l'être  moins  encofe. 
.  Noos  savtKis  qœ  cette  mer  rerauvrc  une  vailrê  nulrrrois  (loris- 
Siole,  «  qui,  annt  -que  Die«  diHmisit  Sodome  et  GomoiTlie,  était 
tonte  'Urresée,  «Hnine  Je  jardin  de  Jého\ali.  comme  la  tcm 
d*^j^.  »  t^^i^^i  ^<''<  -^^■)  ^ou»  savons  encore  que  cette  vall^ 
s'i^idait  vfillée  de  .Siddim,  que  traduit  la  Vulgate  par  \3]]vv  des 
Bois  v«  Les  rois-deSodome,  die  (rtjinorriie,  d'Adama,dcScboim  et  dp 
BalB,  qui  est  la  même  que  Si-^jor,  s' assemblèrent  diins  la  vallée  de 
Sidi/iât,  qui  est  maintenant  là  mer  Morte.  mGen^se,  xiv.  fi,  5.|  Maif 
nous  ignonms  si  ces  villes  »e  trouvaient  daus  cette  vallée.  Une 
seule,'  celle  de  Ségor  ou  Zoàr,  a  subsisté  longtemps  encore  dans  les  j 
Umf^  historiques;  et  cependud.  même  poru'  remplaccmcnl  de  celle- 1 
là,  on  n'a.  pas  jusqu'il  de  dohnrés  suffisantes. 

Nous  avons  vu  qu'elle  ne  pouvait  £(re  qu'à  une  lieue  au  pTùs  de 
la  ville  de  Sodome.  Nous  savons  par  plusiein^  documents  certains 
qu'elle  était  à  l'extrémité  méridionale  de  ta  mer  Morte.  Josuéla 
nomme  parmi  les  villes  de  la  Trontiére  de  la  terre  de  Juda  vers  le 
pays  d'Édom.  (Josué,  xv,  2!).)  Ptolémée  la  place  sous  le  67*  20'  de 
longitude  et  sous  le  50°  ôU'  de  latitude.  Josèphc  dit  aussi  qu'die 
était  voisine  de  Sodome,  et  que  c'est  jusque-là  que  s'étend  le  lac 
Asptialtite  :  elle  fut  enlevée  aux  Arabes  par  Alexandre  Jannée;  et 
leTalmud  donne  la  dislance  précise  de  Zoar  à  Sodome  :  elle  était  de 
qunire  milles  ' .  Il  est  dit  dans  les  (ethniques  d'Etienne  que  Zoar  est 
un  gros  boui^  ou  une  forteresse  de  la  Palestine,  sur  les  bords  du 
lac  Asphaltite.  lînsébc  dit  que  la  mer  Morte  s'étend  de  Jéricho  jus- 
qu'à Zoar.  Selon  saint  Jérâme,  cette  ville  était  sur  les  oiaBns  dk)  la 
Moabitide  et  de  la  Palestine.  i>&iis  la  Police  des  dignità  de  l'empàre. 


'  Jivs^|ilie.  Aniiq.,  Ijt.  I,  rli.  \ii:  Iît.  XIV,  < 
<;nnnr.  Hirrou^.  Brnuvlh,  fol  9,  Ô. 


-  Gwrrt,  liv.  V,  di. 
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nous  voyons  que  les  Romains  avaient  une  garnison  d'archers  à  che- 
val indigènes  à  Zoar  ^  Les  actes  des  conciles  *  constatent  que,  pen- 
dant le  cinquième  et  le  sixième  siècles,  cette  ville  avait  un  siège 
épiscopal  :  Musonius  y  était  évèque  en  449;  Isidore  en  518,  et  Jeati 
en  TiSB.  11  en  est  même  fait  mention  encore  pendant  les  croisades  : 
elle  s'appelait  alors  Palmcr  ou  Paumier  (villa  Palmarum),  parce 
qu'il  y  avait  encore  une  grande  abondance  de  palmiers  '  ;  cependant 
la  trace  du  mot  de  Ségor  se  retrouve  à  toutes  les  époques. 

Ainsi  cette  ville  s'est  appelée  successivement  Bêla  ou  Bala^ 
(l'absorbée)  Ségor  ou  Zoar  (la  petite),  se\oï\  les  rabbins  Salisa 
(génisse  de  trois  ans),  et  Paumier  (ville  des  palmiers).  Elle  parait 
avoir  été  détruite  plusieurs  fois  par  des  tremblements  de  terre.  Déjà 
Loi  l'avait  quittée,  parce  qu'il  ne  s'y  croyait  pas  en  sûreté,  comme 
le  tirent  peut-être  aussi  ses  autres  habitants  et  ceux  des  environs, 
qui,  selon  la  tradition  que  nous  avons  rapportée  ailleurs,  inquiétés 
par  des  tremblements  de  terre,  furent  obligés  de  quitter  celte  con- 
trée, et  allèrent  s'établir  sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  où  ils  fondè- 
rent la  ville  de  Sidon  ^. 

Des  ruines  de  villes  antiques  se  voient  aujourd'hui  sur  plusieurs 
points  de  la  côte  méridionale  de  la  mer  Morte  ;  d'après  ce  qui  vient 
d'être  dit,  je  pense  qu'il  faut  chercher  les  ruines  de  Zoar  non  loin 
de  la  montagne  de  sel  d'Usdom,  parce  que  c'est  dans  les  environs 
que,  selon  la  plus  grande  probabilité,  se  trouvait  aussi  la  ville  de 
i^'odome. 

D'après  les  descriptions  des  auteurs  anciens,  on  voit  que  Sodome 
ne  devait  pas  être  éloignée  de  Masada  ;  comme  la  situation  de  cette 
forteresse  est  aujourd'hui  parfaitement  connue,  on  a  aussi  par  là 
même  celle  de  Sodome  et  de  Zoar,  d'autant  plus  que  dans  ce  hiêmo 

*  Equités  sagittarii  indigcnae  Zoarse.  Notitia  dignitalum  et  administralionuni 
omnium  et  in  partibus  Orientis  et  Occidentis,  tom.  I,  cap.  —  Ed.  Bocking.  Bon- 
lut*  p.  546. 

*  In  veitione  latina  Actorum  concitii  Chalcedonensi$,  tome  IV  Coneil,^  p.  80. 
'  Girato  autem  lacu  a  parte  australi,  reperimus  ▼iUam  unam  :  banc  dicunt  esse 

Segor,  situ  gratissimam  et  de  fruclibus  palmarum,  quos  dactilos  nommant,  ralde 
abuodantem.  (Fulcheri  Carnotensis  Ge$ta  peregrinantitim  Francorum  cum  armis 
Hiervsalem  pe}*gentium.  Bongars,  Gesta  Dei  per  Francos,  toro.  I,foI.  405. 
^  Justinus,  Histor.f  XV1U,3.  Voyez  plus  haut,  l*'?ol.,  ch.  xfi. 
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lieu  se  sont  conservés  les  noms  Sdom  et  Zuenh.  Remarquons  en 
même  temps  que  dans  ce  cas  la  fuite  de  Lot  et  de  ses  Ittles  se  serait 
faite  vers  les  montagnes  de  l'ouest  ;  ce  qui  est  confonne  k  Topinion 
qui  prévalait  du  temps  de  saint  Jérôme. 

Quant  aux  ruines  qui  sont  sur  la  rive  orientale,  et  qui  ont  été 
retrouvées  par  MM.  Irby,  Mangles  et  deSaiilcj,  il  me  semMe  que  k 
passage  suivant  de  Josèphe  peut  servir  d'indication.  I/historien. 
voulant  faire  connaître  que  la  plaine  du  Jourdain  et  le  lac  Aspbal- 
tite  sont  resserrés  entre  àeax  chaînes  de  montagnes  parallèles, 
s'exprime  ainsi  :  «  La  ville  de  Jéridio  est  assise  dans  une  plaine 
commandée  par  une  haute  montagne  toute  nue,  stérile  et  très-Ion- 
gue^qui  s'étend  du  côté  du  septentrion  jusqu'au  territoire  de  Sqftho- 
polis,  et  du  côté  du  midi  juj^u'im  pags  de  Sodame.  Une  antre  mon- 
tagne, qui  lui  est  opposée  et  se  trouve  pris  du  Jourdain,  oommenor 
a  Juliade,  vers  le  septentrion,  d  M'éiend  fort  lom  du  eêié  du  wàii 
juiquà  Gomorrke,  où  elle  confine  à  Pétra,  qui  est  une  viUe  d'Ara- 
bie '.  »  D'après  cela,  il  me  parait  évident  •qu'il  faut  chercher  l'em- 
placement de  Sodome  a  l'extrémité  méridien^  de  la  mer  Morte, 
du  côté  du  eouekmU^  et  l'emplacement  de  Gomorrhe  à  rextrènitp 
méridionale  également,  mais  wr  la  me  arienUUe. 

Ici  je  ne  veux  préjuger  en  rien  la  question  de  savoir  si  les  ruines 
({u'oii  trouve  pivcisénient  aux  lieux  indiqués  par  Josèphe  sont  le< 
ruines  des  villes  maudites,  ou  celles  des  villes  rebâties  postérieure- 
ment sur  leur  emplacement  ou  dans  le  voisinage. 

I/Ècritui*c  ne  dit  pas  que  les  villes  maudites  aient  été  englouties 
scnis  les  flots  ;  elle  dit  seulement  que  «  le  Seigneur  fit  descendre  du 
ciel  une  pluie  de  soufre  et  de  feu,  et  qu'il  perdit  ces  villes  avec  tons 
leurs  habitants,  tout  le  pays  d*alentour  avec  ceux  qui  Thabitaienf , 
et  tout  ce  qui  avait  quelque  verdeur  sur  la  terre.  »  (Genèse,  xi\. 
24,  25.)  Les  prophètes  font  souvent  allusion  à  la  destruction  de  ces 
villes,  mais  ils  parlent  toujours  de  leur  subversion  et  de  leur  des- 
tniction  par  le  feu  *.  Saint  Pierre  dit  aussi  que  Dieu  a  puni  les  villes 
de  Sodome  et  de  Gomonriie  en  les  ruinant  de  fond  en  comble,  et  en 

*  FI.  Jcis^^«  Ci/<m\  lit.  IV,  cfa.  T1I.  H  Ciut  eepnidbnt  obserfvr  qne  dans  le  l^it>' 
f\K^  â€^\À^  {XK^^.  lixlition  Oiilot.  3i«ï,  jr.  io^,  I»i5-ia47)  on  lit  ici Samorrkeei 
non  Gomi^rrhe:  mats  c «l  f robabknKmt  par  nriYur. 

•  Jmmie.  XLIX,  L.  —  km».  IV,  5.  —  S^plMiie,  |f,  9. 
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les  réduisant  en  cendres,  et  en  a  fait  un  exemple  pour  ceux  qui 
vivraient  dans  Timpiélé.  (II  Épil.,  ii,  6.)  Noire  Sauveur  lui-même 
dit  aussi  que  «  le  jour  où  Ix)t  sortit  de  Sodome,  il  tomba  du  ciel  une 
pluie  de  feu  et  de  soufre,  qui  perdit  tous  les  habitants.  »  (LuC| 
XVII,  2  ).) 

Ainsi  c'est  le  feu,  et  non  pas  Icau,  comme  au  temps  du  déluge^ 
qui  a  servi  à  la  colère  de  Dieu,  et  qui  a  été  Tagent  destructeur  de 
ces  villes.  Et  c*est  un  feu  qui  est  tombé  du  ciel  et  qui  n'est  pas  sorti 
de  la  terre;  qu'on  veuille  bien  se  le  rappeler  :  entre  ces  paroles  de 
Jésus-Cîhrist  et  l'opinion  de  quelques  naturalistes,  le  choix  ne  sera 
pas  difficile. 

L'action  du  feu  est  encore  aujourd'hui  tellement  visible  dans  tout 
le  bassin  de  la  mer  Morte,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  voyageur  qui  ne 
soit  obligé  de  la  reconnaitre.  Ici  la  trace  du  feu  est  marquée  aussi 
profondément  que  l'est  celle  des  eaux  du  déluge  sur  toute  la  surface 
du  globe.  11  n'y  a  pas  un  lieu  en  Palestine  qui  ne  soit  un  hommage 
rendu  a  la  véracité  de  nos  livres  saints,  comme  il  n'y  a  pas  un  brin 
d'herbe  sur  la  terre  qui  ne  soit  une  preuve  de  la  puissance  de 
Dieu. 

Mais  non-seulement  ces  villes  ont  été  brûlées,  elles  ont  été  bou- 
leversées, ainsi  que  toute  la  contrée  environnante.  «  11  renversa  ces 
villes  avec  tous  leurs  habitants,  tout  le  pays  d'alentour  avec  ceux 
qui  riiabilaient  :  <c  £(  subvertit  civitates  lias,  et  omnem  circa  regionem.w 
*(Gen.,  XIX,  2').) 

L'immense  renversement  de  cette  contrée,  phénomène  qui  n'a 
pas  d'analogue  sur  notre  globe,  comme  le  remarque  M.  de  Hum- 
boldt  ^j  est  aussi  un  phénomène  toujours  subsistant,  et  qui  a  été 
démontré  avec  la  dernière  évidence  par  les  sondages  de  MM.  Sy- 
monds,  Molineux  et  Lynch.  La  partie  du  Ghor  où  l'affaissement  a 
été  le  plus  considérable  est  celle  qui  s'étend  de  la  pointe  nord  de 
la  presqu'île  de  Mezra'ah  jusque  près  de  l'emboucliurc  actuelle  du 
Jourdain;  sur  toute  cette  étendue  la  sonde  donne  une  profondeur 
énorme,  qui  assurément  n'existait  pas  lorsque  cette  contrée  était 
habitée,  et  qu'dle  était  arrosée  par  le  Jourdain  comme  l'Elgypte  l'est 

*  A.  V.  Dumboiat,  Central-Àsien.  B.  I,  Th.  "i;  B.  Il,  Tk.  T». 
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par  le  !fil.  (Gen.,  xiOr  i(>.  i  An  stid  de  lii  pirsqu'ile,  la  ]«i'of'onilour 
DOQyenne  est  &  peine  de  iri-hv  pieds,  ri  h  l'cxlrëmit^  de  lu  mer  In 
terrain  s'ëlève  jusqu'aux  mllincs  Iransvpn'ales.  Selon  loulv  proKv 
bilité,  ce  terrain  a  été  soulevî-  duiis  iv  temps  qiin  laiilre  partie  st'ar- 
laissait  et  était  envahie  p;ir  1rs  nniix.  (ïes  eaux,  ne  trouvant  pln>' 
d'issue  vers  la  mer  Rouge,  ont  rcmiili  le  goulTrc  qui  vpitail  de» 
fonucr;et  se  sont  élevées  jitsqu'ati  point  Dù)>vapomlion!ira<ti 
libre  i  toutes  les  rivières  qui  y  nfflnnicnt. 

Pour  expliquer'le  phérioiiu-nf!  de  la  mer  Cuspieinie,  M, 
emploie  la  coraparaison  j-uivanle,  que  M,  tliticr  applique  à  la  mer 
Morte  pour  rendre  compta  de  ce  qui  a  dil  se  p^issrT  api-ùs  le  boule- 
versement  de  celte  contnV,  «  Qu'on  se  repri^senle.  dit  M.  Arago. 
qu'une  Ile.JùUa  se  soitÉlevre  au  milieu  du  d/.>lroit  de  Giltraltarpt 
en  ail  rermé  l'entrée.  Aussilùt  cesse  le  rapide  oitinnl  d«  \'(k-hn 
duisla  Méditerranée.  De  ce  mompnl  le  niveau  dp  In  mer  Mfrdifer- 
ranée  baissera;  eartoulle  volume  doau  de  ses  fleuves  ne  compense 
-  pas  ses  pertes  par  révapeialion.  A  mesure  que  celle  bnissr  suciï»- 
»ve  atfrâ  lieu,  dcspartiea  nctucllcment  eacliées  sous  la  Miifnœdi- 
l'eau  apparaîtront  cl  se  joindront  au  conlinont  voisin  ' ,  »  L'n  pliàio- 
méne  analogue  a  pu  avoti-  lieu  iri.  ^oil  que  ces  collines  se  sniail 
soulevées  ou  que  le  niveau  du  Ghor  se  soit  ab^issl'^  H  est  évident 
qu'unc'grandc  perturbation  a  eu  lieu,  cl  que,  pour  les  temps  anlé- 
rieurs  à4a  calastrophc,  ou  ne  peut  rien  conclure  des  rapports  des 
niveaux  actuels. 

Les  quatre  villes  soumises  ;i  ce  terrible  châtiment,  avec  tout  le 
pays  qui  les  entourait,  se  sont  elles  trouvées  dans  la  partie  en^hic 
par  les  eaux?  L'Écriture  ne  le  dit  pas,  niais  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'on  soit  disposé  à  le  croire,  puisque  celle  partie  submergée  Cît 
de  beaucoup  la  plus  considérable  du  Ghor,  et  qu'elle  élai^Ht  pop 
très-wjréable,  arrosé  comme  tin  jardin  de  délices,  qui  a  dû  être  par 
conséquent  habile  de  préférence.  Si  le  Jourdain  se  rendait  à  l'cïtré- 
mité  méridionale  de  la  Pentapolc,  assurément  il  arrosait  cl  fertili- 
sait le  Gtior,  recouvert  aujourd'hui  par  la  mer  Morte,  et  ne  suînil 


'  Annuaire  du  bureau  lit-t  longiliiiks,  1852,  p.  552.554,  —  Rillcr,  Ertikrmii. 
Paleslina,  2  II.  1  Abiheil,  p.  "i. 
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pas  un  autre  chemin  pour  y  arriver.  Or  ce  pays  si  agréable,  où 
très-probablemenl  les  villes  étaient  situées,  s'appelait  la  vallée  de 
SiddiiTi,  qidest  maintenaiU  la  mer  de  Sel.  (Gen.,  xiv,  3.)  Cette  ex* 
pi^ession  de  l'Écriture  est  très-propre  à  faire  croire  que  les  villes 
coupables  sont  au  fond  des  eaux. 

jUais,  si  ces  villes  ont  été  englouties  sous  les  eaux,  pourquoi 
rÉcriture  ne  parle  t-clle  jamais  que  de  soufre,  d'incendie  et  de 
fumée?  C'est  que  ce  pays  a  été  réellement  détruit  par  le  feu;  les 
eaux  ne  sont  venues  que  postérieurement  occuper  une  partie  des 
pays  détruits.  Ce  qui  en  reste,  le  long  du  rivage  de  la  mer,  porte 
toutes  les  marques  de  sa  destruction  primitive,  et  c'est  avec  raison 
que  le  châtiment  du  pays  dç  Moab  a  pu  être  comparé  à  celui  de  la 
Pentapole  :  «  Je  jure  par  moi-même,  a  dit  Jéhovab,  que  Aloab  de- 
viendra comme  Sodome,  et  les  enfants  d'Ammon  comme  Gomorrhe  : 
un  amas  d'épines  sèches,  des  monceaux  de  sel  et  une  solitude  éter- 
uetle.  »  (Sopho,  ii,  9.)  C'est  là  un  tableau  exact  et  des  pays  de  Moab 
et  d'Ammon,  et  des  rivages  désolés  de  la  mer  Morte  :  même  séche- 
ras, e,  même  stérilité,  même  solitude  ;  et  c'est  ce  que  le  prophète  a 
voulu  annoncer.  Pour  la  justesse  de  sa  comparaison,  il  n'avait  pas 
besoin  d'ajouter  que  la  mer  Morte  monterait  sur  les  hauts  plateaux 
de  Uoab  pour  les  engloutir. 

Pour  ce  fait,  qui  remonte  à  une  époque  si  reculée,  je  néglige  les 
témoignages  des  auteurs  profanes,  parce  que  la  Bible  seule  peut 
fournir  quelque  lumière  :  les  auteurs  anciens,  aussi  bien  que  nous, 
en  sont  réduits  à  des  conjectures. 

De  tout  ce  qui  précède,  je  conclus  qu'il  est  probable  que  la  plus 
grande  partie  des  villes  et  du  pays  brûlés  et  renversés  par  la  colère 
de  Dieu  sont  submergés  par  la  mer  Morte. 

Quelles  sont  donc  ces  ruines  que  des  voyageurs  modernes  ont 
découvertes  sur  plusieurs  points  du  rivage?  Je  ne  les  ai  pas  vues, 
mais  je  doute  fort  qu'elles  datent  du  temps  d'Abraham.  Que  de 
villes  ont  péri  en  Palestine,  dont  nous  avons  complètement  perdu 
les  traces!  Avec  infiniment  de  patience  et  de  fatigues,  on  découvre 
de  loin  en  loin  des  vestiges  de  monuments  antiques,  qui  conduisent 
à  quelques  résultats  satisfaisants  :  c'est  ainsi  qu'on  a  découvert 
récemment  les  ruine$ de  Pétra,  de  Masada,  deMachéronte  et  quel- 
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ques  allI^l■^,  il<tnt  on  ignorait  le  ti-riUiltli;  cinpiacemcnl ,  bieii  qui> 
Ibot  dcsti-uction  \ùt  de  plus  île  vingt  siùdes  moins  tiloign^c  de 
nous  que  celle  de  Sodomc  et  de  (ïomorriie.  A  l'époque  où  le  com- 
iiiei*ce  des  l'Iiénicieiis  s'étendait  sur  tout -le  monde  connu  alors, 
une  des  principales  roules  vei-s  la  mer  llouge  et  les  Indes  pn^sait 
far  ridumi-e  et  l'cxti'émité  méridionale  de  la  mer  Morte;  lucn  dc^ 
vOlet  qui  tic  devaient  leur  existence  4]u'au  l'ommei-ee  ont  dû  se 
trouxcr  sur  celle  route,  et  ont  vu  leur  prospérité  déchoir  d'abord 
par  les  guerres  des  i-ois  assyriens  contre  l'Kgypte  el  les  princes  de 
Syrie,  puis  par  la  cliule  de  Tyr  sous  Alexandre,  loi'sque  1ns  produits 
de  l'Asie  prirent  le  chemin  d'Alexandrie,  l^s  contrées  qui  a^oisi- 
.oenl  la  mer  Morte,  et  qui  furent  le  dernier  asile  des  défcnseun^  de 
laD&tionalité  juive,  turent  «iyslémBtiquement  dévastées  et  d^u- 
[défeS  par  les  Itomains.  Depuis,  à  pail  la  courte  mention  qui  en  a 
Mfailc  de  temps  en  temps  dans  l'histoire  des  Arabes  et  des  croi- 
sades, ces  conti'écs  sont  demeurées  complètement  dans  l'oubli.  Si 
dOBt  on  trouve  des  ruines  inconnues  sur  ces  rivages,  ravagés  tant 
da  fi)is  depuis  quatre  mille  ans.  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  bien  con- 
dniht  de  dire,  comme  le  fait  M.  de  Saulcy.  par  exemple  :  n  Je  dé- 
clare, sans  aucune  espèce  d'Iiésilalion,  que  ces  ruines  sont  en 
réalité  les  ruines  de  Gomorrhe,  etc.  Que  si  on  me  le  conteste,  ce  à 
quoi  je  m'attends  parfailoment,  du  reste,  je  prie  ici  mes  contradic- 
teurs de  vouloir  bien  m'apprendre  quelle  ville  autre  qu'une  ville 
contemporaine  de  Gomorrhe,  si  ce  n'est  elle-même,  a  pu  eiblo*  au 
bord  de  la  mer  Morte  a  une  époque  plus  récente,  el  sans  qu'il  soîl 
possible  d*en  retrouver  la  moindre  trace  dans  les  écrits  sacrés  ou 
profanes.  »  Que  de  ruines  sans  noms  il  y  a  dans  toute  la  Pales- 
tine! si  cliaque  voyageur  avait  la  prétention  de  leur  en  donner 
aussi  hardiment  que  le  fait  M.  de  Saulcy,  eu  pays  deviendraît^ientdl 
le  pays  de  la  terre  où  régnerait  la  plus  grande  confusion  géogra- 
phique. 

S'il  est  vrai  qu'un  évéque  de  Sodome,  nommé  Sévère,  ait  signé 
les  actes  du  concile  de  Mcée,  il  faut  nécessairement  en  condure  ou 
que  cette  ville  a  été  rebâtie,  ou  qu'une  autre  ville  a  porté  le  même- 
nom. 

M.  de  Saulcy  dit  à  ce  sujet  :  «  Il  n'est  pas  possible  aiyourd'hui 
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de  révoquer  en  doute  lexisteuce  d'un  évéque  de  Sodon^e,  nommé 
Sévère,  qui  prit  part  aux  actes  do  conciles  de  Nicée,  puisque  la  ver- 
sion copte  de  ces  actes,  publiée  et  commentée  par  mon  savant  con- 
frère et  ami,  H.  Charles  hcnormant,  mentionne  ce  saint  person- 
nage d  une  manière  très-précise.  Est-ce  à  dire  poqr  cela  que  Sodomc 
se  releva  de  ses  ruines,  et  qu'une  Sodome  moderne,  contemporaine 
du  concile  de  Nicée,  fut  le  siège  d'un  épiscopat  chrétien?  Pas  le 
moins  du  monde.  Nombre  d'évèques  ont  porté  et  portent  encore  de 
nos  jours  des  titres  de  villes  qui  n'existent  plus  que  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  H  y  a  bien  eu,  au  même  concile,  un  évoque 
d'Dion!  En  conclurons-nous  quilion  avait  été  rebâtie?  Nullement, 
j'imagine  ^  »  C'est  pourtant  ce  qu'il  faut  en  conclure  ;  car  Ilion  fut 
effectivement  rebâtie  :  elle  le  fut  par  les  Étoliens',  non  pas  sur 
remplacement  de  l'ancienne,  mais  trois  mille  pas  plus  près  de  la 
mer:  c'est  la  ville  qu'on  appelle  Ilium  recens.  Détruite  par  Sylla. 
elle  fut  reconstruite  par  Jules  César,  et  elle  eut  un  évèque  pendant 
la  tenue  du  premier  concile  de  Nicée;  il  s'appelait  Orion,  et  il  signa 
avec  les  èvëqucs  de  la  province  d'Asie,  après  Ménophanté  d'Êphèse. 
I/Êglise  n'aurait  jamais  donné  à  un  évèque  le  titre  de  la  ville  d'Ilion, . 
s'il  n'y  avait  pas  eu  des  chrétiens  et  un  siège  épiscopal  dans  quel- 
que ville  de  ce  nom  :  quand  TÉglise  nomme  un  pasteur,  c*cst  qu'il 
y  a  un  troupeau.  Les  villes  épiscopales  peuvent  disparaître  dans  la 
suite  des  temps  ou  être  occupées  par  les  infidèles;  l'Eglise  conserve 
ces  titres  d'évêchés  et  les  confère  à  des  évéques  qui  alors  ne  sont 
ifu'évèques  m  }>ar(t6fi«  infidelium.  Mais  assurément  des  èvèqu&s 
chrétiens  n*ont  pas  emprunté  leurs  titres  à  des  villes  détruites  aux 
temps  de  Lot  et  de  Priam.  I^s  évéques  sans  diocèse  qui  ont  assisté 
au  concile  de  Nicée,  en  signant  les  actes  du  concile  ont  ajouté  à  leur 
nom  celui  de  chorepiscopm^  ^eulemeni,  sans  aucun  autre  titre  de 


<  Saulcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  tome  H,  p.  33. 

*  Voyex  Titc-Livc,  liv.  XXXI,  ch.  xxvu.  —  11  y  arait  encore  une  autre  ville  du 
iDénie  nom  dans  la  Macédoine.  Voir  aussi  Balbi,  Abrégé  de  géographie ^  Asie  otto- 
mane, 

3  ljeschorévêque$(chorepiscopiàiï  grec  xûpa,  pays,  moxoiro;,  évèque)  étaient  des 
évéques  auxiliaires  qui  exerçaient  les  fonctions  épiscopales  aux  lieux  où  ils  étaient 
<*nroyés  par  les  évéques  diocésains.  Lancelloti,  liist.  Juris.  can,,  Tit,  XVII I,  81 


vSlt.  on  de  protiBCC'^  Ainsi, de  mi>iiie  qu'llion,  uiieSodomo  moderne 
a.  pa  ttre  leUtK,  fit  iwir  niMiitwr  nfhifflwrnt  fr  l'wirii—rj  pir 
exemple  sur  les  bords  de  rablme'qiri  ivsit  iiigluili  Ik  nfeailïfMb 

Sévère,  évAque  de  Sodome,  a  a^né  parmi  i»  étt^liM.  J»  hp»» 
Time  dlAnbie,  eequibitmppoaerk  fieUiidipi'ilari.f«nliwiâ^ 
la  tille  de  Zoaouma  ou  Zsrràui,  dèp^idurie  ié  h  aiWiifiih]  d» 
fimlris'.  .  ■  ,, 

Plusieiu«.iuleun  axaâeas,  entre  autres  iosèpbe,  Sbiban,  latàt^ 
parient  de8:niiiies,  de  leur  lemps-TitiUes  aoBra^deaiâkit-^eli 
Pentapole  '.  Sljrabon  rapporte  une  tradition  d'aprte  lagoslla.  tniN' 
villes  aaraient  été  eng^oties  on  abandonnées;  tesivÙMB  de  So- 
dome, leur  métropi^,  auraieaï  eu  soixante  stades  (plos  ée  dsnk 
lieuesj  de  ctrconférenoe.  Beaucoup  plus  tard,  un  airienr  ardwdl 
que  ISS  filles  ont  subsisté  jusqu'alors,  qu'îles  étaient  en  râmmA 
ne  eonlenaieot  pas  d'habitants*.  Édrlsi,  an  eontnire,-  ntp|Mrt» 
qu'elles  ont  été  ensevelies  sous  les  eaux  de  la  mw.'Horte.  Dn;a«lia 
géOjpaplie  arabe,  le  schèrif  Ibn-ldris,  dit  que  les,  villes  de  SadM 
et  Àmur  (Sodome  et  Gomorrtte)  ont  Hé  subâiergAos,  et  qn'k  ta» 
place  <»  voit  la  .mec  Fétide.  Hsundrdlôte  le  ténM^nage  depor- 
sonnes  dignes  de  foi,  qui  ont  vu  des  ruines  et  plusieurs  eolmnes 
dans  le  lac  Asplialtite. 

La  divergence  d'opinions  ne  saurait  guère  ëlre  plus  grande,  ei 
je  ne  pcnsti  pas  que  les  dernières  explorations  conlribuenl  beaucoup 
ù  la  diminuer.  Il  faudra  des  études  plus  sérieu.ses  encore  pour  dé- 
lenniner  avec  certitude,  si  on  y  parvient  jamais,  à  quelles  époques 
appartiennent  toutes  ces  ruines. 

Les  voyageurs  qui  visitent  la  pi-esqu'ilc  de  Mezra'ah  vont  d'o^ 
dinairc  à  Kerak.  M.  Lynch  y  est  allé  pour  sauver  la  vie  â  ses  com- 
pagnons, exténués  par  un  séjour  de  deux  semaines  dans  le  voisi- 
nage de  cette  mer  :  il  dit  lui-même  qu'ils  auraient  inrailliblement  suc- 
combé s'il  ne  leur  avait  fait  respirer  l'air  fortifiant  des  montagnes. 
On  monte  à  Kurak  par  des  zigzags  sans  fin,  le  long  d'escarpe- 

'  Boljn.l,  Palat-,  «1  Totim  Sodoma. 

'  J.«.>Im),  Guent  da  Juifs,  lie.  IV.  —  Straboii.  liï.  XVI.  —  Tidte,  Bât., 
liv.  V.ch.  vil. 

*  HMOUily,  ciléptr  M.  QualKmfere,  JOMrntl  de$  Savantt,  n*  de  septembre  18M 


;U  MER  MORTE  ET  SBS  ENVIRONS  240 

ments  à  pic  qui  bordent  des  défilés  eiïrayants.  Les  ix>ciiei*s,  noircis 
par  les  siècles  et  par  les  tempêtes,  ont  la  forme  de  vagues  de  1*0- 
céan  qui  auraient  été  pétrifiées  au  moment  où  elles  étaient  le  plus 
menaçantes.  M.  Lynch,  surpris  par  un  orage  dans  ces  gorges,  dit 
qu*il  n  a  jamais  assisté  à  un  spectacle  plus  imposant,  quoiqu'il  eût 
visité  le  Vésuve,  T Etna  et  la  chute  du  Niagara.  Les  plus  terribles 
coups  de  tonnerre  répétés  cent  fois  par  les  rochers  et  mêlés  au  bruit 
des  torrents,  qui  roulaient  des  blocs  de  rochers  et  qui  se  précipi- 
taient de  toutes  les  hauteurs  au-devant  du  voyageur,  fii^ent  sur  lui 
la  plus  sublime  impression. 

Kerak  est  la  capitale  actuelle  de  la  terre  de  Moab.  Elle  a  porté 
les  difféi'ents  noms  de  Kir-Moab  (Isaïe,  xv,  1).  Kerek,  Caraca, 
c  est-à-dire  château  (II  Machab.,  m,  17),  Crac,  Pierre  du  désert 
(Petra  deserti;  Oreb  a  la  même  signification,  c  est-à-dire  rocher, 
Jug.,  vu,  i5|,  et  plusieurs  autres  L'ancienne  capitale  de  la  Moabi- 
tide  était  Rabbath-Moab  ou  Arcopolis,  dont  nous  parlerons  plus 
tard.  Kerak  a  joué  un  grand  rôle,  comme  place  forte,  pendant  les 
croisades;  elle  a  été  retrouvée  et  décrite  dans  ces  derniers  temps 
par  Seetzen  (18(  6)  et  Burckhardt  il812).  C'est  la  plus  septcatrio- 
nalc  des  trois  Petra,  qu'on  a  si  souvent  confondues  :  Petra  des  Na- 
batécns,  Schôbek  ou  Slont-Royal,  et  Kerak  ou  Petra  deserti*. 

^'ous  avons  déjà  parlé  de  la  première. 

Quant  à  la  seconde,  Foucher  de  Chartres,  compagnon  de  voyage 
de  Baudouin  V%  qui  à  paiTouru  ces  contrées  avec  deux  cents  cava- 
liers et  quatre  cents  hommes  de  pied,  nous  apprend  que  le  roi 
éleva  un  château  en  Arabie,  sur  un  monticule  qui  était  dans  une 
forte  position,  à  trois  jours  de  chemin  de  la  mer  Rouge  et  à  quatre 
de  Jérusalem;  qu'il  y  mit  une  bonne  garnison  pour  protéger  les 
clircHlens  des  environs,  et  qu'il  ordonna  qu'en  son  honneur  elle 
s'appellerait  Mont-Réal,  aussi  Mont-Réau  (iMons  Regalis)'.  Elle  fut 


*  Voir  Burchkardt,  Travels  in  Sytna:  Irby  andManglcs,  Truvels  injEgtfpto,Nubia, 
Syria,  elc.  —  Et  QuaUeiiière»  Mém,  sur  les  Mbaléens;  L.  de  Laboide,  Voyage 
de  (^Arabie  Pélrée;  Robinson,  PaL  Ul\  Schubert,  Heise  in  dass  Morgenland. 
Th.  Il  ;  Hitler,  Erdkvnde  der  Sinaï-Halbinsel  /. 

*  Fukfaeri  CaraoUfiuis  Gesta  pcregrinanlium  Franconim  cura  armis  Hierusalem 
pergeotium  ;  dans  Bongars,  Gesta  Dei. 


i-tiibn  au  moyen  Age,  et  |McIi  jumï  los  oMuft  idktifdh  cl  Miitifc, 
Syrii-Kobalet'Pdra'.-p.  ..',.■  «    ,-.;.;  ...  ;h.>:  b  ir^ii^-.     '-  ■* , 

.  Pendant  TiBgt  ans,  cUfl  fat  h  aeute  pfcwe  fcHlBéiiiB»  ihiMiwi 
au  deUtâu  Jeardain.  L'Mi.4'13a,.PàyeBt'£clîaMia  AoAiitJtlfNi 
obtenu. QBtlese^wurie  on  fièf;  denuMfoAiiiilMUIe'«rl'«Bf 
idaeement  d'une  aiicieoDeviUé,  cbuntes  enviioÉè àB'Uwàilr  Mt^' 
v'tal  U  ville  de  Kerak.MtueUequIVmrfbMv^SiAaMtiaMml' 
sentinmit  plmiflars  aiéges  «mtre  la»  SiiwiUM.'B—m  dg  CM^ 
)«B,  qui  fat  décapité  après  bt  IwtuUe  da  Éiltia,  «àliairilMiÉ^d»^ 
Crac.  Ces  {daces  tbmbibwit  au  pouvoir  de  SalidiB  afwié  ia^ÉMl^ 
de  iérusalan,  en  1188.  n  en  eat.  aneonlUt  mnlm  -mi^WVm 
siédedans  haautears  «raba,'à  l'eceÉpion  de».MpnwioëB  Ai  Èaltm 
Khan*,  puis  dlea  étaient  demenréee'toiit  4  ftut  iPBen^MwjMfrt»; 
coramencanmt  de  ce  aiède..  fonk  eut  longtemps  un  étèlfaà-^- 
poiiaile  titre  de  >fjueopiu/'elrBdeaerli.llft»précédenBeat,a4lK^ 
église  s'«nielah  GbarBcmoba  *  :  c'est  som  etoam^fiÊiMtmêlrimi 
évAque  de  cette  ville,  a  sigaè  mi  poncUe^Jéntselafn  aBÛB.>ia^ 
.iieanèineûèdeunévé(]Qe,.Jean,dgae^la  aéme  BiaHèm  :  fNf* 
ébre  que  ce  nom  s'est  qu'une  aMmiptiiaade'Cbtnia  MOTlw*>â>Jwiw 
xiéme  siècle,  le  si^  épiscopal  de  Petra  (Kerak),  avec' Artopotis,  IM 
«lélacho  du  siège  métropolitain  de  Bostra,  et  fit  partie  du  patriarcat 
lie  Jérusalem'. 

Lorsque  les  deux  places  de  Kerak  et  de  Monl-Réal  l'taienl  for- 
titiées,  on  comprend  quelle  a  dit  être  leur  importance  :  dominant 
toute  la  contrée,  situées  entre  Damas,  la  Mecque  et  le  Caire,  dles 
|touvaient  intercepter   toute  communication  entre  la  Syrie.   l'E- 


<  Viivvi  Burckh»rdl.  Trat:  in  Sytia.  p.  4iO  vl  Miii.  —  l^li-isi  cl  l 
■MiDuiKtit  Sjaiibee.  —  S}nubtichnm  Ams  SebuUes,  Vita  Sttlad.  lad.  —  Voir  (imi 
Soba,  lilou.  II*.  4T:  Il  Rms.  VIII,  5,  h.  13;  >i,  6,  8;  uni,  36;  III  Roi*,  u,!3: 
I  Panl.  ivtii.  :>.  ô,  9;  xix,  6. 

'  Quativinère,  Mrmoitv  nar  les  HitbaU'ntt.  Joun.  Atiat.,  18S5,  (orne  XV,  pa- 
ges SI-54.  —  Mém.  géogr.  et  hisl.  sur  t'ÈgypU,  etc.,  recucHlb  et  cstntli  in 
itnnuscrits mjilrs,  tnhn,  dr.,  de  la  Bibl.  roy.,  PirisISII,  tome  1.  —  Hakm. 
Hûl.  4tr«  Swftnwt  UnaïU-Hts,  Paris,  1843,  tomr  )l. 

>  H.  de  Qinrn.  Orifm  ChristianH!^,  tome  111.  M.  7ôU. 

^  AïseliMnu»,  BihtioUi.  orirni  .tcmie  III.  p.  II.  Ronup,  1TS8.  De Spis HesUr., 
<-.iy.  ».  M.  Wi7-MW. 
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^pte  et  rArabit»,  et  elles  étaient  considérées  comme  les  deux  clefs 

m 

du  désert.  C*est  pourquoi  Saladin  et  les  sultans  dTgypte  firent  tous 
leurs  efforts  pour  en  chasser  les  chrétiens.  Sous  Saladin,  on  fit  do 
nombreuses  plantations  de  vignes,  d*oliviers,  de  noyers  et  d*arbres 
de  différentes  espèces.  Les  sultans  d*Égypte,  qui  regardaient  ces 
places  comme  leurs  boulevards  et  des  lieux  de  refuge  pour  leur 
famille,  y  enfermèrent  leurs  trésors  et  en  firent  aussi  des  prisons 
d'État. 

La  faible  population  actuelle  de  Kerak,  qui.  d'après  Testimation 
de  Burckhardt,  s'élève  à  cent  cinquante  familles  grecques  schisma- 
tiques,  et  à  quatre  cents  familles  mahométanes^  est  groupée  au 
pied  des  ruines  imposantes  de  l'ancienne  citadelle.  La  tribu  d'A- 
rabes mahométans  campe  ordinairement  hors  des  murs,  et  aban- 
donne aux  Grecs  leè  étroites  et  misérables  demeures  de  la  ville. 
Ceux-ci  sont  pour  la  plupart  des  réfugiés  de  toutes  les  parties  de 
la  Syrie,  qui  vont  trouver  un  asile  moins  exposé  aux  vexations 
IMurmi  les  Arabes  de  Kerak,  qui  sont  à  peu  près  indépendants  :  les 
chrétiens  vivent  en  bonne  intelligence  avec  eux  et  en  toute  liberté, 
jouissant  des  mêmes  droits  que  les  mahométans.  M.  Lyiich  dit  au 
contraire  qu'ils  sont  entièrement  soumis  à  ces  derniers,  et  qu'ils 
n'échappent  à  leurs  vexations  qu'en  leur  payant  un  tribut.  Du  reste 
les  uns  et  les  auti*es  connaissent  fort  peu  leur  religion.  Les  maho- 
métans font  baptiser  leurs  enfants  pour  avoir  part  aussi,  disent-ils, 
aux  bénédictions  du  Dieu  des  chrétiens;  mais  les  prêtres  grecs,  pour 
ne  pas  traiter  les  enfants  musulmans  comme  ceux  des  chrétiens, 
ne  plongent  dans  l'eau  que  l'extrémité  des  pieds  et  des  mains  de 
celui  auquel  ils  administrent  ce  prétendu  baptême.  11  y  a  à  Kerak 
une  mosquée  et  une  église  dédiée  à  saint  George;  en  1847  on  a 
commencé  h  en  kUir  une  seconde  :  j'ignore  si  elle  est  achevée. 

J'ai  appris  de  très-bonne  part  que  les  Grecs  de  cette  ville  sont 
favorablement  disposés  pour  la  religion  catholique,  et  qu'ils  ne  de- 
manderaient pas  mieux  que  d'avoir  parmi  eux  un  missionnaire  qui 
pût  les  instruire. 

I-.es  environs  de  la  ville  sont  très-fertiles.  I^s  habitants  se  nour- 
rissent d'olives,  de  café,  de  lait  caillé  mêlé  avec  de  la  farine,  de 
lentilles,  de  beurre,  de  fromage,  ^tc.  Dans  ces  contrées,  habitées 


autrefois  par  Ës«u,  00  prépare  BQ  ^de  IraAiUas  «Mc  4e  li^fmM 
de  fromeot  O.  de  l'htiUe,  qui  est  un  des  nieb  1m  ftas  rwcJMnth, 
et  que  Scelzeo  croit  être  celui  pour  lequel  Ésafi  neadit  am  Ml 

d'aloesse.  Cette  espèce  de  lentilles  (armm  I«^  aat  eppelètf  aédm 
par  les  Arabes.  Le  sel  vient  de  la  uter  Morte;  «i  le  pîlB  é0m-ém 
mortiers.  LÀ  beurre  est  une  friandise  ^'ea  «Or*  tuxébcfmgtn, 
m^s  qui  ne  se  yead  pas.  Donner  i  qudiqu'un  le  sofanqoet  de  ■» 
deur  de  beurre  serait  lui  dire  la  plus  grosse  iqjure.  Un  évéqiie  ptD 
de  celtç,  ville,  MvuvanL  insuOisante  h  variée  de  eei  vMbpMrfas 
jours  d'ahsUootce,  eut  la  peiUée  de  s'en  ]Hocurtf  ua  plu  iéHa^ 
enoor^.que  la  sonpe  d'Esaû.  H  n'y  a  guère  que  des  eil«iw>  surks 
hauteurs  d'Édom;  les  poissons  j  sont  ineooaus.  L'évèque  ne  »M- 
courage  pas  :  peut-être  en  souvtidr  de  k  pAcbe  minicufaiNeaalM 
de  Généiarclh,  ou  croyant  que  les  temps  prédits  par  Eiéchid  HUimi 
arrivés  (Éxéc. ,  olvii,  1(1},  il  fit  des  filets,  et  desoKidit  «ers  la  mm 
Morte.  Il  les  jeta  dans  la  mer  avec  une  persévérance-digne  d'un  pini 
hearcui  succès;  mais  i\  ne  prit  pas  |dus  de  pmsaonsques'illeseM 
jetés  dans  les  pâturages  de  l'idumée.  Ëtoiui  de  ia,  méàavenlant  M 
la  raconta  lui-même  à  Sectieii.  les  habitants,  de  Kerak  premMl 
souvent  leurs  Femmes  parmi  les  tribus  nomades  qui  les  entoureol; 
ils  les  payent  de  sis  cents  ù  mille  piastres  (cent  vingt  à  deui 
cents  francs).  Ceux  qui  ne  peuvent  donner  cette  somme  sencnt 
leui's  bcaus-pèrcs  pendant  cinq  ou  six  ans,  comme  le  fit  Jacob  au- 
près de  Laban,  et  seulement  ensuite  ils  emmènent  leurs  fiancées. 
Toutes  les  femmes  sont  tatouées  en  bleu  :  les  femmes  chrétienoes 
ne  cachent  pas  leur  visage;  leurs  vêlements  sont  de  couleurs  fon- 
cées, ordinairement  bleus.  Les  prêtres  portent  une  espèce  de  tur- 
ban noir.  Il  y  a  une  expression  de  douceur  dans  les  traits  des  chrè- 
licns;  les  mabomÈlans  paraissent  plus  sauvages. 

Tous  les  deux  mois  une  caravane  se  rend  de  Kerak  à  Jérusalem^ 
et  y  transporte  des  moutons,  des  clièvi-es,  de  la  laine,  de  la  garance, 
du  froment,  de  l'orge,  des  lentilles,  du  dourra,  des  figues,  des  li- 
mons, dus  l'aisins,  des  olives,  de  la  graine  du  sdhim,  dont  les  Grecs 
de  Jérusalem  font  de  l'huile,  et  des  pierres  à  aiguiser.  Cette  cara- 
vane rapporte  de  JOrusalcni  du  café,  du  riz,  du  tabac,  des  étoffes. 
Le  voyage  de  Kei-ak  à  Jérusalem,  soit  qu'on  le  fasse  en  passant  au 
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sud  de  la  mer  Morte,  ou  par  le  nord  en  traversant  le  Jourdain, 
dure  de  trois  jours  à  trois  jours  et  demi.  Quoique  la  ville  de  Kerak 
ne  soit  pas  sur  la  route  de  la  grande  caravane  qui  se  rend  chaque 
année  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  elle  fournit  de  l'orge  et  du  blc 
pour  les  stations  qui  sont  dans  son  voisinage,  et  reçoit  par  les  pèle- 
rins de  Damas  des  ètotTes  de  soie,  des  manteaux,  du  corail,  du  fil, 
des  bottes,  des  couteaux,  des  ciseaux,  des  briquets. 

A  l'époque  du  passage  de  la  grande  caravane,  tous  les  Bédouins 
des  environs  de  la  mer  Morte  se  portent  à  là  rencontre  des  pèlerins 
pourtour  vendre  des' provisions  ou  pour  les  voler  si  Toccasion  se 
présente;  comme  ils  en  sont  souvent  empêchés  par  les  soldats  turcs 
du  pacha  de  Damas  qui  les  escortent,  ils  leur  en  gardent  une  ran- 
cune sincère. 

Les  Bédouins  de  Madian  font  avec  une  pierre  à  aiguiser  très-fine 
des  têtes  de  pipe,  qui  sont  en  usage  dans  toute  la  contrée. 

Les  chevaux  de  Kerak  sont  de  très-belle  race.  Les  bœufs  servent 
uniquement  pour  le  labourage,  les  unes  pour  porter  l'eau;  les  mou- 
tons  sont  aussi  à  large  queue,  comme  dans  toute  la  Palestine.  Les 
Arabes  portent  habituellement  une  camisole  en  peau  de  mouton; 
ils  ont  tous  à  la  ceinture  un  sachet  en  cuir  avec  les  objets  nécessaires 
pour  faire  du  feu  :  c'est  le  coton  qu'on  recueille  au  bord  de  la  mer 
Morte,  dans  la  pomme  de  ^  odome  (l'œschar^,  qui  leur  sert  d'amadou  * . 

Les  ruines  du  château  de  Kerak  sont  considérables;  elles  ont  été 
décrites  par  Seetzen,  Burckhardt,  Robinson,  Irby,  Mangles,  de 
Saulcy;  elles  dominent  tellement  toute  la  contrée,  qu'on  les  voit  dés 
environs  de  Jérusalem,  de  Bethléem,  et  des  hauteurs  de  Jéricho  : 
elles  sont  à  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Morte. 
On  y  reconnaît  l'architecture  de  différents  peuples,  surtout  des  Sar- 
rasins et  des  croisés;  on  y  trouve  aussi  l'ogive  et  le  plein-cintre. 
Toutes  les  constructions  sont  d'une  grande  solidité;  une  partie  des 
murs  sont  de  roc  vif,  le  reste  de  grandes  pierres  taillées;  des  pi- 
lastres, des  colonnes,  des  restes  de  peintures  à  fresque,  le  chœur 
d'une  chapelle,  rappellent  des  temps  d'une  plus  haute  civilisation. 
On  entre  dans  cette  citadelle  par  cinq  portes;  des  fossés  et  des  gl&cis 

'  Ces  détnils  sont  surtout  empruntés  aux  relations  de  Burckhardt  et  de  Scctren. 


su  tiiuriTHc  x\xm 

la  S(-parcnt  dt'  h  villtj.  La  vîHi?  cllc-mftiiic  ol  encore  œiiilc  de  tour» 
cl  de  murailles,  un  partie  l'cnverstri'K  depuis  le  dcniier  siège  qu'en 
il  lait  lbi-oliim-|iarliu  ;  mi  y  erilrc  par  des  passages  taillés  dans  le 
l'oc  :  relui  du  Mid  a  quatre-vingts  pîed!i  de  long,  trente  de  haut  et 
douze  de  lai-gc.  irby  et  sescornpafjDOiis  ont  cru,  avec  beaucoup  de 
probabilité,  i|ue  1i-'j  grottes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc  qu'on 
voil  hors  des  murs  dalcul  de  l'époque  où  celle  ville,  babiléc  ini 
les  Mî  *,  portail  le  nom  syrien  de  llisn-Algorub  '. 

I  u  fait  connaître  que  les  moiilugars  ralcatres  det>  cit- 

\ii  jak  <^o[it  cxtraordinuii-enient  riches  en  lestacès,  cl  que 

'jii  i  s  de  pétrifications. 

d'étenil  des  rives  de  fAmon 

jusq»  -^  i  ei-.i..un..  i.«.iT,  u^i:.  tiiivirons,  une  quantité  de  vïtl»  ' 

antiques  caclicnl  leurs  ruines  sans     nn  sur  les  collines  du  Moali. 

Deux  sources,  dmit  l'une  se  nomiTie  Ain-Frandji  ^rontaiiie  àt». 

Francs),  depuis  l'époque  des  croisades,  sans  dnulo,  se  réunissent  su 

nord-ouest  île  ia  ville  et  l'onnenl  lu  r  ière  de  kei-uk.  Après  un  coun 

>i«  «       'ieues,  elle  s'éci)ule  dans  ia  n  îr  Morte,  en  passant  près  dec 

i  la  plupart  des  voyageui'^     rennent  pour  celles  de  la  ville 

.andîs  que  M.  de  Saulcy  >co  tient  pour  celles  de  Séboira. 

Je  n'ai  nullement  envie  iraugnienler  la  tonfiision;  Je  nippelleroi 
seulement  qu'Edrisi  nous  apprend  que  de  son  temps  des  barques 
parlant  de  Zura  et  Dara  allaient  cbcrcber  des  vivres  à  Jéridio*. 
Zara  est  évidemment  Zoar.  Quant  au  mot  Dara,  il  se  trouve  dans 
celui  de  Derra'ah,  que  porte  la  rivière  de  kcrak.  11  semblerait 
qu'Edrisi  a  voulu  désigner  deux  points  dilTérents  et  deux  villes  de 
l'extrémité  méridionale  delà  mer  Morte;  si  cela  était,  les  ruines  de 
Séboim  de  M.  de  Saulcy  deviendraient  celles  de  Dara,  qui  a  peut- 
être  succédé  il  (ïomorrhe,  tandis  que  Zara  serait  sur  l'autre  rive 
près  de  Sodome. 

On  suppose  eneoi'e  qu'une  ville  de  Zoar,  de  beaucoup  postérieure 
à  celle  de  Lot,  a  été  bdtie  dans  le  wadi  de  Kerak  api-és  la  destruction 
de  l'ancienne  ville  de  ce  nom  sur  la  côte  occidentale. 

'  Irbj  aid  Mangics,  Trav.  in /Egypt.  Sgria,  Lettre  V.  —  E.  Quatremire,  Ap- 
ptnd.  1  Hakrizi,  lliu.  des  Sultans  mamlonk^,  Paiis,  tome  II,  p.  ii,  \t»g.  330. 
■  ËJj'isi,  Cdogr.,  tome  I. 
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Sans  me  prononcer  sur  une  question  qui  exige  encore  des  éclair- 
cissements, je  continue  ma  description  des  bords  delà  mer  Morte. 
De  Wadi  ed-Derra*ali  presque  jusqu'à  Tembouchure  du  Jourdain, 
la  côte  court  directement  vers  le  nord.  Le  sentier  qui  conduit  le  long 
du  rivage  est  d'une  difficulté  extrême,  presque  impraticable  :  il  faut 
souvent  sauter  d*une  roche  à  une  autre  à  travers  des  précipices.  Il 
n'est  fréquenté  que  par  les  habitants  du  village  de  Nezra*ah,  lors- 
qu'ils vont  vendre  leurs  brebis  et  leurs  chèvres  à  Jérusalem  :  ils  le 
prennent  de  préférence,  parce  qu'ils  ont  moins  à  craindre  les  atta- 
ques des  Bédouins.  La  direction  est  indiquée  par  de  petites  pién-es 
placées  de  distance  en  distance  sur  les  rochers;  malgré  cela  on  s'é- 
gare fréquemment  dans  un  dédale  de  ravins  profonds,  de  murs  i\ 
pic,  qui  ne  laissent  aucune  issue.  Seetzen,  accompagné  d  un  seul 
guide,  l'a  suivi  jusqu'à  l'Arnon,  et  a  mis  deux  jours  à  faire  ce  tra- 
jet. Ces  montagnes  nues,  romantiques  et  sauvages,  ne  sont  habitées 
que  par  des  bouquetins  et  des  porcs-épics.  Seetzen  a  souvent  trouvi* 
des  piquants  de  porcépic  sur  son  chemin,  et  il  a  vu  des  cornes  de 
bouquetin  qui  avaient  de  cinq  à  sept  palmes  de  longueur. 

M.  Lynch,  s'étant  embarqué  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Beni- 
Hamed,  n  a  mis  que  trois  heures  et  demie  pour  arriver  à  celle  de 
l'Arnon.  Les  roches  verticales  qui  bordent  la  cote  sont  de  grès. 
quelquefois  jaune  et  souvent  du  plus  beau  rouge.  Après  une  navi- 
gation de  deux  heures  quarante-cinq  minutes,  il  trouva  un  lieu  du 
rivage  garni  de  palmiers  et  d  une  épaisse  forêt  de  roseaux. 

C'est  le  long  de  ce  rivage  que  se  trouve  la  montagne  appeléi» 
Tour-^l'Homar^  c  est-à-dire  rocher  (V asphalte.  La  Genèse  nous  ap- 
prend que  dans  la  vallée  de  Siddim  il  y  avait  plusieurs  puits  de 
bitume  (Gen.,  xiv,  10).  Joséphe  parle  aussi  des  puits  de  bitume  qui 
abondaient  dans  cette  contrée  avant  la  catastrophe,  et  qui  depuis 
ont  fait  donner  le  nom  d'Asphaltite  à  cette  mer.  Strabon,  Pline, 
Diodore  de  Sicile,  en  ont  eu  connaissance  et  en  parlent  avec  plus  de 
pi'écision  même  que  les  auteurs  modernes.  Le  dernier  raconte  que 
Démétrius,  fils  d'Antigone,  roi  de  Macédoine,  étant  venu  avec  son 
armée  sur  le  lac  Asphaltite,  y  remarqua  une  grande  quantité  de 
bitume,  et  en  informa  son  père,  qui  envoya  Jérôme  le  Gardien  avec 
un  grand  nombre  d'ouvriers  pour  le  recueillir.  Mais  à  peine  eut-il 
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Tait  les  bateaux  nécessaires,  que  les  Arabes,  au  nombre  de  six  mille, 
vinrent  Tondre  sur  lui,  brûlèrent  ses  bateaux  et  tuèrent  une  partie 
de  SCS  ouvriers'.  Les  mêmes  auteurs  nous  font  connaître  que  Tas- 
phalte  se  montre  à  la  surface  de  l'eau  à  des  époques  irrégulières 
et  sous  difTérents  aspects;  quelquefois  les  masses  sont  si  considé- 
rables qu  elles  ont  de  1(H>  à  30n  pieds  de  circonrérence,  et  semblent 
être  de  petites  iles  :  les  morceaux  qui  s'en  détachent  sont  comparés, 
selon  leur  grosseur,  à  des  bœufs  et  à  des  veaux  par  les  Arabes.  Il 
pousse  en  différents  endroits,  dit  Josèphe,  des  masses  de  biluine 
toutes  noires  qui  ressemblent  à  des  taureaux  sans  tôte,  et  qui  na- 
gent sur  1  eau.  Ceux  du  pays  qui  naviguent  sur  ce  lac  vont  avec  des 
barques  recueillir  ce  bitume,  qui  est  extrêmement  gluant*.  Diodore 
fait  observer  qu'on  peut  facilement  prévoir,  vingt  jours  d'avance, 
Tapparition  de  pareilles  masses  d'asphalte,  à  une  odeur  désagréable 
et  bitumineuse  qui  se  fait  sentir  autour  dn  lac.  iVcsi  alors  surtout 
que  les  objets  métalliques  sont  attaqués  par  cette  atmosphère  oo^ 
rosive,  qui  leur  donne  une  teinte  noirâtre:  phénomène  qui  a  été 
constaté  par  l'exploration  de  M.  Lynch,  comme  il  avait  été  observé 
par  Strabon  et  les  auteurs  anciens.  A  des  époques  où,  comme  au- 
jourd'hui, il  n'y  avait  pis  de  barques  sur  celte  mer,  ceux  qui  vou- 
laient aller  iwueillir  cet  asphalte  se  lançaient  à  la  mer  assis  sur  des 
faisceaux  île  roseaux.  Ils  étaient  loiijoui^  Irois  :  deux  ramaient,  cl 
le  troisième,  armé  jusqu'aux  dents,  était  prêt  à  se  défendre  en  cas 
d'agression.  Ils  enlevaient  de  la  sorte,  avec  de*^  haches,  autant 
d'asphalte  que  leur  radeau  pouvait  en  porler,  et  ils  s'en  retour- 
naient an  I  ivaîie. 

En  hébreu,  l'asphalte  se  nomme  chcmot  ou  hcmar:  en  arabe. 
hommar  on  homar.  On  le  trouve  an>si  désigné  sous  le  nom  d'ano- 
tanon.  Selon  qu'il  est  plus  ou  moins  pur.  ou  à  l'élat  liquide  ou 
solide,  ou  lui  donne  en  français  les  noms  de  naphfe.  d  huile  de 
pienv.  de  pèln>le.  etc. .  et  en  i  lleniand  ceux  de  Krdœl  i huile  de  terres 
rrdpech  ^uûx  de  lerre  ,  Judenpeiii  poix  des  JuifsK 


'  (iNcnv.  \\\.  IV,  oh.  \\Mi 
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On  en  fait  usage  en  médecineoomme  vermifuge  et  antispas- 
modique, et  en  chirurgie  pour  le  pansement  des  plaies.  Les  an- 
ciens s'en  servaient  pour  préserver  les  vignes  des  atteintes  de  cer- 
tains vers,  et  encore  pour  radouber  les  vaisseaux;  comme  les  Arabes 
rappellent  ayssi  kitran,  on  en  a  fait  le  mot  goudron.  En  Egypte, 
on  l'employait  beaucoup  pour  embaumer,  les  corps,  parce  que  les 
momies  ne  se  conservaient  pas  longtemps  lorsque  les  autres 
substances  étaient  employées  seules  :  c'est  de  là  que  l'asphalte  est 
désigné  sous  le  nom  de  mumia.  Les  Chinois  en  duisent  encore  au- 
jourd'hui les  bières  de  leurs  morts  avec  du  bitume.  Depuis  quel 
ques  années,  nous  nous  appliquons  à  utiliser  l'asphalte  dans  quel- 
ques-unes de  nos  constructions.  Hérodote,  Pline  et  Justin  nous 
apprennent  qu'on  s'en  était  servi  comme  de  ciment  dans  la  bâ- 
tisse des  murs  de  Babylone  :  mêlé  avec  des  briques  et  des  pierres 
concassées,  il  acquiert,  disent  ces  auteurs,  la  solidité  du  fer  ou  du 
roc  le  plus  dur.  Nous  voyons  déjà  dans  la  Genèse  que  le  bitume  a 
été  mis  en  usage  pour  l'édification  de  la  tour  de  Babel  :  «  Ils  se 
servirent  donc  (les  enfants  de  Noé)  de  briques  comme  de  pierres, 
et  de  bitume  comme  de  ciment.  «  (Genèse,  xi,  o.)  Comme  autrefois 
dans  les  environs  de  Sodome,  il  y  a  encore  aujourd'hui  des  puits 
de  naphte  et  de  bitume  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer  Caspienne. 
Trajan  a  visité  le  lac  où  l'on  a  pris  le  bitume  qui  a  servi  pour  la 
construction  des  murs  de  Babylone.  Tout  récemment,  ç*a  été  en 
employant  le  bitume  de  Judée  et  l'huile  de  naphte  que  Si.  Niepce 
de  Saint- Victor  est  parvenu  à  graver  sur  l'acier  les  épreuves  photo- 
graphiques. 

Strabon  explique  ainsi  là  formation  de  l'asphalte.  C'est,  dit-il,  du 
bitume  rendu  liquide  par  un  feu  souterrain  qui  le  met  en  ébuUition; 
détaché  de  la  masse,  il  arrive  à  la  surface  en  se  coagulant  par  le 
contact  de  l'eau,  qui  est  plus  pesante  et  plus  froide.  Il  trouve  natu- 
rel que  Tasphalte  apparaisse  au  milieu  de  la  mer,  parce  que  c'est  là 
que  doivent  se  trouver  les  anciens  puits  et  que  l'action  du  feu  doit 
être  le  plus  forte.  Le  médecin  Said  Temini,  qui  vivait  à  Jérusalem 
pendant  le  dixième  siècle,  assure  que  c'est  surtout  pendant  les  temps 
orageux  de  l'hiver  quon  voit  arriver  ces  masses  d'asphalte  à  la  sur- 
lace de  la  mer  ;  ce  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  au  refroidissement 
111  17 
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de  leau,  qui  active  la  coagulation,  tandis  que  pendant  la  saison 
chaude  le  naphte,  demeurant  à  l'état  liquide,  se  mêle  à  Teau  et  la 
rend  plus  amère  et  plus  gluante.  Ce  doit  être  là  une  des  principales 
causes  qui  ne  permettent  à  rien  d'animé  de  mre  dans  la  mer 
Morte.  J*ai  dit  ailleurs  que  lorsqu'on  s'y  baigne  on  croit  être  dans 
de  Thuile,  tant  cette  matière  visqueuse  se  fait  sentir  :  elle  doit 
étouffer  tout  ce  qui  a  vie.  Seetzen,  qui  a  comparé  Tasphalte  de  la 
mer  Morte  avec  celui  qu'on  trouve  au  nord  du  lac  de  Génézareth, 
dit  qu'il  est  plus  poreux,  et  qu'il  semble  avoir  été  liquide;  ce  qui 
s'accorde  avec  Thypothèse  de  Strabon.  Les  habitants  de  Kerak  assu- 
rèrent à  Seetxen  que,  sur  le  rivage  oriental  de  la  mer  Morte,  ily  t 
des  rochers  d'où  découle  cette  substance  huileuse,  qui  peu  à  peu 
forme  une  croûte  épaisse  sur  les  parois,  et  que,  par  des  temps  im- 
geux,  elle  s'en  détache  et  devient  le  jonet  des  vagues,  jusqu'à  œque 
les  Arabes  s'en  emparent  et  la  portent  à  Jérusalem  ;  que  quelquefins 
les  morceaux  sont  si  grands,  qu'on  en  fait  la  charge  de  cinquante  à 
soixante  chameaux;  que  d'autres  fois  il  se  passe  de  longues  années 
sans  qu'on  trouve  de  l'asphalte  sur  le  rivage.  Ils  l'appellent  aussi 
hadsoher  Mousa  (pierre  de  Moïse).  Il  a  l'aspeot  du  sdiiste  bitu- 
mineux. 

Ce'ftit  à  son  premier  voyage,  en  180(),  qu'on  donna  la  pluparide 
ces  renseignements  à  Seetzeo:  Tannée  suivante  il  voulut  en  vérifier 
l'exactitude,  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente.  Cependant,  quoi- 
qu'on ne  sache  pas  précisément  la  situation  des  montagnes  d'as- 
phalte ni  des  sources  qui  produisent  cette  substance  pure  et  liquide, 
ce  que  nous  venons  de  raconter  ne  saurait  être  mis  en  doute.  Après 
les  tremblements  de  terre  de  l'année  18^4  et  du  1"  janvier  1837, 
on  vit  de  nouveau  de  grandes  masses  d'asphalte  nager  sur  la  sur- 
face de  la  mer  :  elles  étaient  comme  des  maisons;  d'autres  récils 
disent,  comme  des  îles.  Les  tribus  voisines  de  Ta'amirah  et  des 
Djehalins  se  jetèrent  à  la  mer.  armées  de  haches,  pour  aller  le 
recueillir.  Des  blocs  considérables  furent  amenés  par  les  vagues 
vers  le  rivage,  au  sud  d'Engaddi.  En  1857  seulement,  les  Djehalins 
en  vendirent  pi*ès  de  six  mille  livres  à  des  marchands  de  Beyrouth, 
à  (pialïv  piastres  la  livre.  M.  Russegger  dit  aussi  que  la  même  an- 
née ou  le  vendait  à  quarante  florins  le  quintal  au  bazar  de  Jérusa- 
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lem  :  quelques  tribus  en  vendirent  pour  la  valeur  de  deux  à  trois 
mille  colonati  d'Espagne  ^ 

La  grande  quantité  de  matières  inflammables  qui  se  trouve  en- 
core sur  le  théâtre  de  Tincendie  des  villes  maudites  a  donné  occa- 
sion à  ceux  qui  ne  veulent  pas  trop  ouvertement  contredire  TÉcri- 
tare  d'expliquer  d'une  manière  naturelle  le  châtiment  de  ces  villes. 
La  foudre,  selon  eux,  serait  tombée  sur  ces  gisements  de  soufre  et 
d'asphalte  ;  ils  auraient  pris  feu  et  enseveli  ces  villes.  C'était  déjà 
l'explication  de  Tacite  :  Haud  proctd  inde  campij  quos  ferunt  olim 
uberes  magnisque  urbibus  habitatos  fulminum  jactu  arsisse.  L'em- 
brasement fortuit  de  ces  villes  peut  être  admis  par  un  païen,  qu 
n'en  connaissait  pas  la  véritable  cause  ;  il  est  singulier  que  des  chré- 
tiens ne  veuillent  pas  en  savoir  davantage.  Comment  se  fait-il  d'ail- 
leurs que  depuis  tant  de  siècles  la  foudre  ne  soit  plus  tombée  sur 
ces  montagnes,  qui  contiennent  encore  tant  d'asphalte,  et  n'en  ait 
plus  renouvelé  l'embrasement?  Au  reste,  Tacite  lui-même  n*a-t-il 
pas  le  pressentiment  ou  la  connaissance  d'un  châtiment  divin, 
quand  sur  le  même  sujet  il  s'exprime  ainsi  :  Ego^  sicut  indytas 
quondam  urbes  igné  cœlesti  conflagrasse  concessmm ,  ita  halitu  lacus 
infici  terram,  corrumpi  superfusum  spiritutny  eoque  fruclus  segetum 
et  autumni  reoi\  cœlo  soloque  juxta  gravi  *.  Jésus-Christ,  comme 
Moïse,  dit  qu'ti  tomba  du  ciel  une  pluie  de  feu  et  de  soufre  (Luc, 
XTii,  29)  :  assurément  que,  s'il  avait  été  question  de  tonnerres  et 
d'édaîrs,  comme  siir  le  mont  Sinaï,  il  l'aurait  dit;  car  la  foudre 
est  dans  les  mains  de  Dieu  comme  tous  les  autres  éléments. 

Un  troisième  chemin  conduit  à  l'Amon  par  les  hauteurs  :  c'est 
le  plus  fréquenté.  Du  Seil  ed-Derra'ah,  il  suit  d'abord  là  plage  à 
travers  des  broussailles  épineuses,  jusqu*à  la  rivière  qui  sort  du 
Wadi  Beni-jlamed,  garnie  des  plus  beaux  lauriers  roses.  Le  chemin 
monte  ensuite  sur  les  plaines  de  Moab,  en  suivant  tantôt  le  fond 
pierreux  des  ravins^  tantôt  les  contours  des  montagnes,  dans  des 
défilés  étroits,  barrés  souvent  par  les  décombres  des  murailles  et 
des  tours  qui  défendaient,  il  y  a  des  milliers  d'années,  ces  passages 


*  Ritter,  Erdkunde,  das  Todle  Meer;  Allgemeine  Verhxltnisse. 

•  Ttdtas,Hi$tor.f  V,  7. 
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».  Amit  4*lurriver  aux  ruines  de  Rabbslh-Moab,  on  Iroaxt 
gouwit  les  tnoes   d'iint:  voie  pavL-c  anlîquc.  qui  \a  rfjoiucln*  la  _ 
grande  voie  rosHÙDe  qui  allait  du  nord  de  la  mer  Morte  justju'â  Ails,  À 
sur  la  mer  Rouge. 

.  Lesniioes  deBaM>u(li-Muab.  éparscs  sur  un  mmiticulc  allongé  de 
péa  d'Aération,  o'tail  qu  une  dcmî-lieuo  de  circuit,  et  n'olTrent  rien 
de  rçnurquaUe,  sbioii  les  restes  de  deux  temples  romains,  deoi 
Krfc«teu  partie  taïUùs  dans  le  roc,  quelques  dlcraes,  des  fragnuails 
de  colooMS  d'wdie  corintliien  :  ftabbath-BJoab  \eut  dire  la  capitale 
ou  l'aioeinte  de  Mcab.  On  ta  trouve  dans  la  Tabif  fie  Pculint/tr 
sous  le  nom  de  Rhaliabatora.  et  sous  celui  de  Rhabatmoba  dans 
Ptol6aiée.  A  l'ëpoqoc  romaine,  c' tétait  une  des  places  fortes  qui  dé- 
fèDdaienllafranlièrc  de  l'empire;  elle  appartenait  à  la  ligne  de  forte- 
leases  qui  s'étoodait  du  nord  de  la  mer  Notle  jusqu'à  la  mer  Kouge. 
La  garnison  qui  s'}  trouvait  est  désignée  sous  le  nom  de  Etiuila 
Mamn  Iflj/riemi  AreopoH,  dans  la  Notice  des  dignités  de  Fempire'. 
On  a  plosiairs  mëdbiUes  da  celte  ville,  fi-appûes  sous  les  empereurs 
Sqitinie  Sévère,  Caraealla.  Céta  et  tiordien.  Pendant  l'époque  chré- 
tieune,  ^e  fut  ai^^lée  Aréopobs  :  c'est  de  là  qu'elle  fut  souvent 
confondueVvec  l'antique  ville  d'Ar,  dont  nous  retrouverons  les  mi- 
nes au  bon)  de  l'Arnon.  Pendant  le  cinquième  et  le  sixième 
siècles,  des  évéques  y  étaient  en  lutte  avec  les  païens,  qui  défov 
daient encore  avec  acbamement  les  temples  de  leurs  idoles*.  Au 
quatorzième  siècle,  elle  n'était  plus  qu'un  bourg  appartenant  è 
la  pi-éfecture  de  Karak  :  on  l'appelait  alors  Mab,  et  aussi  ArRabbat*. 
L'emplacement  de  l'ancienne  capitale  de  la  Moabitide  a  été  retrou- 
vé en  1800  par  Seetzen,  puis  visité  par  Burckbardt  et  quelques 
autres. 

Les  hautes  plaines  Tertiles,  situées  entre  l'Amon  et  le  Zared 
(Wadi  el-Absa^,  qui  furent  données  en  héritage  à  Moab,  fils  de  Loi, 
avaient  été  habitées  primitivement  parles  Émim.  «  C'était  un  peu- 


*  iVolif.  digtiit.,  ni.  Bocking,  cap.  lu,  p.  81. 

*  Le  Quien,  OnVni  Christianus,  lotuc  III,  fol.  lui.  —  Soum.  Hiu.,  lib.  VU, 


>  Abulfoilx,  Tabul.  Syiim,  éd.  Kochicr,  p.  90. 
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pie  grand  et  puissant,  et  d'une  haute  taille  comme  les  Enacilcs... 
Les  Moabites  les  appelaient  Émim,  »  ce  qui  signifie  Terribles, ^ 
(Deut.,  n,  10,  11.)  Cependant,  avant  le  désastre  de  Sodome,  ils 
avaient  été  vaincus  par  Chodorlahomor;  dans  Kiriathaîm.  (Gen.. 
XIV,  5.)  Après  la  destruction  des  villes  maudites,  Lot  et  ses  filles 
étant  allés  de  Ségor  dans  les  montagnes,  Moab  et  ses  descen- 
dants demeurèrent  dans  cette  contrée,  tandis  qu*Ammon,  fils  de 
la  plus  jeune  des  filles  de  Lot,  alla  s'établir  plus  au  nord  dans  le 
pays  situé  entre  TArnon  et  le  Jabbok,  dont  il  chassa  les  premiers 
habitants  appelés  Samsumim,  c'est-à-dire  Scélérats.  Ainsi  les  Moa- 
bites et  les  Ammonites  habitaient  ces  contrées  depuis  environ  cinq 
cents  ans,  loi^que  les  Israélites,  en  revenant  de  l'Egypte,  s'appro- 
chèrent des  frontières  sans  oser  les  franchir,  parce  que  le  Seigneur 
avait  donné  ces  pays  aux  enfants  de  Lot.  (Deut.,  ii.)  Plus  tard, 
cependant,  les  haines  nationales  entre  les  descendants  d'Abraham 
et  ceux  de  son  neveu  furent  plus  grandes  peut-être  qu'elles  ne  Teus- 
sent  été  entre  des  nations  étrangères  Tune  à  l'autre.  Quelquefois  il 
y  eut  des  rapprochements  par  des  mariages.  C'est  ici,  entre  autres, 
que  se  passa  le  plus  touchant  épisode  de  l'histoire  de  Noémi  et  de 
ses  deux  belles-filles,  Ruth  et  Orpha,  qui  étaient  toutes  deux  filles 
de  Moab.  (Ruth.,  i.) 

Les  livres  des  prophètes  sont  pleins  de  malédictions  contre  les 
Ammonites  et  les  Moabites,  à  cause  de  leur  haine,  de  leur  orgueil, 
de  leur  violence  et  de  leur  cruauté.  «  J'ai  entendu  les  outrages  de 
Moab,  dit  Sophonie,  et  les  insultes  des  enfants  d'Ammon,  qui  ont 
outragé  mon  peuple  et  se  sont  agrandis  en  s'emparant  de  ses  terres.  » 
(Soph.,  II,  9.)  «  Un  bruit  de  cris  se  fait  entendre  de  Choronaïm;  dé- 
vastation et  grand  brisement.  Brisé  est  Moab;  ses  petits  enfants  font 
entendre  leurs  cris. . ,  Sur  tous  les  toits  de  Moab  et  dans  toutes  ses 
places,  ce  n'est  que  lamentations;  car  j'ai  brisé  Moab  comme  un  vase 
désagréable, dit  Jéhovah.  Comment  a-t-il  été  écrasé,  a-t-il  poussé  des 
hurlements?  Comment  Moab  a-t-il  tourné  le  dos,  a-til  été  confus?  Et 
Moab  sera  risée  et  consternation  à  tous  ceux  qui  l'environnent.  »  (Jé- 
rém.,  XLvni.)  «  Je  mettrai  le  feu  aux  murs  de  Rabbah,  et  il  en  con- 
sumera les  maisons  au  milieu  des  cris  au  jour  du  combat,  et  au 
milieu  des  tourbillons  au  jour  de  la  tempête.  Leur  roi  sera  em~ 
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woeai  lui-iiiéiiie  captif  a^ec  tous  ses  princes.  »  (Amos.,  i,  14, 15.) 
Les  noms  de  ces  peuples,  ainsi  que  ceux  des  Êdomites  et  des 
Madianiles,  leurs  voisins,  ont  disparu  de  ces  contrées  depuis  l'inva- 
sion des  peuples  arabes. 

De  Rabfaah  on  peut  se  rendre  sur  les  bords  de  TAmon  en  six 
heures,  par  un  chemin  qui  conduit  diredement  au  nord  ;  cest la 
Toie  la  plus  courte  pour  aller  ensuite  de  TAmon  au  Jourdain  en 
passant  par  Machéronle.  Un  autre  chemin,  qui  se  rapprodie  des  dé- 
serts de  Test,  mène  à  l'Amon  par  Beit  el-Serm  :  c*est  Tancienne 
Toîe  romaine;  on  en  trouve  encore  de  nombreuses  traces.  Noos 
allons  la  suivre  pour  visiter  les  ruines  d'Ar-Moab,  résidence  des  rus 
de  œ  pays  au  temps  de  Moïse. 

Beit  el-Kerm  «  maison  du  jardin  fermé)  est  à  deux  lieues  et  demie 
au  nord-est  de  Rabbah  :  à  moitié  chemin,  on  rencontre  le  village 
ruiné  de  Hemeymat  (prcrfiablement  Les  Bmms)  ;  toute  crtte  contrée 
n'est  habitée  que  par  quelques  Bédouins  de  la  tribu  hospitalière  des 
Hamides,  et  quelques  chrétiens  venus  de  Kerak,  qui  se  nommcrf 
Haddi  dûn.  Les  ruines  de  la  rille  de  Beit  d-Kerm  (aussi  Beit-Kiijrm 
et  Beit  d-Karm)  n'ofTrent.  comme  ceHes  de  Rabbah,  que  des  débris 
de  temples,  de  colonnes  ;  plusieurs  résenoirs  d'eau  font  juger  que 
son  ancienne  population  dut  être  considérable*.  Des  hauteurs  voi- 
sines on  jouit  d'une  vue  très-élendue.  notamment  sur  toute  la  mer 
Morte. 

Ici  linissent  les  blocs  de  basalte  qu'on  trouve  épars  vers  le  nord, 
dans  le  Hauran  et  autour  du  lac  de  Tibériade. 

A  une  lieue  et  demie  des  ruines  de  Beit  el-Kerm,  on  trouve  sur  la 
voie  pavée  des  Romains  le  village  détruit  de  El-Ryhha  (le  vent).  En 
suivant  cette  voie  antique  et  en  laissant  sur  sa  gauche  la  montagne 
haute  et  isolée  de  Schyhham,  sur  le  sommet  de  laquelle  on  voit  des 
ruines  qui  dominent  toute  la  plaine  de  Moab,  on  arrive  en  peu  de 
temps  à  un  des  confluents  de  l'Amon.  au  Wadi-Salyhha,  et  bientôl 


•  Consultez  BurcLIurd  Trav.  —  Irby  and  Manglo^.  Trav,  —  Makrizi,  Histoire 
des  Sultans  Mamlouks.  —  RiUer.  ErdL  Palxst.,  i.  —  M.  de  Saule?  a  aussi  dé- 
crit ce>  niioes,  qiie  ses  coropgnons  ont  trourées  aus>î  belles  que  celles  de  Balbek^ 
Voyaçe  autour  de  la  mer  Mone^  tome  1,  page  543. 
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après  on  atteint  l'Arnon  lui-même.  Après  le  Jourdain,  c  est  le  plus 
célèbre  des  fleuves  de  cette  contrée,  et  comme  lui  il  tire  toute  sa 
gloire  de  rÉcriturc. 

La  principale  branche  de  l'Arnon,  appelée  Seil-Saïde,  vient  des 
montagnes  d*Arabie,  coupe  la  route  de  la  grande  caravane,  prend 
ensuite  le  nom  d*Efm  el-Kereim  ou  Séfié,  reçoit  le  Ledjum  à  une 
lieue  de  la  voie  romaine,  qui  la  traversait  par  un  pont  dont  on  voit 
encore  les  restes  ;  ces  deux  rivières  réunies,  qui  en  reçoivent  plu- 
sieurs autres,  portent  alors  le  nom  d'Enkheyle,  et  vont  directement 
à  la  mer  Morte,  en  coulant  de  Test  à  l'ouest,  et  après  avoir  pris  dans 
la  partie  inférieure  de  leur  cours  le  nom  de  Wadi  el-Moyed  (vallée 
de  Teau). 

Le  lit  de  TAmon  est  une  déchirure  profonde  dans  le  sein  des 
montagnes  :  elle  rappelle  le  chaos,  tant  elle  est  affreuse  et  boule- 
versée. On  ne  peut  passer  le  fleuve  qu'en  descendant  au  fond  de  la 
vallée  par  des  marches  taillées  dans  les  parois  des  rochers  qui  enfer 
ment  l'Arnon  comme  entre  deux  murs  d'une  prodigieuse  hauteur. 
On  met  d'ordinaire  trois  quarts  d'heure  pour  arriver  jnsqu 'à  l'eau, 
et  plus  du  double  pour  regagner  la  hauteur  opposée.  Les  traces  de 
la  voie  romaine  sont  encore  visibles  en  plusieurs  endroits  dans  cet 
étroit  défilé.  Il  ne  reste  plus  qu'une  seule  arche  du  pont,  qui  est  de- 
venu impraticable.  Des  saules,  des  lauriers  roses,  garnissent  parfois 
le  rivage,  et  montrent  quelque  peu  de  verdure  au  milieu  des  blocs 
énormes  de  rochers  qui  se  sont  éboulés  dans  ces  précipices,  et  gê- 
nent le  cours  des  torrents  écumants.  Des  Bédouins  voleurs  hantent 
ces  lieux  sauvages  :  Seetzen  y  a  été  dépouillé.  De  vieux  débris  de 
moulins,  de  murailles,  de  tours,  de  châteaux  forts,  augmentent  l'as- 
pect romantique  de  ces  gorges,  qui  servaient  de  limites  aux  peuples 
de  rantiquité.  Il  est  peu  de  frontières  plus  faciles  à  défendre. 

Noise,  venant  de  l'Egypte  à  la  té;|te  des  Israélites,  devait  passer 
l'Arnon  pour  aller  sur  le  rivage  du  Jourdain.  Dieu  lui  ayant  or- 
donné de  i*especter  la  terre  de  Moab,  il  suivit  les  déserts  de  l'est  sur 
les  firontières  des  Moabites,  leur  payant  à  prix  d'argent  l'eau  et  les 
vivres  qu'il  en  recevait,  et  se  dirigea  sans  doute  vers  la  partie  du 
fleuve  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  Ledjum.  Sans  un  nouveau 
mirade,  il  lui  eût  été  à  peu  près  impossible  de  le  franchir  plus  bas 
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avec  tout  son  peuple,  d'autant  plus  que  sur  l'autre  rive  il  y  avait  un 
peuple  ennemi,  les  Amorrhéens,  qui  allaient  lui  en  disputer  le  pas- 
sage. 

Les  Israélites,  avant  de  le  franchir,  chantèrent,  au  bord  de  YAt- 
non,  ce  dernier  cantique  du  désert  :  Ascendat  puietu. 

On  lit  au  livre  des  Nombres  :  «  De  là  ils  arrivèrent  aux  puits. 
C'est  le  puits  dont  Jéhovah  dit  à  Moïse  :  Assemble  le  peuple,  et  je 
lui  donnerai  de  Teau.  Alors  Israël  chanta  ce  cantique  : 

Monte,  6  puits;  —  chantez-lui  :  — 
Le  puits  qu'ont  creusé  les  princes. 
Qu'ont  ca*usé  les  grands  du  peuple, 
Atcc  le  législateur,  a?ec  leurs  sceptres.  » 

(yomb.,  XII,  10-19.) 

Ce  lieu  est  probablement  celui  qui  fut  appelé  ensuite  Béer  Êlim, 
et  dont  parle  Isaîe  dans  ce  passage  :  «  Les  cris  de  Moab  se  feroDt 
entendre  dans  tous  ces  confins,  et  ses  hurlements  retentiront  jus- 
qu'au puits  d  Elim  »  (Is.,  xv,  8)  (c'est-à-dire,  jusqu'au  puits  des 
vaillants.) 

Les  Amorrhéens,  nation  chananéenne  qui  errait  dans  les  monta- 
j»nes  autour  de  la  mer  Morte,  venaient  de  s'établir  au  nord  de  lAr- 
iio'ii,  après  avoir  battu  les  deux  peuples  frères,  les  Ammonites  el  les 
Moabiles,  et  s'étiv  emparés  dune  grande  partie  de  leur  territoire, 
qu'ils  di\isèi*ent  en  deux  grands  ix)yaumes  :  Og  était  roi  de  Basan 
an  non!,  et  Sehon  vo\  deHôsebon  au  sud.  Comme  les  Israélites  de- 
vaient  ntwssaiivment  travei^ser  leui^s    terres,   Moïse  envoya  des 
ambassadeui^s  à  Sehon  pour  lui  dire  :  «  Nous  vous  supplions  de 
nous  jHMMnettre  de  passer  par  voli^  pays  :  nous  ne  nous  détoume- 
ix>ns  |K>int  ni  dans  les  champs  ni  dans  les  vignes  ;  nous  ne  boirons 
|Hnul  di^  eaux  de  vos  puits  ;  mais  nous  maivherons  par  la  voie  pu- 
blique jusqu'à  ce  que  nous  soyons  passifs  hoi^  de  vos  terres.  Sehon 
ne  \ouhit  pas  [vnnettiv  qu l-niêl  p;iss;\t  [>ar  son  pays  ;  et,  ayant 
nuMue  assemblé  Si>n  année,  il  marcha  au-devant  de  lui  dans  ledé- 
seii.  vint  à  Jas;^  el  lui  livn\  bataille.  Mais  il  fut  taillé  eu  pièces  par 
Israël,  qui  s^^  riMulit  maitivde  son  nn^ume.  »  -Nomb.,  xxi.)  Le  roi 
de  B;is;\n.  elaul  \euu  de  même  à  la  rencontre  d  Israël  avec  tout  sou 
|vupU\  fut  ovlermino  à  Kdnù.  Ces  deux  royaumes,  depuis  lArnon 
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jusqu'à  la  montagne  d'Hermon,  formèrent  les  tribus  de  Ruben,  de 
Gad  et  la  demi-tribu  de  Manassé.  (Deut.,  m.) 

Les  Hébreux  entonnèrent  alors  des  chants  de  triomphe,  et  depuis 
ce  moment  ils  prirent  rang  parmi  les  nations. 

La  ville  d*Ar,  dont  il  est  parlé  à  cette  occasion  et  dans  plusieurs 
autres  passages  de  la  Genèse  et  des  prophètes,  était  située  dans  la 
vallée  même  de  rArnon,  du  côté  méridional,  en  face  de  la  ville 
d'Aroér,  bâtie  sur  la  rive  droite  du  torrent  :  elle  a  été  aussi  appelée 
Ariel  et  Aréopolis  ^  Les  Romains,  dans  la  suite,  fortifièrent  une 
position  si  avantageuse  et  y  mirent  une  garnison  *.  Vers  Tan  342, 
la  ville  d'Ar  fut  détruite  par  un  violent  tremblement  de  terre  ',  et 
le  nom  d'Aréopolis  passa  à  la  ville  de  Rabbath-Moab,  dont  nous 
avons  parlé,  et  qui  est  à  six  lieues  plus  au  sud.  Les  ruines  de 
l'antique  ville  d'Ar  ont  été  retrouvées  et  décrites  par  Seetzen  et 
Burckhardt. 

A  l'époque  de  Moïse,  Balac  était  roi  de  Moab.  Quoique  les  Israé- 
liieSy  pendant  tout  le  temps  qu'ils  vécurent  dans  le  voisinage  des 
Moabites,  eussent  entretenu  avec  eux  des  rapports  d'amitié,  Balac, 
voyant  tout  ce  qu'Israël  avait  fait  aux  Amorrhéens,  et  sentant  bien 
que  les  Moabites  ne  pourraient  soutenir  ses  attaques  s'il  tour- 
nait ses  forces  contre  eux,  eut  peur  :  il  fit  venir  les  anciens  de  Moab 
et  de  Madian,  et  les  envoya  en  ambassade  à  Balaam  pour  le  prier 
devenir  maudire  les  Israélites.  Balaam  était  un  devin  qui  demeurait 

'  Ariel  appellalur  Aréopolis,  urbs  insignis  Moabitidis,  Theodoret,  in  Isaiam, 
cap.  xiu.  Le  mot  mystéricuiL  de  Ariel,  qu'on  traduit  par  lion  de  Dieu,  est  aussi 
appliqué  par  les  prophètes  à  Jérusalem. 

*  Reland  cite  les  passages  suivants,  extraits  de  la  Notice  des  dignités  de  V empire  : 
Cohors  tertia  Alpinorum  apvd  Amona.  —  Cohors  tertia  felix  Arabum  in  ripa 
vadi  Apharii  fluvii  in  caslris  Arnonensibus.  —  Equités  Mauri  lllyriciani  Areo^ 
poli. 

>  Âudivi  quemdam  Arcopoliten,  sed  et  omnis  civilas  testis  est,  motu  terne 
magno  in  mea  infantia,  quando  lotius  orbis  liltus  transgressa  sunt  maria,  eadem 
nocte  muros  urbis  istvis  corruisse.  (Ilieron.,  in  Jos.,  c.  x?.)  Quant  à  la  date  de  cet 
ëréneraent,  les  auteurs  varient  de  quelques  années;  voyez  entre  autres  Animioi  Blar- 
cdlin,  XXVI,  10,  15-10,  et  lleland,  ad  vocem  Aréopolis;  mais,  puisqu'il  est  arrivé 
pendant  Tenfance  de  saint  Jérôme,  né  l'année  340,  il  est  probable  que  c'est  le  grand 
tremblement  de  terre  de  Tannée  542 ,  qui  a  renversé  tant  de  villes  en  Orient,  qui  a 
auflBÎ  détruit  la  ville  d'Âréopolis. 
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au  bord  de  TEuphrate  :  il  vint  donc  vers  Moab.  Sur  le  chemin,  un 
ange  du  Seigneur  apparut  à  Tânesse  que  montait  le  faux  prophète; 
tandis  que  Balaam  la  frappait  pour  la  faire  avancer  malgré  elle,  elle 
ouvrit  la  bouche  et  reprocha  à  son  maître  ces  mauvais  traitements. 
L'ange  parla  aussi  à  Balaam,  et  lui  défendit  de  rien  dire  que  cequ*il 
lui  inspirerait.  «  Balac,  ayant  appris  sa  venue,  alla  au-devant  de  lui 
jusqu'à  une  ville  des  Moabitcs,  qui  est  sur  les  confins  de  rAmon.  » 
(Nomb.,  XXII,  56.)  Cette  ville  ne  peut  être  que  la  ville  d'Ar.  De  la, 
Balac  conduisit  Balaam  sur  les  hauts  lieux,  sur  les  montagnes  de 
Phasga  et  de  Phogor,  pour  qu'il  oflHt  des  victimes  aux  faux  dieux 
et  maudit  le  peuple  d'Israël .  Ce  fut  alors  que  l'esprit  du  Seigneur 
se  saisit  du  faux  prophète,  et,  à  la  vue  du  camp  des  Israélites,  l'o- 
bligea à  bénir  son  peuple  et  h  prononcer  cette  célèbre  prophétie  : 

a  //  sortira  une  étoile  de  Jacoby  et  il  s'élèvera  dlsraêl  un  scep- 
tre, »  etc.  (Nomb.,  xxiv.) 

Balaam  fut  tué  peu  de  temps  après  par  les  Israélites,  à  cause  du 
mauvais  conseil  qu'il  avait  donné  aux  Madianites.  (Nomb.,  xxxi.) 

En  pariant  de  la  terre  de  Moab,  il  est  bon  de  faire  remarquer  que 
les  notions  les  plus  exactes  que  nous  avons  sur  ce  pays  sont  puisées 
dans  la  Bible.  Assurément  Moïse  n'a  pas  eu  l'intention  de  faire  un 
traité  de  géographie,  et  celle  science  a  fait  bien  des  progrès  depuis 
Irois  mille  ans  ;  cependant  ceux  qui  veulent  connaître  cette  con- 
trée et  étudier  les  rapports  que  la  configuration  du  sol  a  avec  les 
développements  de  son  histoire  doivent  remonter  jusqu'à  lui  :  rien 
d'aussi  complet  n'a  été  écrit  depuis. 

Le  pays  de  Moab  a  toujours  été  habite  par  des  peuples  pasteui's, 
qui  furent  contraints  dans  la  suite  de  payer  tribut  aux  rois  de  Juda 
et  d'Israël  :  on  peut  ju<,^er  de  son  état  de  prospérité  par  ce  tribut 
lui-même,  qui  s'élevait  annuellement,  à  l'époque  de  la  séparation 
des  deux  royaumes,  à  cent  mille  béliers  et  autant  d'agneaux. 

A  cause  de  l'orgueil,  de  la  cruauté  et  de  l'idolâtrie  des  Moabites, 
les  prophètes  ont  annoncé  ainsi  leur  destruction  :«  Dans  la  nuit  a  été 
ravagée  A r-Moab,  elle  a  péri;  dans  la  nuit  a  été  ravagée  Kir-Moab, 
elle  a  péri...  Kt  comme  des  oiseaux  errants,  comme  un  nid  qu'on  a 
jeté,  seront  les  filles  de  Moab  aux  gués  de  l'Arnon...  C'est  pourquoi 
Moab  hurlera  au  sujet  de  Moab  :  tout  hurlera.  Au  sujet  des  fonde- 
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ments  de  Kir-Charéscheth  vous  gémirez  :  ils  sont  totalement  dé- 
truits. »  (Isaîe,  XV,  XVI.)  «  Moab  est  confus,  parce  qu'il  est  brisé. 
Hurlez  et  criez  ;  annoncez  sur  TAmon  que  Moab  est  dévasté.  »  (Jé- 
rém.,  XLviii,  20.) 

Sur  l'autre  rive  de  TAmon,  on  trouve  bientôt  les  ruines  des  villes 
bibliques  d'Aroêr  et  de  Dibon;  c'est  dans  les  environs  qu'il  faut  cher- 
cher aussi  les  lieux  de  campement  des  Israélites  :  Meltana  (présent), 
Nacbaliel  (rivière  de  Dieu),  Bamoth-Baal^hauteurs  du  Seigneur),  etc. , 
qui  furent  les  premières  stations  des  Israélites  hors  du  désert. 
Toute  cette  contrée  a  été  infectée  par  le  culte  des  plus  abominables 
divinités.  Burckhardt,  Seetzen,  Legh,  Irby  et  ses  compagnons  l'ont 
parcourue;  mais  les  ruines  qu'ils  y  ont  trouvées  sont  peu  impor- 
tantes. 

Avec  l'aide  des  renseignements  que  nous  a  laissés  Seetzen,  nous 
allons  redescendre  le  cours  de  l'Amon  jusqu'à  la  mer  Morte.  «  C'est 
h  l'Amon  que  commence  le  pays  de  la  liberté,  dit  cet  intrépide 
voyageur,  parce  que  c'est  là  que  cesse  entièrement  la  domination 
ottomane.  »  11  est  à  remarquer  que  c'est  précisément  en  cet  endroit 
que  Seetzen  a  été  complètement  dépouillé  par  des  voleurs. 

Jusqu'à  son  embouchure,  l'Arnon  coule  constamment  entre  les 
àexxx  immenses  murailles  qui  emprisonnent  son  lit  et  qui  le  ren- 
dent inaccessible,  excepté  pour  les  bouquetins,  les  blaireaux  (hyrax 
syriacus),  les  panthères,  les  hyènes  et  les  loups,  qui  abondent  dans 
toutes  les  crevasses  de  rochers,  où  ils  n'ont  jamais  été  inquiétés. 
n  reçoit  sur  ses  deux  rives  quelques  affluents  qui  sont  à  sec  pendant 
ane  grande  partie  de  Tannée. 

Le  point  le  plus  pittoresque  de  l'Amon  est  son  embouchure.  La 
rivière  sort  de  ces  gorges  sauvages  par  une  porte  de  rochers  large 
de  quatre-vingts  pieds  ;  les  parois,  d'un  rouge  éclatant,  et  dont  le 
sommet  se  perd  dans  les  nues,  tombent  à  pic  au  bord  de  l'eau,  et  ne 
burent  entre  elles  qu'une  ligne  obscure,  dans  laquelle  ne  pénètrent 
jamais  les  rayons  du  soleil.  Au  pied  de  la  paroi  septentrionale,  il  y 
a  une  grotte  naturelle  toute  garnie  de  plantes  grimpantes.  L'Amon 
coule  lentement  dans  la  mer;  il  est  peu  profond,  on  peut  le  passer 
facilement  à  gué;  les  poissons  fourmillent  dans  son  eau  limpide.  A 
son  emboudiure,  une  petite  presqu'île  demi-circulaire,  appelée  El- 
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Hoschgûra,  forme  par  sa  verdure  un  contraste  avec  tout  ce  qui  l'en- 
toure, et  semble  vouloir  protéger  ce  lieu  contre  les  influences  de  h 
mer  Morte  et  en  faire  un  asile  où  Ton  puisse  trouver  de  la  sécu- 
rité, de  la  fertilité  et  de  la  fraîcheur.  Pour  qu'il  ne  manque  rien  à 
ce  paysage,  qui  est  certes  une  des  solitudes  les  plus  pittoresques  de 
la  terre,  Seetzcn  a  découvert  les  ruines  d*un  château  ou  d*un  cou- 
vent sur  la  pointe  d'une  des  hauteurs  environnantes.  Ne  seraientce 
pas  les  ruines  d'un  des  vingt  couvents  qui  étaient  autour  de  la  mer 
Morte  du  temps  de  saint  Antonin? 

M .  Lynch  a  passé  ici  la  nuit  du  3  au  4  mai  :  il  a  été  frappé  de  la 
forme  que  les  torrents  ont  donnée  aux  rochers  et  qui  les  fait  paraître 
comme  des  monuments  égyptiens  aux  proportions  colossales.  Selon 
lui,  la  rivière  a  quatre-vingt-deux  pieds  anglais  de  largeur  et  quatre 
pieds  de  profondeur  :  la  fente  de  rocher  par  laquelle  elle  s'échappe 
a  une  largeur  de  quatre-vingt-dix-sept  pieds.  En  pénétrant  plus 
avant  dans  ce  défilé  étroit,  il  trouva  les  deux  bords  garnis  de  ro- 
seaux, de  tamarisques,  et  de  buissons  de  ricin.  L  eau  avait  dix  pieds 
de  profondeur  ;  tous  ses  compa<>nons  y  prirent  un  bain  qui  leur  fut 
aussi  salutaire  qu*agréable.  La  température  de  Tair  n'était  que  de 
21)**  44'  R. 

A  rembouchnro  ilc  l'Arnon,  la  mer  a  tout  à  coup  l'énorme  pro- 
foiulour  do  1058  pieds.  (!et  afl'aissement  subit  se  prolonge  tout 
le  loufi  de  la  cote  orieiUale  ;  il  auj^nicnte  encore  vers  le  nord  ;  il 
court  ainsi  du  uoixl  au  sud  et  s  iHend  jusque  vers  le  milieu  de  la 
nier.  Le  lerraiu  s'élève  aloi-s  vei>  la  cote  occidentale;  mais  il  de- 
meure couslauunenl  de  8lX)  à  5l'0  pieds  au-dessous  de  la  surface 
de  leau. 

la  s  coui^  d'eau  des  deux  rives  qui  se  rendent  dans  ce  gouffre  n'y 
couleul  pas  leulemeul  couune  le  font  d'ojxlinaire  les  rivières  à  leur 
euilnuichuiv  ;  ils  v  tombent  subilenieut  en  formant  des  cascades  de 
plusieui^s  ivulaiues  de  pieils  :  on  voit  que  le  sol  leur  a  manqué 
loul  à  i\nip.  Le  Jounkuu  lui-même  se  tixnive  dans  ce  cas;  car  ses 
rapides  ivuuuenoenl  déjà  au  noixl  de  Jéricho,  el  conliiuient  d'une 
uiauièix^  lomaniuable  jusqu  à  son  embouchure.  C'est  là  ce  qui  a 
auuMie  M  l.uuh  à  ivlle  a>uclusivMi,  que  cette  contivo  ne  s'est  affais- 
siv  qu  aptes  ;i\oiv  oie  biùUv  |v\r  le  teu  divin,  et  que  les  montagnes 
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calcaires  qui  bordent  cet  abime  des  deux  côtés  sont  plus  anciennes 
que  la  mer. 

Au  sud  de  la  mer  Morte,  les  rivières  n'offrent  pas  le  même  carac- 
tère :'  il  est  vrai  que  raffaissement  y  a  été  bien  moins  considérable, 
puisque  la  profondeur  moyenne  de  la  mer  n*y  est  que  de  15  pieds, 
tandis  que  dans  la  partie  septentrionale  elle  est  de  loOO. 

M.  Lynch  n'a  employé  que  quatre  heures  de  navigation,  en  lon- 
geant le  rivage,  pour  se  rendre  de  l'embouchure  de  VAmon  à  celle 
de  la  Serka.  Il  passa  d  abord  devant  une  belle  rivière  dont  les  bords 
étaient  garnis  de  groupes  de  palmiers  :  il  y  en  avait  vingt-neuf;  puis 
devant  une  autre  qui  se  précipitait  vers  la  mer  en  formant  une 
longue  traînée  blanche  bordée  de  verdure  :  ce  n'était  qu'une  suite 
de  cataractes  écumantes,  qu'on  entendait  au  loin.  Puis  les  blocs 
gigantesques  de  la  côte  ne  semblaient  être  que  des  masses  noires 
de  lave  et  de  scories,  dans  lesquelles  on  voyait  des  grottes  blanches 
couvertes  d'incrustations  de  sel  ;  ce  qui  offrait  les  scènes  les  plus 
grandioses  de  cette  nature  sauvage. 

11  arriva  à  midi  et  demi  à  l'embouchure  de  la  Serka.  11  y  fit  une 
halte;  mais  le  grand  afTaiblissement  dans  lequel  se  trouvaient  ses 
compagnons  ne  lui  permit  pas  de  la  remonter  jusqu'à  Machéronte. 
11  trouva  que  la  Serka,  qui  se  précipite  avec  force  dans  la  mer,  a 
douze  pieds  de  largeur  et  dix  pouces  de  profondeur;  sa  température 
était  de  27*»  56'  Réaumur,  celle  de  la  mer  seulement  de  20"  44' 
et  celle  de  l'air  de  20*.  Elle  sort,  comme  l'Arnon,  d'entre  deux 
murs  immenses,  dont  les  parois  en  grès  sont  de  couleur  jaune  et 
rouge. 

Conune  la  contrée  comprise  entre  le  cours  des  deux  rivières,  l'Ar- 
non et  la  Serka,  renferme  plusieurs  lieux  qui  inspirent  le  plus 
haut  intérêt,  nous  allons  la  parcourir  dans  différentes  directions. 
Suivons  d'abord  Seetzen,  qui  l'a  traversée  du  sud  au  nord,  en  se 
tenant  le  plus  près  possible  du  rivage  de  la  mer.  Il  avait  passé  la 
nuit  du  27  au  28  janvier  1807  à  l'embouchure  de  TAmon.  Le  ma- 
tin il  se  mit  en  route,  et  il  eut  la  plus  grande  peine  à  retrouver  le 
sentier  qui  devait  le  conduire  à  travers  tant  de  ravins,  de  précipices 
et  de  périls.  Du  haut  des  rochers  qu'il  avait  escaladés  et  où  il  n'y 
avait  pas  une  plante,  il  voyait  de  temps  en  temps  au  fond  des 
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gorges  des  peupliers,  des  saules,  des  tamarisques  et  qudques  ma- 
lingres palmiers.  Après  une  heure  et  demie  de  mardie,  il  passa 
près  d'un  terrain  humide  plein  de  roseaux,  et  où  il  y  avait  une  œn- 
taine  de  palmiers;  plus  loin  il  trouva  une  source  abondante  où  il  y 
avait  une  vingtaine  de  palmiers  de  médiocre  hauteur.  A  un  quart 
de  lieue  de  là,  il  vit  encore  une  source  très-forte,  dont  Teau  agréa- 
ble à  boire  foimait  un  ruisseau  qui  allait  se  perdre  dans  la  mer 
Morte;  les  roseaux  atteignaient  la  hauteur  des  aiiires,  et  s'élevaient 
à  trente  pieds;  une  plante  rampante,  que  les  Arabes  appellent  el- 
louweije  (planta  contorla)  était  couchée  sur  la  terre  comme  uœ 
corde,  et  avait  trente,  quelquefois  quarante  pieds  de  longueur.  Les 
sources  et  les  rivières  se  succédaient  presque  de  quart  d*heure  en 
quart  d'heure,  offrant  toujours  sur  leurs  rives  quelques  arbres, 
parmi  lesquels  se  faisaient  aussi  remarquer  des  pistachiers  et  des 
mimosas.  En  avançant  vers  le  nord,  les  sources  deviennent  de  plus 
en  plus  chaudes  jusqu'à  Machéronte,  et  forment  ces  ruisseaux  nom- 
breux qui  mugissent  en  se  brisant  mille  fois  contre  d'affreux  débris 
de  roches  calcaires  ou  de  basalte  dont  sont  formées  ces  montagnes. 
Ce  sont  surtout  des  chamois  et  des  hérissons  qui  habitent  ces  hau- 
teurs inaccessibles  :  Montes  excelsi  cervis,  petra  refugium  herina- 
dis.  (Ps.,  c.  III,  18.)  A  une  demi-lieue  du  rivage,  trois  sources 
sortent  d'une  paroi  de  rocliers  :  celle  du  milieu  est  froide,  tandis 
(juc  les  deux  autres  sont  si  chaudes,  qu'on  ne  peut  y  tenir  la  main. 
Dans  le  voisinage  sont  des  ruines  appelées  Sara,  qu'on  suppose 
ôtre  celles  de  Saralhasar,  lieu  habité  du  temps  de  Josué  (Josué, 

Mil,  19). 

Ces  soinvcs  chaudes,  qui  sont  si  nombreuses  dans  les  environs 
de  Machéronte,  paraissent  être  celles  qui  furent  découvertes  par 
Ana,  de  la  race  de  Seïr,  avaut  même  qu'Esaù,  se  séparant  de  Jacob, 
eût  quitté  le  pays  de  Chanaan  pour  venir  habiter  ces  montagnes  de 
riduinéc.  «  C'est  cet  Ana,  est-il  dit  dans  la  Genèse,  qui  trouva  des 
eaux  chaudes  dans  la  solitude,  lorsqu'il  faisait  paîti^e  les  ânes  de 
Séhcon,  son  père.  »  (Gen.,  xxxvi,  24 V) 

Les  montagnes  ici  ne  s'élèvent  plus  à  pic  au  boixl  de  la  mer: 

«  Hosominillor.  liibL  AUerth,,  H.  i,  page  217.  Ann.  2,  222. 
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elles  s'éloignent  du  rivage  en  formant  un  majestueux  amphithéâtre, 
et  en  laissant  à  leur  pied  une  petite  plaine  large  d'une  demi-lieue^ 
avec  le  double  de  longueur  ;  des  Bédouins  y  cultivent  quelque  peu 
de  froment,  d'orge  et  de  dourra.  Des  groupes  de  palmiers,  restes 
d'une  culture  qui  a  disparu  depuis  près  de  deux  mille  ans,  laissent 
fiBUÛlement  reconnaître  l'emplacement  des  antiques  jardins  de  Kal-, 
lirrhoê. 

L'embouchure  de  la  Serka  n'est  plus  qu'à  une  demi-lieue  de  dis- 
tance; mais,  lorsqu'il  faut  l'atteindre  par  terre  en  escaladant  sans 
cesse  des  blocs  énormes  entassés  depuis  la  grande  catastrophe,  ou 
trouver  un  chemin  dans  un  labyrinthe  plein  d'horreur,  on  n'avance 
que  bien  lentement  et  au  péril  de  la  vie. 

La  Serka  (aussi  Zerka  ou  Zurka),  c'est-à-dire  la  bleue  ou  la  noire, 
ee  qui  est  à  peu  près  la  même  chose  pour  les  Arabes,  s'appelle 
Serka-Maein,  pour  ne  pas  être  confondue  avec  les  autres  rivières  du 
même  nom;  Maein,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  vient  de  Baal- 
Maon.  Le  lit  de  la  $erka  n'est  qu'une  fente  de  rochers,  nue,  noire  et 
profonde.  Cette  rivière  n'a  que  le  tiers  de  la  largeur  de  l'Ambn, 
mais  elle  est  plus  profonde,  plus  rapide,  plus  écumante;  à  son  em- 
bouchure, elle  a  formé  une  presqu'île  avec  les  débris  qu'elle  a  roulés 
des  hauteurs;  son  eau  est  bonne  à  boire,  quoiqu'elle  soit  échaoiTée 
par  plusieurs  affluents  dont  la  température  est  très-élevée.  Sur  la 
rive  septentrionale,  il  y  a  une  petite  forêt  de  tamarisques;  plus  haut, 
dans  rintérieur,  on  trouve  quelques  palmiers  sans  tronc,  une  quan- 
tité de  roseaux,  des  pistachiers,  des  plantes  grimpantes  dont  on 
se  sert  à  Jérusalem  pour  faire  des  nattes,  puis  des  peupliers,  des 
firéues  et  des  saules.  C'est,  dans  cette  gorge  étroite  que  se  jettent 
plusieurs  sources  dont  l'eau  est  presque  bouillante  et  qui  rem- 
plissent la  vallée  de  fumée  et  de  vapeur.  C'est  ainsi  que  depuis  la 
destruction  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  cette  terre  déserte  est  de- 
meurée fumante  jusqu'aujourd'hui,  comme  signe  de  la  dépravation 
de  leurs  habitants  :  Quibus  in  tesiimonium  nequitix  fumigabunda 
constat  déserta  terra.  (Sap.,  x,  7.) 

Lorsque  Seetzen  descendit  la  première  fois  dans  le  Wadi-Serka, 
le  18  janvier  1806,  il  venait  de  Jéricho,  par  conséquent  du  nord; 
son  guide  le  fit  passer  par  un  chemin  à  peine  visible,  qu'il  appelait 
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sérieusement  derb  es-nûtan^  c'est-à-dife  rmiie  impérhie.  Ge 
min  devint  si  difficile,  que  SeeUen  fut  bienUt  Migt  de  quitter 
cheval.  Les  roches  portaient  partout  les  empreintes  du  fm;  les 
sources  chaudes  bouiUonnaient  avec  bruit,  la  vapeur  qui  en 
avait  une  odeur  sulfureuse  et  lui  provoqua  une  sueur 

Au  dire  de  son  guide,  à  deui  lieues  au  nord  de  oes 
une  montagne  rocheuse  appelée  El-Mmekalah,  il  doit  y  avoir 
coup  d'alumine  {sehelb);  mais  le  chemin  pour  y  arriver  est  d*i 
dii&culté  extrême,  et  on  y  roicontre  une  grande  quantité  de  boa- 
quetins  et  un  oiseau  de  proie  barbu  (et  idU»)|  qui  enlève  ki 
agneaux. 

Quoique  la  distance  entre  les  sources  chaudes  qui  se  jettent  dam 
la  Seriui  et  l'embouchure  de  cette  rivière  dans  la  mer  Morte  ne 
soit  pas  considérable,  on  met  deux  heures  à  la  paroourir. 

La  source  de  Callirrhoê,  si  célèbre  dans  Tantiquité,  et  dont  on  ne 
connaissait  plus  l'emplacement  depuis  le  temps  de  Flavius  Josèphe, 
a  été  retrouvée  par  Seetzen;  elle  n'est  pas  dans  le  Wadi-Serka  avec 
les  autres  sources  diaudes,  mais  un  peu  plus  au  sud. 

Ce  lieu,  désigné  dans  la  Genèse  sous  le  nom  de  Lua,  faisait  de 
ce  côté  la  limite  de  Chanaan  avec  Sodome,  Gomorrhe,  Adama  et 
Soboïm  (Gen.,  x,  19).  Saint  Jérôme,  en  parlant  de  cette  ville;  la 
nomme  Lisa,  et  dit  qu'elle  s'appelait  alors  Callirrhoë,  et  qu'il  y  avait 
(les  eaux  chaudes  qui  coulaient  dans  la  mer  Mortel  C'est  là  que  se 
fit  transporter  Hérode  le  Gi*and  pendant  sa  demièi^  maladie.  Jo- 
sèphe>  après  avoir  donné  une  description  de  l'horrible  maladie  de 
i:e  prince,  ajoute  :  «  Mais,  quoiqu'il  fût  affligé  de  tant  de  maux 
joints  ensemble,  il  ne  laissait  pas  d'aimer  la  vie  et  d'espérer  gué- 
rir. Ainsi  il  n'y  eut  point  de  i*emède  qu'il  n'employât,  et  il  se  fit 
porter  au  delà  du  Jourdain  pour  user  des  eaux  chaudes  de  Callir- 
rhoê,  qui  se  déchargent  dans  la  mer  Asphaltitc,  et  ne  sont  pas  seu- 
lement médicales,  mais  agréables  à  boii*e.  Les  médecins  jugèrent  à 
propos  de  le  mettre  dans  un  bain  dhuile  assez  diaude;  mais  ceb 
TatTaiblit  de  telle  sorte,  qu'il  perdit  connaissance,  et  on  le  crut  mort. 
Les  cris  de  ceux  qui  se  trouvèrent  présents  le  firent  ^revenir  à  lui, 

*  Lisi,  qu»  imiic  CallirrlkK'  dicitur,  ubi  uqu.x'  i-alida' prurumpenles  io  mare  Min*- 
liiuin  defluunt.  (Hkron,,  in  Gen.,  X,  19  m  Qtixst.) 
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et  alors,  désespérant  de  sa  guérison,...  il  s'en  retourna  à  Jéricho  V  » 
Il  y  mourut  peu  de  jours  après. 

Le  mot  Callirrhoë  signifie  Betle{ontaine*\  ces  eaux  ont  été  men- 
tionnées par  plusieurs  auteurs  de  l'antiquité.  Âpres  le  passage  de 
M.  Seetzen,  elles  ont  été  visitées  par  MM.  Legh,  Irby  et  Mangles, 
tjui  nous  fournissent  d'intéressants  détails  sur  celle  contrée  remar- 
quable'. 

Les  voyageurs  anglais  quittèrent  les  ruines  de  Maein,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  le  18  janvier  1818,  et  se  dirigèrent  vers  le  sud- 
ouest.  Après  une  demi-heure  de  marche,  ils  trouvèrent  une  grande 
pierre  debout,  pareille  aux  bornes  qu'ils  avaient  vues  près  de  TAr- 
non.  Ensuite  ils  découvrirent  parmi  des  blocs  de  rochers  informes 
des  monuments  funéraires,  dont  la  construction  trahit  4'antiquité 
la  plus  reculée  :  deux  pierres  longues,  non  taillées,  sont  placées 
dans  la  direction  du  nord  sur  une  pierre  plate  qui  sert  de  fond, 
tandis  qu'une  autre  pierre  de  même  forme  sert  de  couvercle  et  dé- 
borde des  deux  côtés.  M.  Legh  compte  plus  de  cinquante  tombeaux 
semblables  réunis  3ur  une  seule  masse  de  rochers  ;  ils  paraissent 
être  parfaitement  intacts.  Tous  les  rochers  des  environs  sont  cou- 
verts de  sarcophages  pareils,  et  forment  une  vaste  nécrojpole  qui  a 
dû  appartenii'à  une  ville  cx)nsidérable,  sans  doule  Raal-Méon,  dont 
les  ruines  sont  à  peine  éloignées  d'une  demi-lieue.  Si  ces  tom- 
beaux ont  l'âge  qu'on  leur  suppose,  ils  pourraient  bien  avoir  ap- 
partenu aux  Ammonites,  ou  aux  Amorrhéens,  dont  le  roi  Sehon, 
qui  avait  sa  résidence  dans  le  voisinage,  à  Hésebon,  voulut  s'oppo- 
ser au  passage  des  Hébreux  et  fut  battu  par  Moïse  à  Jasa. 

Les  ruines  de  Maein,  dont  le  nom  a  été  ajoulé  à  celui  de  la  partie 


<  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  I,  cliap.  xxi. 

*  Callirrhoë  a  la  même  signification  que  Fontainebleau  (Fontaine  belle  euu)  et  en 
iHemand  Sehœnbrunn.  De  là  cette  phrase  de  Pline  :  Eodem  lalerc  (ubi  Macbxrus) 
ftX  calidus  fons  medicsD  salubritatis  Cullirrlioë,  aquarum  gloriam  ipso  noniinc  praefe- 
rcDS.  (fftsf.  Nat.y  1.  V,  c.  xvii.)  Édfsse  a  porté  le  même  nom,  et  aussi  pour  la 
beauté  de  ses  eaux.  Mais  peut-être  serait-il  plus  convenable  de  donner  à  ce  nom 
Télymologie  arabe  kaligrhoéj  flcuvo  de  l'àme  ou  du  souffle,  qu'une  étymologie 
grecque. 

*  Legh,  Journey  from  Moscow  ta  Constantinople  on  Uic  \ears  1817-1818.  — 
Irby  and  Mangles,  Trav  ,  page  465. 
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inférieure  du  Wadi-Serka,  n'ont  pas  encore  été  bien  décrites;  elles 
sont  situées  sur  une  hauteur  assez  considérable.  Le  nom  de  la 
ville  antique  qui  occupait  cet  emplacement  est  Bad-Meon  ou.  Beth- 
Baal'Meon^  parce  qu'il  y  avait  des  hauts  lieux  consacrés  à  Baal. 
Cette  ville  fut  donnée  par  Moïse  à  la  tribu  de  Ruben.  (Josué, 
XIII,  17.) 

Une  ville  nommée  Betharamphlha-Julias*,  Uetb-Uarem  et  aussi 
Livias,  a  été  tantôt  identifiée  avec  Uaal-Meon,  tantôt  avec  Callir- 
rhoé.  Elle  se  trouve  mentionnée  dans  Plolémée  et  Josèphe*,  et  fut 
embellie  par  cet  Hérode  Ântipas  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste 
à  Machéronte. 

Un  chemin  qui  n*est  pas  pavé,  comme  relaient  les  voies  ro- 
maines, mais  seulement  bordé  de  pierres,  ce  qui  laisse  supposer 
une  plus  haute  antiquité,  descend  du  côté  septentrional  dans  la 
vallée  de  la  Serka  :  c'est  probablement  le  derh  essultan  suivi  pai' 
Seelzen.  Les  voyageurs  anglais  virent  sur  les  hauteurs  dix  animaux 
sauvages,  à  barbe  longue,  légers  comme  des  gazelles;  ils  étaient 
de  la  grandeur  d'un  âne,  mais  ils  avaient  des  cornet  fortes  et 
noueuses.  C'étaient  sans  doute  des  bouquetins  (beddn);  on  les 
trouve  dans  ces  montagnes  sans  inlcmiplion  jusqu'au  mont  Sinaï. 
Il  y  a  aussi  des  antilopes  dans  les  environs.  Le  sentier,  tantôt  fort 
roidc,  tantôt  en  zigzag  et  en  pente  plus  douce,  conduit  dans  lu 
gorge  profonde  d  où  l'on  a  une  vue  incomparable  de  la  montagne 
des  Francs  au-dessus  du  miroir  éclatant  de  la  mer  Morte,  vue  qui 
est  encadrée  par  les  parois  de  la  vallée  si  romantiques,  si  élevées, 
teintes  en  rouge,  en  gris,  en  noir,  et  ornées  de  bouquets  de  verdure 
de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  nuances.  Les  sources  nom- 
breuses qui  tombent  des  rochers  déposent  à  leur  surface  de  lon- 
gues traînées  jaunes  formées  de  soulre,  et  entretiennent  à  leurs 
pieds  une  luxuriante  végétation. 

Voici  la  description  que  Flavius  Joséplie  a  faite  des  sources  de 
cette  vallée  :  «  On  voit  en  ce  lieu,  dit-il,  des  fontaines  d'eaux  chau- 
des dont  les  qualités  sont  très-différentes;  car  les  unes  sont  amèrcs 

*  Ret  Haram  Phtlia  :  Belf  maison;  Ilaram,  habitation  des  femmes;  Phlha ,  nom 
(l'une  déesse  égyptienne  ou  un  nom  particulier. 
«  Plolém.,  V,  15.  —  Josèphe,  Anliq.,  XIV,  2. 
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et  les  autres  extrêmement  douces.  II  y  en  a  aussi  plusieurs  froides 
dans  les  endroits  les  plus  bas  dont  la  saveur  est  différente;  mais  on 
voit  avec  admiration  près  de  là,  au-dessus  d'une  cavenie  peu  pro- 
fonde, une  pierre  d'où  sortent,  D)mme  de  deux  mamelles  assez 
proches  l'une  de  l'autre,  deux  fontaines,  Tune  d'une  eau  très- 
froide  et  l'autre  d'une  eau  très-chaude,  qui  étant  mêlées  ensemble 
composent  un  bain  très-agréable  et  utile  dans  plusieurs  sortes  de 
maladies,  mais  particulièrement  pour  fortifier  les  nerfs.  Il  y  a  aussi 
des  mines  de  soufre  et  d'alun*.  » 

Les  voyageurs  anglais  cherchèrent  toutes  ces  sources  jusqu'à  la 
distance  d'une  lieue  et  demie  de  la  mer  Morte.  Les  Bédouins  qui 
les  accompagnaient  profitèrent  de  l'occasion  pour  prendre  un  bain 
de  vapeur.  Ayant  disposé  un  lit  de  brandies  à  un  ou  deux  pieds 
au-dessus  de  la  fente  d'où  s'échappent  ces  sources  bouillantes,  ils 
s*y  établirent  enveloppés  dans  leur  manteau  de  laine  et  furent  bien- 
tôt couverts  de  sueur.  Avant  de  s'en  retourner  sur  les  hauteurs  de 
JMaein,  par  dés  défilés  où  ils  éprouvèrent  une  chaleur  épouvantable, 
les  voyageurs  prirent  aussi  un  bain,  peut-être  au  môme  lieu  où 
Hérode  était  venu  vainement  chercher  la  santé.  11  est  probable  que 
dans  la  vallée  même  il  y  avait  autrefois  quelques  édiiices  :  car  ils 
y  trouvèrent  beaucoup-  de  briques,  des  morceaux  de  terre  cuite, 
et  quatre  pièces  de  monnaie;  mais  celles-ci  étaient  entièrement 
frustes. 

J'ajouterai  encore  que  c'est  dans  cette  vallée  dés  sources  chaudes 
que  croit  la  plante  zoophyte  que  les  anciens  nommaient  bara,  u 
laquelle  Josèphe  attribue  des  propriétés  si  singulières,  entre  autres 
celles  de  tuer  tous  ceux  qui  la  touchent  et  de  chasser  les  démons, 
fc  Dans  la  vallée  qui  environne  Machéronte,  dit-il,  du  côté  du  sep- 
tentrion, se  trouve,  à  l'endroit  nommé  Bara,  une  plante  qui  porte 
le  même  nom,  et  qui  ressemble  à  une  flamme,  et  jette  sur  le  soir 
des  rayons  resplendissants,  et  se  relire  lorsqu'on  la  veut  pren- 
dre... etc.*.  »  Malgré  cette  description  fabuleuse,  des  naturalistes 
modernes,  Schubert  et  Seelzen,  ont  cru  la  reconnaître,  et  l'ont  prise 


•  Josèpbe,  Guerre,  Vil,  24. 
-  Josèphe,  Guerre,  VU  25. 
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pour  une  inaiiili'agore  (mamiraijora  officinatiK ,  ou  olropn  mandra- 
gvra).  Voici  la  (iescriptioii  qu'en  donnent  Irby  et  JbngIrH  :  «  DaOt 
le  voisinage  des  sources  chaudes,  disent-ils,  il  croit  une  plante  tr^ 
singulittre  ;  pareille  h  un  arbre  par  sa  grosseur  et  sou  Alé^alion, 
elle  l'CssemMe  nu  gcnôt  commun  [»ar  son  feuillage.  Elle  porte  une 
gousse  pendante,  longue  de  douze  à  ijuatorzc  pouces,  cannelée, 
nvec  des  cAtes  convexes  allant  d'une  extrt^niitr  justju'à  l'antre.  Jus- 
qu'ici nous  nel'avons  trouvée  nulle  part  iiilleui-s'.  » 

La  plante  de  rue  (rula  miyaliili»),  d'une  prodigieuse  grandeur, 
dont  parle  Jusèptie.  se  trouviiit  dans  le  palais  de  Madiéi-onte  :  cUt  I 
riait  plus  haute  que  te  plus  grand  figuier,  et  fut  détruite  par  les 
.Inifs  lorequ'ils  prirent  cette  pliice*. 

Parlons  maintenant  de  cette  jiku',  que  nous  a\ons  ili>jîi  nomnive 
laut  de  fois. 

Elle  était  sur  une  Iiaute  montagne  du  lUAi  de  la  ^^e  tnéridioiiale 
de  la  Scrku,  ii  une  lieue  des  ruines  de  Maeiu  el  à  trois;  lieues  de  II 
mer  Morte;  ses  ruines  s'appellent  aujourd'hui  Mkauer.  De  grosses 
pierres  taillées,  restes  d'antiques  murailles,  gisent  à  l'cstniuiité 
nord  d'un  contre-fort  du  mont  Attarus,  qui  s'avance  comme  un  cap 
vers  les  précipices  de  lu  SiTka;  ce  |>iiliil,  cntiniri!-  de  profondes  val- 
lées, est  de  tous  côtés  à  peu  pi-ès  inaccessible.  Elle  fut  prise  el  dt"- 
trultc  plusieurs  fois  par  les  Romains.  Pompée,  après  son  expédition 
de  Syrie,  s'en  était  retourné  à  Rome  emmenant  prisonniers  Arislo- 
bule  et  ses  enfants;  Alexandre,  l'un  d'eux,  étant  parvenu  à  se  sau- 
ver, fortifia  plusieurs  places  de  la  Judée,  entre  autres  Machéronte; 
mais,  assiégé  par  Gabinius  dans  le  chiUeau  d'Alexandrion,  il  rendit 
cette  place  au  général  romain,  ainsi  que  les  châteaux  d'Hîrcania  et 
de  Machérontc,  qui  furent  rasés.  Aristobule  lui-même  parvint  aussi 
il  s'échappAr  de  Rome;  puis,  ayant  été  battu  par  Gabinius,  il  vint 
sejeleravec  mille  soldats  seulement  qui  lui  restaient  dans  la  forte- 
resse de  Macliéronte,  dont  il  releva  les  murs  à  la  InUe;  mais,  poui^ 
suivi  par  les  Romains  et  ayant  reçu  plusieurs  blessures,  il  ne  puf 
l'ésister  que  pendant  deux  jours  :  il  fut  pris  avec  son  fils  Antigone, 


'  libï  and  HanglcK,  Trav,,  p:ige  WiSl, 
>  WiilH-.  Gticrrt,  VII,  -22. 
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conduit  à  Gabinius  et  ramené  à  Rome.  Dans  la  suite  il  fut  empoi- 
sonné par  les  partisans  de  Pompée.  La  place  fut  ruinée  de  nou- 


veau* 


Mais  la  position  de  cette  place  était  trop  importante,  située  qu  elle 
était  à  l'extrémité  méridionale  de  la  Pérée,  pour  ne  pas  attirer  Tat- 
tention  d'Hérode  le  Grand.  Ce  prince  ne  jugea  pas  à  propos  seule- 
ment de  la  rétablir  pour  s*en  servir  contre  les  Arabes;  mais  il  y 
bâtit  aussi  une  ville  qu'il  entoura  de  fortes  murailles  et  de  tours. 
Le  château,  assis  sur  le  sommet  de  la  montagne,  était  de  même 
environné  d*une  épaisse  muraille,  avec  des  tours  dans  les  angles  de 
soixante  coudées  de  hauteur.  Au  centre  de  la  forteresse,  il  lit  con- 
struire un  palais  aussi  admirable  par  sa  beauté  que  par  sa  gran- 
deur; il  y  fit  creuser  une  quantité  de  citernes,  en  un  mot  il  ne 
négligea  rien  pour  en  faire  un  séjour  agréable  et  une  forteresse 
inexpugnable.  Ensuite  il  y  mit  tant  d'armes,  tant  de  machines  et 
de  munitions  de  guerre  et  de  bouche,  que  ceux  qui  la  défendraient 
ne  pourraient  avoir  lieu  de  craindre  un  long  siège*. 

Ce  prince  étant  mort  à  Jéricho,  comme  nous  l'avons  vu,  Antipas, 
son  fils,  devint  tétrarque  de  la  Galilée  et  obtint  aussi  le  gouverne- 
ment de  la  Pérée,  dont  Machéronte  faisait  partie.  Les  Arabes  ses 
voisins  étaient  alors  gouvernés  par  Arétas,  roi  de  Pétra,  dont  Hé- 
rode  Antipas  avait  épousé  la  fille,  et  avec  laquelle  il  avait  vécu  plu- 
sieurs années.  Antipas,  en  allant  à  Rome,  vit  Hérodiade,  femme  de 
son  frère  Phihppe,  tétiarque  de  Rasan;  il  proposa  à  sa  belle-sœur  de 
l'épouser  à  son  retour,  s'engageantà  répudier  la  fille  d'Arétas;  cequi 
fut  accepté.  Sa  femme  ayant  découvert  ce  qui  avait  été  convenu  entre 
son  mari  et  Hérodiade,  témoigna  le  désir  de  se  rendre  à  Machéronte 
pendant  Tabsence  de  son  mari;  celui-ci  y  consentit  et  continua  son 
voyage.  Mais  à  peine  sa  femme  fut-elle  arrivée  à  Machéronte,  qu'elle 
se  fit  conduire  chez  son  père,  et  l'informa  de  tout.  Arétas  fut  in- 
digné de  la  conduite  de  son  gendre,  et  plus  tard  il  lui  déclara  la 
guerre*. 


*  Josèphe,  i4f2/}9.,  XIV,  il. 

*  Josèphe,  Guerre,  VII,  '21. 

*  Josèphe,  Antiq.,  XVIII,  7. 
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En  attendant,  Antipati,  Hvunt  termine  sus  afliiii'es  ù  Koine,  revint 
l'H  Judée,  enlev»  la  rcmme  de  »on  frùre,  et  se  réfugia  u«uccUc  daii> 
la  Torti;  plucfi  de  Itludiérontc.  C'Mnit  dans  le  leinps  que  le  saint 
l'rt-rursciir  {iiùdiail  la  pt-iiiletice  sur  hs  liards  du  Joui-duin;  il  aUl 
prës  (l'IlLTude  ol  lui  dit  :  //  ne  vout  est  pas  permix  d'avoir  cHfit 
femme.  (Maltli.,  xiv,  4.)  Ilci-ude  lit  urrëter  miA  Jean  et  le  nft 
mi  prison.  11  aunjît  voulu  lo  faire  mourir;  mais  il  a'aigttail  le  pW- 
|ilo.  parfe  rjue  Jean  rn  l'ilail  reganlé  commi;  un  propliêlc.  HuiRr 
rumine  llérode  céli'braiL  le  jour  de  sa  naissance,  Salomé,  liQi 
d'Ilùrodiade  et  de  Fliilippc  son  premier  mari,  dansa  devant  lui. 
et  lui  pliit  de  telle  sai-te,  qu'il  lui  promit  tout  ce  qu'elle  lui  it 
manderait  :  ù  l'instigation  de  sa  m^re,  elle  demanda  la  tête  dt 
Jean.  C'est  ainsi  que  la  vie  de  «^«lui  que  notre  Sauveur  lui-mâiBO, 
Il  appclù  le  plus  grand  des  hommes  a  élis  le  piix  de  la  danse  d'uno 
lîlle. 

Après  cela,  les  disciples  de  saint  Jean  vinrent  prendre  son  eurpi 
cl  l'ensevelirent,  et  ils  allèi'ciit  le  dii'c  à  J^sus.  qui  Était  alors  an 
bord  du  lac  de  Tibériade.  >'otrc  Sauveur  se  retira  quelque  temps 
dons  le  di>serl,  sans  doute  pour  pleui-er  saint  Jean  Baplinte.  Dans 
la  suite,  Jésus  s'élant  trouvé  à  Jérusalem,  en  face  de  ce  même 
Hérode,  il  garda  le  silence  à  toutes  ses  questions  :  lui,  qui  n'avail 
pas  dédaigné  de  répondre  à  Catphe  et  à  Pilate,  so  tut  devant  le 
meurtrier  de  son  Précurseur. 

Mcéphore  et  Mélaphraste  disent  qu'Hérodiade  lit  enterrer  la  t£tc 
de  saint  Jean-Baptiste  h  Machéronte;  d'autres  pensent  qu'elle  fut 
enterrée  a  Jérusalem.  Son  corps  fut  transporté  à  Sébasle.  Nous 
parlerons  de  ces  reliques  quand  nous  serons  arrivés  dans  cette 
ville  (chap.  xxxis). 

Cependant  les  armées  d'Arétas  et  d'Hérode  en  étaient  venues  aut 
mains;  celle  d'Hérode  fut  battue  de  telle  manière,  quêtes  Juifs  eui- 
mêmes  attribuèrent  une  défaite  si  prompte  et  si  inattendue  k  un 
juste  chiltimentduciel  pour  la  mort  de  saint  Jean'.  Hérode  impion 
l'assistance  de  Tibère,  qui  lui  envoya  une  armée  sous  le  commande- 
ment de  VitcUius,  avec  ordre  de  lui  amener  Arétas  vivant,  ou  au 

'  Vnîr  i  la  Gn  du  riiliime  la  note  A. 
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moins  de  lui  envoyer  sa  tête,  s'il  périssait  dans  le  combat.  Vilellius 
4irrivé  à  Jérusalem  apprit  la  mort  de  Tibère  et  s'en  retourna  à  An- 
lioche  *- 

L'ambition  d'Hérodlade  lui  attira  bientôt  après  un  nouveau  châ- 
timent. Jalouse  de  la  prospérité  de  son  frère  Agrippa,  qui  avait 
obtenu  de  Caligula  le  titre  de  roi  et  les  États  de  Philippe,  elle  obli- 
gea son  mari  d^aller  à  Rome  pour  solliciter  une  fortune  pareille. 
Caligula  était  à  Baîes  lorsqu'Ântipas  y  arriva  avec  Hérodiade;  Anti- 
{>as,  accusé  par  Agrippa  d'avoir  conspiré  avec  Séjan  contre  Tibère, 
fut  dépouillé  de  toute  sa  fortune  et  exilé  à  Lyon  avec  sa  femme,  011 
ils  moururent  tous  les  deux  misérablement. 

Tandis  que  Yespasien  célébrait  son  triomphe  à  Rome  et  bâtissait 
le  temple  de  la  Paix,  ses  généraux  achevaient  de  soumettre  en  Asie 
les  débris  de  la  nation  juive.  Lucilius  Bassus  avait  succédé  dans  le 
commandement  de  la  Syrie  à  Céréalis  Vétilianus.  Des  trois  derniers 
asiles,  Hérodium,  Machéronte  et  Masada,  qui  restaient  aux  Zéla- 
teurs sur  les  rives  désertes  de  la  mer  Morte,  Bassus  s'était  déjà 
i*endu  maître  de  la  première;  à  son  successeur  Sylva  était  réservé 
de  s'emparer  des  cadavres  sanglants  des  défenseurs  de  Masada; 
lui-même,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  se  chargea  de  détruire  la 
forteresse  de  Machéronte.  Il  ajouta  la  dixième  légion  aux  troupes 
4[u'il  avait  employées  au  siège  d  Hérodium,  et  il  vint  cerner  cette 
place.  D'abord  il  fit  combler  la  vallée  qui  est  du  côté  de  l'orient,  et 
Vîleva  des  terrasses  assez  hautes  pour  pouvoir  battre  les  murailles. 
I^cs  Juifs  qui  étaient  dans  le  château  firent  descendre  dans  la  ville 
4!eux  d'entre  eux  qui  leur  inspiraient  le  moins  de  confiance,  et  ils 
se  préparèrent  à  une  défense  désespérée.  Mais,  après  une  sortie,  un 
de  leurs  chefs,  le  jeune  et  brave  Éléazar,  étant  demeuré  dans  les 
mains  des  Romains,  et  Bassu<^  ayant  fait  préparer  une  croix  pour 
l'y  attacher,  ils  proposèrent  de  rendre  la  place  pour  sauver  la  vie 
d'Éléazar;  ce  qui  fut  accepté  avec  empressement.  Les  Juifs  qui  fu- 
rent trouvés  dans  la  ville  furent  tous  massacrés;  d'autres,  au  nom- 
bre de  trois  mille,  qui  étaient  parvenus  à  se  sauver  pendant  la  nuit 
dans  une  forêt  voisine,  nommée  Jardes,  furent  poursuivis  et  en- 

•  Joscpbc,  yiwag.,  xvm,  7. 
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tourès  par  les  Itomains,  qui  les  tiiéi-cut  ^((alement  Ioui«  sans  qu'3 
cil  i^cliappat  un  seul.  Leur  clicr  ùlaîl  «•  Judas,  fils  de  Jaire.  qui 
avait  coiiimaiidé  quelques  gens  de  guerre  pendant  le  sîi^e  de  J^ 
rusalcm  et  qui  s'était  sauvù  par  les  égouh  ' 

La  forteresse  de  Macbéronte  fui  détruile,  t-l  depuis  die  n'a  plufi 
lignré  dans  l'histoire. 

Au  pied  du  mont  Attarus,  du  câtê  du  sud,  il  y  a  des  ruines  qu'on 
croit  Otrc  celles  de  Kirjath,  c'esl-à-dire  ville  (aussi  Kccriiat  cl  lu- 
liotli);  mais,  comme  sur  la  rîve  septentrionale  de  la  Serka,  pr» 
d'Iléselion,  il  y  a  encore  d'aulres  mines  qu'on  a  (-onfonducsavec  i 
celles-ci,  quoiqu'il  soit  plus  pmbable  que  ce  soient  celles  de  Kitjt-  i 
thaim  (e' est-il-dire  double  ville),  je  m'abstiens  de  porter  un  jugement 
sur  une  diriicullc  qui  paraît  en  Hvoir  èlt'-  une  pour  saint  Ji^rûme  lui- 
môme'. 

C'est  à  Cariathaim  que  Cbodorlabomor,  roi  des  Élamilcs,  délit  le» 
Émim.  (Gen.,  xiv.  5.}  Cette  ville  fut  maudite  comme  les  antres  de 
Moab  :  nCarialliatm  est  confuse,  elle  a  été  prise,  s'érrie  Jérémici 
Mischegab  est  confuse,  elle  a  été  brisée.»  (Jérém.,  xltiii,  \.)^  ' 
avait  été  rebâtie  par  les  enfants  de  Ruben,  qui  l'obtinrent  en  partage,  ' 
iXomI).,  xsxii,  57.)  Du  temps  de  saint  Jén'une,  elle  êtail  habitée  par 
des  clirétiens  et  était  très-florissanle. 

Nous  voici  depuis  longtemps  au  pied  du  mont  Attarus,  qui  pas» 
communément  pour  être  le  mont  Nébo.  Les  flancs  de  ta  montagne 
sont  nus  et  stériles;  le  sommet,  qui  est  le  point  le  plus  élevé  de 
toute  la  contrée,  et  qui  est  le  seul  qui  se  délaclie  d'une  façon  pro- 
noncée au-dessus  des  hauteurs  aplanies  de  Moab.  est  terminé  par 
un  monceau  de  pierres  hors  duquel  s'élève  un  pistachier. 

Les  monts  Abarim,  le  mont  Nébo,  et  les  hauteurs  de  Phogor  ou 
Péor,  et  de  Pisgab,  doivent  nécessairement  se  trouver  dans  cette 
dernière  partie  des  bords  de  la  mer  Morte  que  nous  avons  encore 
à  décrire  jusqu'au  Jourdain;  et  cependant,  à  l'exception  des  monis 
Abarim,  ces  localités  importantes  ne  sont  pas  connues  d'une  ma- 
nière certaine. 

\£s  monts  Abarim  ne  peuvent  être  que  ces  montagnes  qui  bor- 

'  Soiéfhe,  Guerre,  VII,  25. 
*  Onomas.,  siil>.  t.  CariaDiaim. 
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dent  la  mer  Morte  au  noi*d-est,  où  s*est  passé  Tépisode  de  Balaam, 
et  dont  les  autres  ne  sont  que  des  points  de  peu  d'étendue.  Ceux-ci 
devaient  être  fort  rapprochés,  et,  selon  toute  probabilité,  dans  la  di- 
rection d'Hésebon  à  Jéricho. 

C'est  la  forme  saillante  du  mont  Attarus  qui  a  beaucoup  cx)ntri- 
bué,  sans  doute,  à  le  faire  passer  pour  le  mont  Nébo;  mais,  en  at- 
tendant que  les  doutes  soient  dissipés,  disons  ici  ce  qui  a  rapport  à 
cette  montagne. 

Le  nom  Nébo  veut  dire  prophète.  On  pourrait  croire  qu'une  ville 
de  ce  nom  se  trouvait  dans  les  environs  de  cette  montagne  lors  du 
passage  des  Israélites,  parce  qu'il  est  dit  au  livre  des  Nombres  que 
les  enfants  de  I^uben  et  de  Gad,  voyant  que  ce  pays  était  fertile  et 
propre  à  la  nourriture  du  bétail,  vinrent  trouver  Moïse  et  le  priè- 
rent de  leur  donner  la  possession  de  cette  terre.  Moïse  n'y  consentit 
que  lorsqu'ils  eurent  promis  d'aider  leurs  frères  à  conquérir  le  pays 
de  Chanaan.  En  attendant,  ils  rebâtirent  les  villes  de  Moab  qu'ils 
avaient  détruites,  les  fortifièrent,  changèrent  leurs  noms,  et  y 
laissèrent  leurs  enfants  et  leurs  biens  :  parmi  les  lieux  désignés 
se  trouvent  Alarolh  et  Nébo.  (Nom.,  xxxii,  7).) 

La  ville  d'Atarolh  n'a  rien  de  commun  avec  le  mont  Atlanis  : 
elle  est  plus  au  nord  dans  le  pays  de  Basan;  c'était  une  des  rési- 
dences du  roi  Og  :  ses  ruines  s'appellent  aujourd'hui  Tell-Achtered. 

Lorsque  Moïse  eut  rempli  la  mission  que  Dieu  lui  avait  donnée, 
et  que  les  enfants  d'Israél  furent  arrivés  sur  les  rives  du  Jourdain, 
prêts  à  entrer  dans  la  Terre  Promise,  le  Seigneur  lui  dit  :  «  Monte 
sur  cette  montagne  d'Abarim  (c'est  à-dire  des  passages),   sur  la 
montagne  de  Nébo,  qui  est  au  pays  de  Moab,  vis-à-vis  de  Jéricho; 
et  considère  la  terre  de  Chanaan,  que  je  donnerai  en  possession 
aux  enfants  d'Israël;  et  meurs  sur  la  montagne  où  tu  monteras,  et 
sois  réuni  à  ton  peuple,  comme  est  mort  Aaron,  ton  frère...,  parce 
que  tu  as  péché  contre  moi  au  milieu  des  enfants  d'Israël,  aux  eaux 
de  Méribah  de  Cadès.  »  (Deut.,  xxxii,  49-51.)  «  Moïse  monta  donc 
de  la  plaine  de  Moab  sur  la  montagne  de  Nébo,  au  haut  de  Thasga, 
qui  est  vis-à-vis  de  Jéricho;  et  Jéhovah  lui  fit  voir  tout  le  pays,  de 
JGlalaad  jusqu'à  Dan,  tout  Nephthali,  toute  la  terre  d'Ephraîm  et  de 
Uanassé,  et  tout  le  pays  de  Juda  jusqu'à  la  mer  occidentale,  tout  le 
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<.ili-  (lu  midi,  liiiiti;  l't'teiidiie  rir  \n  <;.iiii{tii^iii'  ilc  Ji-iiiiio.  (jui  t'slla 
\ille  des  palmes,  jiis<|u'à  Ségor.  Ht  J^liovali  lui  dit  :  «  Voilà  )p  pajv 
••  au  sttjd  (Imptcl  j'ai  fait  scrini'rit  ù  Abralmiii,  ù  l^iinr  nt  ;■  Jiicob.  di- 
«  sanl  :  n  Je  le  donnerai  ii  ta  postMttS.  le  In  l'ni  fait  voir  de  tes  yisiii, 
u  mais  lu  u'y  possei-as  point,  n  Moisft,  «crviteur  de  Jùtinvali,  mnunil 
(linsi  en  œ  Heu  dans  le  pays  de  Moali  put'  k-  conimandeincnt  àt 
.lélunali,  (pli  l'eti>i;\elil  dans  le  pays  de  Monii,  \is-à-vi8  de  Vim- 
j;or;  et  nul  homme  jni^qu'^ujouixllitii  n'a  connu  le  lieu  oh  d  n  *li' 
enseveli.  »  iDcut,,  sxxiv.  l-fS.) 

I)'apri>s  ce  récit  do  la  Bible,  on  voit  t|ue  le  iiiont.Ni'bo  doit  élrc 
le  pins  liaul  point  de  la  morila^m!  de  Pfias^,  qui  nllr-tnfmc  est  une 
j«irlie.  et,  selon  toute appaivnce,  la  partie  KCplcnlrinnalt-des  iiioiilJ 
Ahni'im. 

Moïse,  qui  est  le  type  iW  propliéles.  esl  uiorl  sur  le  mont  >él)o; 
.\aron.  son  îrav..  qui  est  le  type  des  pftilres  de  l'ancienne  loi,  e«l 
mort  sur  la  montaf;ne  du  llor,  comme  Jésii».  le  grand-pi-fttre  et  pm- 
plirte  de  h  loi  nouvelle,  est  moit  sur  le  sommet  du  Calvaire. 

l'n  outre  l'oit  impoiinnl,  qura  i-apporl  au  nionl  N*^bo,  est  raconlr 
tians  le  deuxième  livre  de»  Maceabécs.  La  ville  de  Jt^nisalem  ayant 
èti''  prise  par  les  troupes  de  Nahudiodonosor,  h-  prii]>ln''li'  .Irmiiie 
sauva  les  objets  les  plus  précieux  du  temple,  avant  que  l'ordre  eût 
été  donné  d'incendier  le  temple  et  la  ville.  Il  est  dit  dans  ce  liiTe 
que  «  le  propbèle,  par  un  ordre  particulier  qu'il  avait  reçu  de  Dieu, 
eommanda  qu'on  apportât  avec  lui  le  tabernacle  et  l'arche,  jusqu'i 
ce  qu'il  fut  arrivé  à  la  montagne  sur  laquelle  Moïse  était  monté  el 
d'où  d  avait  vu  l'héritage  du  Seigneur.  El  Jérémic,  y  étant  arrÏTê, 
y  trouva  une  caverne,  où  d  mil  le  tabernacle,  l'arche  el  l'autel  des 
encensements;  et  H  en  boucha  l'entrée.  Or  quelques-uns  decen 
«jui  l'avaient  suivi  s' étant  approchés  pour  remarquer  ce  lieu,  ils  ne 
purent  le  trouver.  Et  Jérémie,  l'ayant  su,  les  bldma,  et  dit  quece 
lieu  demeurerait  inconnu  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  rassemblé  son 
peuple  dispersé,  et  qu'il  lui  eût  fait  miséricorde,  »  [U  Macc.,  n. 
4-7.) 

Franchissons  enfin  la  Serka,  auprès  de  laquelle  nous  nous  som- 
mes arrêtés  si  longtemps.  Vis-à-vis  le  monl  Atlarus,  el  sur  la  tiw 
droite  de  la  vallée,  une  voie  romaine  se  dirige  vers  le  nord  ;  plu^ 
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au  levant,  un  autre  chemin  prend  à  peu  près  la  même  direction,  en 
passant  par  les  ruines  de  Et-Teym  et  de  Medaba. 

El-Teym  est  le  lieu  où  l'on  croit  que'fut  l'ancienne  Kiriathaîîn, 
ilonl  nous  avons  parlé,  et  qui  est  citée  dans  la  Genèse  à  cause  de 
la  victoii*e  de  Chodorlaliomor;  près  de  ses  ruines  il  y  a  un  grand 
réservoir  d'eau  taillé  dans  le  roc. 

Medaba  n'est  éloignée  que  d'une  demi-lieue  vers  Test.  C'est  jus- 
que-là qu'ont  fui  les  Amorrhéens battus  par  Aloïse.  (Nom.,  xxi,  50.) 
Son  nom  figure  dans  le  chant  de  victoire  des  Israélites,  et  cette 
vîUe  est  plusieurs  fois  nommée  dans  l'Anden  Testament.  (Josué, 
xni,  y,  10,  21.  —  Deul.,  m,  10.)  Elle  fut  d'abord  détruite  par  les 
Israélites,  puis  rebâtie  par  les  enfants  de  Gad  et  de  Ruben  :  elle 
devint  dans  la  suite  une  place  très-forte.  Lorsque  le  roi  des  Am- 
monites, Hanon,  eut  ofTensé  les  envoyés  de  David  en  leur  faisant 
couper  les  cheveux  et  la  barbe,  et  qu'il  s'attendit  à  être  attaqué 
par  les  Juifs,  il  vint  camper  avec  tous  ses  alliés  sous  les  murs  de 
Medaba  :  il  fut  complètement  défait  par  David  et  Joab.  (1  Parai.,  xtx, 
7.)  Tandis  que  Jonathas  Maccabéc  était  retiré  dans  les  gorges  de 
Thécoa,  il  envoya  son  frère  Jean  chez  les  Nabathéens;  mais  les  iils 
de  Jambri  sortirent  de  Medaba,  se  saisirent  de  lui  et  le  mirent  à 
mort.  Jonathas  et  Simon,  pour  venger  leur  frère,  vinrent  se  cacher 
dans  les  environs  de  Medaba,  tandis  que  les  fils  de  JamlM*i  celé- 
tiraient  des  noces;  ils  leur  dressèrent  des  embûches,  fondirent  sur 
eux  au  milieu  de  la  fêté  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Il  Macc  , 
IX,  55-41.)  A  la  mort  d'Antiochus,  le  grand-prôtre  llircan  emporta 
celte  place  de  vive  force  après  un  siège  de  six  mois  \.  Au  concile  de 
Chalcédoine,  cette  ville  est  mentionnée  comme  étant  un  siège  épis- 
copal  *. 

Avant  de  nous  rapprocher  du  Jourdain,  visitons  encore  les  ruines 
d'Besbon.  Ce  nom  s'écrit  Hesbân,  Hësebon,  Esbunta  et  Sebunta. 
Cette  vifle  était  l'ancienne  capitale  des  Amorrhéens,  résidence  de 
ce  roi  Séhon  qui  n'avait  pas  voulu  permettre  à  Moïse  de  traverser 
son  royaume.  Peu  de  temps  avant  sa  défaite  et  sa  mort,  ce  roi  avait 
pris  à  Balac,  roi  de  Moab,  toutes  les  terres  qu'il  possédait  au  nord 

«  Josèplie,.4«ti^..XIII,  17. 

*  Rebnd,  Palsest.,  ad  t.  Ncdeba,  page  395. 
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de  l'Amori,  et  il  »vait  même  ùlendu  si;»  cuiiqiii-t(;&  jusqu'à  la  iiiou- 
téc  (les  Scorpions  et  à  l'i-tra.  (Jug,,  i,  S8.)  Du  côU-  dti  nord,  le 
JHbbok  stpaiait  son  i-ojaume  du  pays  des  Atnmoiiiies.  C'esl  pour 
fitire  allusion  ti  toutes  les  dépK'dalioiis  de  ce  roi  que  les  cli:mts  île 
triomphe  des  Israélites  i:ommencent  par  e«s  mot';  :  «  lu  tfn 
est  sorti  d'IIesboii,  une  Iliunmo  de  la  ville  ilc  Si-liou,  et  cllr  a  dé- 
voi-é  Ar-Moab  et  les  habitants  des  hauts  lieus  de  l'Amou...  » 
(Nomb.,  xsi,  38.)  Comme  le»  couquéles  du  roi  des  Amon-héens 
étaient  récentes,  les  terres  qu'il  avait  prises  s'ajipelaienl  encore  les 
plaines  de  Moah,  Arbof  Moab;  ce  fut  là  que  Itloine,  avant  de  mourir, 
expliqua  encore  une  Tois  la  loi  aux  Nraôliles,  qu'il  leur  rappela 
tout  ce  que  Diou  avutt  fatl  pour  eus:,  les  exhorta  U  suivre  tidélement 
les  pr^plcs  du  IlécJilogiie,  leur  simunça  les  bi>nédiclions  et  les 
mali-dictions  attachées  à  l'acMmplissement  ou  à  In  violation  îles 
pr^^ptes  divins,  et  qu'il  nomma  Josiié  pour  être  le  coiulwleDr 
d'Israël . 

Les  mines  d'Hesbon,  éloignées  de  cinq  quarts  de  Lieue  decejle> 
de  Medaba,  son!  éparses  sur  une  hauteur  découverte,  d'où  la  \t» 
peut  se  porter  au  loin  diins  toutes  les  dii'ectioiis:  elles  onl  unedcmi- 
lieue  de  circuit.  C'est  ;m\  c(iiira{,'L'ii:ips  csplorolion?  de  Sei^lwn, 
Burckhardt,  Buckingham,  Robinson,  Irby  et  Man^^les,  qucnouseo 
devons  les  plus  récentes  descriptions.  Au  sommet  de  la  montagne 
couverte  de  ruines,  se  trouvent  les  restes  d'un  édilicc  dont  le  pavé 
est  bien  consené  :  plusieurs  piédestaux  de  colonnes,  qui  oot  appar- 
tenu à  un  portique  tourné  vers  le  sud,  indiquent  sans  doute  l'em- 
placement d'un  temple.  La  moitié  d'un  édifice  plus  ancien  encore 
borde  les  ruines  au  couchant  :  un  grand  nombre  de  colonnes  ren- 
versées, dont  quelques-unes  ont  trois  pieds  de  diamètre,  des  cor- 
niches, des  chapiteaux  bizarres,  des  fragments  de  sculpture  de  la 
plus  haute  antiquité,  attestent  l'ancienne  importance  de  ce  lieu 
et  lui  donnent  aujourd'hui  encore  un  grand  intérêt.  Néanmoins  ce 
qu'il  y.  a  de  plus  remarquable,  c'est  un  grand  bassin  muré,  pareil 
à  un  des  étangs  de  Salomon  situés  près  de  Bethléem.  L'antiquité 
de  cette  piscine  est  prouvée  par  ce  passage  du  Cantique  des  Can- 
liques,  où  l'Epoux  dit  à  sa  bien-aiméc  :  «  Tes  yeux  sont  comme  les 
piscines  d'Hesbon.  ù  la  porte  de  Bath-Rabbim.  ■  (Cant.vii,  4.)Dans 
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le  voisinage  on  voit  encore  un  aqueduc,  des  puits  taillés  dans  le  roc 
3t  des  monceaux  de  fragments  en  terre  cuite.  Isaïe  avait  prédit  sa 
ruine  (ch.  xvi,  8). 

Le  Nahr-Hesbàn,  dont  la  source  a  été  retrouvée  par  Seetzen,  et 
dont  Tembouchure  dans  le  Jourdain  est  en  face  de  Jéricho,  alimente 
plusieurs  moulins.  L'étroit  passage  dans  les  rochers,  appelé  la 
Parie  d*Hesbon,  est  à  une  lieue  des  ruines,  au  point  où  la  profonde 
vallée  prend  la  direction  du  couchant  pour  aller  dans  le  Ghor.  Les 
environs  d'Hesbon  sont  fertiles,  mais  incultes  ;  on  y  trouve  une 
très-grande  quantité  de  truffes. 

La  dernière  station  des  Israélites  avant  de  pénétrer  dans  la  Tetre 
Promise  fut  Abel-Sillim.  «  Ayant  quitté  les  montagnes  d*Abarim, 
est-il  dit  au  livre  des  Nombres  (xxxni,  48,  49),  ils  allèrent  camper 
dans  les  plaines  de  Moab,  sur  le  bord  du  Jourdain,  vis-à-vis  de  Jé- 
richo. Ils  campèrent  près  du  Jourdain,  depuis  Bcth-Simoth  jusqu'à 
Abel-Sittim  (la  vallée  des  Acacias)  dans  les  plaines  de  Moab.  »  I^es 
Bédouins  rappellent  aujourd'hui  Ghor  el'Szeissabân;  on  y  Itoixye  en 
grande  quantité  des  gazelles  et  des  perdrix. 

Selon  toute  probabilité,  les  Israélites  descendirent  des  hauteurs 
de  Moab  dans  la  plaine  de  Jéricho  par  la  vallée  du  Nahr-Hesbon. 

C'est  de  là  que  Josué  envoya  des  espions  à  Jéricho,  et  c'est  là 
qu'ils  passèrent  miraculeusement  le  Jourdain. 

Maintenant  que  nous  avons  achevé  le  tour  complet  de  la  mer 
Morte,  je  ne  ferai  plus  que  quelques  considérations  générales  qui 
sont  les  conséquences  de  ce  qui  précède. 

Sous  quelque  point  de  vue  qu'on  envisage  la  mer  Morte,  on  est 
obligé  de  convenir  que  c'est  une  mer  fort  extraordinaire.  Sans 
doute  que  tous  les  phénomènes  qui  s'y  produisent  ne  sont  pas  des 
prodiges  :  des  prodiges  s'y  sont  opérés  une  fois,  puis  ils  ont  cessé. 
Ceux  qui  croient  à  la  Bible  et  qui  visitent  ces  lieux  aiment  à  y  trou- 
ver les  traces  matérielles  de  la  vérité  des  récits  des  Livres  saints  : 
ils  peuvent  se  tromper  quelquefois  en  prenant  pour  des  phénomènes 
exœptionnels  ce  qui  existe  et  se  reproduit  ailleurs.  Ceux  qui  ne 
croient  pas  aux  miracles,  surtout  à  ceux  qui  ont  pour  but  de  punir 
les  péchés  des  hommes,  s'efforcent  de  tout  expliquer  selon  les  rè- 
gles de  la  nature,  non-seulement  les  phénomènes  actuels,  mais  ceux 
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qui:  I  t.i'ri(ui-c  iiou»  ilnnne  comme  des  finils  niimrulcus.  Ce  qui 
prouve  combien  ils  bout  sujets  l'i  errer,  non  pas  »eiileincnt  ians  k-tir 
!ippi-oi:ialiun  des  mincies  biblique»,  mais  dans  colle  des  pbénoEnènl^ 
naturels,  c'esl  la  grande  divergence  d'opinions  qui  existe  onlrc  oui. 
A  iles  époques  où  les  sciences  nntui'cUcB  étaient  moins  di>vcloppto. 
Pt  surtout  le?  notions  ^'t-agraphiqHCs  moins  étendues  qu'elle»  licir 
sont  atijoucd'liui,  on  n  dépeint  avec  des  couleurs  trop  sombm 
peut-ùtrc  les  rivajçcs  Je  ccHo  mer  et  les  pliénonièiies  qui  s'y  produi- 
sent; puis  sont  venus  «les  savants  qui  ont  tout  nié  ou  tout  embelli, 
et  qui  ont  fait  do  la  mer  Mmt»  li«  llnij  |(<  plus  «nin.  |p  plus  rianl  cl  Iï 
|ilus  délicieux  de  la  lerre  i  voie  ou  qu'on  ne  voie  pas  do 

preuves  erimre  subsista  timenis  divins  dans  une  conirer 

où  lu  justice  do  Dieu  s'esci  lanièiv  si  («iTible.  i-ela  n'ajoute 

nii  n'fMe  rien  ù  la  réalité  lAtimonls  ;  une  seule  choïC  ed 

iinporlaiitc,  c'est  la  véracil  quable  des  réeils  de  Moïse  ^  or 

toutes  les  di.^cussions  et  foutes  ics  i'<  dierclies  sceptiques  nepanieD- 
nciit  pas  plus  ii  la  trouver  en  rjuc  la  poussière  qu'agitent  des 

enfants  ne  purtc  atteinte  à  la  1  3  du  soleil. 

Quant  aux  auteurs  anci(  liqu'on  mette  beaucoup  d'iiisi:<- 

tîincc  i'i  dire  qu'ils  ne  nous  oiu  iransmis  que  diiN  r;»!ili.";  \uv  h  iiiei 
Morte,  on  trouve  dans  leurs  ouvrages  des  notions  fort  inléressaDles 
et  fort  exactes,  que  les  explorateurs  modernes  n'ont  fait  que  confir- 
mer, en  y  ajoutant  des  découvertes  que  le  défaut  d'inslniments 
rendait  impossibles  à  leurs  devanciers. 
Je  résume  les  principaux  faits  : 

Dépression.  La  découverte  la  plus  importante  qui  soit  entièremenl 
due  aux  voyageurs  modernes  est  celle  de  la  dépression  de  la  mer 
Morte  :  elle  es!  si  frappante,  que  ceux-là  même  qui  ont  fait  cette 
découverte  ne  pouvaient  y  croire.  Quoiqu'il  y  ait  une  assez  grande 
divergence  entre  tes  mcsurcments  faits  avec  le  plus  de  soin,  on 
peut  admctti-e  comme  un  fait  certain  que  te  niveau  de  la  mer  Morte 
est  à  p/HS  de  \  ,OlM)  pieds  au-dessous  de  celui  de  l'Océan  :  c'est-à-dire 
que  celte  dépression  est  de  beaucoup  la  plus  considérable  à« 
globe. 

En  complétant  ce  que  j'ai  dit  au  chapitre  précédent,  et  en  rédui- 
sant ù  la  même  mesure  (au  pied  de  Pai-is\  voici  les  données  qu' 
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Héritent  le  plus  de  confiance  :  Lynch,  1,220;  Symonds,  1,251  ;  de 
Bertou,  1,290;  Russegger,  1,541  ;  Wildenbruch,  1,551. 

Profondeur,  Les  anciens  disaient  que  la  mer  Morte  est  un  abime 
^ns  fond  :  on  ne  peut  guère  blâmer  celte  expression  trop  peu  pré- 
lise  depuis  qu  on  connaît  la  grande  profondeur  de  cette  mer,  et  la 
difficulté  du  sondage  pi^ovenant  de  la  pesanteur  spécifique  de  son 
eau.  Cest  aux  travaux  de  Nolyneux,  Symonds,  Mooreet  Beek,  Dale, 
[|u'on  doit  la  connaissance  du  bassin  de  la  mer  Morte.  Leurs  mesu- 
res naturellement  différent  de  beaucoup,  selon  les  lieux  où  les  son- 
dages ont  été  faits.  D*aprés  Symonds,  la  plus  grande  profondeur 
est  de  1,970  pieds  (de  Paris),  tandis  que  d'après  Moore  elle  n*est 
que  de  1 ,800  pieds,  d'après  Molyneux  de  1 ,550,  et  d'après  Dale  de 
1,227.  On  doit  donc  encore  admettre  comme  une  certitude  que 
celte  mer  a  plus  de  1,000  pieds  de  profondeur.  Le  fond,  si  on  le 
compare  au  niveau  de  1* Océan,  ofTre  une  différence  de  plus  do 
2,000  pieds,  et,  si  on  le  compare  aux  sommets  des  montagnes  voisi- 
nes, notamment  à  celles  de  la  rive  orientale,  cette  différence  est  de 
plus  de  5,500  pieds. 

Étendue.  Les  anciens  ne  nous  ont  laissé  cpie  des  données  approxi- 
matives sur  rétendue  de  la  mer  Morte.  Josèphe,  (|ui  s^approche  le 
plus  de  la  vérité,  lui  donne  580  stades  de  longueur  (de  24  A  25  lieues) 
cl  150  stades  de  largeur  (de  6  à  7  lieues);  Strabon  lui  donne 
1,0C0  stades  de  circuit  (de  45  à  46  lieues).  Robînson  est  le  premier 
qui  ait  fait  des  mesurements  géométriques,  par  lesquels  il  a  obtenu 
une  longueur  de  prés  de  20  lieues  et  une  largeur  de  4  lieues  et 
demie.  Mais  les  dimensions  de  cette  mer  doivent  varier  surtout 
Ters  le  sud,  où  il  arrive  quelquefois  qu'elle  s'étend  bien  au  delà  de 
la  montagne  de  seP.  Sur  la  presqu'île  El-Mesra'ah,  Irby  et  Mangles 
ont  remarque  les  traces  des  hautes  eaux  à  une  distance  d'un  mille 
anglais  du  niveau  de  l'eau. 

Quoique  le  circuit  soit  à  peine  de  cinquante  lieues,  il  faut  environ 
quinze  jours  pour  en  faire  le  tour. 

Couleur  de  ïeau.  L'eau  de  la  mer  Morte  a  toutes  les  couleurs 
possibles,  d'après  les  récits  des  voyageurs  :  elle  est  tantôt  du  violet 

*  Excrescit  intcrdum  marc  illud  ex  resolutiouc  niviuin  iIc  Libaïui  et  pluviis  cadcn- 
tibiis  in  Galilœa,  in  monte  Galaad,  terra  Moab.  (Brocard,) 
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iXnl  prononoft  ou  du.pliiN  beau  vert,  Uiiit>>t  bli^ic  coinme  le  ciel 


ïBce 


e  du  lail;  i]uelqucrois  c'est  du  plomb  ou  de 
l'or  ibodu,  d'autres  fois  de  l'opal,  ai  d'siiti'tis  fois  «iicofe  c'est  In 
miroir  le  [dus  pur,  c'est  du  ri-islal  qui  le  dispute  eu  transjiaretm 
aux  eaux  de  la  Suisse  et  de  l'Ilalic,  cl  d'autres  fois  cnoxire  c'est  ai 
plaine  couverte  d'6cuine  pbosplioresceiite.  Les  tius  l'ont  vue  noî 
IrelematiD,  Ueue  pendant  te  joui- et  rouge  ou  jaune  vers  le  soir.  Je 
l'ai  vue  moMnâme' sous  des  a^^pecls  si  dilTérents,  que  je  ne  doute 
nullement  de  l'exactitude  de  ces  desci'iptions  :  les  teintes  doivent 
>:Brier  selon  l'état  do  l'almospliéie,  la  bailleur  du  soleil  et  le  lieu 
d'observation.  Gadow,  qui  ne  l'ii  observée  que  d'uu  seul  {wiiit,  de 
l'extrémité  septentrionale,  entre  ueur  et  dix  beures  du  matin,  pen- 
dant le  mois  de  mars,  la  vue  bleue  et  transparente  à  ses  pkdi,  plus 
loin  elle étaitgrisAtre,  ensuite  elle  paraissait  verte  avec  de»  poinb; 
blancs  et  lumineux.  Lync^b  In  vit  un  jour  à  midi,  soug  l'ardeur  d'un 
sdeil  de  feu,  unie;  tranquille,  ruuuue  une  eau  oufcrmée  de  toute» 
parts;  une  enveloppe  vaporeiiM!.  claire,  transparente,  (lotirpi'ée,^ 
s'étendait  sur  elle,  et  fonnait  ini  contraste  étrange  avec  les  nuaaeMjH 
de  l'eau;  de  loin  elle  paraissait  comme  la  fumée  d'une  solfatti^m 
brûlante,  comme  un  immense  bassin  d'un  métal  Tondu,  mais  sarn 
mouvement.  Il  est  évident  que  la  position  si  exceptionnelle  de  cette 
mer,  la  forte  évaporalion  et  le  reflet  des  montagnes  doivent  produire 
des  effets  de  lumière  inconims  ailleurs. 

Qualités  de  l'eau.  1^  température  de  l'eau,  le  voisinage  du  Jour- 
dain et  des  autres  rivières,  des  sources  de  naphte,  etc.,  doiv«it 
singulièrement  modifier  l'impression  qu'elle  exerce  sur  l'organe  du 
goût,  sur  la  peau,  et  même  sur  les  corps  étrangers,  par  exemple,  sur 
les  métaux.  Nous  avons  vu,  par  la  description  de  M.  de  Saulcy,  la 
grande  différence  qu'il  y  a  entre  l'eau  prise  aux  deux  extrémités  de 
la  mer  Morte  ;  elle  doit  être  non  moins  grande  entre  de  l'eau  puisée 
en  biver  et  celle  qui  le  serait  en  été.  Mais,  en  quelque  lieu  et  en 
quelque  temps  que  ce  soit,  elle  est  extrêmement  salée  et  amère, 
âpre  et  nauséabonde.  Quand  on  demeure  quelque  temps  sur  le  ri- 
vage, la  figure,  les  mains  et  les  babits  se  couvrent  d'une  substance 
laiteuse,  qui  produit  une  sensation  irritante  et  douloureuse  sur  les 
parties  sensibles,  notamment  sur  les  yeux,  a  Un  enduit  glulineilx, 
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salin,  corrosif,  dit  M.  de  Forbin,  couvre  les  ruines  et  tout  le  rivage 
du  lac  Asphaltique.  »  L'action  corrosive  de  l'eau  est  telle,  que  le 
canot  en  cuivre  de  lexpédition  américaine  s'usa  rapidement,  et 
qu'il  se  couvrait  de  rouille  quelquefois  instantanément. 

J*ai  donné,  dans  le  chapitre  précédent,  l'analyse  de  l'eau  de  Isr 
mer  Morte,  faite  par  les  chimistes  qui  ont  le  plus  de  renom;  je 
n'ajouterai  plus  ici  que  les  observations  plus  récentes  encore  qui  se 
trouvent  dans  un  Mémoire  sur  les  variations  que  Veau  de  la  mer  Morte 
semble  subir  dans  sa  composition,  par  M.  Boussingault  :  ce  Mémoire 
a  été  lu  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  le  30  juin  1836.  J'en 
extrais  le  passage  suivant  : 

«  Par  une  belle  série  d'expériences,  MM.  Malaguti,  Durocher  et 
Sarzeau  ont  prouvé  que  TOcéan  renferme  du  chlorure  d'argent; 
100  litres  d'eau  puisée  h  plusieurs  lieues  de  la  côte  de  Saint-Malo 
ont  donné  1  milligramme  de  métal.  Un  savant  du  plus  grand  mé- 
rite, M.  Forchammer,  de  Copenhague,  a  confirmé  le  fait  en  opérant 
sur  Teau  de  la  Baltique. 

«  Comme  l'eau  de  la  mer  Morte  est  beaucoup  plus  chargée  de  sels 
que  l'eau  de  l'Océan,  il  y  avait  quelque  raison  pour  croire  qu'elle 
contiendrait  une  plus  forte  proportion  de  chlorure  d'argent.  J'ai  prié, 
en  conséquence,  mon  savant  confrère  M.  Becc[uerel,  d'y  rechercher 
l'argent  au  moyen  de  procédés  électro-chimiques  ;  et,  quoiqu'il  n'ait 
pas  été  possible  d'obtenir  un  dépôt  métallique  sur  un  des  électrodes, 
la  question  n'est  cependant  pas  résolue,  par  la  raison  que  l'essai  n'a 
pu  être  tenté  que  sur  trop  peu  de  matière.  C'est  un  sujet  d'observa- 
tion que  je  me  permets  de  recommander  à  ceux  qui  pourront  se 
procurer  quelques  litres  d'eau  de  la  mer  Morte. 

«  Ce  qui  caractérise  l'eau  de  cette  mer,  c'est  la  forte  proportion 
de  brome  qu'elle  renferme,  puisque  4  mètre  cube  contiendrait, 
d'après  l'analyse,  3  îi  4  kilogrammes  de  bromure  de  magnésium.  Si 
un  jour  le  brome  trouvait  une  large  application  industrielle,  c'est 
dans  la  mer  Morte  qu'il  faudrait  l'aller  chercher. 

«  Pline  rapporte  que  de  riches  habitants  de  Ro.ne,  que  d'ailleui's 

il  taxe  d'extravagance,  faisaient  apporter  pour  se  baigner  de  l'eau 

«  du  lac  Asphaltite,  à  laquelle  ils  attribuaient  des  vertus  médicinales. 

Gallien  remarque  que  ces  baigneurs  se  seraient  épargné  bien  de 

m  10 
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l'embarras  eu  dissolvant  du  sel  daoK  An  l'eau  douw;  idrIs  il 
semble  lioi-s  de-  doutu  qu'en  raison  de  la  àaae  caasidérable  de  biouie 
qui  s'y  trouve,  <Ttle  eau  doit  ntlscessaireinent  être  douée  de  r^rtaincj 
projmètés  théra|icutiques. 

«  L'analyse  semble  donc  établir  que  l'eau  de  la  mer  Morti^  n'a  pas 
la  même  compo^ilion  à  toutes  les  époques  de  raiinéc,  et  qne  le;^ 
substances  salines  qu'elle  tient  en  dissolutiou  varient,  non-seulemeul 
sous  le  rapport  de  1h  quantité,  ce  qu'expliquerait  la  plus  ou  moiiK 
grande  iniluence  des  eaux  douces,  mais  encore  de  leur  nature.  Au 
reste,  pourrait-nn  affirmer  aujourd'hui  que  l'Océan  n'éprouve  pas 
de  changements  du  mtîme  ordre'/  Esl-il  certain  que  ces  eaux  conse^ 
vent  pendant  toute  l'année  la  même  constitution,  que  leur  compo- 
sition est  la  mfime  en  pleine  mer  et  près  des  cOles,  dans  les  régions 
polaires  comme  sous  la  Kone  équaloriale,  à  la  surface  comme  â  une 
grande  profoudenr '.'  Ces  questions  ne  seront  résolues  que  lorsque  la 
chimie,  sortant  du  laboratoire,  interviendra  plus  qu'elle  ne  l'a&il 
jusqu'à  présent  dans  l'étude  de  la  physique  du  globe.  » 

Ayant  rapporté  moi-même  plusieurs  flacons  d'eau  de  la  mer 
Morte,  dès  que  j'ai  eu  connaissance  de  ce  Mémoire,  j'en  ai  mis  une 
quantité  suflisante  û  la  disposition  de  TAcadéniie  :  elle  a  été  remise 
â  H.  Becquerel  pour  la  recherche  spéciale  qu'il  a  entreprise,  far  une 
lettre  du  18  août  1857,  H.  Boussingault  m'a  informé  que  l'expé- 
rience de  M.  Becquerel,  commencée  à  la  fin  de  mai,  ne  serait  termi- 
née qu'à  la  fm  de  l'automne,  ce  qui  m'empâche  d'en  faire  connaître 
va  le  résultat.  Mais  en  même  temps  il  m'a  communiqué  l'antdysede 
l'eau  de  la  mer  Morte  que  je  lui  avais  envoyée.  Voici  cette  analyse, 
qui  a  été  faite  par  M.  Houzeau,  sous  la  direction  de  M.  Boussingault, 
et  qu'on  pourra  comparer  avec  celles  que  j'ai  citées  précédemment. 
Dans  100  pirlies  : 

tililonire  de  nugoësiuin lO.Stf' 

Chlorure  de  sodium 7.065 

CUonirc  de  calcium S. 345 

Bromure  de  magnésium 0.34fi 

Sulftte  de  chaui 0.1S5 

Oijde  de  fer,  alumine O.OSt 

Eau 79.584 

100.000 
Densité  de  l^eau 1.181 
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En  général,  l'eau  de  la  mer  Morte  est  inodore;  des  miasmes 
fétides  ne  se  font  sentir  qu'à  1  embouchure  du  Jourdain,  à  Textré- 
mité  méridionale,  où  il  y  a  des  mares  d'eau  croupissante,  et  dans  les 
parties  <ki  rivage  où  il  y  a  des  sources  sulfureuses  ;  mais  les  vents 
quelquefois  portent  cette  odeur  dune  extrémité  de  la  mer  à  l'autre . 

Assurément  les  miasmes  de  la  mer  Morte  ne  sont  pas  proprement 
pestilentiels  et  n'occasionnent  pas  la  mort  instantanément.  J'en  étais 
tellement  convaincu,  que  je  n'ai  pas  hésité  un  moment  de  m'y  pré- 
cipiter, et  que,  si  je  n'ai  pu  aller  jusqu'au  fond,  ce  n'a  pas  été  faute 
de  bonne  volonté.  On  doit  considérer  comme  de  véritables  enfantil- 
lages toutes  les  réflexions  de  ces  voyageurs  qui,  après  avoir  compté 
les  canards  et  les  hirondelles  qu'ils  ont  vus  nager  ou  voler  sur  cette 
mer,  et  qui  se  trouvent  toujours  ^  point  nommé  pour  le  moment  de 
leur  venue,  s  élèvent  contre  les  préjugés  de  ceux  qui  croient  que 
tous  les  oiseaux  qui  essayent  de  la  traverser  tombent  morts  à  sa  sur- 
face. Mais  nier  la  maligne  influence  de  ces  rivages,  c'est  tomber  dans 
un  autre  extrême,  et  prouver  que  tous  les  préjugés  ne  sont  pas  d'un 
côté  seulement.  11  y  a  des  plantes,  des  animaux  et  même  des  hom- 
mes sur  les  bords  de  la  mer  Morte  :  c'est  incontestable  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  dans  son  ensemble  elle  porte  l'empreinte  de 
h  plus  affreuse  désolation,  et  que  ses  rives  sont  malsaines  au  plus 
haut  degré.  A  quelque  influence  qu'on  l'attribue,  il  est  certain  que 
le  seul  aspect  des  Ghomeys  atteste  l'insalubrité  des  lieux  qu'ils  ha- 
bitent. Les  Arabes  des  environs  disent  que  l'air  de  cette  contrée  est 
surtout  très-pernicieux  en  été.  Assurément  je  ne  pense  pas  qu'un 
seul  médecin  puisse.étre  d'un  avis  contraire. 

On  attribue  à  des  coups  de  vent  violents  et  subits,  à  un  samoum 
embrasé  et  étouffant,  à  des  trombes,  à  des  orages  comme  il  n'y  en 
a  peut-être  pas  sur  tout  le  globe,  la  mort  des  sauterelles,  des  hiron- 
ddles,  des  cailles  et  d'autres  oiseaux  qu'on  trouve  assez  souvent  à 
la  surface  de  l'eau  et  sur  le  rivage.  Je  ne  sais  s'il  y  a  d'autres 
causes  encore  :  mais  celles-là  sont  assez  fortes  et  assez  fréquentes 
pour  produire  de  tels  effets.  Au  reste,  ce  que  l'on  dit  de  la  mer 
Morte  est  commun  à  tous  les  avemes  ;  c'est  même  de  là  qu'est  venu 
leur  nom;  car  avertie  signifie  privé  d'oiseaux.  On  lit  dans  tous  les 
poètes  anciens  des  descriptions  pareilles  à  celle-ci  : 


■  IIIAWTKK  -UWII 

Pr  «  gouffre  iiif'iiial  l'inipun-  ixliilaituu 

Uin*  Tiir  atk-int  rouMii.  fni|i|w  di;  son  poi*Mi  :  JH 

Et  de  là  pir  las  Cm»  il  r<it  oommÉ  VAverne.  ^| 

J'ai  vu  l'aveme  de  Baia.  Assurément,  même  avanl  le  temps 
li'Agrippa,  où  l'on  n'en  approchait  qu'en  offrant  des  sacrilices  nm 
(lieux  inrernaux,  il  n'a  dû  ôlre  iju'un  Edeii  en  comparaison  de  b 
mer  Morte. 

\a  description  suivante  n'est  pan  d'un  poc(e;  mais,  pour  Ha 
vraie,  elle  n'en  est  pas  moi  '  |ue  et  saisissante. 

«  Jusqu'ici,  dit  M.  Ly  ouïe  jours  de  navigation  snrli 

mer  Morlc.  jusqu'ici  not  us  joui  de  la  meilleure  santé,  i 

une  seule  exception  près  ,  rs  il  se  présenta  îles  sympiûmw 

qui  m'inspirèrent  des  ii  Chacun  de  nous  avail  pp.-.  l'ap- 

parence d'un  hydropl     :  :  i  res  étaient  devenus  jrras.  el  les 

rrras  presque  corpulents  :  le;  >  pAles  paraissaient  florissants, 

et  ceux  qui  auparavant  int  coloré  t-laient  d  cvenus  Irés- 

rouges.  De  plus,  la  motnur  lure  passait  en  suppuration,  et 

le  corps  de  plusieurs  était  ci  petites  pustules.  Tous  se  plai- 

gnaient amèrement  de  la  douieur  qu'ils  ressentaient  lorsque  l'cïu 
mordante  de  la  mer  touchait  quelques  parties  lésées.  Cependant 
nous  avions  encore  tous  bon  appétit,  et  j'étais  toujours  plein  d'es- 
poir. Il  ne  pouvait  rien  y  avoir  de  pestilentiel  dans  l'air.  Il  y  a  peu  de 
végétation  sur  le  rivage;  par  conséquent,  il  ne  peut  y  avoir  que  («eu 
de  décomposition  végétale  pour  corrompre  l'air,  et  l'odeur  puante 
que  nous  avons  souvent  remarquée  provenait  cerlaÎDement  des 
sources  chaudes  chargées  de  soufre,  qu'on  ne  considère  cependant 
pas  cximme  nuisibles  à  la  santé.  Nous  avons  trouvé  trois  fois  des 
oiseaux  morts,  il  est  vrai  ;  mais  ils  avaient  péri  sans  aucun  doute 
d'épuisement,  et  nullement  à  cause  de  l'air  malsain  de  la  mer.  qui 
est  tout  à  fait  inodore,  et  qui  émet  plus  qu'aucune  autre  des  vapeurs 
salées  que  l'on  tient  comme  saines,  autant  que  je  le  crois.  ■ 

Plus  loin  il  ajoute  : 

n  Autour  de  nous  el  au-dessus  de  nous,  il  y  avait  de  noirs  abî- 
mes, et  les  pointes  ùpres  des  rodiers  enveloppées  d'une  brume 
transpai-entc.   pareille  h   une  alinospliére  \isible  qui  semblait  II* 
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laisser  entrevoir  involontairement;  et  à  1,500  pieds  au-dessous  de 
nous,  notre  sonde  avait  touché  à  la  plaine  enfouie  de  Siddim,  qui  est 
maintenant  couverte  de  fange  et  de  sel.  Tandis  que  je  m'occupais  de 
pareilles  pensées,  mes  compagnons  avaient  cédé  à  une  envie  de 
dormir  insurmontable,  et  étaient  couchés  maintenant  dans  toutes 
les  attitudes  du  sommeil,  qui  était  plutôt  un  morne  assoupissement 
qn'un  repos.  A  l'horrible  aspect  que  cette  mer  nous  oflrit  lorsque 
nous  la  vîmes  pour  la  première  fois,  il  nous  semblait  qu'on  devait 
lire,  comme  au-dessus  de  l'enfer  du  Dante,  cette  inscription  :  Que 
celui  qui  entre  ici  renotice  à  toute  espérance  !  Mais  depuis  ce  temps, 
accoutumés  à  des  apparences  mystérieuses  pendant  un  voyage  qui 
offire  tant  de  scènes  palpitantes  d'intérêt,  ees  impressions  craintives 
avaient  été  diminuées  ou  écartées  par  le  profond  intérêt  de  nos 
explorations.  Mais  maintenant  que  je  veillais  ainsi  seul,  ce  senti- 
ment de  terreur  revint,  et,  en  regardant  mes  compagnons  endormis, 
mes  cheveux  devinrent  des  montagneSy  comme  il  arriva  à  Job  lors- 
qu'un esprit  passait  devant  son  visage;  car,  pour  mon  imagination 
surexcitée,  il  y  avait  dans  l'expression  de  leurs  visages  échaufTés  et 
enflés  quelque  chose  de  terrible.  L'ange  sinistre  de  la  maladie  sem- 
blait p  làner  sur  eux  ;  leur  sommeil  brûlant  et  fiévreux  était  pour  moi 
Tavant-coureur  de  sa  venue.  Les  uns,  ayant  le  corps  courbé,  les  bras 
pendants  sur  les  rames  abandonnées  et  les  mains  pelées  par  cette 
eau  corrosive,  dormaient  profondément;  les  autres  ayant  la  tète 
penchée  en  arrière,  les  lèvres  fendues  et  saignantes,  avec  des  taches 
écarlate  sur  chaque  joue,  paraissaient,  même  pendant  leur  som- 
meil, accablés  de  chaleur  et  d'épuisement;  tandis  que  d'autres 
eooore,  sur  le  visage  desquels  la  lumière  de  l'eau  se  réfléchissait, 
ressemblaient  à  des  spectres,  et  sommeillaient  avec  un  tremblemen 
nerveux  de  tous  les  membres  :  de  temps  en  temps  ils  se  redressaient» 
buvaient  à  longs  traits  hors  du  baril  d'eau,  et  retombaient  ensuite 
dans  leur  assoupissement.  La  solitude,  la  scène  que  j'avais  sous  les 

yeux,  mes  pensées c'en  était  trop  :  assis  que  j'étais  dans  cette 

nacelle  qui  se  mouvait  lentement,  il  me  vint  le  sentiment  que  j'étais 
Caron  conduisant,  non  pas  les  âmes,  mais  les  corps  des  morts  et 
des  réprouvés  à  travers  je  ne  sais  quel  lac  de  l'enfer  *.  » 

*  Lyodiy  Narrât.,  chap.  xi?,  i?i. 
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Deux  mois  api-ès.  en  traïci-sant  le  Liban  pour  aller  s'embarquer 
i'i  KeymnUi.  M.  Lyndi  ^riMiit  d'uitc  manière  lieaucoup  moins  poéti- 
<|ue  :  «  Deux  de  nos  gens  élaienl  malad*!s  depuis  hi«'  soir,  et  uii 
l'i-lail  très-gravement.  Nous  paraissions  avoir  gagné  la  maladie  qui 
a  tué  tous  ceus  qui  jusqu'ici  ont  osé  parcourir  cette  mer  :  le  nuimcnl 
décisif  était  venu .  En  jetant  les  yeux  sur  mes  compagnons  défaillantg. 
je  me  Taisais  beaucoup  et  d'amei's  reproclics  d'avoir  coiuieUlc  uae 
pareille  entrepris.  La  nuit  suivante,  les  mf^miis  symplAmes  àe 
maladie  se  montiérent  chez  M.  Dale  que  chez  les  autres,  ■  le 
1"  juillet,  en  ai  presque  tous,  et  M,  Lynch  Ini- 

méme,  étaient  m  '  M,  Ilale  mourut  dans  le  village 

de  Ithamdun,  où  il        i  encore  l'air  des  montagnes,  el 

le  30  il  fut  enterré  »       i  nounit  de  la  m<>me  lièvre  qui 

avait  enlevé  Costigan  el  nus  les  autres  se  rélaUireol  el 

purent  retourner  en  A 

Voilà  les  faits  :  qu'on  ie>  comme  on  le  jugera  oonveim- 

ble;  mais  il  est  coi  le  tous  ceux  qui,  dans  ces  der- 

niers temps,  ont  n  mer,  quelque  courte  qu'ail  été 

leur  exploration,  s'en  sont  .  malades  ou  sont  morts  peu  de 

jours  après. 

Quant  aux  poissons  dont  on  a  tant  parlé,  tout  ce  qui  en  a  été  dit 
peutserésumerdanscepeu  de  paroles  -.jusqû'iciU  n'est  pas  eotutolc 
<pi'il  y  en  ait,  et  si  le  Jourdain  y  en  amène,  ils  meurent  aussitôt.  C'est 
exactement  ce  que  saint  Jérôme  avait  dit  il  y  a  quatorze  siôdes  ',  ai 
commentant  le  curieux  passage  d'Êzéchiel,  où  l'homme  qui  condui- 
sait te  prophète  pendant  sa  vision  lui  dit,  en  lui  montraDt  le  Beove 
qui  doit  sortir  du  temple  de  Jérusalem  :  «  Ces  eaux  se  rendront  ven 
la  contrée  qui  est  à  l'orient,  et  elles  descendront  dans  la  plaine,  et 
elles  entreront  dans  la  mer  :  à  la  mer  elles  se  rendront,  et  ses  eaiii 
seront  guéries.  Et  tout  animal  qui  se  meut  partout  où  entrera  le 
fleuve  vivra,  el  il  y  aura  des  poissons  en  grande  abondance;  car  ces 
<-au\  y  étant  entrées,  celles  de  la  mer  seront  guéries,  et  tout  ce  qui 

'  Rerera,  juita  lilteram  hue  usque  nihil  <]und  s|iirat  et  pouil  incedere,  pic  anuri- 
liitlinc  nimii,  in  hoc  miri  rrperiri  potesl.  Duniquc  si  Jordanes  auctus  imbribus  pttca 
illuc  influens  rapueril,  slatîm  inoriunlur  el  pinguibus  iqub  snpernabiit.  (ffierOD.  in 
Eierhiel,  XLVII,  8.  —  Voir  encore  Galcnns,  De  simpi.  Med.,  IV,  cap,  iix.} 
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se  trouvera  où  sera  entré  le  fleuve  vivra.  Et  sur  cette  mer  se  tien- 
dront les  pêcheurs  depuis  Engaddi  jusqu'à  Engallim*;  ce  seront 
des  lieux  où  Ton  séchera  les  filets.  11  y  aura  différentes  espèces  de 
poissons  :  comme  les  poissons  de  la  grande  mer,  ils  seront  en  très- 
grande  quantité.  »  (Ézéch.,  XLvii,  8-il.)  Je  ne  sais  quand  ces  temps 
arriveront,  mais  assurément  ils  ne  sont  pas  encore  venus.  Des  re- 
cherches de  tous  genres  ont  été  faites  sur  les  eaux  de  la  mer  Morte  ; 
les  résultats  obtenus  sont  les  suivants. 

M.  le  marquis  Charles  de  l'Escalopier  a  pris  sur  la  plage  de  la 
mer  Morte,  en  s  y  baignant,  le  polypier  dont  j'ai  parlé  ailleurs. 

M.  Botta,  consul  de  France  à  Jérusalem,  a  envoyé  à  H.  Alex,  de 
Humboldt  des  coraux,  des  astrées,  des  madrépores,  qui  prove- 
naient, dit-on,  delà  mer  Morte*. 

H.  Lynch,  qui  pendant  tout  le  temps  qu*il  a  passé  sur  la  mer 
Morte  n  y  a  rien  vu  d'animé,  a  soumis,  après  son  retour  en  Amé- 
rique,  Feau  de  cette  mer  à  un  microscope  très-puissant,  sans  qu'on 
ait  pu  y  découvrir  le  plus  petit  animalcule,  ou  la  moindre  trace  de 
substance  animale'. 

M.  Ehrenberg,  au  contraire,  par  des  observations  microscopiques 
faites  sur  de  l'eau  et  de  la  fange,  puisées  à  l'extrémité  septentrio- 
nale de  la  mer  Morte,  par  M.  Lepsius,  est  arrivé  à  la  conclusion 
que  le  bassin  de  cette  mer  contient  des  formes  animales  propres 
aux  eaux  douces  et  probablement  aussi  aux  eaux  maritimes.  Dans 
la  fange,  il  a  cru  reconnaître  des  polythalamacés  microscopiques; 
mais  il  n'a  pu  constater  s'ils  ont  été  amenés  vivants  dans  cette  mer, 
et  il  a  supposé  que  primitivement  le  bassin  de  la  mer  Morte  pour- 
rait bien  avoir  été  un  lac  d'eau  douce*. 

Voilà  donc  de  nouvelles  contradictions  et  de  nouvelles  hypothèses 
substituées  aux  anciennes.  Toutes  ces  études  cependant  sont  extrê- 
mement louables,  et  on  ne  peut  qu'applaudir  h  une  telle  persévë* 


>  Le  nom  Engallim,  ou  Aîn-Aglaim,  c*est-à-dire  la  fontaine  des  deux  veauxy 
doit  s'appliquer  sans  doute  aux  deux  fontaines  de  Ain-Thérabeh  et  Ain-Feschkah. 

*  Alex.  V.  Humboldt,  Amkktm  der  Naiur,  II,  91. 

'  Ljncby  Narrât,,  page  537,  Note. 

«  Vortrag  m  den  Monatsberichten  der  k.  Preuss.  Akademie  der  WUsenschaften 
iu  BerUn  1849,  Menai  Juni  S.  187-193. 
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laitc»,  qui  fiuiia  par  coiiiJuîre  ii  la  vûrilé.  On  voit  jiar  là  qu'il  hul 
i}U'<!  peu  iïtonné  que  les  aiicicos,  qui  n'uvaîetil  pas  de  microscopes, 
aient  cm  que  rioii  d'animé  ne  se  tiDuvait  dans  la  mer  Hoiiu,  pui»- 
qu'avec  les  ineilleui-g  instrumenta  on  n'est  pas  encore  panciiu  â 
lever  tous  les  doutes.  Daos  la  Bible,  il  n'est  dit  nulle  part  qu'il  n')  a 
pas  de  poissons  dans  la  mer  Morte;  c'est  donc  une  de  o^s  questions 
({Uf  Dieu  a  livrées  aux  dUptites  des  hommes  :  et  il  parait  qu'Ui^  t'ti 
disputeront  encore  lotij^emps,  car  jusqu'ici  on  n'a  que  des  doti- 
uùes  isolées  et  peu  concluantes  k  opposer  aux  traditions  de  l'aiili- 
quitc. 

il  me  semble,  k  la  vérité,  qu'on  peut  Tort  bien  conclure  du  pas* 
sage  d'ÊzècInel  cit6  plus  haut  que,  puisqu'il  y  uura,  ù  une  é{toqtie 
qui  n'est  pas  encore  arrivt^e,  une  grande  quantité  de  poissons  ùnof- 
cette  mer,  le  prophète  veut  dire  qu'avant  cette  époqui;  il  y  en  a  pm  _ 
uu  il  n'y  en  a  point  :  les  découvertes  microscopiques  de  SI.  Elu 
bcrg  sont  loin  de  doimer  tort  ii  Éiécliiel. 

La  pesanteur  spécilique  de  la  mer  Morte  est  aujourd'hui  parraile- 
ment  connue.  Comme  elle  est  plus  considérable  que  celle  de  l'Odaii. 
il  est  évident  que  les  corps  doivent  y  surnager  plus  facilement-  lie 
phénomène  a  happé  les  anciens,  et  il  est  surtout  remarquable  pour 
les  corps  dont  la  pesanteur  spéciCque  approclie  de  celle  de  l'eau 
distillée,  parce  que  ces  corps  qui  s'enfoncent  dans  de  l'eau  ordi- 
naire surnagent  dans  de  l'eau  plus  dense  :  le  corps  humain  est 
dans  ce  cas.  Ce  n'est  pas  k  dù-c  qu'on  ne  puisse  pas  se  noyer  dans 
la  mer  Morte  :  Seetzen  nous  apprend  que  cela  arrive  quelquefois  aui 
Arabes  qui  s'y  baignent;  quand  on  perd  la  tête,  on  peut  se  noyer 
dans  une  mare  où  il  n'y  aurait  que  deui^  pieds  d'eau  :  le  tout  n'est 
pas  de  surnager  en  partie,  mais  de  savoir  se  tenir  convenablement 
à  la  surface.  M.  Lynch  raconte  que  ce  n'était  qu'avec  beaucoup  de 
peine  qu'il  pouvait  tenir  les  pieds  sous  l'eau,  et  que,  lor&qu'il  était 
couché  sur  le  dos,  ayant  les  genoux  en  l'air  et  les  mains  dessus,  il 
chavirait  immédiatement.  Une  autre  fois  il  dit  qu'il  voulut  s'assurer 
si  un  clieval  pouvait  nager  dans  cette  mer  sans  être  jeté  sur  te  cAté. 
Le  résultat  fut  que  le  cheval  pcnclia  bien  un  peu,  mais  ne  perdit 
pas  l'équilibre.  Dans  un  autre  endroit,  im  cheval  put  à  peine  se 
tenir  debout;  un  homme  fortement  musclé  se  tint  sans  le  moindre 
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elTort  hors  de  l'eau  jusqu'à  la  poitrine.  Deux  œufs  de  poule  fraîche- 
ment pondus  surnagèrent  aux  deux  tiers  hors  de  leau,  tandis  que 
dans  la  Méditerranée  ou  F  Atlantique  ils  seraient  allés  au  fond.  Les 
canols  de  M.  Lynch  se  soulevèrent  d'un  pouce  en  entrant  du  Jour- 
dain dans  la  mer  Morte. 

La  pesanteur  de  l'eau  est  la  principale  cause  de  son  peu  de  mobi- 
lité :  on  conçoit  que  le  vent  doit  avoir  moins  de  prise  sur  elle  ; 
mais,  lorsque  les  vagues  sont  mises  en  mouvement,  elles  roulent  avec 
plus  de  force  et  heurtent  avec  violence  les  objets  qu'elles  rencon- 
trent :  M.  Lynch  compare  aux  coups  de  marteau  d'une  forge  l'effet 
qu'eUes  produisaient  sur  ses  embarcations. 

L'eau  de  cette  mer  est  tellement  saturée  de  sel,  qu'il  s'y  forme 
une  innombrable  quantité  de  cristaux  de  sel,  de  forme  cubique,  qui 
se  posent  au  fond  ou  qui  flottent  librement.  Presque  partout  la 
sonde  de  M.  Dale  rapportait  de  ces  cristaux. 

h  asphalte^  qui  manifeste  sa  présence  partout  sur  cette  mer,  dé- 
pose comme  tout  le  reste  en  faveur  de  la  Bible  :  «  11  y  avait  beau- 
coup de  puits  de  bitume  dans  cette  vallée,  d  est-il  dit  dans  la  Ge- 
nèse (xiY,  10);  les  masses  d'asphalte  qui,  de  temps  en  temps, 
viennent  se  montrer  à  la  surface  de  l'eau,  prouvent  que  ces  puits 
existent  encore  au  fond  des  abîmes.  Ce  que  Flav.  Josèphe,  Diodore, 
Pline  et  Strabon  ont  écrit  à  ce  sujet  est  tellement  exact,  qu'on  ne 
peut  rien  dh'e  de  mieux  aujourd'hui  ;  si  des  expressions  nous  pa- 
raissent exagérées,  ne  peut-on  pas  admettre  qu'il  est  survenu  quel- 
ques diangements  depuis  tant  de  siècles^? 

*  M.  Boiusingault  a  bien  touIu  me  communiquer  les  deux  analyses  suivantes  qu*il 
a  faites  du  bitume  de  la  mer  Morte. 
Analyse  d'un  échantillon  de  bitume  ramassé  par  M.  de  Saulcy  entre  Engaddi  et 

Masada. 

Sur  100  parties  : 

Carbone ^ 77.5 

Hydrogène 8.8 

Oxygène 1i.6 

Aiote 1.5 

Substances  minérales 0.8 

100.0 
Analyse  d*uQ  échantillon  de  bitume  rapporté  de  la  mer  Morte  depuis  plus  d'un 


«M  CIIANTIIE  XXXVn 

Tempéraïutf .  CV'sl  surtout  encore  ii  M.  tyiicli  et  à  ses  conipt' 
gnons  qu'on  doit  le  peu  <k'  d»iiii<.V>s  exactes  que  l'on  a  sur  la  Uma' 
pérature  de  l'eau  de  la  mer  Mortf^.  l/?.  0  janvier  tB4tI,  »  midi,  W 
tfaennomèti'c  inanjuant  Ht'  Itènumiir  k  laïr,  l'eflii  du  rivage  anit, 
ausà  16*  Réiiumiir.  Unàïs  que  plus  avant  dans  la  nier,  et  à  sili*^ 
pieds  sous  l'eau,  elle  n'en  avait  ijue  li".  L'expédition  ainéricaior 
ayant  eu  lieu  en  avril  et  en  mai.  la  température  de  l'eau  était  d^l^ 
beaucoup  plus  élevée;  elle  -variait  pi-csque  eonslamraonl  entre  i9^ 
«t  26*  à  la  surface,  et  elle  diminuait  sensiblement  à  une  grande  pr»s 
ftndeui',  siin»  que  la  diminution  fût  règlilièl'e  el  progressive  ;  H  f 
avait  quelquefois  une  couche  d'eau  plus  froide  entre  deiis  couchot 
d'eau  chaude.  L'eau  6  la  surface  était  ordinairement  un  peu  moins 
chaude  que  l'air.  Par  exemple,  le  26  avril,  ù  trois  heures  trente  n»i- 
nutea,  le  tliermoniétre  â  l'air  marquant  i8°  88',  l'eau  à  douze  piMH 
ces  au-dessous  de  la  suiface  avait  25°  77'.  Le  4  mai,  l'eau  avait! 
la  surface  24"  4';  à  18  métrés  de  profondeur,  15°  0';  à  7>\H  mè- 
tres, 46*  T.  Le  Smai,  le  tbermoiflètM  aa'sidell  est  nmMt''W 
è  l'extrémité  méridionale,  la  nsé  an  fond  d6  l'eau  étui  si  dUeds 
qii'on  éprouvah  une  sensation  agréaUe  au  «ontact  de' l'eu.  Mm 
que  sa  température  fût  de  24*  88'  :  la  température  de  l'air  était 
<le  28°. 

Les  rochers  qui  enferment  la  mer  Morte  comme  entre  deux  gi- 
gantesques murailles  sont  fendus  du  haut  en  bas  et  à  des  distances 
régulières;  ces  profondes  coupures,  qui  ont  toutes  le  même  carac- 
tère et  qui  révèlent  une  origine  commune,  sont  disposées  comme  le 
sont  les  fentes  qui  se  forment  sur  une  surface  friable,  lorsque  dans 
une  de  ses  parties  il  s'opère  subitementun  changement  de  niveau. 

Je  ne  pense  pas  qu'en  aucun  autre  lieu  sur  la  terre  il  y  ait  des 


sièclv.  Cet  échantillon  Tuisatt  parlie  de  la  colledion  de  M.  Guibourt,  le  « 
^ur  (le  matîËre  médicale  i  l'Ëcole  de  pharmacie  de  Paris. 

Carbone 71.8 

Hydrogène 8.9 

Oiygêne H.1 

Aiote 1,7 

Substances  minérales 0.5 

100.0 


LA  MER  MORTE  ET  SES  ENVIRONS  299 

contrastes  plus  frapparts,  des  scènes  plus  grandioses,  des  phéno- 
mènes plus  saisissants,  des  illusions  d'optique  plus  fréquentes, 
que  dans  le  bassin  de  la  mer  Morte.  On  a  reproché  aux  explorateurs 
américains  de  s'être  trop  abandonnés  à  ces  impressions  étranges, 
et  d'avoir  parlé  trop  fréquemment  de  Vaspect  fantastique  des 
nuages,  des  rochers  et  de  la  mer;  du  disque  rouge  d*un  soleil sam 
rayons,  pareil  à  celui  qui  devait  luire  le  jour  oU  le  Tout-Puissant  dans 
sa  colère  fit  tomber  une  pluie  de  feu  sur  les  vUles  de  la  plaine;  de  cet 
élément  unique  et  mystérieux  qui  ne  contient  rien  d'animé^,  etc.,  etc.  » 
Autant  vaudrait-il  trouver  mauvais  qu'ils  se  soient  plaints  d'avoir 
prouvé  une  chaleur  insupportable,  ou  un  abattement  et  un  malaise 
qui  les  obligea,  après  un  séjour  de  deux  semaines  à  peine,  d'aller 
respirer  Tair  des  montagnes  pour  ne  pas  tomber  malades.  Avoir 
lu  la  Bible  et  y  croire,  se  trouver  entre  Masada  et  Machéronte,  entre 
Tembouchure  du  Jourdain  et  les  ruines  de  Sodome,  avoir  au-dessus 
de  soi  les  demeures  antiques  des  Thérapeutes  et  les  champs  désolés 
d'Engaddi,  voir  de  toutes  parts  des  rochers  d'une  étemelle  aridité 
et  des  rivages  couverts  de  cendre,  sonder  des  abîmes  d*une  ef- 
frayante profondeur  là  où  il  y  avait  des  campagnes  riantes  et  fer- 
tiles, et  ne  pas  se  sentir  ému,  c'est  non-seulement  n'avoir  pas  d'âme, 
mais  c'est  être  plus  insensible  que  ces  rochers  qui  gardent  tous 
l'empreinte  indestructible  des  grands  événements  dont  ils  ont  été 
les  témoins.  Tout  cela  a  frappé,  non  pas  le  système ^  nerveux*,  mais 
la  droite  intelligence  d'un  jeune  et  hardi  explorateur. 

Malgré  les  grands  services  qu'il  a  rendus  à  la  science,  on  ne 
pardonne  pas  à  M.  Lynch  d'être  venu  du  nouveau  monde  armé  de 
baromètres,  de  boussoles  et  de  compas,  plein  de  bonne  foi  et  de 
courage,  pour  dire  une  fois  de  plus,  et  d'une  manière  si  convain- 
cante, aux  savants  de  l'ancien  monde,  qui  aiment  si  peu  à  l'enten- 
dre, que  pourtant  Moise  a  raison,  que  malgré  toutes  les  lumières  et 
les  instruments  que  nous  avons  à  notre  disposition,  nous  ne  pou- 
vons le  trouver  en  défaut  sur  aucun  point;  ce  qu'on  ne  peut  dire  ni 
de  BuHon,  ni  de  Cuvjer,  ni  de  Humboldt,  ni  d'aucun  autre  :  cette 


•  D'  Fallmerayer,  Dos  Todte  Meer,  page  26. 

*  D'  Fallmerayer,  Dos  Todte  Meer,  page  27. 


TH  —  U  MEii  «uhte  et  sh:s  Bsvinowi 
décomeFte  me  panlt  poiilr  le  minnsaoBsi  tarieoseqw'lw  ledieF- 
cheB  microscc^quea  de  M.  EhrenbergsarhflmgedBla  nér  Morte. 

Je  ne  sauraÎB  mieux  finir  cette  kngne  desci^ition  que  parla 
coodusiiHis  de  M.  Lynch  liû-roèiDe;  car  dles  résument  avec  beao- 
CDup  pins  d'antorité  tout  ce  qoe  j'ii  dit  «or  la  mer  Mette. 

«  Les  savants  anrooti  «Indiquer  les  EiitareeaeiiCB  par  nous  avec 
soin.  Pour  nous  le  résultat  n'efA  plus  douteux.  Kous  soniines  wm 
sur  cette  mer  avec  des'  (^inions  Inen  diffîrentes.  Cn  de  nous  était 
no  sceptique;  un  autre,  autant  que  je  crms,  arcuait  ne  pas  ajoattr 
fiai  aux  rAôts  de  Mtdse.  Après  vingt-deux  jours  d'exploratimn  pré- 
mes,  nous  avcms  été,  si  je  ne-me  trompe,  unaninMnMat  conranoB 
de  la  vérité  des  rédts  de  l'ficriture  sur  la  destnidioB  de  cette 
plaine.  Je  donne,  avec  tout  la  modestie  posNble,  les  eendiuiHB 
auxquelles  nous  sommes  parvenus,  simplement  comme  une  pm- 
testation  contre  les  déductions  superfiddles  de  œux  qui  voodraiat 
Inen  être  incrédules  *.  >  Aillrars  il  ajoute  :  <  Nous  crojmis  qnetoot 
ce  qui  se  trouve  danslaKble,  au  sujet  decrttemeretduJonrdaÎB, 
a  été  complétem^  constaté  par  nos  observations.  > 

'  Ljnch,  Narrai.,  chap.  xit-iiiu. 
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DE  JÉRUSALEM  A  NAPLOUSE. 

Départ  de  Jérusalem.  —  Routes  anciennes  et  modernes  de  la  Palestine.  ^-  Analhoth.  — 
Gflbaa.  —  Rama.  —  Maspha.  —  Ephrem.  —  Gibeon.  —  BeChoron.  —  Ëmafis.  —  Beé- 
roth.  —  Béthel.  —  Des  béthules.  —  Ha!.  —  Gophiia.  —  Du  chemin  de  Sichem.  —  Il 
a  été  suivi  plusieurs  fois  par  notre  Sauveur.  —  Du  HàMeth  des  Éphrathéens.  —  Le 
khan  de  Lebna.  —  Silo.  —  Josué  y  assemble  le  peuple.  —  L'arche  et  le  tabernacle.  — 
Enlèvement  des  tilles  de  Silo.  —  Le  grand-prêtre  Héli  et  Samuel.  —  Le  prophète  Ahias 
et  la  femme  de  Jéroboam.  <—  Puits  de  Jacob.  —  Entretien  du  Sauveur  et  de  la  Sama- 
ritaine. —  Réhabilitation  de  la  femme  par  le  christianisme.  —  Tombeau  de  Joseph.  <— 
Sichem  au  temps  des  patriarches. —  Les  douze  tribus  renouvellent  Tallianre  avec  Dieu. — 
Bénédiction  et  malédiction.  —  Les  monts  Hébal  et  Garizim.  —  Des  montagnes  blanches 
et  des  montagnes  noires,  ou  des  montagnes  saintes  et  des  montagnes  maudites.  — 
Souvenirs  historiques  de  Sichem .  —  Le  christianisme  s'y  établit  de  bonne  hpure.  — 
Saint  Paulin. —  Naplousc  pendant  les  croisades  et  sous  les  Ottomans.  —  Les  Samaritains. 


î23  octobre.  Pour  la  première  fois  depuis  mon  séjour  à  Jérusalem, 
je  me  suis  levé  le  cœur  plein  de  tristesse  :  c'est  le  jour  où  je  dois 
quitter  la  cité  sainte  et  me  séparer  pour  toujours  de  lieux  que  j'aime 
plus  que  ma  vie. 

De  grand  matin  j'ai  pu  dire  encore  la  messe  sur  le  Golgotha;  j'ai 
visité  les  principaux  sanctuaires,  et  je  suis  rentré  chez  moi  afin  de 
prendre  mes  dernières  dispositions  poUr  mon  voyage  de  Nazareth. 

On  compte  à  peu  près  vingt-quatre  lieues  de  Jérusalem  à  Naza- 
reth. Je  devais  faire  ce  trajet  avec  le  père  Hortense,  curé  de  Naza- 
reth, qui  est  de  faible  santé,  et  qui  avait  l'imagination  frappée  des 
dangers  que  nous  allions  courir;  j'avais  en  outre  un  cavas  turc, 
très-âgé,  et  un  vieux  muletier  du  Liban. 

Je  voulais  aller  en  Galilée  en  passant  par  Naplouse  et  le  milieu  de 
la  Judée,  malgré  le  choléra  qui  ravageait  la  Samarie,  et  le  peu  de 
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sécurité  qui  r^iniïtdanstts  contrées  où  des  trilmsétaiciilengiiern' 

Dans  le  courant  de  la  nuilmée.  je  reçus  la  visîlo  de  monseigneur 
Valerga  :  je  ne  puis  dire  tout  ce  qu'il  m'en  a  coûté  de  preiulre 
congé  d'un  honune  si  dévnni^  h  1»  mission  sublime,  mais  iliF- 
fidle  et  Aouvent  doulouretisc,  que  la  l'rovidciice  lui  a  confiée,  cl 
qui  la  remplit  aveC  taAt  de  courage,  lorsque  tout  le  monde  l'a- 
bandonne. Les  consuls  pi\'»eiits  h  Ji'rusalem,  les  pères  Francis 
cains,  mes  anciens  compagnons  de  voyage,  tous  ceux  à  qui  je 
devais  de  la  reconnaissance ,  cl  dont  mon  umir  conservera  too- 
jou'rs  le  souyenir,  vinrent  encoi-e  me  souhaiter  un  heureux  voyage. 
Les  bons  religieux  avaient  pensÉ  a  tout ,  j'étais  aboiidammonl 
pourvu  de  provisions;  au  dernier  moment,  cliacuo  d'eui  avait  en- 
oore  son  cadeau  i  me  faire  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pr£- 
cieux  :  de  l'huile  et  quelques  olives  de  Gethsémani,  des  cvon  les 
mieux  ùnvaillées  par  les  (alliolique!«  de  Bclhk^cm,  et  des  parcelles 
des  plus  maintes  reliques.  Le  pure  Sébastien  surtout  ne  mit  aucuue 
bome  k  sa  gàiànosité.  Ce  religieux  est  de  Vienne,  et  son  èloigne- 
ment  q'a  lait  qu'augmenter  sou  afTection  pour  son  souverain  el 
ponr  la  ftmille  impériale,  dont  il  a  trouvé  à  Jt'-rusalem  des  preuves 
nombreuses  de  piélé  et  de  munificent'.  Comme  c'est  lui  qui  garde 
le  bois  qu'on  enlève  chaque  année  aux  huit  oliviers  de  Gethsémani, 
cspéiant  que,  par  mon  entremise,  il  pourrait  envoyer  à  cette  au- 
guste famille  une  marque  de  sa  gratitude,  il  m'ouvrit  son  petit 
trésor,  el  m'y  laissa  puiser  avec  indiscrétion.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  voyageur  ait  été,  sous  ce  rapport,  aussi  riche  que  moi.  Mes 
caisses  de  chapelets,  d'eau  du  Jourdain,  de  la  mer  Morte  el  des 
fontaines  sanctifiées  par  la  présence  du  Sauveur  et  de  la  sainte 
Vierge,  étaient  chargées  sur  une  de  nos  mules. 

En  pleurant,  je  pris  eongé  de  tous  mes  amis,  et  je  partis  avec 
ma  faible  escorte. 

Je  sortis  par  la  porte  de  JafTa;  arrivé  sur  la  hauteur,  je  me  re- 
tournai pour  voir  encore  une  fois  Jérusalem,  que  je  quittais  pour 
jamais'.  Mes  yeux  étaient  inondés  de  larmes;  cependant  j'éprouvais 
un  bonheur  iiillni  de  la  grâce  que  le  Seigneur  m'avait  accordée.  En 

'  S^l  ans  D'êUH'nl  pas  écoulés,  que  je  me  retrouvais  i  la  tn^me  place,  prenant 
«nnrt  une  fois  congé  de  b  ville  ninle. 
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voyant  les  dômes  qui  s'élâvent  au-dessus  du  tombeau  du  Sauveur, 
et  en  pensant  à  tous  les  dangers  qui  menacent  nos  sanctuaires,  je 
répétai  ce  cri  de  guerre  des  croisés  :  Dieu,  secourez  le  saint  sépul- 
cre! Bientôt  les  murs  et  les  coupoles  de  la  cité  sainte  disparurent  à 
mes  yeux.  , 

La  route  que  nous  allons  parcourir  a  été  de  tout  temps  une  des 
plus  fréquentées  de  la  Palestine  :  c'est  la  route  de  la  Samarie  et  de 
la  Galilée.  Elle  court  directement  au  nord,  en  passant  par  El-Bir, 
Jébrud,  Naplouse,  Sanour,  Djenin,  où  elle  coupe  la  grande  route 
de  Gaza  à  Damas;  puis  elle  \a  à  Nazareth,  à  travers  la  plaine  d'Es- 
drelon.  De  Nazareth,  une  de  «es  branches  se  rend  à  Saint^Jean- 
d'Acre  par  Safureh,  et  l'autre,  par  Tibériade,  au  pont  de  Jacob. 

Au  sud  de  Jérusalem,  la  rqute  de  l'Egypte  en  est  comme  la  con- 
tinuation; celle-ci  se  divise  également  en  deux  branches,  dont  Tune 
va  à  Gaza  par  Ëleuthéropolis,  et  l'autre  par  Hébron.  De  Gaza,  elle 
se  rend  en  Egypte.  Une  autre  route  se  dirige  d'Hébron,  par  Pétra, 
vers  l'Arabie. 

Aujourd'hui  la  route  des  caravanes  qui  vient  de  l'Ëgypt  e  passe 
à  Gaza,  à  Ramla,  où  elle  coupe  celle  qui  va  de  JaOa  à  Jérusalem; 
puis  elle  continue  par  Lydda,  Djenin,  Bysan;  puis,  sur  la  rive  gau- 
che du  Jourdain,  elle  va  rejoindre  celle  du  Hauran  pour  aller  à 
Damas  par  le  pont  de  Jacob. 

La  grande  voie  commerciale  des  Romains  suivait  la  côte  de  la 
mer  de  Syrie,  d'Ântioche  jusqu'en  Egypte,  par  les  principales  villes 
de  Béryte,  Sidon,  Tyr,  Ptolémaîs,  Césarée  de  Palestine,  Joppé,  As- 
calon.  Gaza. 

Ces  grandes  lignes  étaient  coupées  par  la  route  de  Jaffa  à  Jéru- 
salem, qui  continuait  vers  l'est,  en  allant  à  Jéricho;  puis,  en  lon- 
geant le  Jourdain,  elle  allait  rejoindre  celle  de  Damas  à  Bysan  ou 
Scythopolis. 

Ce  sont  là  les  grandes  voies  de  communication  ;  il  y  en  avait 
d'autres  moins  importantes.  Tous  ces  chemins  existent  encore, 
mais  ils  sont  impraticables  pour  des  chars;  ils  continuent  à  être 
tracés  par  les  pas  des  chameaux  :  personne  ne  les  entretient,  et  il 
arrive  souvent  quon  a  de  la  peine  à  les  reconnaître  et  à  les  suivre. 
Plusieurs*  de  ces  routes  étaient  pavées  autrefois,  ce  dont  on  trouve 


•d'un 


tnCMj  nolammeiil  à  Ilébi'uii  (;t  mu*  )<>s  df^ux  rives  dv  i 
Jourdain'. 

A  trois  quarts  de  iicue  do  J('>nisalcm  on  passe  près  du  village  de 
Sdiafiit;  il  est  peu  considérable  et  habité  par  des  musulmaos  :  on 
y  trouve  quelques  ruines  et  des  gi-ottes  lailU'cs  dans  le  roc. 

An  delà  le  dwmin  se  hifurqiifî  -.  celui  i]iii  suit  la  vallée.  Wadi- 
Solmun,  prend  de  pins  on  plus  la  direction  de  l'ouest  et  conduili  . 
Ràmidi  et  h  L^dda,  par  Bétlioron.  Celui  que  noiiH  suivons  vb  d 
au  nord. 

A  une  lieue  de  Jèrusalcni,  on  rencontre  un  monceau  de  ruina 
appc^ïdld-Fu^mouf  des  Fèves]  :  c'est  là  l'ancienne  Gabaa,  co\- 
i-dire  ooUme,  patrie  de  Saûl,  où  fut  commis,  sur  la  fenuoe  d'ui 
lévite  d'Ëptiraîm,  le  iiirne  iufilme  qui  nmenu  la  destruction  de  li 
ville  et  Teitenninatioii  presque  entière  de  la  tribu  de  BenjamiB^I 
-  (Jug.,  xw.)  D  n'en  reste  plus  que  des  las  de  pierres,  une  colonne 
mutilée  et  quelques  escaliei-s  taillés  dans  le  roc.  Vis-;i  vis,  sur  une 
hauteur  à  l'est,  à  uiie  distance  d'une  demi-lieue,  se  trouve  AnâU, 
autrefiùs  Anathot,  ville  li-vitique  du  la  tribu  de  Benjamin,  patrie  du 
proiAète  Jéréfflie  et  d'Abiézci-,  un  des  chefs  de  l'armi-e  de  David. 
1.63  habitants  d'Anathoth  dirent  à  Jorémie  ces  paroles,  qui  ont  tant 
de  fois  depuis  été  adressées  aux  plus  courageux  ministres  du  Sei- 
gneur :  Ne  prophétise  point  au  nom  de  Jéhovak,  de  peur  que  lune 
meures  de  notre  main.  Mais  voici  ce  que  répondit  le  Dieu  des  armées 
par  la  bouche  de  son  prophète  :  «  Voici  que  je  les  visiterai.  I*s 
jeunes  gens  mourront  par  l'épée,  leurs  fils  et  leurs  filles  mourront 
de  faim  ;  et  il  ne  restera  rien  d'eux,  parce  que  je  ferai  fondre  les 
maux  sur  les  habitants  d'Anathoth,  en  l'année  de  leur  visite,  i 
{Jér.,  XI,  21,  1%  23.1  Tout  est  mort  à  Anathoth,  tout  a  été  frappé, 
tout  a  disparu;  c'est  à  peine  si  l'on  peut  retrouver  quelques  anciens 
débris.  Le  village  actuel  d'Anâta  se  compose  de  trente  a  quarante 
maisons,  habitées  par  des  musulmans. 

Le  grand  prêtre  Abiathar.  qui  avait  pris  part  au  complot  d'Ado- 
nias  contre  Salomou,  fut  exilé  h  Anathoth.  (111,  Rois,  n,  26.) 

'  CnnMilii^z  Tabula  Peuttnfjeriana;  Antonini  Aug.,  Iiirurarium;  EiuebiietHi» 

rmiYiiii  OnoiimslicoH. 
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À  vingt-cinq  minutes  à  Touest  des  ruines  de  Gabaa,  sur  le  côté 
oriental  de  la  vallée  de  Térébinthe,  se  déploie  le  beau  village  de 
Beit-Hanina,  qui  donne  aussi  son  nora  à  cette  vallée.  C'est  un  des 
plus  considérables  des  environs  de  Jérusalem  et  des  mieux  situés  : 
il  compte  environ  500  habitants  tous  musulmans.  On  y  trouve  des 
ruines  antiques. 

Ce  fut  sur  un  rocher  qui  est  au  nord  de  Gabaa  que  Jonathas, 
fils  de  Saûl,  suivi  d'un  seul  écuyer,  pénétra  au  milieu  des  gardes 
ennemies,  tua  vingt  Philistins,  et  jeta  TeHroi  dans  leur  armée,  qui 
fut  entièrement  défaite  à  Béthaven  par  Saûl.  (I,  Rois,  xiv.)  Deux  ro- 
chers en  forme  de  pyramide  s'élèvent  près  de  Gahaa^;  on  y  trouve 
une  citerne  et  des  restes  de  fortifications.  On  lit  au  premier  livre 
des  Rois  (xiv)  :  a  II  y  a  à  l'endroit  par  où  Jonathas  cherchait  à  pas- 
ser jusqu'aux  premières  gardes  des  Philistins,  deux  dents  de  ro- 
cliers  de  chaque  côté  du  passage  :  Tune  s'appelle  Bosès,  et  Tautre 
Seneh^  »  H  n'est  pas  possible  de  méconnaître  ces  deux  témoins  des 
exploits  de  Jonathas. 

L'Écriture  fait  mention  d'une  forêt  dans  laquelle  coulait  le  miel, 
et  où  Jonathas,  ce  jour-là,  harassé  de  fatigue,  trempa  l'extrémité  de 
son  bâton  dans  un  rayon  de  miel.  Le  miel  était  si  commun  en  Pa- 
lestine, qu'il  était  compté  parmi  les  bénédictions  de  la  Terre  Pro^ 
mise  :  elle  distillait  le  lait  et  le  miel.  Les  nombreux  essaims  d'a- 
beilles sauvages  déposaient  leur  miel  dans  les  rochers  et  le  creux 
des  arbres;  les  Hébreux  s'en  ser\^aient  au  lieu  de  sucre*. 

Le  miel  est  à  peu  près  la  seule  friandise  de  ces  contrées.  Les 
Arabes,  en  parlant  d*un  prince  et  d'un  homme  parfaitement  heu- 
reux, disent  :  Il  dort  la  bouche  à  une  outre  de  miel.  J'ignore  si  les 
princes  arabes  dorment  encore  de  la  sorte,  mais  ce  proverbe  ne 
trouverait  guère  d'application  en  Occident. 

Dans  le  même  livre  de  l'Écriture,  il  est  parlé  d'un  autre  aliment 
dont  les  Hébreux  faisaient  usage  quelquefois  et  qui  aurait  moins 
d'attrait  pour  nous,  je  veux  dire  de  la  diair  crue  avec  le  sang. 
Après  la  bataille  dans  laquelle  se  signala  Jonathas,  les  Hébreux  se 

'  Bosès,  fleur;  Seneh,  buisson. 

*  Voir  Deut.,  xxxii,  13;  Ps.  lxxu,  16;  Ezéch.,  xivii,  17;  Marc,  i,  16;  Roscn- 
inuller,  BiblUclu  Naturgeschichte,  tome  II,  page  425. 
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jeléieiit  sur  les  Itrcbis,  les  bœufs  et  I^^s  \Gaus,  les  abuthrent  sur 
place,  cl  eii  mangêreiil  la  chair  avec  le  sang.  (I  Rois,  xiv.  2i,i  Ils 
avaienl  laiit  de  yoill  pour  cetle  nourrilurc,  quelle  avait  dû  leur  êliï 
iiileiilile  exprcsst'mefil  par  Hoisc.  (Gen.,  ix,4.|ll  est  rein>ii-i)uul)le 
<|iie  oet  usage  se  trouve  encore  chei  plusieurs  peuples  en  Orient. 
Itiuce  racoule  que,  pi^odaiit  sou  voyageoti  Aliyssinie.  U  vît  des  soldaU, 
qui  conduisaient  une  vache,  la  jeter  à  terre,  lui  enlever  plusieuni 
tranches  de  chair  pour  les  manger,  recoudre  la  plaie,  et  chasser  le 
pattvre  unîinal  devant  eux,  cvmme  auparavtint'.  Saint  Jénline  a  vu 
commettre  le  raûnie  acte  de  cruauté  par  des  tribus  de  la  Brctaguc, 
qui  avaient  coutume,  lorsqu'elles  rencontraient  des  troupeaux  de 
bœufs  dans  les  piUurages,  de  leui'  couper  des  morceaux  de  iliair 
qu'ils  mangeaient  avec  délice*. 

Sous  le  rapport  des  ràndes  saignantes  il  scniliterail  qu'il  est  resté 
en  Angleterre  des  traditions  de  celle  époque. 

David  remporta  une  jurande  victoii-e  sur  les  riiilistïns  à  Gabsa  de 
Benjamin,  qui  est  un  peu  plus  au  nurd-est.  Nous  voyons  en  cette 
occasion  qu'il  y  avait  en  ce  lieu  des  baeâ,  arbre  semblable  nu  bau- 
mier*.  Le  Seigneur  avait  dit  ù  David  :  «  Xc  monte  point  contre  les 
Philistins,  mais  va  derrière  eux  ju^u'ii  ce  que  tu  soi?  pai-vcnii  an 
lieu  des  bac:i.  n  (Il  Rois,  v,  23-25.)  Cette  ville,  ainsi  que  Haspha, 
fut  fortifiée  par  Asa,  roi  de  Juda,  avec  le  bois  et  les  pierres  que 
Baasa,  roi  d'Israël,  avait  fait  préparer  pour  bâtir  Itama.  (Il)  Rois, 
XV,  17,  22.) 

Naspha*,  de  la  tribu  de  Benjamin,  devait  être  fort  près  (te  Jéru- 
salem. Il  y  eut  en  ce  lieu  de  grandes  assemblées  du  peuple  (Jug., 
XT,  Ij  XXI,  15;  I  Rois,  vu,  5;  x,  17);  il  parait  que  le  tabemadeyi 
été  quelque  temps.  (1  Macc.,  m,  46.)  Godolias,  qui  succéda  à  !S'abu- 
zardan  dans  le  commandement  de  la  Judée,  au  nom  du  roi  de  Bi' 
b)^one,  s'établit  à  Alaspha,  et  y  fut  tué  par  Ismaël,  envoyé  par  le  roi 
des  Ammouites.  (Jér.,  il,  6;  XLt.) 

'  Druce,  Voyages,  111'  partie.  —  Vojret  encore  Williui  Jones,  Œuvra,  II*  pirlie; 
^t.  Voyage  en  ÀbysiinU. 
'  Contre  Jovinien. 

*  Onomast..  arl.  Baalthamar. 

*  Haspha  signifie  tour.  Il  5  avait  udc  autre  ville  du  ntèmu  nom  dus  Li  tribu  Je 
Juda. 


DE  JÉRUSALEM  A  KAPLOUSE  307 

Quelques-uns  placent  Maspha  à  Saint-Samuel,  d'autres  à  Tell  el- 
Fiil. 

Les  Israélites  défirent  ceux  de  la  tribu  de  Benjamin  à  Baaltha- 
mar\  qui  est  peu  éloigné  de  Gabaa.  Les  tribus  d'Israël,  après  avoir 
été  battues  deux  fois  par  les  Beujaminites,  se  mirent  en  embuscade 
en  ce  lieu,  et  leur  tuèrent  25,000  hommes.  (Jug.,  xx,  53.) 

Au  bout  de  trois  quarts  de  lieue,  après  avoir  quitté  les  ruines  de 
Gabaa,  on  arrive  à  celles  de  Rama,  ancienne  forteresse  des  Hébreux; 
oet  endroit  s'appelle  aujourd'hui  Er-Ram;  il  est  sur  une  hauteur  à 
quelques  minutes  du  chemin,  du  côté  de  Test.  C*est  un  misérable 
village,  bâti  au  milieu  des  décombres;  on  y  voit  de  grosses  pierres 
taillées  et  des  colonnes.  Les  ruines  de  Mikmas  sont  à  Test,  celles 
d'Arsur  au  couchant,  à  peu  près  à  la  même  distance  de  Er-Ram. 

Debora  jugeait  le  peuple,  entre  Rama  et  Bethel,  sous  un  palmier^ 
qui  portait  son  nom.  (Jug.,  iv,  4.)  Les  palmiers,  comme  les  forte- ^ 
resses,  ont  entièrement  disparu. 

A  lest  de  la  route,  du  côté  du  désert  de  la  Quarantaine,  était  la 
ville  d'Éphrem,  où  Jésus  se  retira  après  la  résurrection  de  Lazare^ 
parce  que  les  Juifs  cherchaient  à  le  faire  mourir.  «  Jésus  ne  parais- 
sait plus  en  public  parmi  les  Juifs;  mais  il  s'en  alla  vers  le  pays 
près  du  désert,  dans  une  ville  appelée  Éphrem,  et,  là,  il  s'arrêta  avec 
ses  disciples.  »  (Jean,  xi,  54.) 

La  ville  d'Ephrem,  ou  Ephraîm,  est  mentionnée  dans  le  troisième 
livre  des  Rois,  (xui,  25.)  Josèphe  la. nomme  avec  Bethel,  et  dit  que 
c'était  une  petite  ville  *.  Saint  Jérôme  l'appelle  Éphron  •  :  elle  se 
nomme  Ophra. 

Non  loin  de  là  se  trouvaient  Gischala  de  Benjamin,  patrie  de  saint 
Paul,  et  la  pierre  nommée  Ézel,  promenade,  où  David  se  tint  caciié 
en  attendant  la  réponse  de  Jonathas.  (I  Rois,  xx,  19.)  Saint  Paul  fut 
pris  à  Gischala  par  les  Romains;  s'étant  ensuite  rendu  à  Tarse  en 
Cilicie  avec  ses  parents,  il  fut  renvoyé  par  eux  à  Jérusalem  pour  y 


*  Voyez,  chapitre  xxiv,  ce  que  nous  avons  dit  du  bacca  ou  bacâ  h  Fart.  Baume 
de  Gilead.  —  Baalthamar  signifie  Maître  du  palmier. 

*  Guerre,  1.  IV,  c.  ix. 
'  Onamast.,  Ephron. 
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jtudier  la  loi  sous  Gumalicl  :  ce  fui  pendant  ce  Icnips-là  qu'il  assi&U 

au  martyre  de  saint  Éltctine- 

C'est  à  peu  près  à  cette  distance  de  Jérusalem  (40  stades  sel<»i 
iosèphe)  que  doivent  se  trouver  les  \aUées  de  Gabaon  et  d'Ajalon  ', 
célèbres  par  la  défaite  du  roi  de  Jérusalem,  Adoiiist-dec,  et  des  (111.1- 
tre  autres  rois  amorrhèeii!^,  qu'il  avait  appelles  à  son  secours  contre 
Josué  et  les  Gabaoailes  ses  alliés.  iJos.,  x.)  ■ 

Les  Gabaonîtes,  Siichatit  que  les  Uèbreut  avtileitt  passé  le  iMpfl 
daîà,  et  qu'ils  avaient  ordre  d'exterminer  les  Chananéens.  IroM- 
pèreot  les  chefe  d'Israél  pour  faire  alliance  avec  eus,  ei  par  là 
éviter  le  sort  de  ceux  de  Jéricho  et  de  Haï.  Ils  se  couvrirent  de  vieui 
habits,  prirent  des  souliers  rapiécetès,  mirent  sur  leurs  ânes  (fc 
vieux  sacs;  les  vaisseaux  pour  mettre  le  vin  étaient  rompus  cl  re- 
cousus; leurs  pains  durs  et  cassés.  Dans  cet  état ,  ils  se  présentL^n»! 
à  Josué  dans  le  camp  de  Galgal,  et  ils  dirent  à  tout  Israël  :  a  Mm 
venons  d'un  pays  éloigne*;  maintenant  faites  alliance  avec  nous... 
'Voilà  le  pain  que  nous  avons  pris  chaud  pour  le  voyage  en  partant 
de  dies  nous  :  mainleuiint  il  est  tout  sec,  et  tombé  en  miettes;  ces 
outres,  quand  nous  les  avons  remplies,  étaient  neuves,  et  voili 
qu'elles  sont  rompues;  nos  habits  et  nos  souliers  sont  tout  usés 
d'un  si  long  voyage  »  (Jos.,  ix,  G,  12.)  Les  chefs  des  Israélites  les 
reçurent  comme  des  amis,  et  jurèrent  de  ne  les  point  faire  mourir. 
Trois  jours  après,  le  peuple,  ayant  su  que  les  Gabaonites  étaienl 
d'un  pays  voisin,  et  que  ses  chefs  avaient  été  trompés,  murmura. 
Cependant  Josué  leur  laissa  la  vie  sauve,  comme  on  le  leur  avait 
promis,  mais  il  les  condamna  à  couper  du  bois  et  à  porter  de  l'eau 
pour  le  service  de  l'autel '. 

Adonisédec,  voyant  donc  que  les  Gabaonites  avaient  passé  du 
cAté  des  enfants  d'Israël,  appela  ses  voisins  les  rois  d'Hèbron,  de 
Jérimoth,  de  Lacliis  et  d'Eglon,  et  alla  assiéger  la  ville  de  Gabaon. 
Les  habitants  implorèrent  l'assistance  de  Josué.  11.  monta  de  Galgal 

'  Gabaon,  colline  de  douleur,  ou  élévalion  d'iniquité:  Aïalon ,  lieu  det  cfrti- 
Gabaon  s'appelle  aujourd'hui  Ed-Djili;  elle  est  au  couchant  de  Gr-Rjin. 

*  Il  y  a  huit  lieues  de  Galgal  ï  Gabaon. 

"  Ces  Gabaonites,  et  ceui  qui  leur  succédèrent  dans  leur  ministère,  fureol  apjel» 
^al!liné«ls,  coit-a-<lire  donnés,  ou  obtaU. 
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pendant  la  nuit,  se  jeta  tout  d'un  coup  sur  l'armée  des  Amorrliéens 
et  en  fit  un  grand  carnage.  Ce  fut  pendant  qu'il  les  poursuivait  que 
Josué  dit,  en  présence  des  enfants  d'Israël  :  «  Soleil,  arréte-toi  sur 
Gabaon;  lune,  n'avance  point  sur  la  vallée  d'Aïalon  *  ;  »  et  le  soleil 
s'arrêta  jusqu'à  ce  que  les  ennemis  fussent  entièrement  défaits. 

Les  Gabaonites  étaient  de  la  race  des  Hévéens.  (Jos.,  xi,  19.) 

Après  la  mort  de  Saûl,  et  tandis  que  David  régnait  sur  Juda,  les 
deux  années  de  David  et  d'Isboseth  se  rencontrèrent  au  même  lieu, 
et  les  soldats  d'Israël  furent  vaincus  par  les  serviteurs  de  David. 
Avant  cette  bataille,  douze  jeunes  gens  de  chaque  armée  s'étaient 
levés,  avaient  combattu  les  uns  contre  les  autres  et  étaient  tombés 
morts  percés  des  coups  de  leurs  adversaires  ;  cet  endroit  fut  nommé 
le  champ  des  vaillants.  (II  Rois,  11.) 

Joab  tua  Amasa  près  d'une  grande  pierre  qui  était  à  Gabaon. 
(II  Rois,  IX,  8.)  , 

A  la  fin  du  règne  de  David  et  au  commencement  de  celui  de  Sa- 
lomon,  le  tabernacle  était  à  Gabaon.  David  y  établit  le  grand  pnMre 
Sadoc  ;  Salomon  y  vint  offrir  un  holocauste  au  Seigneur  et  demanda 
la  sagesse.  (III  Rois,  m,  4.) 

Un  chemin  passait  de  Lydda  à  Gabaon,  pour  aller  à  Jérusalem  : 
c'est  celui  que  suivit  Cestius  avec  son  armée  ;  mais  il  fut  harcelé  par 
les  Juifs  dans  ces  défilés,  et  les  Romains  perdirent  près  de  six  mille 
hommes,  leurs  bagages  et  leurs  machines  de  guerre*.  Quand 
Titus  vint,  cinq  ans  après,  il  passa  par  la  Samarie. 

C'est  dans  ces  défilés,  à  quatre  lieues  au  nord-ouest  de  Jérusalem, 
que  se  trouvaient  les  deux  villes  nommées  le  Haut  et  Bas-Bethoron  '  : 
elles  furent  données  aux  Lévites  par  la  tribu  d'Ëphraîm;  elles 
avalent  été  bâties  par  Sara,  arrière-petite-fille  d'Éphraîm.  (I  Parai., 
▼Il,  24.)  Salomon  fit  augmenter  leurs  fortifications.  (lU  Rois,  ix, 
17;  II  Parai.,  viii,  5.)  Josèphe,  racontant  la  retraite  précipitée  de 
Cestius,  dit  que  ce  général  conduisit  son  armée  jusqu'à  Bethoron 
sans  être  beaucoup  inquiété  par  les  Juifs,  aussi  longtemps  qu'il  se 

*  Oq  trouve  une  trace  de  cet  éyénement  dans  V Iliade,  II,  412  et  suiv. 

•  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  liv.  H,  ch.  xix. 

'  Lieu  enfoncé.  U  y  avait  une  ville  du  même  nom  duns  la  tribu  de  Juda.  (Jo- 
aèphe.) 
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trouva  sur  une  voie  larye  ;  mais  que,  parvenu  à  la  dcsceiilc  ètnïîle, 
il  fut  arrêté  par  quelques  Juifs,  qui  avaient  pris  les  «levants,  et 
diassé  dans  une  vallée  par  ceux  qui  le  poursuivaient  :  son  ani^ 
fut  couverte  lie  traits. 

Le  bourg  d'Emaûs,  où  se  rendirent  les  deux  disciples  qui  furent' 
l'ejoints  par  notre  Sauveur  (Luc,  xxiv,  13|,  élail  à  soixante  slades, 
deux  lieues  et  demie,  rie  Jérusalem  :  re  n'est  qu'un  amas  de  mines 
iiu  n  ilieu  desquelles  on  voit  quelques  maisons  de  fellahs. 

J'arrivai  bientôt  à  la  fontaine  d'El-Bir  ou  El-Bireh,  auti-efoit' 
fieérotli  ;  le  village  est  tout  pr^.s,  su-  le  penchant  méridional  d'uoe 
colline  pierreuse.  Sou  nom  sitri  puits  ou  fontaine.  Ce  villagfr 
n'est  éloigné  que  de  trois  lèrusalem  ;  il  est  habité  par  der 

musulmans  :  on  y  trouve  un  I       i  assez  considérahle.  ' 

Beéroth  était  une  ville  des  C  lites.  Les  deux  meurtriers  du  ^ 

dernier  fils  de  Saûl,  Isboseth,  élaient  de  Beérolh.  C'étaient  deuï* 
■  chefs  de  voleurs  qui  senaicnt  Isboseth  ;  quand  ils  apprirent  la  niCNrt 
d'Abner.  ils  tuèrent  leur  maili'c  e    portèrent  sa  léle  à  David. 
lU  Rois,  IV,  2.) 

On  croit  que  c'est  en  ce  lieu  que  la  sainle  Vierge  et  saint  Joseph 
s'nperçurcut  que  i'cnfanl  Jésus,  qu'ils  avaient  randuil  à  Jénisalem 
pour  la  fêle  de  Pâques,  n'était  pas  en  leur  compagnie,  et  qu'ils  le 
«herchèrent  parmi  leurs  parents  et  leurs  amis.  (Luc,  n,  44.)  C'est 
effectivement  la  première  station  quand  on  vient  de  Jérusalem  :  tous 
les  voyageurs  s'arrêtent  à  la  fontaine  qui  est  au  bord  du  chemin,  el 
les  caravanes  qui  n'ont  pu  quitter  Jérusalem  de  grand  matin  pas- 
sent la  nuit  à  El-Bir.  «  Les  charmes  du  saint  enfant  étaient  mer- 
veilleux, dit  Bossuet  ;  il  est  à  cioire  que  tout  le  monde  le  voulait 
avoir  ;  et  ni  Marie,  ni  Joseph,  n'eurent  peine  à  croire  qu'il  fût  dans 
quelque  troupe  de  voyageurs,  car  les  gens  de  même  contrée,  allaot 
à  Jérusalem  dans  les  jours  de  fêtes,  faisaient  des  troiipes  pour  aller 
de  compagnie.  Ainsi  Jésus  échappa  facilement,  et  ses  parents  ma^ 
chèrent  un  jour  sans  s'apercevoir  de  leur  perte  '.  »  On  voit  encore  à 
El-Bir  les  restes  trés-reconnaissables  d'une  ancienne  église,  de  style 
gothique  :  elle  avait  été  dédiée  à  la  sainte  Vierge.  Pendant  les  Croi- 

'  Élévations  svr  les  tasstéres,  ïx'  semaine,  III.  —  Voir  ce  que  nout  aTons  Ail 

ïui.  ii;  j..  517. 
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sades,  il  y  avait  à  El-Bir,  qui  alors,  s'appelait  Castrunt  Maliomeiix, 
non-seulement  une  église,  mais  un  castel,  un  couvent  et  un  hôpital  : 
ce  lieu  appartenait  aux  chanoines  du  Saint-Sépulcre  K 

Selon  Eusèbe,  il  faudrait  chercher  Beéroth  plus  au  couchant, 
entre  Jérusalem  et  Nicopolis  ;  tandis  que  saint  Jérôme,  dans  sa  tra- 
duction, place  cette  ville  entre  Jérusalem  et  Néapolis.  Ce  serait  ici, 
d'après  quelques  auteurs,  qu'aurait  été  la  ville  de  Béer  ou  Bera,  où 
se  réfugia  Jonathan,  pour  éviter  la  colère  de  son  frère  Abimélech  *. 
(Jug.,ix,  21.) 

Quelques  auteurs  ont  cru  trouver  les  ruines  de  Machmas  '  à  El- 
Bir  ;  mais  l'emplacement  de  cette  dernière  ville  doit  se  chercher  un 
peu  plus  au  couchant,  près  du  village  de  Mukmas,  en  face  d'une 
gorge  des  montagnes.  Toutes  les  forces  des  Philistins  sont  venues 
camper  à  Machmas  pour  combattre  Saûl.  a  Ils  avaient,  dit  l'Ecri- 
ture, trente  mille  chariots,  six  mille  chevaux  et  une  multitude  aussi 
nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur  le  rivage  de  la  mer  ;  ils  montè- 
rent et  assirent  leur  camp  à  Machmas,  vers  l'orient  de  Béthaven.  » 
(I  Rois,  xm,  5.) 

II  est  parlé  de  Machmas  dans  plusieurs  endroits  de  l'Écriture. 
Isaîe,  en  prédisant  l'arrivée  des  Assyriens,  nomme  tous  les  lieux  de 
cette  contrée  par  où  ils  devaient  passer,  a  Assur  est  venu  à  Haîath, 
dit-il;  il  a  traversé  Magron^ ;  il  laisse  ses  bagages  à  Machmas.  Il  a 
franchi  le  passage  ;  Gébah  est  le  lieu  où  il  passe  la  nuit.  Rama  est 
dans  l'épouvante;  Gibehali  de  Saûl  a  pris  la  fuite.  Elève  la  voix, 
fille  de  Gallim  ;  prête  Toreille,  Laïsah,  malheureuse  Anathoth.  » 
(Isale,  X,  28,  etc.)  Jonathas  Maccabée,  après  le  départ  de  Bacchide, 
vint  s'établir  à  Machmas,  où  il  jugea  le  peuple  d'Israël.  (I  Mac, 
IX,  73.) 

Au  delà  d'El-Bir,  j'ai  trouvé  une  contrée  de  plus  en  plus  monta- 
gneuse. Les  hauteurs  étaient  nue&,'i]'uelques  arbustes  perçaient  les 
flancs  rocailleux  des  collines  ;  des  oliviers  et  des  figuiers  remplis- 
saient le  fond  des  vaUées  ;  souvent  je  rencontrais  des  ruines,  sur- 

*  Cartulaire  de  Véglise  du  S.  Sépulcre. 

'  Voir,  à  la  fin  du  chapitre,  Fart.  Sichem, 

*  Tribut  ou  cachette  du  pauvre. 

*  Nigron,  lieu  du  combat. 
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tout  auprès  du  village  (te  Jèbnid.  oti  il  y  a  iiussi  des  lomlicaiii 
taillés  dans  le  roc. 

C'est  dans  ces  environs,  ii  quatre  lieues  de  JMisalcm,  sor  le 
chemin  de  Sichem,  selon  Eusèbe  ',  que  se  trouvait  Béthd,  ville  qui 
remontait  h  la  plus  limite  antiquité.  Elle  s'appelait  Louz.  amandier', 
lorsque  Jacob,  ftiyiint  la  colère  de  son  frère  Esaù  et  allant  en  Méso- 
potamie, s'v  arrêta  pour  y  passer  la  nuit.  Il  prit  «ne  pierre  qu'il 
mit  sous  sa  tête  et  s'endormit.  Il  vit  en  songe  une  ûchelle  qui  allait 
jusqu'au  ciel,  et  les  anges  de  Dieu  qui  moutuieiil  et  deseendaient. 
Ce  fui  alors  que  le  Seigneur  lui  promit  de  donner  ù  sa  postérité  la 
terre  sur  laquelle  il  i-eposait,  et  de  multiplier  .sa  race  ronime  le 
sable  de  la  mer.  Jacob,  s' étant  réveillé,  s'écria  pleiii  d  efTi-oi  :  o  (jue 
ce  lieu  est  terrible  I  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  lu  porte  du  ciel  I  « 
Il  se  leva,  prit  la  piene  qu'il  avait  mise  sous  sa  tête,  l'éleva  eoinme 
unmonmneni,  y  répandit  de  l'buîle,  et  appela  ce  lieuBctiiehmatsflB 
de  Dieu).  (Gen.,  xxxvm.) 

Abraham  y  avait  déjà  élevé  un  autel  au  Seigneur,  qiiî  lui  avait 
apparu  et  lui  avait  promis  de  donner  cette  terre  à  sa  postérité,  ttien., 
XII,  7.)  Ce  Tut  là  aussi  qu'il  se  sépara  de  Lot  son  neveu,  parce  que 
leurs  parleurs  et  leurs  troupeaux  étaient  tiitp  nombreux  pour  de- 
meurer dans  la  même  terre.  (Gen,,  xm.) 

Les  patriarches  avaient  grand  soin  de  marquer,  par  des  monu- 
ments de  piété  et  de  reconnaissance,  les  lieux  où  s'étaient  passés  des 
événements  importants  ;  c'étaient  des  tas  de  pierres  ou  des  pierres 
taillées  en  forme  d'autel.  (Voyez  enœre  Genèse,  xxvi,  33  ;  xxxi,48.] 

liorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie,  il  éleva  un  autel  à  Dien 
à  Béthel  ;  le  Seigneur  le  bénit  et  lui  donna  le  nom  d'Israël  (qui  pré- 
vaut contre  Dieu).  Débora,  nourrice  de  Rcbecca,  étant  morte  à 
Béthel  pendant  ce  voyage,  y  fiit  enterrée  sous  un  cbéne,  et  ce  liât 
fut  appelé  Chêne  des  ptmrs.  (Gen.,  xxxv.) 

Les  nounîces,  ou  plutôt  les  femmes  qui  soignent  les  enfants  dans 
leur  bas  âge  (car  presque  toutes  les  mères  nourrissent  elles-mêmes 
leurs  enfants),  ont  été  de  tous  temps  fort  honorées  dans  le  Levant  : 

<  Onomast..  art.  Bethcl.  Vojei  aussi  Josué,  ivui,  13. 

*  Et  venit  Jacob  in  Luzan  (kl  est  Amygdaîon  ante  Todtatam)  in  lerram  Ounaa. 
qu«  e£t  Béthel.  (Uieron.,  Qtuest.  hebi:) 


\ 
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elles  suivaient  les  jeunes  filles  qui  se  mariaient  dans  la  maison  de 
leurs  époux  et  leur  servaient  de  secondes  mères  ^ 

Au  treizième  siècle,  Brocard  a  vu  encore  un  monument  qui  avait 
été  élevé  en  ce  lieu  *. 

Cette  ville  fut  prise  par  les  Éphraïmites,  quoiqu'elle  fût  échue  a 
Benjamin.  Tandis  qu'ils  en  faisaient  le  siège,  ils  virent  un  homme 
qui  en  sortait  ;  ils  lui  dirent  :  Montrez-nous  par  où  on  peut  entrer 
dans  la  ville,  et  nous  vous  ferons  miséricorde.  Cet  homme  le  leur 
ayant  montré,  ils  passèrent  au  fil  de  1  epée  tout  ce  qui  se  trouva  dans 
la  ville  et  conservèrent  cet  homme  avec  toute  sa  famille.  Cet  homme» 
étant  libre,  s'en  alla  au  pays  de  Hetthim,  où  il  bâtit  une  ville  qu'il 
appela  Lusa.  (Jug.,  i,  22.^  11  est  fait  très-souvent  mention  de  Béthel 
dans  l'Écriture.  Hiel,  qui  rebâtit  Jéricho  malgré  les  malédictions 
prononcées  par  Josué,  était  de  Béthel.  (III  Rois,  xvi,  34.)  Les  Israé- 
lites y  vinrent  prier  le  Seigneur  après  qu'ils  eurent  été  défaits  par 
les  Benjaminites.  (Jug.,  xx,  26.)  Samuel  y  venait  tous  les  ans  ren- 
dre la  justice  au  peuple.  (1  Rois-,  vh,  iti.)  Avant  la  construction  du 
temple  de  Jérusalem,  on  y  accourait  de  toutes  parts  pour  adorer  le 
Seigneur.  C'est  pourquoi  Jéroboam,  dans  son  impiété,  après  s'être 
révolté  contre  la  maison  de  David,  prévoyant  que  si  le  peuple  allait 
à  Jérusalem  pour  sacrifier  en  la  maison  du  Seigneur,  le  cœur  des 
enfants  d'Israël  retournerait  au  roi  de  Juda,  lit  fondre  deux  veaux 
d'or,  et  en  plaça  un  à  Béthel,  en  disant  aux  Israélites  :  a  Voilà  vos 
dieux  qui  vous  ont  tirés  de  lÉgypte.  »  C'était  une  divinité  phéni- 
cienne et  deux  autres  divinités  imitées  d'Apis,  le  dieu  bœuf,  qu'il 
avait  appris  à  cannaitre  en  Egypte  pendant  le  long  séjour  qu'il  y 
avait  fait.  Jéroboam  vint  lui-môme  de  Sichem  pour  sacrifier  aux 
dieux  qu'il  avait  forgés  ;  il  monta  sur  l'autel  pour  offrir  de  l'en- 
cens, et  il  établit  dans  Béthel  les  prêtres  des  hauts  lieux  qu'il  avait 
bâtis. 

C'est  ainsi  que  dans  tous  les  temps  la  politique  a  créé  des  dieux, 
et  qu'elle  trouve  toujours  des  prêtres  et  des  adorateurs  prêts  à 
sacrifier  aux  veaux  d'or  qu'elle  forge  à  la  stupidité  des  peuples. 

*  Voir  dans  Homère  Festime  que  Laerte  avait  pour  Euryciée,  nourrice  de  Télé- 
msKjue.  {Odys.f  \,  428.) 

*  Descript,  Terrx  Sanctx,  c.  vu,  g  15. 
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L'histoire  ne  nuits  ufTre  que  ti'up  dVxcmpIps  île  l'uninii  qu'il  v  ir 
entre  1rs  révolutions  politiques  et  \fs  révoliilions  religieuses.  La 
conduite  île  Jéroboam  nous  flonne  la  clef  de  bien  des  scliismes  et 
des  lit^iil'sies  qui  sont  iieituciiup  moins  éloignés  de  nous. 

Les  veaux  d'or  de  Jéroboam  furent  volés  par  leui-s  prêtres  el 
remplacés  par  des  veaux  d'airain,  qui  furent  cux-mômcs  dansk 
suite  enlevés  parles  Assyriens  '. 

La  plupart  des  propfiètes  n'osèrent  pas  s'élever  contre  les  impié- 
tés de  Jéroboam.  Cependant  il  en  vint  un  du  pays  de  Juda*,  qui  hit 
annonça,  pendant  qu'il  remplissait  les  fonctions  de  grand  sacrifie*' 
teur,  que  son  autel  serait  détruit,  et  que  tous  les  pi-étres  des  idoles 
seraient  bnllès  sur  l'aulcl  qu'il  avait  bâti.  Jéroboam  étendît  la  msia 
pour  faire  prendre  le  propbâte,  mais  sa  main  se  dessécha  el  l'auld 
se  fendit.  Les  propliéties  reçurent  leur  accomplissement  trois  cent 
soixante  ans  api-ès.  sous  le  régne  de  Josias  '. 

C'est  contre  Jéroboam  II  que  les  prophètes  Osée  et  Amos  firent 
en[i>ndre  les  tcrrddes  menaces  du  Seigneur.  Ils  changèrent  le  notB 
de  Béthel  en  celui  de  Betb-aven  (maison  de  crimei*.  «  N'allei  point 

îi.Ualgala,  s'i^rie  Osée,  ne  moulez  pas  à  Bettiaven Èphraîm 

r/tnduira  ses  enfants  à   leurs  meurtriers Les  hauls  hcui  des 

idoles,  crime  d'Israël,  seront  détruits;  les  cliardons  et  les  épines 
monteront  sur  leurs  autels.  Et  ils  diront  aux  montagnes  :  Couv^e^ 
nous;  et  aux  collines  :  Tombez  sur  nous.  Voilà  les  calainités 
qu'amènera  sur  vous  Bélliel,  à  cause  de  la  grandeur  de  son  ini- 
quité. »  (Osée,  lY,  IX,  X.}  «  Ne  cherchez  point  Bélhel,  dit  Amos: 
Béthel  sera  détruite.  Je  m'élèverai  avec  le  glaive  contre  la  msison 
de  Jéroboam.  »  (Amos,  v,  vu.) 

A  l'occasion  de  cette  dernière  prophétie,  un  prêtre  de  Bélhel, 
nommé  Amasias,  dénaturant  les  paroles  d'Amos,  l'accusa  auprès 
du  roi  d'avoir  prédit  que  Jéroboam  mourrait  par  l'épée.  (vu,  11.) 
(•omme  Jéroboam  est  mort  tranquillement  dans  son  palais,  les 

'  0.  UicroD.,  ad.  Il  Parai.,  xxviii,  21,  et  Osât,  t. 

*  Jo^i^jihc  le  Dotnnic  Jixlon.  {Anliquil^,  I.  VIll,  e.  m.) 

*  Justphc.  Aniiquil/i,  I,  X,  c.  ». 

'  Cependanl  quelques  passages  de  rËcHbire  iudiqueDt  cUirenKnl  qu'il  i  eiislé 
uiw  uiitni  tille  d«  re  uom.  <J<k.,  vu,  3;  I  Rois,  un,  6.) 
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inci^ules  ont  accusé  Amos  d*avoir  fait  une  prophétie  qui  n'a  pas 
reçu  son  accomplissement  :  ils  le  rendent  responsable  d'une  prédic- 
tion qu'il  n'a  pas  faite.  La  menace  du  prophète  s'est  accomplie  sur 
le  fils  de  Jéroboam,  qui  a  été  tué  par  Sellum,  et  a  été  le  dernier  de 
sa  maison. 

Pour  s'être  élevé  contre  les  faux  dieux,  le  prophète  Amos  Ait 
accusé  de  révolte  et  chassé  de  Béthel.  (Am.,  vm,  10-13.) 

Un  des  prêtres  qui  avaient  été  emmenés  en  captivité  et  qui  fut 
renvoyé  par  le  roi  des  Assyriens  pour  instruire  dans  la  religion  les 
colons  de  la  Samarie,  demeura  à  Béthel.  (IV  Rois,  xvh,  27.) 

Bethaven  existait  encore  sous  les  Romains  ;  Vespasien  y  mit  une 
garnison.  Du  temps  de  saint  Jérôme,  elle  n'était  plus  qu'un  petit 
village  ;  c'est  encore  son  état  actuel . 

C'est  ce  que  noys  avons  vu  faire  à  Jacob  p  ar  un  juste  sentiment 
de  vénération  et  de  reconnaissance,  et  dont  le  souvenir  a  été  transmis 
à  tous  les  peuples,  qui  a  sans  doute  donné  lieu  à  la  superstition  des 
béthules  ou  baetyles,  et  aussi  abadies. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  l'ile  de  Chypre  que  Vénus  était  adorée 
à  Paphos,  sous  la  forme  d'un  bloc  de  pierre  conique.  Les  Syriens 
adoraient  Saturne,  Jupiter,  Apollon,  le  soleil  sous  l'emblème  d'une 
pierre  qui  avait  la  même  forme  1.  Une  pierre  était  invoquée  dans  le 
temple  d'Apollon  à  Delphes  *.  Une  autre  se  trouvait  à  Émesse  sur 
rOronte  dans  le  temple  du  soleil  :  on  la  voit  sur  plusieurs  mon- 
naies d'Héliogabale,  qui  avait  été  prêtre  du  Soleil  dans  cette  ville  '. 
Une  pierre  angulaire,  noirâtre,  représentait  Cybèle  à  Pessinus,  en 
Phrygie  :  elle  fut  dans  la  suite  solennellement  transportée  à  Rome*. 
Le  capitaine  Hamilton  a  vu  l'idole  de  la  pagode  de  Djagernaut  : 
•c'était  une  pierre  noire  et  pyramidale.  L'idole  des  Siamois,  le  Som- 
monacodom,  est  une  pierre  de  la  même  espèce.  Tavernier  rapporte 
que  l'idole  de  la  pagode  de  Bénarès  est  une  pierre  noire,  et  que  la 
statue  de  Krischa  est  aussi  de  marbre  noir.  La  célèbre  pierre  noire 
de  la  Kaaba,  que  les  musulmans  croient  avoir  été  apportée  du  ciel 

*  Seldcn,  De  diisSyriis,  Syntagma  II,  cap.  i. 

*  Pausanias,  Pho.,  cap.  xxiv. 

5  Eckhel,  Doctr.  Numer,  veL,  vol.  VII,  page  240. 

*  Dio  Cassius,  tome  XVI. 
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lA  odobiT.  Djafna  ii'n  plus  «pie  (|Uol(|ucs  cënlaines  iriiaMtanb, 
Ce  village,  Itâli  sur  une  colline,  occupe  l'emplacement  de  l'aticicrine 
.  (iophna,  qui  '■tait  une  des  dix  topai-cliie»  de  la  Judée,  sur  les  iiuiileS 
du  Benjamin  et  d'Kpliraim.  Ëusibe  place  celle  ville  à  dnqlîeuM 
de  Jérusalem,  »iir  1»  route  de  Sicliem.  Oassîufi  .s'en  emiiara  ;  Ves|>ft* 
sien,  après  avoir  assujetti  (îophna  et  rAcrabaténo.  prit  B<^t)ieIeL 
Ephrem;  Titus  passa  par  cette  ville  cit  venuiil  di-  la  Saniaiie  '. 

Une  >'allée  riche  et  vefdoyante  s'étend  au  pied  du  village.  J'yai 
remarqué  nue  grande  quantité  de  iHïaux  oliviers,  des  figuiers  cl  dts 
grenadiers;  quelques  coteaux  sont  giii-nisdc  \igiics. 

11  faudrait  faire  un  séjour  dans  cliaque  village  pour  apprendre 
à  connaître  les  ruines  qui  sont  éparses  dans  toute  œtic  contrée. 
Comme  dans  le  reste  de  la  i'aleslîne,  les  habitants  ne  peuvent  doo- 
ner  aucun  renseignement.  Le  péie  Iloilciise  avait  fait  déjà  une  ou 
deux  fois,  ce  voyage;  mais  il  n'avait  jamais  eu  le  temps  de  faire 
quelque  excursion,  ou  de  s'arriMer  pour  étudier  le  pays  à  l'aide  de 
l'histoire  et  de  l'Kcnture;  je  crois  même  qu'il  n'eu  avait  jamais  été 
fort  tenté  :  le  passage  de  l'Ecriture  qui  parail  l'ïivoir  le  plus  frappé 
est  celui  ou  le  prophète  Usée  compare  les  prtltrcs  de  Galaad  uwT 
hrujfinils  du  chemin  de  Sirhi't»,  qui  iitti'tidetil  /es  rutjmjrws  pour  Itt 
tuer.  (Osée,  vi,  9.)  Il  avait  à  me  raconter  une  quantité  d'histoires, 
tant  anciennes  que  modernes,  qui  prouvaient  que  la  seule  tradilioD 
qui  se  soit  bien  conservée  dans  le  pays,  c'est  celle  de  rançonner  les 
voyageurs.  Des  quatre  personnes  dont  se  composait  notre  caravane, 
une  seule  était  armée  :  c'était  notre  vieux  musulman,  le  cavas;  en- 
core son  fusil  rouillé  ne  pouvait-il  inspirer  qu'une  médiocre  coo- 
liaucc.  Je  tranquillisai  de  mon  mieux  le  bon  père,  et  nous  reprîmes 
le  chemin,  si  redouté,  de  Sichem. 

Une  chose  surtout  qui  me  rendait  ce  chemin  infiniment  cher,  c'est 
qu'il  a  été  parcouru  plusieurs  fois  par  notre  Sauveur*. 

Nous  avions  à  notre  gauche  les  montagnes  d'Ëphraïm;  les  formes 
en  sont  belles,  mais  les  cimes  ne  sont  pas  couvertes  de  végétation; 
les  campagnes  sont  désolées,  les  villes  sont  détruites,  a  la  gloire 


'  JiisÈphp,  Guerre  deshn(f,\,  I,  c.  ii  ;  I.  111.  c.  m;  l.V,r.  vhi;I.  VI,  « 
'  Voyez  il  la  lin  «tu  duipilre  sutTanl. 
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d'Éphraim  a  disparu.  »  (Osée,  ix,  11.)  Près  de  quelques  petits  vil- 
lages, cependant,  on  trouve  de  belles  vallées,  au  fond  desquelles  se 
cachent  des  forêts  d'oliviers.  Nous  rencontrons  aussi  quelque  peu 
de  vignes;  il  semble  qu'elles  ne  soient  là  que  pour  rappeler  ces  pa* 
rôles  du  même  prophète  :  Le  vin  pour  eux  est  menteur.  (Osée,  ix, 
2.)  Depuis  bien  longtemps  les  pressoirs  d'Ëphraîm  ne  foulent  plus 
la  vendange  dont  les  anciens  habitants  avaient  tant  abusé,  que  leur 
nom  même  était  devenu  une  injure,  a  Malheur,  s'écrie  Isaîe,  mal- 
heur à  la  couronne  d'orgueil,  aux  ivrognes^  d'Éphraim.  x>  Kse  co- 
ronx  guperbix,  ebriis  Ephraim,  (xxviu,  1.) 

Le  livre  des  Juges  nous  apprend  que  les  habitants  d'Éphraun  ne 
pouvaient  pas  prononcer  le  schin^  qui  répond  au  ch  en  français  : 
comme  les  personnes  qui  disent  semin  pour  chemin  ;  ce  défaut  de 
langue  leur  devint  funeste  dans  la  guerre  injuste  qu'ils  firent  à 
Jephté  de  l'autre  côté  du  Jourdain.  Défaits  près  de  la  forêt  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  forêt  d'Éphraim,  ils  regagnaient  leur  patrie 
en  fuyant  de  tous  côtés;  mais  ceux  de  Galaad  gardaient  les  gués 
du  Jourdain.  Les  fuyards,  en  arrivant,  disaient  :  Je  vous  prie  de 
me  laisser  passer.  Ceux  de  Galaad  leur  demandaient  s'ils  étaient 
d'Éphraim.  Ils  répondaient  :  Non.  —  Dites  donc  schibboleth  (ce  qui 
signifie  un  épi).  NumquUl  Ephratseus  es?  Die  ergo  schibboleth.  Gomme 
ils  prononçaient  sibboleth^  ils  étaient  reconnus  et  mis  à  mort.  Qua- 
rante-deux mille  périrent  dans  cette  occasion.  (Jug.,  xii.) 

J'arrivai  vers  neuf  heures  au  khan  de  Lebna;  il  est  au  fond  d'une 
assez  large  vallée  arrosée  par  une  source  abondante;  des  femmes 
nous  puisèrent  de  Teau,  et  nous  y  fîmes  notre  déjeuner.  Pendant 
que  nous  y  étions,  une  nombreuse  caravane  de  chameaux  déboucha 
de  la  vallée  qui  se  dirige  au  nord-est  vers  le  Jourdain,  et  vint  se  re- 
poser au  même  lieu.  La  fontaine  est  murée;  il  y  a  quelques  ruines 
alentour,  mais  il  est  probable  que  la  ville  de  Lebona  (blancheur  ou 
encens),  dont  il  est  parlé  au  livre  des  Juges  (xxi,  19),  était  au  nord 
de  ce  caravansérail,  près  du  village  de  Loubban*. 

C'est  sur  la  hauteur  qui  est  de  l'autre  côté  de  la  vallée  que  se 

•  Siccorim  (ivrognes),  qui  vient  de  sichar  (enivi'er),  nom  que  les  Hébreim  don- 
naient, par  ironie,  k  Sichem. 

*  Brocard  Tappelle  Lcmna.  {Descript.,  c.  vu.) 
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InHivail  un  des  lieu\  les  plu9  o)^è)>re«  de  lu  Paleslinc, 
localilè  convient  )>arbilcmenl  â  rUidit^alion  doiniùc  au  livre  de» 
Jiigc«.  «  Silo,  y  cïL-il  dît.  est  situiv.  au  Keptmtrioii  de  Bêlhel,  à 
roricnt  du  diemîn  qui  Ta  de  Béthel  à  Sicheui,  et  «u  midi  de  la  ^illc 
de  Lebona*.  »  Uug-,  xxi,  10.)  Kusèbe  U  place  &  doiue  milles,  ou 
quatre  Ueues  de  Sichem. 

C'est  à  Silo  que  Sosai:  asscmbln  le  peuple  pour  faire  le  partage 
de  la  Terre  Promise  au»  sept  tribus  qui  n'avaient  pas  encore  reçu 
leurs  lots,  et  qu'il  plaça  le  tabernacle  du  Sei^cur.  (Jos..  xvui. 
choisit  œ  lieu,  dit  Josi-pl»e,  à  cauM>  de  la  beauté  de  ^a  situati 
jusqu'à  ce  que  les  circonstaoces  permissent  de  bAtir  le  temple*. 
C'est  un  des  plus  beaux  points  de  la  Judée.  I>a  plaine  élevée  sur'' 
laquelle  était  bâtie  Silo  s'avance  comme  un  promontoire  au-dessus 
de  la  vallt«  qui  l'enfcnne  au  nord  et  au  cuudiant;  cette  vallée  est 
trës-lèrtile;  de»  collines,  débutsées^  aujourd'hui,  mais  qui  étaienl 
'riantes,  peuplées,  couvertes  de  tignes  et  de  villages,  lui  formaieiil 
une  vaste  et  ntagnil'ique  enceinte. 

L'arche  sainte  y  demeura  depuis  te  jour  où  elle  fut  ti-ans- 
portée  de  Galgal  jusqu'au  temps  du  grand  prélrc  iléli,  qu'elle 
fut  emmenée  dans  Ip  r.tmji  ile-  Unn-tiles  et  tond»»  entra  les  mains 
des  Philistins,  c'est-à-dire  pendant  528  ans.  (1  Bois,  iv.j  Pen- 
dant tout  ce  temps,  les  Bébreux  vinrent  trois  fois  par  aa  ado- 
rer Dieu  et  célébrer  leurs  solennités  dans  la  maison  du  SâgneuT 
à  SUo. 

Lorsque  les  onze  tribus  eurent  presque  anéanti  la  tribu  de  Beo- 
jamio  à  cause  du  crime  de  ceux  de  Gabaa,  elles  en  eurent  une 
grande  douleur.  Ne  voulant  pas  laisser  périr  une  des  tribus  d'Is- 


'  Fait  ou  Ttpot. 

*  C'est  là  im  exemple  remarquable  de  U  maiiim  iloal  les  wcicns  Hclmsai  iodi- 
quaieol  les  localilés;  cooiroe  ils  n'inienl  pas  de  mesims  éudes,  ils  Eusairatoa- 
nailre  Ia  fositioo  d'un  lieu  par  celle  d'ua  aulre  qui  était  oooDa.  Les  mesures  les  pktt 
|irvci$es  qu'on  Irourc  dans  l'Ancien  Teslameal  suni  d<<sigi>ées  par  les  mots  :  KibnA- 
Haarti,  un  boul  île  cbemin  [Gen.,  mv,  16;  iltih,  71,  ce  qui  semble  rereoir  k  vu 
Al-  nus  Ikiies.  cl  D,mh  Ha-Jom  (Gon  .  w\.  ."XJ;  Eiod..  t.  3;  Nonib.,  ti,  31, etc.), 
lUie  ittuisc  d'un  jour,  à  peu  près  teyi  liews  :  c'est  la  distance  moTeODe  que  l'w) 
{•.vi-cuiirl  >ii  Mitageunt  en  Orienl.  Coiisult>-t  Rosenmûllpi'.  Bibl.  ErdJi.,  1"  toI. 

*  AntiqniUs,  liv.  V.  c.  i. 
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raëi,  el  toutes  les  femmes  des  Benjaminites  ayant  été  tuées,  le  peu- 
ple était  embarrassé  à  cause  du  serment  qu'il  avait  fait  à  Silo,  en 
disant  :  Maudit  soit  celui  qui  donnera  sa  fille  en  mariage  aux  en- 
fants de  Benjamin.  Sur  la  proposition  des  anciens,  les  Israélites  di- 
rent aux  enfants  de  Benjamin  :  a  Voici  la  fête  solennelle  de  Jéhovah 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  à  Silo...  :  allez,  cachez-vous  dans  les  vi- 
gnes, et,  lorsque  vous  verrez  que  les  filles  de  Silo  sont  sorties  pour 
danser,  sortez  des  vignes,  et  que  chacun  de  vous  prenne  pour  sa 
femme  une  des  filles  de  Silo.  »  Les  enfants  de]  Benjamin  firent  ce 
qui  leur  avait  été  conseillé.  (Jug.,  xxi.) 

C'est  à  Silo  qu'Anne,  femme  d'Elcana,  vint  pleurer  devant  le  Sei- 
gneur et  lui  demanda  un  fils,  promettant  de  le  consacrer  au  service 
du  temple.  Ayant  obtenu  de  Dieu  Samuel,  elle  l'amena  à  Silo,  où  il 
servait  en  présence  du  Seigneur.  C'est  là  que  Dieu  lui  parla  et  lui 
annonça  les  malheurs  qui  allaient  frapper  la  maison  du  grand 
prêtre  Héli.  Lorsque  les  Israélites  eurent  été  défaits  par  les  Philis- 
tins, un  homme  de  Benjamin,  accourant  de  l'armée,  vint  le  même 
jour  à  Silo,  avec  sa  robe  déchirée  et  la  tête  couverte  de  poussière. 
Héli  était  assis  sur  son  siège,  les  yeux  fixés  sur  le  chemin.  Cet 
homme  annonça  qu'Israël  s* était  enfui,  que  les  deux  fils  du  grand 
prêtre,  Ophni  et  Phinées,  étaient  morts,  et  que  l'arche  de  Dieu  était 
prise.  Quand  il  eut  nommé  Tarche  de  Dieu,  Héli  tomba  de  son  siège, 
et,  s  étant  brisé  la  tête,  il  mourut.  (Jug.,  iv.) 

1^  prophète  Ahias,  qui  annonça  à  Jéroboam  qu'il  régnerait  sur 
dix  tribus  d'Israël,  était  de  Silo.  A  la  fin  de  son  règne,  ce  roi  impie, 
ayant  un  fils  malade,  se  souvint  du  prophète;  il  dit  à  sa  femme  ; 
m  Lè\e-toi,  change  de  vêtements,  pour  qu'on  ne  sache,  pas  que  tu 
es  la  femme  de  Jéroboam,  et  va  à  Silo,  où  est  le  prophète  Ahias,  qui 
m'a  prédit  que  je  régnerais  sur  ce  peuple...  Va  le  trouver;  car  il  te 
dira  ce  qui  doit  arriver  à  cet  enfant.  »  Le  prophète  ne  pouvait  voir, 
parce  que  ses  yeux  s'étaient  obscurcis  à  cause  de  la  vieillesse.  Quand 
il  entendit  les  pas  de  la  femme  de  Jéroboam,  il  dit  :  «  Entrez,  femme 
de  Jéroboam  :  pourquoi  feignez- vous  d'être  une  autre?  Je  vous  suis 
envoyé  comme  un  fâcheux  messager.  »  Alors  il  lui  annonça  la  mort 
de  son  enfant,  et  tous  les  maux  que  Dieu  ferait  tomber  sur  sa  mai- 
son, (lil  Rois,  XIV.) 
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,  t)ue  Jo^lu-  (]ualitiail  qiielqut^ob  ilti  nom  de  ville  ' ,  iHait  ' 
remnil  dt'iruîte  ei  abandonnée  du  trriips  de  snint  Jvrdnie, 
Il  n'y  »  plus  trouit-  qui.'  les  runik'meiiis  de  l'aulel  des  liolocaustes*. 
Le  mokic  BonifKe,  ()iii  donne  d'ailleurs  une  description  fort  esaele  i 
de  sa  siltiali<]n,  dit  y  a\uir  vu  un  iiutel  et  une  église  en  raines*, 
n'y  ai  troim-  que  des  las  île  dtbris  informes. 

Jf-i^mic  avsiit  prédit  que  le  temple  île  Salomon  deviendrait  coin 
Silo,  o  Allez,  dit-il,  au  lieu  qui  m'était  consacré,  ii  Silo,  ou  j'a 
résider  mon  noin  dès  Ittconimeiicement,  et  voyez  ce  que  je  lui  w* 
bit  il  cause  de  la  malice  do  Jplc  d'Isrov!.  Ivii,  13.)  Je  reo* 

drat  ce  temple  comme  rerai  la  ville  en  malédiction  ■ 

toutes  les  nations  de  la  I  (t.  I  "j 

l..e  long  de  la  vaUée  q  au  nord-est,  et  à  une  ou  ileild| 

lieues  de  Silo,  doivent  se  troi        les  ruines  de  Cor6a  et  d'AleiaS^ 
drion.  Je  n'ai  pu  les  >isil  m  étudie  la  Palestine,  ptu«  w 

voit  combien  il  reste  à  fain  i  pays  n'a  été  tant  de  fois  décrit; 

cependant,  malgi-é  les  noi  i  et  précieux  omi-ages  que  nous 

possédons,  il  reste  à  découvrir  une  intlnilé  de  lieux  aussi  impor- 
tants pour  l'histoire  profane  que  pour  l'histoire  sacrée.  Nos  carie» 
soiil  ciK'orc  bii^ri  impaifiiilc--  d  le-  lra\;iiu  {ju'il  fnudrait  entrepren- 
dre ne  peuvent  guère  l'être  par  des  elforts  individuels.  Que  peuveot 
faire  des  voyageurs  qui  parcourent  rapidement  cette  terre  sacrée? 
Donner  quelques  indications  superlicielles  au  Heu  d'un  examen  ap- 
profondi que  mériterait  chaque  localité. 

Pompée  et  Vespasien  sont  venus  à  Coréa*. 

Alexandrion  était  une  forteresse  bâtie  par  Alexandre  Janoée*, 
qui  fut  démolie  par  Gabinius  '  et  rétablie  par  Hérode  ''.  La  plupart 

'  Antiquités.  I.  V,  c.  \. 

*  Vil  altaris  fuodanicnU  monslmolur.  (Hteron.,  in  Sopkron.,  i,  14.)  —  Quid  nir- 
rcm  Silo,  in  qiia  alUre  ilîrutum  bodieque  monslraiur.  [Epitaph.  PauUe.] 

'  Bine  (i<l  cul  ei  El-Bir),  ad  quindecim  milliaria  descendes  in  quamdun  Tallan, 
ubi  magnuDi  diversoriuni  invenies,  el  extra  fores  illtiis  Tantem  aquae  vi*x,  j 
UiiiiMuntibus  rerrigerJiim.  Ad  dettcrain  haud  longe  est  Silo,  ubi  Israël  olini 
bal,  el  arca  Domini  mullo  tempore  sielit.  Allure  et  ecclesia  diruta  o 

*  JnsÈpho.  Antiquités,  li».  XIV,  t.  m;  Querre.  li».  1,  c.  n; 
'•  JoBèplio,  Antiquités.  I.  XIII,  c.  ixiv. 
"  Jwêplio,  Antiquités.  \.  XIV,  c.  ï. 
'  Joriiphc,  AntiqttUés,  liv.  XIV.  c.  jlmii. 
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des  princes  de  la  famille  d'Alexandre  Jannée  y  furent  enterrés. 
Hérode  y  fit  transporter  les  cadavres  de  ses  deux  fils  Alej^ndre  et 
Aristobule,  qu  il  avait  fait  étrangler  à  Sébaste,  comme  nous  le  di- 
rons ci-après. 

Suivant  Dion  Cassius  ce  fut  sous  les  murs  d'Aiexandrion  que  le 
roi  de  Judée  Aristobule  II  se  vit  charger  de  fers  dans  le  camp  ro- 
main, pendant  le  cours  de  ses  conférences  avec  Pompée.  Conduit  à 
Rome  avec  une  partie  de  sa  famille,  il  servit  à  orner  le  triomphe 
de  Pompée,  et  il  marcha  au  milieu  des  princes  qui  avaient  été 
vaincus  par  le  conquérant  de  l'Asie.  Dans  la  suite,  il  y  fut  empoi- 
sonné. Son  fils  Alexandre,  ayant  été  défait  par  Gabinius,  se  réfugia 
à  Alexandrion  ;  il  y  fut  bloqué  par  Tarmée  romaine  et  réduite  la 
dernière  extrémité.  Sa  mère,  dans  la  crainte  qu'une  longue  résis- 
tance n'entraînât  la  perte  de  son  mari  et  de  ses  autres  enfants  qui 
étaient  à  Rome,  convint  avec  le  vainqueur  de  la  reddition  de  la 
place.  Marc  Antoine  fut  un  de  ceux  qui  se  distinguèrent  le  plus  dans 
un  combat  livré  au  pied  de  cette  forteresse  V 

Après  une  marche  de  plus  de  trois  heures  à  travers  les  montagnes 
de  la  Samarie,  j'arrivai  dans  une  vallée  très-ouverte,  à  laquelle 
plusieurs  autres  vallées  latérales  venaient  se  joindre,  comme  les 
affluents  d'un  grand  fleuve.  Au  couchant,  deux  cimes  de  montagnes 
s'élevaient  au-dessus  de  toutes  les  autres,  et  ne  laissaient  entre  elles 
qu'un  étroit  vallon  allant  de  l'est  à  l'ouest,  et  qui  s'ouvrait  dans  la 
plaine  au  lieu  où  j'étais  ;  ces  deux  dmes  sont  les  monts  Hébal  et 
Garizim  ;  je  me  trouvais  sur  le  champ  de  Jacob,  près  de  la  ville  de 
Sichem. 

Lorsque  Jacob  revint  de  la  Mésopotamie,  il  s'établit  à  Sichem  ; 
il  acheta,  des  enfants  d'Bémor,  une  portion  du  champ  où  il  avait 
ses  tentes,  et,  y  ayant  élevé  un  autel,  il  invoqua  le  Pieu  d'Israël. 
(Gen.,  xxxui,  18, 19,  20.)  Il  fut  obligé  de  quitter  cette  terre,  à  cause 
de  la  perfidie  avec  laquelle  ses  deux  fils,  Siméon  et  Lévi,  avaient 
vengé  l'outrage  fait  à  leur  sœur  Dina.  Cet  acte  de  cruauté  les  fit 
maudire  par  leur  père  sur  son  lit  de  mort.  (Gen.,  xlix,  7.)  Avant 
de  quitter  ce  pays,  Jacob  convoqua  sa  maison  ;  il  rengagea  à  se 

*  Josèphe,  Guerre,  1. 1,  c.  vin;  Anliq,,  1.  XIV,  t.  r. 
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r  fit  à  Kyelfir  les  dieux  étrangers.  Tous  lui  donnèivnL  leurs 
dietn  et  Iran  pëndauts  d'oreilles,  ot  illescactia  sous  un  térc^bintbe, 
dorièrelacHédeSichem.  iGen.,  xxxv,  4.  }.laco)>,  en  mourant,  doDoa 
à  Joseph  le  champ  qu'il  avait  acheté  d'HÉnior.  [Gea.,  XLvm,  ô2.) 

B existe  encore  eu  ce  lieu  deux  monuments  du  plus  haut  intérêt: 
-  un  pmts  creusé  par  Jacob  et  le  tombeau  de  Joseph  ;  je  visita  ' 
'd'Abord  le  puits  de  Jacob,  qui  est  le  plus  au  sud. 

Cest  lA  que  viiit  notre  Sauveur  après  la  mort  de  saint  Jean* 
ItptiMe.  f  11  vint  dans  une  ville  de  Samaiie,  nommée  Sichar,  prés 
de  la  terre  tpe  Jacob  donna  à  Joseph,  son  lits.  Là  était  la  fontaine 
de  Jacob.  Jésus  donc,  fatigué  du  cliemin,  s'assit  sur  la  fontaine  : 
c'était  vers -la  siziëme  heure.  Une  femme  Samaritaine  vint  puiser 
de  l'eau.  Jésus  lui  dit  :  Donnez-moi  à  boire.  Car  ses  disciples  s'en 
étaient  allés  à  la  ville  pour  acheter  des  vivres.  Or  celte  femme 
Samaritaine  lui  dit  :  Comment  vou»,  qui  êtes  Juif,  me  demandez- 
TOUS  à  boire,  k  moi  qui  suis  Samaritaine  (car  les  Juifs  n'ont  |>as 
de  commerce  avec  les  Samaiilains)'!  Jésus  lui  rt^pondit  :  Si  vous 
saviei  le  don  de  Dieu,  et  qui  est  celui  qui  vous  dit  :  Donnci-moi 
à  boire,  vous  lui  m  iitiriez  peut-être  demandé,  et  il  vous  aurait 
donné  de  l'eau  vive.  Cette  femme  lui  dit  :  Seigneur,  vous  n'avei 
pas  de  vase  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond;  d'où  auriez-vous 
donc  celte  eau  viveî  htes-vous  plus  grand  que  Jacob,  notre  père, 
qui  nous  a  donné  ce  puits?  Et  lui-même  en  a  bu,  et  ses  enfants, 
et  ses  troupeaux.  Jésus  lui  répondit  :  Quiconque  boil  de  cette  eau 
(du  puits  de  Jacob)  aura  encore  soif;  mais  celui  qui  boira  de  l'eau 
que  je  lui  donnerai  n'aura  jamais  soif.....  »  (Jean,  tv,  Ôetsuiv.l 
Ce  fut  alors  que  notre  Sauveur  révéla  a  la  Samaritaine  qu'il  était  le 
Christ  ;  elle  crut  en  lui,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des  habitants  de 
la  ville. 

Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Photine  à  la  Samaritaine  ;  ils  disent 
qu'elle  alla  en  Afrique,  où  elle  convertit  au  christianisme  toute  la 
ville  de  Carthage,  sous  l'empire  de  Néron.  Ils  lui  ont  fait  une  his- 
toire qui  manque  de  toute  vraisemblance  '. 

Sainte  Hélène  avait  élevé  une  église  magnifique  au-dessus  dece 

*  Voyei  BolliDdus,  30  mars,  et  les  Martyrologe»  sur  le  même  jour. 
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puits;  elle  était  bâtie  en  forme  de  croix.  Saint  Jérôme  nous  apprend 
qu'elle  fut  visitée  par  sainte  Paule  ^  Elle  existait  encore  en  740,  et 
le  saint  évèque  Willibalde  y  vint  faire  sa  prière.  D  autres  auteurs 
en  font  encore  mention  plus  tard.  Au  douzième  siècle,  Ëdrisi,  en 
parlant  de  Naplouse,  dit  :  a  On  y  voit  un  puits  creusé  par  le  patriar- 
che Jacob  (sur  qui  soit  la  paix),  puits  auprès  duquel  le  seigneur 
Messie  s'assit  et  demanda  de  Teau  à  la  Samaritaine  ;  il  y  existe 
aujourd'hui  une  belle  église'.  »  Mais  déjà,  en  1283,  Brocard  ne 
parle  plus  de  Téglise.  Le  moine  Boniface  nous  apprend  qu'il  y  avait 
eu  un  couvent  de  femmes,  mais,  de  son  temps,  Téglise  et  le  couvent 
étaient  entièrement  détruits  ;  il  n'y  avait  plus  qu'un  autel  sur  lequel 
on  disait  la  messe  une  fois  par  an  '.  Quaresmius  y  est  venu  plu- 
sieurs fois  ;  il  n'y  a  plus  trouvé  que  des  fondements  et  des  ruines  : 
deux  fragments  de  colonnes  étaient  encore  debout.  11  s'est  fait  des- 
cendre dans  le  puits  avec  une  corde  :  pendant  le  mois  de  juillet  i  626, 
il  n'y  avait  pas  d'eau.  Il  y  a  trouvé  une  petite  chapelle  et  un  autel 
où  les  Grecs  schismatiques  de  Naplouse  célébraient  quelquefois  la 
messe. 

Ce  puits,  que  les  chrétiens  appellent  communément  puits  de  la 
Samaritaine,  est  un  peu  à  droite  du  chemin,  à  vingt  minutes  de 
Naplouse.  On  ne  peut  l'apercevoir  à  une  certaine  distance,  parce  que 
son  orifice  est  à  fleur  de  terre,  et  qu'alentour  rien  n'est  resté 
dd>out.  L'ouverture  n'était  pas  fermée;  comme  le  dit  Quaresmius, 
elle  est  à  peine  assez  grande  pour  laisser  passer  un  homme  :  n'ayant 
aucun  appareil  pour  cela,  je  n'ai  pu  y  descendre.  Maundrell,  qui  y 
a  trouvé  quinze  pieds  d*eau,  dit  qu'il  a  cent  cinq  pieds  de  profondeur 
et  cinq  de  largeur  ;  il  faut  que  depuis  il  ait  été  en  partie  comblé, 
car  il  n'a  plus  cette  profondeur  aujourd'hui  ;  la  Samaritaine  avait  dit 

*  Transirit  (Paula)  Sichem,  et  ex  laterc  montis  Garizim  exstructam  circa  puteum 
Jacob  intraTÎt  ecclesiam ,  super  quo  residens  Dominus  sitiensque  et  esuriens  Samari- 
taine fide  saUatus.  (Hieron.,  EpisL  lxxxvi;  De  locû  Hebr.,  in  AcL  Apost,) 

*  3*  climat,  2*  secl. 

'  Pergentes  per  haiic  planitiem ,  et  partent  datam  Joseph ,  deTenimus  ad  puteum 
Jacob,  qui  est  ex  latere  montis  Garizim.  Juxta  hune  puteum  ab  Helena  sancta  fuit  ex- 
structa  magna  ecclesia,  quam  plusquam  centum  virgines  incdiebant;  nunc  autem 
solo  sequata  cemitur  ecclesia  et  monasterium  :  tantum  in  ore  putei  remanet  altare» 
m  quo  sacrum  Altissirao  ofTertur  semel  in  anno. 


zm  *  «lifnut 

à  Qolfe  Sauveur  :  hepÊi^  eit]Nt>/yiié*  Jlr¥yal|itftivëi^ 
d'eai}*  Des  goIobms  brî$6e!^  m,  gmit  giibî  mtA^mÊéeAÈÊÈlêmlÊi' 
on  «oit  aleniotir  plusieurs  autavs  débris  imÊméàV^mÊKÈtÊÊtÊfiÊ 
à  fait  abandoimé.  A  itae  cinquantàiM  de  fea  iMW  le  M«â^  fl  fUtÊÊ- 
bAtimeot^  bas^  ebacur  éL  curté»  qm  m*a  pera  et»  ooeiéllhk.    !"  u 

A  man  second  voyage^Je  re&oaDtrri  an  puite^de  If  SMMuAmeJM 
misskmûuro «iig^ica& établi  à  IhqpbueB,  lenèfwqm^  fk»fÊxé^iÊM 
la  cause  d'une  èaieute  sanipten^dans  œto  irilb  :  Â  toïdait mfalP 
oonnaifre  ce  p^uîto,  et  si»toiAmeIiFelepaa8ag»de  b  Qa^atei^ 
eft  est  fait  mei^k».  Je  lui  lis  observer  qoejecoonaissais  l'oBiet  if^upt 
tre;maia  il  y  nkime  tçUe  insâstano^  qu'SjBsfutflKie  èêwùkMgÊn 
croyait,  sérieusement  que  jamais  je  n'fffab  eateBdu  paiier  êè  Ip 
BiUe.  -     .  .  "  -l  /fuiy 

C'était  une  belle  et  sainte  pensée^  ceUe  qm  awit  penÉè  i  dtaÉ 
viarges  dirétiennes  la  garde  dun  liea  où nob«  Siuieur  « «atoiiafe 
par  son  exemple  les  rdations  imqiiédîates  qaé  les  fiaittBKS  dsvaietf 
avott  avee  r%lise.  La  fiemme  a  été  aSkanclÛB^  d'dbovd  dans  larfoi^ 
sonne  de  la  sainte  Vierge,  puis  dans  celle  des  saintes  feuiniee^^rt^ 
ont  suivi  le  Sauvew  et  ont  re^  desabescbe  k  dMtrine  aiiqi|è| 
pure  et  sublime  qui  va  si  bien  au  cœur  de  ht  femme  dans  les  trois 
principales  situations  de  sa  vie  :  dans  Tinnocence  du  premier  âge, 
la  chasteté  virginale  et  la  dignité  de  mère  chrétienne.  Aussi,  dans 
tous  les  temps,  elle  a  plus  spécialement  témoigné  à  l'auteur  de 
sa  réhabilitation  sa  reconnaissance  et  son  amour.  Ce  furent  sur- 
tout les  femmes  qui  suivirent  notre  Sauveur  sur  le  Calvaire  ;  elles 
furent  les  premières  qui  visitèrent  le  Saint-Sépulcre,  et  les  premières 
aussi  à  qui  Jésus-Christ  apparut  après  sa  résurrection  ^  C'est  dans 

*  Quelqu^un  iit  à  saint  François  de  Sales  Tinjuste  reproche  que  Ton  ne  voyait  que 
des  femmes  autour  de  lui  (on  sait  combien  fut  grande  sa  circonspection  à  cet  égird). 
—  a  Sans  comparaison,  répondit  le  saint»  il  en  était  ainsi  de  Notre*Seigneur,  et  plu- 
sieurs en  murmuraient.  »  L'autre  ajouta  qu*il  avait  pris  garde  à  son  confessionnal, 
que  pour  un  homme  il  y  avait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  Tassiégeaient.  — 
«  Que  voulez-vous  ?  ajouta  le  saint  évèque,  eu  sexe  est  plus  enclin  k  la  piété,  et  c'est 
pour  cela  que  TÉglise  Tappelle  dévot.  Plùl  à  Dieu  que  les  hommes,  qui  font  bien 
dautres  péchés,  eussent  autant  d'inclination  pour  la  pénitence!  »  {VEsprit  de  Maint 
François  de  Sales.) 

Suinte  Térèse,  en  parlant  des  ravissements  que  Dieu  accorde  dans  Toraison,  dit 
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la  société  chrétienne  seule  que  les  femmes  tiennent  le  rang  qu^elles 
méritent,  et  elles  le  perdent  à  mesure  que  le  christianisme  s'efface 
de  nos  mœurs.  La  dégradation  des  femmes  dans  le  Levant  est  affreuse, 
et  elle  sera  la  même  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  si  Dieu  ne  prend  pas 
pitié  de  ces  peuples  en  leur  faisant  aimer  la  liberté  et  la  chasteté  de 
sa  loi.  Chez  les  païens,  un  mari  chassait  sa  femme  dès  qu'elle  était 
devenue  vertueuse  par  le  christianisme  *  ;  et  les  Turcs,  aujourd'hui, 
ne  permettent  que  des  spectacles  lascifs  aux  femmes  des  harems  : 
ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avilir  leurs  compagnes  par  l'esclavage, 
il  faut  les  avilir  mille  fois  plus  par  la  corruption.  C'est  au  puits  de 
la  Samaritaine  qu'a  été  inaugurée  la  sainte  et  pudique  liberté  qui 
devait  régner  entre  les  fidèles  ;  il  était  juste  que  des  femmes  vinssent 
honorer  en  ce  lieu,  parleurs  vertus  et  leurs  reconnaissantes  prières, 
le  divin  auteur  de  leur  régénération  ;  mais  les  vierges  chrétiennes 
ont  été  chassées  de  cette  contrée  :  l'esclavage  et  la  barbarie  en  ont 
i*epris  aussitôt  possession  '. 

Sainte  Térèse,  qui  a  été  si  profondément  initiée  dans  les  mystè- 
res de  la  grâce  par  notre  Sauveur  lui-même,  comme  la  Samaritaine, 
soupirait  fréquemment,  dans  ses  élans  d'amour,  après  cette  eau 
vive  offerte  par  Jésus-Christ,-  et  qui  doit  étancher  la  soif  de  ceux  qui 
l'aiment,  a  Que  de  fois,  dit-elle,  me  suis-je  souvenue  de  cette  eau 
vive  dont  notre  Sauveur  parla  à  la  Samaritaine!  Que  j'aime  cet  en- 
droit de  l'Évangile  I  Dès  ma  plus  tendre  enfance,  sans  comprendre 
comme  maintenant  le  prix  de  ce  que  je  demandais,  je  suppliais  très- 
souvent  le  divin  Maitre  de  me  donner  de  cette  eau  admirable;  et, 

aussi  :  c  G^est  uiie  vérité  que  le  nombre  des  femmes  à  qui  Dieu  fait  de  semblables 
faveurs  est  beaucoup  plus  grand  que  celui  des  hommes;  je  Tai  entendu  de  la  bouche 
même  du  saint  frère  Pierre  d'Alcantara»  et  je  Tai  tu  de  mes  propres  yeux.  Ce  grand 
serriteur  de  Dieu  me  disait  que  les  femmes  s'avançaient  beaucoup  plus  que  les 
hommes  dans  ce  chemin,  et  il  en  donnait  d'excellentes  raisons  quM  est  inutile  de 
rapporter  ïd,  mais  qui  étaient  toutes  en  faveur  des  femmes,  w  (Vie  tU  sainte  Té- 
rèse f  écrite  par  elle-même^  chap.  il.) 

*  Uxorem  jam  pudicam  maritus  jam  zdotypus  cjedt.  (Tertullianus ,  Apologetie,, 
cap.  m.) 

*  Burckai*dt  rapporte  que,  dans  certaines  tribus,  les  maris  renvoient  leurs  îenmies 
à  leurs  parents  quand  elles  tombent  malades,  avec  un  billet  ainsi  conçu  :  «  Faites 
soigner  votre  tille  ;  ayant  acheté  de  vous  une  femme  bien  portante,  il  n'est  pas  juste 
que  j*aie  la  peine  et  que  je  supporte  les  frais  de  sa  guérison.  t 
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paHout  OÙ  j'étais,  j'avais  toujours  uti  tableau  qui  me  i-eprésentait  œ 
mystèi-e.  avec  ces  paroles  écrites  au  hns  :  Domine,  da  miki  hmt 
aquam.  Seigtieur,  tlonne%^moi  de  cefte  fmi'.n 

Selon  une  Imdîtion  des  Samaritains,  il  sort  n6'i  sources  tic  Ih 
montagne  sainte  de  Garizim,  et  ce  sont  les  seules  qui  ne  furent  p3> 
couvertes  par  les  eaux  impui'es  du  df'luge.  Toutes  ces  sooi'ccs,  di- 
sent-ils, se  réunissent  et  forment  celte  fontaine  d'eau  vive  dfl  la- 
quelle notre  Sauveurdemanda  îi  Iwire,  afin  d'avoir  une  occasion  df 
guérir  les  Samaritains  de  leur  aveuglement  et  de  leur  faire  con- 
naître la  source  de  salut,  qui  ne  se  perd  pas  dans  letleuvedu  temps, 
mais  qui  coule  dans  l'éternité. 

Le  tombeau  de  Joseph  est  peu  éloigné  du  puits  de  la  Samaritaine 
(Jean,  iv,  "i.)  Jacoh  avait  donné  en  héritage  à  son  fils  bien-aimc,  el 
en  sus  de  la  part  qui  lui  revenait,  un  champ  près  de  Sicliem  (Gc- 
nès.,  SLVHi,  22),  el  c'est  là  qu'il  fut  enterré.  Moïse,  en  quitlanl 
l'Egypte,  cmporOi  les  os  de  Joseph,  selon  que  Joseph  l'avait  fait  jrd- 
metlre  aux  enfants  d'IsraCl.  (Exod.,  xin,  19.1  A  leur  arrivée  dans  U 
Terre  Promise,  les  Israélites  les  ensevelirent  en  ce  même  lieu, 
comme  nous  le  voyons  dans  le  livre  de  Josué  :  a  On  ensevelit  aussi 
n  h's  ossements  de  Joseiili,  que  les  lils  d'Israël  avaient  em[>nrtè> 
«  d'Egypte  à  Sichem,  dans  une  partie  du  champ  que  Jacob  avait 
«  acheté  des  fils  d'Hémor,  père  de  Sichem,  au  prix  de  cent  kesites', 
«  et  qui  depuis  appartint  aux  fils  de  Joseph.  »  (Jos-,  xxiv,  52,} 
Saint  Jérdme  nous  apprend  que,  non-seulement  Joseph,  mais, 
encore  tous  ses  frères,  furent  ensevelis  au  même  lieu'.  Ce  qui  re- 
pose sans  doute  sur  le  discours  de  saint  Etienne  aux  Juifs,  quoi. 


'  Vie  de  sainte  Térése,  écrite  par  eUe-mémc,  cliap.  m. 

>  Le  tiesite.  que  des  auteurs  Iraduiseot  par  agneau,  était  un  poids  ou  une  esfkc 
de  monnaie  de  la  valeur  d'entiron  quatre  sicles.  Le  sicle  est  la  plus  ancieune  nuo- 
naie  doni  ît  sait  fait  mention,  puisqu'il  était  en  usage  du  temps  d'Abraham.  (Geo  i 
uni,  16.)  Il  est  prol)able  que  les  figures  qui  étaient  empreintes  sur  les  inonoat»  >"- 
ciennes,  par  exemple,  un  mouton,  un  Ixcuf,  représentaient  dans  l'origini:  la  valeur  <l[ 
CCS  monnaies.  A  Rome,  ce  fut  Servius  Tullus  qui,  le  premier,  fil  tnippcr  di«  iihp- 
naies  portant  l'empicinto  de  ces  auimaux,  et  c'e$l  de  li  qu'est  vetm  le  nom  Utin  ^ 
l'argeut.  pecunta.  de  pecut.  {Plutarq.,  Vie  de  Publicoia\  Pline,  Hiil.  M-, 
IJT.  XVin,  ch.  m.) 

*  Epith.  Pauke;  Episl.  ci  ad  Pammachium. 
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que  dans  ce  passage  il  y  ait  une  substitution  de  nom.  (Act.,  vu, 
15, 16.) 

Aujourd'hui  on  montre  deux  tombeaux  de  Joseph  :  les  Turcs  ont 
le  leur  à  la  droite  du  chemin  qui  conduit  de  Naplouse  à  Jérusalem,  à 
peu  près  à  moitié  chemin  entre  Naplouse  et  le  puits  de  la  Samari- 
taine, tandis  que  les  Juifs  montrent  le  leur  à  gauche  du  même  che- 
min, et  seulement  à  la  distance  d'environ  quatre  cents  pas  de  ce 
puits.  En  général,  les  traditions  des  Juifs  sont  de  beaucoup  préféra- 
bles, et,  dans  ce  cas-ci,  elles  s'accordent  mieux  avec  le  récit  de 
saint  Jean. 

C'est  ici  que  finit  cette  histoire  de  Joseph,  une  des  plus  belles 
de  l'Ancien  Testament,  que  nous  avons  tous  apprise  avec  bonheur, 
et  c'est  ici  qu'elle  avait  commencé.  Le  jeune  Joseph,  revêtu  de  la 
tunique  de  diverses  couleurs  qui  lui  avait  été  donnée  par  l'affec- 
tion paternelle ,  était  venu  au  même  lieu  chercher  ses  frères. 
Envoyé  de  la  vallée  d'Hébron,  «  il  vint  en  Sichem.  Et  un  homme 
«  le  trouva  errant  dans  les  champs,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
«  cherchait.  Joseph  répondit  :  Je  cherche  mes  frères;  dites-moi  où 
«  ils  font  paître  les  troupeaux.  »  (Gen.,  xxxvii,  14.)  Lorsqu'il  les  eut 
trouvés  en  Dothaïn,  ils  voulurent  le  faire  mourir.  Il  repose  mainte- 
nant au  milieu  de  ses  frères,  après  avoir  été  letir  prince,  lappui  de 
sa  famille,  le  chef  de  ses  proches  et  le  ferme  soutien  de  son  peuple. 
Il  a  mérité  d'être  l'image  de  Jésus-Christ  ;  sa  vie  entière  a  été  une 
prophétie,  et,  comme  le  dit  l'Écriture,  ses  os  ont  été  visités  par  le 
Seigneur,  (Ecdi.,  xux,  IG.)  Après  trente-quatre  siècles,  son  tom- 
beau est  encore  connu  et  vénéré,  comme  celui  de  sa  mère  près 
de  Bethléem,  et  celui  de  Jacob  dans  la  double  caverne  d'Hébron  : 
tant  sont  profondes  les  racines  que  ces  familles  patriarcales  ont 
jetées  dans  cette  terre  antique  et  dans  le  souvenir  reconnaissant  des 
nations  ! 

Entrons  maintenant  dans  l'étroite  vallée  qui  va  nous  conduire  à 
Maplouse. 

A  peu  près  à  moitié  chemin,  et  à  dix  minutes  de  la  ville,  on  passe 
près  d'une  fontaine  que  plusieurs  auteurs  modernes  ont  prise 
pour  le  puits  de  la  Samaritaine,  prétendant  que,  cette  fontaine 
étant  plus  rapprochée  de  la  ville,  la  Samaritaine  n*a  pas  dû  aller 
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dicrcliei'  lie  Yf-itix  \t\\is  loin,  puiiiqn'il  y  eu  avoit  là  en  alwriilance. 

Mais  il  faiil  obscnitr  qu'il  n'est  pas  dil  dans  l'Evangile  que  œllc 
femme  hahitnil  Sidtem  :  «'■tant  pauvre,  il  esl  pruhable  qiir  sa  tnaisnii 
liait  hors  de  In  \ille.  Du  reste,  relie  fontaine  ne  peul  nullement 
convenir  au  texte  de  l'Evangile.  ^onB  voyons,  pur  Iw  paroles  de  la 
Samaritaine,  qu'il  s'agissait  it'un  ptiÎLs,  et  non  d'une  fontaine  à  (lear 
de  terre,  puisqu'elle  dit  à  notre  Sauveur:  c  Seigneur,  vous  n'am 
8  pas  de  vase  pour  puiser,  et  le  puits  est  profond,  x  Ici  les  yajt- 
lipurs  n'ont  liesoin  de  personne  pour  puiser  de  l'eau  :  elleconki 
la  surface  de  la  terre.  Ajoutez  ii  cela  que  l'ancienne  Sictiem  s'Um- 
dail  probablement  beaucoup  plus  vers  l'est  que  la  ville  actuelle,  oe 
qui  la  rapprochait  du  pullK  de  la  Samaritaine*.  D'ailleurs,  les  fra^ 
Dienls  de  colonnes  qu'on  y  trouve,  comme  les  descriptions  des  au- 
teurs anciens,  prouvent  que,  dans  le»  premiers  siècles,  c'est  tM- 
jours  le  puits  que  noirs  avons  décrit  qui  a  ^là  regarda  pour  le  puits 
de  Jacob  et  celui  de  la  Samaritaine. 

On  airive  à  Xaplousc  en  passant  dans  une  forCf  d'antiques  ot 
viers;  nulle  part,  excepta  au  pied  du  mont  Carmel  et  ii  Gctiisémani, 
je  n'ai  va  des  troncs  aussi  gros.  Pendant  que  j'étais  au  puits  de  k 
Samaritaine,  j'a\-ai^  envoyé  deux  hommes  en  avant  pour  m'adieter 
des  vivres,  et  surtout  pour  s'informer  de  la  situation  de  la  ville,  où 
je  savais  que  le  choléra  était  dans  toute  sa  force.  Ils  vini'cnt  me  dire 
que  la  ville  était  dans  la  consternation,  que  toutes  les  relations 
avaient  cessé,  que  je  ne  serais  reçu  nulle  part  :  chacun  fuit  ou  s'en- 
ferme chez  soi.  Il  y  a,  à  Naplouse,  un  petit  couvent  grec  qui  reçoit 
les  pèlerins  ;  mais  je  vis  bien  que,  dans  le  cas  même  où  l'on  coo- 
sentirait  à  m'y  recevoir,  mes  guides  ne  voudraient  pas  me  suhre;  je 
pris  mon  chemin  en  dehors  de  la  ville,  et  j'allai  m' établir  au  pied  du 
mont  Hébal,  près  d'une  source  délicieuse.  Quelques  jardins  me  sé- 
paraient de  la  ville,  et  de  l'autre  cOté  s'élevait  devant  moi  le  mont 
'iarizim. 

.Abraham,  étant  sorti  d'Haran,  vint  dans  cette  vallée  avec  Sara  sa 
femme,  Lot  son  neveu, et  toutes  ses  richesses.  Le  Seigneur  lui  appa- 

<  Sich:ir  e$l  nnlcNcapoliinjiiiUagrumqiuiii  dédit  Jacob  filio  suo  Joieph.  (Uieroi.i 
De  locis  Hebr.)  Breidunliach  assurn  que  de  son  lenijis  on  voyait  enivire,  j)rès  du  puïb 
dp  Jacnb,  les  ruines  de  l'anlique  Sichem. 
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rut  el  lui  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  Et  Abraham 
éleva  un  autel  au  Seigneur.  (Gen.,  xii,  6.)  La  race  primitive  qui  a 
habité  ce  pays  est  celle  des  Hévéens.  (Gen.,  xxxiv,  2;  Jos.,  xi,  19.) 
Lorsque  Jacob  y  vint,  il  y  avait  une  ville  du  nom  de  Sichem^;  elle  fut 
détruite  par  ses  enfants  Siméon  et  Lévi.  (Gen.,  xxxtv,  27.)  Les  Hé- 
breux s  étant  rendus  maitres  de  la  terre  de  Chanaan,  Sichem  échut 
à  la  tribu  d'Éphraïm,  et  elle  devint  une  ville  lévitique.  (Jos.,  xx,  7; 
XXI,  20.) 

Moïse  avait  ordonné  aux  enfants  d'Israël  d*élever  un  autel  au 
Seigneur  sur  le  mont  Hébal  '  quand  ils  seraient  en  possession  de  la 
Terre  Promise,  et  de  renouveler  en  ce  lieu  Talliance  qu'ils  avaient 
faite  avec  Dieu.  Josué  donc,  après  la  prise  de  Haï,  conduisit  le 
peuple  à  Sichem  pour  accomplir  tout  ce  qui  avait  été  prescrit.  Un 
autel  de  pierres  non  polies  fut  dressé  sur  le  mont  Hébal,  la  loi  de 
>loîse  fut  gravée  sur  ces  pierres,  et  Josué  offrit  des  holocaustes.  Les 
six  tribus  issues  de  Rachel  et  de  Lia  furent  placées  sur  le  mont 
Garizim  pour  bénir  le  peuple,  et  les  six  autres  tribus,  descendant 
de  Ruben,  qui  avait  perdu  son  droit  d*ainesse,  de  Zabulon  et  des 
deux  servantes  de  Jacob,  reçurent  l'ordre  de  prononcer  les  malé- 
dictions du  haut  du  mont  Hébal.  L'arche  sainte  fut  portée  entre 
les  deux  montagnes  par  .les  prêtres  et  les  lévites  ;  les  juges,  les 
officiers  et  les  anciens  du  peuple  se  tenaient  debout  des  deux  côtés 
de  Tarche.  Josué  alors,  élevant  la  voix,  prononça  les  bénédictions 
réservées  à  ceux  qui  demeureraient  fidèles  à  l'alliance  du  Seigneur; 
et  les  six  tribus  qui  étaient  sur  Garizim  répondirent  :  Amefi.  En- 
suite, se  tournant  vers  le  mont  Hébal,  il  appela  les  malédictions 
contre  les  violateurs  de  la  loi;  et  les  six  autres  tribus  répondirent 
tout  d'une  voix  :  Ameii^, 

On  me  permettra  sans  doute  ici,  au  lieu  même  où  cette  alliance 


*  Sichem  signifie  épaule, 

'  Les  Samaritains  ont  substitué  à  ca  iioiu  celai  du  mont  Garitim. 

^  Dent .  XI  ;  xxvii;  Josué,  vn.  —  Josèpbe  dit  que  six  tribus  étaient  sur  une  mon- 
tagne, et  six  sur  Fautre  ;  que  les  sacrificateurs  et  les  lévites  étaient  partagés  également 
sur  ces  deux  montagnes,  et  quils  prononcèrent  les  uns  et  les  autres  les  bénédictions 
et  les  malédictions,  en  se  répondant  mutuellement  par  de  solennelles  acclamations. 
{ArUiquitéSf  liv.  IV,  c.  tiii.) 
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a  étk  roMUTelée  d'une  manière  si  solciuielli'.  de  i-apiiclcr  qu^ues- 
.unes  des  conditioDS  du  contrat  conclu  entre  Dieu  et  son  peu[^ 
Nous  ctHinausons  le<  iiirructions  sans  nombre  qui  ont  iHé  Tailesl 
crtte  alliance  par  la  penct-sité  et  l'iiK-uitc^^alile  aveuglement  des 
Juife,  et  nous  saviHis  aussi  si  Dieu  a  été  tidèle  û  sa  parole. 

Void  donc  les  béoùdictions  et  les  malédictions  prononci.>e£i  par 
ordre  de  Dieu  : 

a  Si  fu  écoutes  la  voix  de  Jéliovali  ton  Dieu,  tuutes  ces  b^o^ 
«  dictions  viendront.Uir  toi...  Tu  seras  béni  dans  la  \illcj  lu  sent 
«  béoi  dans  les  champs.  Béni  sera  le  fruit  de  Ion  ventre,  et  le  fruit 
K  de  la  terre,  et  le  fhiit  de  les  bestiaux,  les  pctiu  de  tes  vadies  ef 
«  ceux  de  tes  brebis.  Bénie  sera  la  corbeille  et  ta  huche.  Tu  sem 
«  béni  à  ton  eitrée,  tu  seras  béni  à  ta  sortie...  Jébovah  envent 
N  sa  bénédiction  sur. tes  greniers  cl  sur  toutes  les  euli'eprises...  8 
■  t'ouvrira  le  trésor  de  ses  biens,  le  ciel ,  pour  répandre  sur  la  lene 
«  la  pluie  en  son  temps,  et  pour  bénir  tous  les  travaux  de  tes  maing. 

a  Hais,  si  tu  n'obéte  pas  à  la  voix  de  Jéhovali  ton  Dieu,  eii  gardant 
«  et  eo  acconqitissant  tous  ses  commandements  et  ses  ordres  que  je 
«  te  prescris  9UJ0urd'hui,  toutes  ces  malédictions  fondront  sur  toi  et 
«  te  saisiront.  Tu  seras  maudit  dans  h  \ille  et  maudit  dans  \ti 
A  champs.  Maudite  sera  ta  corbeille  ef  la  tuiche.  Maudit  sera  le  fruit 
«  de  les  entrailles,  et  le  fruit  de  tes  lerres,  les  petits  de  tes  vaches 
«  et  ceux  de  tes  brebis.  Tu  seras  maudit  à  ton  entrée  et  maudit  à  la 
«  sortie.  Jéhovab  enveria  sur  toi  la  malédiction,  et  le  trouble,  et  la 
«  ruine  dans  toutes  tes  entreprises,  jusqu'à  ce  que  tu  sois  eiter- 
«  miné  et  que  tu  périsses  soudain  ii  cause  de  tes  actions  par  les- 
a  quelles  tu  l'as  abandonné.  Jéhovah  y  joindra  la  peste,  jusquà  œ 
«  qu'il  l'ail  consumé  dans  la  terre  en  possession  de  laquelle  tu  vas 
«entrer...  Ton  ciel,  qui  est  au-dessus  de  ta  tète,  sera  d'airain,  et  la 
«  terre  qui  est  sous  tes  pieds  sera  de  fer.  La  pluie  que  Jéhovali  rè- 
«  pandra  sur  ta  terre  sera  du  sable  et  de  la  poussière;  il  en  tomb^ 
«  du  ciel  sur  toi  jusqu'à  ce  que  lu  sois  détruit.  Ton  cadavre  senira 
a  de  pâture  à  tous  les  oiseaux  du  ciel  et  »  tobles  les  bêles  de  la  terre, 
«  et  nul  ne  les  chassera...  Un  peuple  que  tu  ignores  dévorera  les 
a  fruits  de  la  terre  et  tous  tes  travaux,  et  tu  seras  opprimé  et  brisé 
«  tous  lesJDursdeta  vie.  »  ineut.,xxviii.) 
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L'histoire  nous  apprend  combien  grande  a  été  la  prospérité  de  ce 
pays  aussi  longtemps  qu'il  a  été  fidèle  à  Dieu;  son  état  actuel  nous 
iait  voir  si  les  malédictions  se  sont  accomplies. 

Un  philosophe,  en  parcourant  cette  terre,  deux  mille  ans  après 
qu'elles  se  furent  appesanties  sur  elles,  nous  ta  dépeint  ainsi  : 
«  Hélas I  je  l'ai  parcourue,  cette  terre  ravagée!  j*ai  visité  les  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  tant  de  splendeur,  et  je  n'ai  vu  qu'abandon 
et  que  solitude.. .  J'ai  cherché  les  anciens  peuples  et  leurs  ouvrages, 
et  je  n'en  ai  vu  que  la  ti*ace,  semblable  à  celle  que  le  pied  du 
passant  laisse  sur  la  poussière.  Les  temples  se  sont  écroulés,  les 
palais  sont  renversés,  les  ports  sont  comblés,  les  villes  sont  dé- 
truites, et  la  terre,  nue  d'habitants,  n'est  plus  qu'un  lieu  désolé  de 
sépulcres*...» 

Volney  (car  c'est  lui  qui  a  tracé  ce  véridique  tableau  de  la  Pales- 
tine), Volney  a  vu  tout  cela,  mais  il  a  méconnu  la  main  qui  a  frappé 
ce  peuple  et  celte  terre  infidèle. 

Les  monts  Hébal  et  Garizim'  ne  sont  éloignés  l'un  de  l'autre  que 
de  1,200  pas.  Us  ont  tous  les  deux  la  même  hauteur,  c'est-ànlire 
2,5(i0  pieds',  mais  ils  ne  s'élèvent  que  de  750  pieds  au-dessus  de  la 
plaine.  Cette  vallée  remarquable,  et  placée  au  centre  de  la  Palestine, 
était  éminemment  propre  à  cette  cérémonie.  Avant  qu'on  y  bâtit  une 
ville,  elle  était  occupée  par  une  forêt  de  térébinthes.  Moïse  dit  aux  Is- 
raélites qu'ils  devront  proclamer  les  bénédictions  et  les  malédictions 
près  des  chênes  de  Moreh.  (Deut.,  xi,  30.)  Les  Samaritains,  lisant 
Moreh,  au  lieu  de  Moriah,  dans  le  passage  de  la  Bible  où  il  est  ques- 
tion du  sacrifice  d'Isaac,  disent  que  c'est  sur  le  mont  Garizim,  situé 
près  de  Moreh,  qu'Abraham  voulut  immoler  son  fils.  David  appelle 
encore  cette  vallée  vallée  des  Tentes  ;  «  Partibor  Sichimam  et  con- 
«  vallem  tabernaculortim  metibor.  »  (Ps.  lix,  8.) 

Nous  voyons  ici  dans  ces  deux  montagnes  cette  antithèse  symbo- 
lique des  montagnes  saintes  et  des  montagnes  maudites  qui  se 
trouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples.  Ce  sont  les  hauteurs 
polaires,  les  montagnes  du  jour  et  de  la  nuit,  les  maisons  du  soleil 

«  Les  Ruines j  ch.  ii. 

*  Garizim.  divisio  si\e  prxcisio  ;  Ucbal,  vallis  vêtus  aut  àcervus  lapidum. 

^  Mcsurement  de  M.  de  Schubert,  tome  III,  page  445. 
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et  de  In  luiic.  les  ilemeiires  des  au%cs  el  des  démons,  les  monla^iii» 
blanches  et  les  ttioiitagnes  noires,  etc. ,  eli:.  R^poiidaiil  à  cette  idée, 
nous  voyons  11- Liban  (DionUigne  bbndiei  el  l'AnlJ-Liben,  k-  mont 
Sinaî  cl  k'  munt  llorcb,  le  Tliabor  (la  nioniiigne  hlandie,  fa  iiioola- 
gni'  de  ncii;c,  la  montagne  de  lumière)  et  le  nioiil  Ilerniun  (le  nufr 
dit).  rOI;m])C  (ou  le  ciel)  et  le  Cilarion  (la  tiiuiitagne  noire»,  Calpé  ' 
et  Abila  \  au  centre  de  I'AnIc,  l'IIymalam  (la  montagne  blandtei  et  le 
ntiawalagiri  lia  montagne  noire).  U:s  légendes  {wiiiiloires  se  mm! 
attachas  b  des  liauts  lieux  qui,  par  leur  aspect  ou  par  leur  nature, 
correspondaient  â  cette  idée;  c'est  ainsi  que  dans  tou&  les  pays  eu 
a  peuplé  d'âtres  bienfaisants  ou  malfaisants  le  mont  l'enln  ou  MiiIb- 
detts,  le  mont  Ida,  le  Bloksber^  (montagne  du  sabbaO,  le  Senir 
(montagne  des  chats),  le  Cïcniobog,  Czenia  liora,  Monten^ro, 
Sdiwarzenberg,  montagne  >oit'c,  In  Dukhdavoln  unoritagnc  saintii, 
monte  Santo,  montagne  Céleste,  l'Harniini  ',  Himilinberg,  Him- 
melsherg  (montagne  du  ciel),  mont  des  Anit-s,  toutes  les  montagne* 
blanches  et  celles  qui  portent  des  noms  de  quelijues  ''ivînités,  de 
titans  ou  de  géants,  comme  le  Monjué  (mons  Jovis).  mont  Jupn 
ter,  la  monlugnc  du  soleil,  les  monts  de  la  lune,  17  js  et  le  mont 
Athos. 

La  ïiile  de  Sichem  fut  détruite  de  fond  en  comble  par  Abimélerh, 
fils  de  Gédéon.  11  s'était  fait  déclarer  roi  de  Sichem  après  avoii-  laé 
tous  ses  frères,  excepté  Joathan,  le  plus  jeune.  Joalhan  vint  sur 
la  montagne  d,e  Garizim,  et,  parlant  au\  Sichémiles*,  11  leur  repro- 
cha, dans  un  apologue,  le  choix  qu'ils  avaient  fait  d'Abimèlecli, 
prédit  les  malheurs  de  leur  ville,  puis  d  s'enfuit  à  Béra.  Trois  ans 
après,  ils  se  souic\érent  contre  Abiméledi  ;  mais  il  les  battit,  rasa 
leur  ville  et  y  sema  du  sel.  {Jug.,  ii.)Nous  voyons  dans  le  même 
livre  des  Juges  (48  et  suiv.)  qu'une  des  montagne?  qui  environnenl 
celte  ville  s'appelait  Selmon,  c'est-à-dire  otiAre:  c'est  là  qu'Abimé- 
lech  el  ses  soldats  coupèrent  des  branches  d'arbres  auxquelles  iU 


d'il  U1I  nom  de  TAi-ant  ;  te  ilornier  nom  signifie  moningiie  des  mûniagna. 
'  Cetlc  circoiiiitance  fail  roir  que,  si,  comme  on  3  des  raisons  de  le  croire,  Sicbeni 
s'i'lendail  plus  i  l'esl  que  Naplouse,  la  partie  principale  de  la  Tille  deiait  ^tre  cepen- 
dant, comme  la  ville  d'aujourd'hui,  iminédinlemenl  sous  le  niunt  (îaiïiîii]. 
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mirent  le  feu  et  étouflerent  tous  ceux  qui  demeuraient  dans  la  tour 
deSichem. 

A  cette  époque,  les  Sichémites  avaient  un  temple  qu'ils  avaient 
érigé  à  Tidole  phénicienne,  appelée  Baal-Bérith,  c'est-à-dire  dieu  de 
Vallianee. 

Cette  ville  était  déjà  rdevèe  à  la  mort  de  Salomon,  lorsque  Ro- 
boam  y  rassembla  le  peuple  pour  se  faire  proclamer  roi  ;  les  dix 
tribus  d'Israël  s'étant  révoltées  contre  lui.  Jéroboam  s'établit  à- 
Sichem,  qu'il  agrandit,  et  elle  fut  la  capitale  du  royaume  d'Israël. 
Elle  devint  aussi  le  siège  principal  du  culte  des   Samaritains, 
comme  nous  le  dirons  bientôt.  Le  temple  qu'ils  bâtirent  du  temps 
d'Alexandre  le  Grand  sur  le  mont  Garizim  fut  détru  it  deux  cents 
ans  après  par  Jean  Hircan.  La  ville  de  Sichem  est  souvent  appelée 
Sichar  *,  c'est-à-dire  mensonge,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'elle  est  dé- 
signée dans  l'évangile  de  saint  Jean,  (iv,  5.)  Ycspasien  en  ayant  fai 
une  colonie  romaine,  elle  reçut  le  nom  de  Flavia  N  éapolis ,  ville 
neuve  :  Flavie  était  le  surnom  de  la  famille  de  Vespasien  ;  elle  a 
toujours  porté  depuis  le  nom  de  Naplouse,  que  les  Arabes  prononcent 
?(ablos  ou  Nablouse.  Elle  perdit  ses  privilèges  sous  Sévère,  pour 
avoir  résisté  trop  longtemps  aux  armes  de  ce  prince  vindicatif. 
Josèphe  dît  que  les  habitants  lui  donnaient  le  nom  de  Mabartha  ou 
Mamortba. 

Plusieurs  Samaritains  ayant  cru  à  notre  Sauveur  après  l'avoir 
entendu  (Jean,  iv,  42),  il  se  forma  de  bonne  heure  une  communauté 
chrétienne  daïis  cette  ville,  et  nous  trouvons,  dans  les  annales  de  la 
primitive  Église,  plusieurs  évèques  de  Sichem . 

Un  des  noms  les  plus  illustres  de  cette  époque  est  celui  du  philo- 
sophe Justin,  qui  était  de  Sichem,  et  qui  fut  martyrisé  à  Rome 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  vers  l'an  167.  Personne  ne  défendit 
la  vérité  avec  plus  d'ardeur  et  de  talent.  Il  parle  du  Baptême  et  de 
l'Eucharistie  avec  une  telle  clarté,  que  ses  œuvres  suffiraient  à  elles 
seules  pour  confondre  les  hérésies  qui  se  sont  élevées  touchant  ces 
sacrements.  Voici,  entre  autres,  ce  qu'il  dit  de  l'Eucharistie  :  «  De 

*  Saint  Jérôme  croit  que  c'est  une  corruption  du  mot  Sichem  ;  d'autres  pensent 
que  ce  nom  lui  était  donné  par  ironie,  pour  se  moquer  du  culte  de  ses  faux  dieux  ou 
du  penchant  k  s'eni?rer  qu'avaient  ses  habitants. 
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iiii^niG  que  K'sus-Clirist  notre  Saineiir,  Tait  i^aîr  par  U  purole  i 
Dieu,  avait,  pour  notre  salut,  de  ia  diair  et  du  sang  :  de  même 
nous  a  été  enseigné  que  celte  non  triture  cotisacrée  [ijyapitrKiûan 
par  la  prière  que  lui-même  b  prononcée,  de  laquelle,  par  le  rJianfl 
ment  qui  s'en  fait  en  nous,  notre  sang  et  notre  chair  sunl  twi 
est  la  chair  et  le  sann  de  ce  Jésus  fuit  rhaîr  ' .  »  C'est  aussi 
Justin  qui  a  Tait,  sur  l' interprétation  de  l'Écriture,  cette  répooj 
si  pleine  de  sagesse,  que  bien  des  chrétiens  devraient  se  rappelfl 
Le  Juif  Trj'phon,  qui  plus  tard  a  été  convt^rtj  au  cluistîamsme  ] 
Justin,  a^ait  cherché  à  lui  prouver  qu'il  y  avait  des  contradicli* 
dans  rÉcrilure.  Le  saint  lu  t  :  uSi  c'est  ave<:  simplicité, 

fion  par  une  malice  alîoctée,  !,  lorsque  vous  avez  ra[t)iorlé 
passage,  vous  avez  omis  ce  qui  le  précède  et  ce  qui  le  suit,  vt 
âtes  excusable;  mais,  si  vous  avez  pi-étcndu  par  là  m'embarmasertl! 
me  faire  avouer  que  les  paroles  de  l'Écriture  sont  c«ntj-aîresless 
unes  aux  autres,  vous  vous  êtes  trompé  :  je  n'aurai  jamais  la  lèrat*' 
rilé  ni  de  le  penser  ni  de  le  dire.  Et  toutes  les  fois  qu'on  m'obja^ 
lera  de  pareils  paissages,  qui  paraîtront  se  contredire,  comme  je  siÙF 
îutièrement  persuadé  que  jumais  IKcriture  n'est  contraire  h  die' 
jjDêjjie,  j'avoufu'ai  plutAt  que  je  ne  les  cojuprends  pas  *.  •> 

Il  avait  un  tel  amour  pour  l'Écriture,  que  tous  ses  livres  sont 
remplis  de  passages  qui  en  sont  tirés  ;  il  semble  quelquefois  n'avoir 
pas  d'autres  paroles  que  celles  que  lui  fournissent  tes  Livres  saints. 
Il  citait  si  souvent  les  mêmes  passages,  qu'il  a  cru  devoir  s'en  excuser 
en  disant  :  n  Quoique  je  vous  aie  déjà  dit  plusieurs  fois  la  mêoie 
chose,  je  sais  bien  néanmoins  que  ^ous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  le  répète  encore.  Nous  voyons  le  soleil,  la  lune  et  les  astres 
suivre  toujours  la  même  route  et  produire  les  mêmes  vidssitudes 
des  saisons  ;  ceux  qui  enseignent  à  compter  ne  i^e  lassent  pas  de  dire 
à  cens  qui  le  leur  demandent  que  deux  fois  deux  font  quatre,  quoi- 
qu'ils l'aient  déjà  dit  plusieurs  fois;  ne  serait-il  pas  ridicule  que 
celui  qui  traite  des  prophètes  s'ennuydt  de  répéter  souvent  les 
mêmes    passages,   comme   s'il  s'imaginait   pouvoir    trouver  des 


'  Jusl.,  Apol..l.6i. 
'  3afl.,DiaL 
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pensées  et  des  expressions  meilleures  que  celles  de  TEcrilure  *.  » 
C'est  aussi  Texcuse  que  je  fais  à  ceux  qui  voudront  bien  lire  cet 
ouvrage  :  partout  où  j'ai  pu,  j'ai  fait  usage  des  paroles  des  Livres 
saints,  bien  convaincu  que  (î*est  satisfaire  au  pieux  désir  des  lec- 
teurs chrétiens,  à  qui  ce  pèleiinage  s'adresse. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les  croisés,  Naplouse  se  soumit 
avec  toute  la  contrée,  et  Tancrède  vint  en  prendre  possession  ;  les 
revenus  de  la  ville  furent  assignés  au  Saint-Sépulcre.  Raoul  de  Caen 
raconte  comment  Tancrède  découvrit,  près  de  Naplouse,  une  forêt, 
et  même  des  poutres  toutes  travaillées,  pour  faire  le  siège  de  Jéru- 
salem :  a  Lorsque  la  nouvelle  parvient  dans  le  camp,  dit-il,  les 
tentes  des  Fi-ançais  retentissent  de  cris  d'allégresse,  et  tout  le  peu- 
ple s'avance  en  procession,  comme  lorsqu'on  chante  les  litanies*.  » 
C'est  là  que  le  Tasse  a  placé  sa  forêt  enchantée  *.  Sous  le  pontificat 
de  Calixte  II  (  ll'iO),  il  fut  tenu  à  Naplouse  un  concile,  en  présence 
de  Baudouin,  roi  de  Jérusalem,  dont  le  bût  était  la  réforme  des 
mœurs*.  Pendant  qu'à  Jérusalem  on  couronnait  Guy  de  Lusignan, 
les  barons  du  royaume  réunis  à  Naplouse  offrirent  la  couronne  à 
Homfroi  de  Thoron,  parce  qu'ils  voyaient  la  perdition  de  la  terre 
dans  Tèlévation  au  trône  de  l'époux  de  Sibylle,  qu'ils  regardaient 
comme  un  fol  et  un  mtisard^  ;  ce  que  les  événements  n'ont  que  trop 
justifié.  Naplouse  tomba  au  pouvoir  de  Saladin  après  la  désastreuse 
bataille  de  Hittin.  L'année  1202,  elle  fut  ravagée  par  un  des  plus 
violents  tremblements  de  terre  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir :  une  seule  rue  resta  debout,  celle  des  Samaritains  •.  Tout 
récemment,  le  1*"  janvier  1837,  le  même  désastre  a  désolé  cette 
ville,  ainsi  qu'une  quantité  d'autres  dans  toute  la  Palestine  :  on  en 
voit  encore  les  nombreux  débris. 

L'esprit  de  révolte  des  anciens  Sichémites  s'est  maintenu  à  tra- 
vers les  siècles,  et  les  habitants  de  Naplouse  sont  tout  aussi  insou- 

'  Justin.,  Dialog, 

•  Ge$la  Tancredi  principis  in  expeditione  Hierosolomytana. 
'  Bibliothèque  des  Croisades,  tome  L  page  521. 

*  Guillaume  de  Tyr,  De  la  guerre  sainte,  liv.  XII,  cli.  xiii. 
^  Continuation  de  Guillaume  de  Tyr. 

«  Voir  le  récit  de  saint  Anlonin  dans  Baronius,  Annules  eccles.  ad  ann.  1202. 
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mis  aiijimrd'liui  (ju'ils  relaient  an  lomps  de  Jérolmam.  Iiujiirellf 
■.  braves,  turbulents,  ils  s'iiisurgciit  contre  leurs  mailres,  contre  les 
pachas  du  Grand  Seigneur,  contre  l'Kgyijte.  comme  ils  le  leraicnt 
Ccmtre  leurs  propres  chciks,  si  l'iiu  d'eux  s'emparait  du  pou\oir.  l'iie 
des  plus  terribles  insurrections  fut  celle  de  1834.  Poussés  à  bout 
parles  cruautés  et  les  exactions  d'ibraliim-pacliii.  les  paysatisdela. 
Palestine  se  soulevèrent,  et,  conduits  par  le  clieik  Kasim-Aknid  de 
Itaf^lise,  ils  assiégèrent  Ibrahim,  qui  s'était  enfermé  sur  le  raoni 
Sim.  Ce  fut  alors  que  Méhèmet-Ali.  tremblant  {Wur  la  vie  de  son 
fils,  dt^vra  Âbou-Goscti,  qu'il  iivait  chargé  de  fei's,  el  fil  venir  à 
Jaffa  le  ciieik  de  Napluusc,  dont  il  acc«ptu  touti^s  les  conditions.  La 
paix  ayant  été  jurée  ]iar  Méhémet-Ali  et  par  Ibi-ahim,  le  siège  de 
Jérusalem  fut  levé,  cl  les  fcUatis  rctournèrciil  ii  leurs  travaus.  Almt 
0>rahini,  avec  seize  mille  liommes,  se  jeta  sur  ce  malheureux  pajit" 
qu'il  ravagea  d'une  exW-inité  h  l'autre  ;  >'aplou8e  fut  ù  moitié  d^' 
truite;  le  clieik  Kasini-Akmct  fut  emmené  à  Damas  et  décapité  artP 
ses  quatre  tils. 

En  1840,  il  lestail  uu  seul  descendant  de  la  famille  des Sbil, 
diefe  héréditaires  de  Naplouse  :  c'était  Atmied-Ayha-Nchmer;  3 
vivait  piesque  inconnu,  loi'sque  !e  sultan  Ahdul-Medjid  lui  cnvojï 
un  lirman  pour  l'autoriser  à  lever  quelques  troupes,  en  attendant 
l'arrivée  de  l'armée  ottomane,  qui  devait  délivrer  la  Syrie  de  la  do- 
mination égyptienne.  Méhémel-Ali  en  eut  connaissance,  le  moudjir 
d'Acre  reçut  ordre  dcnvoyerdes  émissaires  pour  s'emparerd'Ahmed- 
Ayha-Nelimer,  qui  fut  lié  sur  un  cheval,  conduit  à  Acre  et  condamné 
aux  travaux  forcés;  on  vil  ledemierhéritierdesprinces  de  Naplouse 
traînei'  la  brouette  dans  les  teri'assemenls  des  fortifications. 

Malgré  tous  les  fléaux  conjurés  contre  elle,  la  ville  de  Naplouse 
est  si  heureusement  située,  qu'elle  se  relève  bien  vile,  pour  subir  de 
nouvelles  dévastations.  Aujourd'hui  même,  en  passant  prés  du  à- 
metière,  j'ai  pu  juger  avec  quelle  intensité  sévil  le  choléra,  en 
voyant  les  tombes  fraîches  de  ses  nombreuses  victimes.  Dans  ce 
moment,  la  population  de  Naplouse  ne  s'élève  pas  à  S.OOOâmes, 
tons  musulmans,  excepté  cinq  cents  Grecs  schismatiques,  deui 
cents  Juifs  el  cent  ti-ente  Samaritains. 

La  secte  des  Samaritains,  dont  il  reste  ces  faibles  débris,  descend 
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des  peuples  idolâtres,  particulièrement  des  Cuthéens,  que  les  rois 
d'Assyrie  envoyèrent  des  rives  de  l'Euphrate  pour  repeupler  et 
garder  la  Samarie,  dont  les  habitants  avaient  été  emmenés  en  cap> 
tivilé  par  Salmanasar,  Tan  du  monde  3283.  (IV  Rois,  xvii,  24.)  Le 
roi  d'Assyrie,  Asarhaddon,  ayant  appris  que  des  lions  dévoraient 
ces  peuples  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  le  Seigneur,  leur  envoya 
un  des  prêtres  juifs  captifs,  qui  vint  s'établir  à  Bélhel,  et  leur  apprit 
à  honorer  le  Seigneur.  Mais,  accoutumés  qu'ils  étaient  au  culte  des 
idoles,  chacun  de  ces  peuples  se  fit  son  dieu  ;  ils  les  mirent  dans 
les  temples  et  dans  les  hauts  lieux,  et  l'idolâtrie  se  répandit  dans 
toute  la  Samarie. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  ôulte  de  la  colombe  avait  un  de 
ses  principaux  sanctuaires  sur  le  mont  Garizim,  où  il  y  avait  une 
colombe  en  or  comme  celle  que  l'on  voit  encore  à  la  Mecque  :  même 
encore  après  l'établissement  du  christianisme  on  put  reprocher  ce 
culte  aux  Samaritains. 

Josèphe  raconte  comment,  sous  le  règne  de  Darius,  se  consomma  le 
schisme  religieux  d'un  grand  nombre  de  Juifs,  et  à  quelle  occasion 
on  bâtit  sur  le  mont  Garizim  un  temple  rival  de  celui  de  Jérusalem. 
Cette  histoire,  qui  a  tant  de  rapports  avec  l'origine  des  schismes 
dont  nous  sommes  encore  les  témoins,  offre  le  plus  grand  intérêt  *. 

Manassès,  frère  du  grand  prêtre  Jaddus,  avait  épousé,  contraire- 
ment à  la  loi  de  Moïse,  une  Cuthéenne,  fille  de  Sanaballet,  gou- 
verneur de  Naplouse.  Les  Juifs  orthodoxes  de  Jérusalem  réclamèrent 
contre  cette  violation  de  la  loi,  et  obligèrent  Manassès  ou  à  répudier 
sa  femme,  ou  à  quitter  les  fonctions  qu'il  remplissait  dans  le  temple. 
Comme  il  tenait  plus  à  sa  place  qu'à  sa  femme,  il  alla  à  Naplouse 
exposer  son  embarras  à  son  beau-père.  Sanaballet  lui  dit  que,  pourvu 
qu'il  voulût  garder  sa  fille,  il  le  ferait  établir  grand  sacrificateur  et 
prince  de  la  Judée.  Effectivement,  il  obtint  le  consentement  de 
Darius  pour  bâtir  un  temple  semblable  à  celui  de  Jérusalem  sur  la 
montagne  de  Garizim,  et  tous  les  Juifs  qui  avaient  violé  la  loi  de 
Dieu  en  contractant  des  mariages  avec  des  femmes  étrangères,  tous 
ceux  qui  violaient  le  sabbat,  qui  mangeaient  des  viandes  défendues 

*  Voyez  Josèphe,  Antiquités,  liv.  II,  ch.  vin. 
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ou  qui  avDÎniit  cuiiunis  quelque  autre  crime,  quillvrciil  Jérusalem 
uvuc  Manassès;  ils  vînn'nt  eu  Sainaiie  prorcsscr  lu  roligioii  qu'ils 
avaient  ublcnuc  de  la  libéralilr  du  graud  roi,  et  dirent  qu'où  leur 
faisait  tort  à  J^misalem. 

Ce  l'ut  alors  que,  selon  l'opitiion  tic  la  plupart  des  cnliqucs,  ht. 
Samaritains  reçurent  le  Pcntateuquc  qu'iU  uni  cii<:urc  aujuuni'liui, 
et  qui  esl  un  docuinenl  si  important  pour  couslater  l'aiillK^iilicilc 
dos  Livres  saints,  pui^ue  l'oriffitiiil  de  Mom  cxi&taii  cnconr  û  l't^po- 
qiie  oit  ils  en  ont  reçu  un  exemplaire  de  MaiiassAs,  et  que.  nialfré 
la  séparation  totale  des  Sainaritain^  et  des  Juifs  depuis  deux  milli! 
cinq  cents  ani,  le  Pentaleuque  des  Samaritains  est  essciitîellemenl 
ronfoitoc  à  celui  que  nous  tenons  des  Juifs'.  D'après  l'opinion  de* 
Samaritains,  cet  exemplaire  date  des  jours  de  Vliinéès.  Ces  rouleaiii 
de  parchemin  sont  éiTils  de  la  main  d'Abisclia,  lils  de  Pliinée,  6k- 
d'Eléasar,  filsd'Aaron.  ■ 

Des  auteurs  pensent  que  le  l'cntateuque  fiit  apporté  aux  Soimi^ 
tains  par  le  prèli-e  envoyé  de  Bahylone  par  Asarhaddun. 

l'eu  de  temps  aprùs,  l'armée  de  Darius  fut  vaincue  par  Alexandre 
Comme  il  arrive  toujours,  ceux  qui  avaient  été  intidèles  ù  leiu-  Dieu 
le  furent  aussi  ii  leur  rui.  Les  liabitaiits  de  iN'apluuse  s'eiiipresM'reut 
de  s'incliner  devant  la  fortune  du  nouveau  maître,  tandis  que  le 
grand  prèlre  Jaddus  fit  répondre  à  Alcxaudm,  qui  lui  demandait  des 
secours,  «  que  les  Juifs  avaient  promis  à  Darius,  avec  sermenl,dene 
jamais  porter  les  armes  contre  lui,  et  qu'ils  ne  pouvaient  y  manquer 
tandis  qu'il  serait  en  vie.  n  Nous  avons  vu  comment  Alexandre,  qui 
allait  à  Jérusalem  pour  tirer  vengeance  du  grand  prêtre,  s'est  pro- 
sterné devant  lui  sur  le  mont  Scopos. 

Sanaballet  était  allé  trouver  Alexandre  au  siège  de  Tyr,  et,  pif 
des  discours  insidieux,  il  l'avait  engagé  à  ratifier  la  pennissioD 
donnée  par  Darius  de  bâtir  un  temple  sur  le  mont  Gariïim.  Les 
Samaritains  y  travaillèrent  avec  une  incroyable  activité.  C'est  en 
parlant  de  ce  temple  que  la  Samaritaine  dit  à  notre  Sauveur,  en  lui 
montrant  le  mont  Garizim  ;  «  Hos  pères  ont  adoré  sur  cette  mon- 


'  Le  P.  Toumcmine  a  Toj  t  bien  explique:  los  variantes  qui  se  trouvent  ilaos 
licLrcu,  le  faiDiintaÎD  cl  les  LXX. 
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«  tagne,  et  vous  autres  Juifs  vous  dites  que  c*est  à  Jérusalem  qu'il 
«  faut  adorer.  » 

Les  Samaritains,  en  faisant  leur  prière,  se  tournent  vers  le  mont 
Garizim,  comme  les  Juifs  se  tournent  vers  Jérusalem,  les  Musul- 
mans vers  la  Kaaba,  les  Mages  vers  le  soleil,  les  adorateurs  des 
étoiles  vers  le  pôle  sud,  et  les  Sabbéens  vers  le  pôle  nord.  C'est 
aussi  sur  le  mont  Garizim  que  les  Samaritains  ont  cherché  l'arche 
sainte,  le  vase  contenant  la  manne,  la  verge  d'Aaron,  Urim  et  Thum- 
mim,  cachés  par  Jérémie  sur  le  mont  Nébo. 

Les  Samaritains  ne  tardèrent  pas  à  se  révolter  contre  Alexandre, 
qui  les  chassa  du  pays  et  donna  celte  province  aux  Juifs ^  Cette  pré- 
férence augmenta  la  haine  qui  existait  entre  ces  deux  peuples,  et  qui 
ne  s'est  jamais  éteinte. 

Josèphe  rapporte  un  débat  assez  curieux  qui  s'éleva  à  cette  épo- 
que entre  les  Samaritains  et  les  Juifs  qui  habitaient  Alexandrie.  Les 
Juifs  disaient  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  qu'on  dût  ré- 
vérer, et  les  Samaritains  soutenaient  que  celui  de  Garizim  était  le 
vrai  temple.  La  contestation  fut  portée  devant  le  roi  Plolémée;  mais 
il  ordonna,  avant  de  prendre  connaissance  de  la  cause,  que  les  avo- 
cats qui  la  perdraient  seraient  mis  à  mort.  Il  réunit  un  grand  con- 
seil, et  on  entendit  les  parties.  Les  Juifs  prouvèrent  avec  tant 
d'évidence  que  le  temple  de  Jérusalem  était  le  seul  temple  bâti  con- 
formément à  la  loi  de  Moïse,  que  les  deux  avocats  des  Samaritains, 
Sabée  et  Théodose,  perdirent  leur  cause  et  furent  mis  à  mort*. 

Sous  Antiochus  Épiphane,  les  Samaritains  consacrèrent  à  Jupiter 
le  temple  de  Garizim,  qu'ils  avaient  élevé  au  Dieu  d'Israël. 

Plusieurs  passages  de  l'Écriture  nous  font  voir  combien  était 
grande  l'animosité  entre  les  Juifs  et  les  Samaritains.  La  Samaritaine 
s'étonne  que  Jésus  lui  parle  et  lui  demande  à  boire'.  Le  Sauveur 

*  Josèphe,  contre  Appion,  liv.  II;  Q.  Curt.,  liv.  IV,  c.  ixi. 

*  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XIII,  ch.  -vi.  —  Basnage  en  a  fait  la  critique^  Hisl. 
des  Juifs,  liv.  VIII,  ch.  i. 

'  Les  auteurs  anciens  reprochaient  aux  Juifs  la  hauteur  avec  laquelle  ils  traitaient 
les  païens  et  les  Samaritains  qu'ils  ne  saluaient  pas  et  auxquels  ils  ne  voulaient  in- 
diquer ni  les  chemins  ni  les  fontaines. 

Non  morutrare  vias,  eadem  riisi  sacra  colenti, 

Quxsitum  ad  fontem  soUn  dediicere  vestrat.  (Jdvêial,  Sai.  xiv.) 


r>iS  CHVPITIIB  XKIVIII 

ayant  im  jour  fiivoyî-  ses  diwipics  pour  lui  priTiHrer  un  logement  J 
<lans  une  ville  drs  Samarilaius,  ceux-ci  ne  voulurent  pas  le  recevnir,,  [ 
parce  qu'il  se  dirigeait  vers  J^salem.  Ce  Tul  alors  que  Jacques  et  l 
Jean  dirent  ;  «  Seigneur,  vouleï-votis  «pic  nous  conimandions  au  fi 
de  descendre  du  ciel  et  de  les  consumer?  a  duc.  ix,  "t*.)  Dans  tnt  t 
autre  occasion,  les  Juifs  irrités  («iitrc  Jtsus,  s'écrièrenl  :  »  ^'■avo^»  ' 
nou<i  pas  raison  de  dire  cpjc  vou^^  Ctes  un  Sainarilatn  el  t[ue  vous 
êtes  pos&Êd6  (lu  di^mon?  n  <Jean.  viii,  48.) 

Ce  fui  à  l'txxasioii  des  Samaritains  que  l'once  l'ilate  fut  exilé.  l!a 
imposteur  avait  Tait  cniire  aux  Samaritains  que  les  vases  sacrés  d«  i 
Moïse  lilaient  enterrés  Kur  le  Ganziin  (nous  avons  vu  que  c*est  Jaook  ) 
qui  y  a  fait  enfouir  des  idoles»;  la  foule  actxiurut  de  toutes  parts;  || 
Pilate  envoya  des  troupes,  une  lutte  s'engagea,  et  les  Samanlaim  '» 
perdirent  beaucoup  de  monde.  Ils  porlÈrenl  plainte.  Pîlate  fol 
appelé  h  Rome  et  envoyé  en  exil  a  Vienne,  dans  les  Gaules,  pw 
Caligula.  Comme  Judas,  dont  il  avait  été  le  complice,  il  se  tua  de 
désespoir ' . 

Tandis  que  Vcspasien  faisait  le  siège  de  Jolapat,  il  envoya  O'-réi- 
lis  contre  les  Samaritains  qui  s'étaient  réfugiés  sur  le  mont  tiariàin. 
Céréalis  les  enferma  piir  un  rclriniclifntfiit:  cuiunn- <-'rl;iil  ■■ii  i''W 
(27  juin),  et  qu'ils  n'avaieiil  pas  deau,  plusieurs  moururent  de  soif. 
Le  général  romain  les  attaqua  alors,  et  il  n'en  échappa  aucun  de 
onze  mille  six  wnts  qu'ils  étaient  :  ils  furent  tous  mis  à  mort*.  La 
veille  de  ce  jour,  Trajan  et  Titus  terminaient  à  Japha,  dans  les  mwi- 
tagnes  de  la  Galilée,  une  expédition  analogue. 

Sous  l'empereur  Zenon,  les  Samaritains  se  donnèrent  un  roi  dans 
la  ville  de  Naplouse,  et  tuèi'ent  beaucoup  de  clirélicns.  Nous  ai'oas 
dit  ailleurs  quelles  cruautés  ils  commirent  sous  le  règne  de  Jusli- 
nien,  et  comment,  à  la  sollicitation  de  saint  Sabas,  ils  furent  con- 
damnés à  réparer  une  partie  du  mal  qu'ils  avaient  causé.  DansU 
seule  ville  de  Naplouse,  ils  avaient  btillé  cinq  églises  cliréliennes  el 
tué  l'évoque. 

U  y  a  longtemps  que  les  Samaritains  ont  cessé  d'exister  comme 

I  Kuscb.,  Hi't  eccUs.,  Il,  7, 

1  Jotiphe,  Guerre,  liv.  111,  ch.  xiii. 
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nation,  ou  plutôt  ils  n*ont  jamais  été  une  najUon  indépendante,  quoi- 
qu'ils aient  été  très-nombreux,  et  probablement  le  peu  d'individus 
qui  ont  survécu  à  tant  de  révolutions  disparaîtront  bientôt.  On  les 
croyait  même  entièrement  éteints  ;  ce  n'est  que  dans  ces  derniers 
siècles  qu'on  les  a  retrouvés.  Jules  Scaliger  parait  avoir  été  le  pre- 
mier qui  ait  attiré  sur  eux  l'attention  des  savants,  en  faisant  voir  de  * 
quelle  importance  il  était  de  procurer  à  l'Europe  le  Pentateuque  sa- 
maritain. Ce  fut  en  1616  que  Pietro  délia  Valle  put  s'en  procurer 
un  exemplaire  qui  fut  publié  par  le  P.  Morin,  dans  la  Polyglotte  de 
Le  Jay.  Depuis  cette  époque,  plusieurs  autres  voyageurs  et  plusieurs 
savants  se  sont  mis  en  rapport  avec  les  Samaritains  :  aujourd'hui  on 
possède  à  peu  près  tous  leurs  manuscrits,  et  on  connaît  parfaite- 
ment leur  religion*.  M.  Sylvestre  de  Sacy  s'est  occupé  spécialement 
de  cette  question,  qui  intéresse  à  un  si  haut  degré  la  religion  et  les 
sciences,  et  il  a  publié  une  Dissertation  sur  l'état  actuel  des  Samari- 
tains, qui  ne  laisse  rien  à  désirer*. 

n  y  avait  autrefois  des  Samaritains  en  Egypte,  à  Damas,  à  Césa- 
rée,  à  Ascalon  et  à  Gaza;  aujourd'hui  il  n'y  en  a  plus  qu'à  Naplouse; 
ils  croient  cependant  qu'il  existe  en  Europe  une  nombreuse  colonie 
de  leurs  coreligionnaires,  et  on  n'a  jamais  pu  les  faire  revenir  en- 
tièrement de  cette  erreur:  Au  reste,  ils  sont  très^pauvres;  ils  occu- 
pent un  misérable  quartier  de  la  ville,  et  ils  vivent,  comme  les  Juifs 
en  Europe,  par  un  petit  trafic  et  en  faisant  le  métier  de  diangeurs  : 
ils  sont  persécutés  par  les  Turcs  comme  par  les  Juifs.  Leur  chef  ou 
grand  prêtre  prend  le  titre  de  prêtre-lévite  ou  fils  de  Lévi  (Gohen^ 
Lévi).  Les  Samaritains  ont  une  liste  généalogique  de  leurs  grands 
prêtres,  qu'ils  font  remonter  en  ligne  directe  jusqu'à  Aaron,  frère 
de  Moise. 

Dans  un  opuscule  que  je  dois  à  l'obligeance  de  son  auteur,  M.  le 
chevalier  Drach,  se  trouve  le  fac-similé  d'une  supplique  adressée  par 
les  Samaritains  à  un  souverain  d'Europe,  pour  réclamer  sa  protec- 
tion contre  les  vexations  des  Ismaélites  des  Musulmans),  qui  vou- 

•  Voyei  Beyirûge  zur  Philosophie  und  Geschichte  der  Religion  vnd  Sittenlehre, 
et  le  Traité  publié  sur  cette  matière  par  M.  Buns  (1797). 

*  Voyei  Annales  des  Voyages^  XIX"  vol.,  et  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 

tnmA  IV 
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Inient  W  ('mpt^clmi'  d'exci-cer  publiquement  leur  ciillc.  Cette  re- 
quête, écrite  en  1S42,  offre  iin  modifie  des  véritHbles  caractères  donl 
les  Samaritains  fbnt  u»agc  dans  leur  t^critnrc,  caractères  difTércnte 
(le  cenx  que  nous  voyons  dans  les  [«ilygloltes  qui  ont  le  l'enlateu- 
que  des  Samsrilams  et  leur  version,  comme  uussi  dans  les  irrsm- 
maires  des  langues  orientales  '. 

Dans  e  piëcc,  les  Samaritains  disent  qu'ils  sont  r^luiU  ti 
quarante  familles. 

La  SociOlé  biblique  n  fait  do  ffrands  efforts,  dans  ces  dcnilm 
temps,  pour  gag  na"  "  "  '~  l'or,  ces  mallieureux  dvbrisdc 
l'ancien  sctiisme  j        p  ;paré  du  culte  légiliinc  de  Ji^-m- 

salem  pour  un  motif  an.  ni  de  Henri  VIII,  quand  il  s'e»\ 

fait  déclarer,  connii<        i  1  sacrilicaleur.  pour  pouvoir  se 

mettre  au-dessus  de  la  loi  ili         i  ei  prendre  des  femmes  étrangères, 
contrairement  à  cette  loi,  :  cette  ressemblance  d'origiiic  el 

toutes  leurs  promesses,  les  a  s  n'ont  obtenu  aucun  sucrils,  el 

il  est  probable  que  les  Samariiai        :  riront  comme  toutes  les  seclw, 
c'est-à-dire  dans  leur  propre  i  reté. 

La  Providence  semble  ne  les  avoir  conservés  que  couinic  un  écb- 
lant  témoignage  de  l'aullieuticilé  des  livres  de  Moïse,  de  méniL-qm' 
les  sectes  issues  des  hérésies  qui  se  sont  formées  dès  l'origine  de 
l'Église,  et  dont  les  restes  épars  et  stériles  se  retrouvent  dans  les 
contrées  qui  avaient  reçu  le  christianisme  aux  temps  apostoliques, 
ont  gardé,  dans  leur  ensemble,  les  doctrines  de  l'Église  primitive,  el 
sont  la  condamnation  vivante  des  hérésies  des  derniers  siècles. 

Je  voulais  monter  sur  le  Garizim,  mais  il  aurait  fallu  passer  la 
nuit  à  Naplouse,  et  mes  compagnons  avaient  trop  peur  du  choléra;  il 
me  fut  impossible  de  les  retenir.  Après  avoir  visite  superficiellement 
la  ville  el  ses  jardins,  plantes  d'arbres  magnifiques  et  arrosés  par 
des  sources  fraîches  et  trés-abondantcs  qui  sortent  des  monts  Hébal 
et  (iarizim,  je  m'acheminai  vers  Sébaste. 

A  mon  second  voyage  j'ai  parcouru  la  ville  avec  plus  de  loisir. 

'  Vojei  les  Annales  de  philosophie  ehrétietine.  Tome  VIII,  Doveiribrc  1855. 
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Samarie.  —  Sa  fondation.  —  Souvenirs  bibliques  et  historiques.  —  Hénnle  rebâtit  cette 
TÎllc  et  l'agrandit.  —  Saint  Philippe,  saint  Pierre  et  saint  Jean  viennent  à  Samarie.  — 
Simon  le  Magicien.  —  Intervention  du  démon  dans  les  choses  humaines.  —  Crédulité 
des  incrédules. —  Tombeaux  des  prophètes  Abdias  et  Elisée  et  de  saint  Jean-Baptiste. — 

-  Leur  profanation  sous  l'empereur  Julien.  —  Beliques  du  saint  Précurseur.  —  État  actuel 
de  Sébaste  comparé  aux  prophéties.  — Emplacement  présumé  d'iscarioth  et  de  Thersa. 
—  Mauvais  gite  dans  un  village  arabe.  —  Sanour.  —  Souvenirs  de  Judith.  —  Indications 
des  mines  de  Thébes,  d'Éphra,  de  Dothan  et  de  Succoth.  —  Djennin.  —  La  plaine 
d'Esdrelon.  —  Souvetiirs  bibliques  relatifs  à  Aphec,  à  Jezrael,  à  Maggeddo,  à  Adad- 
Ttinmion,  à  Thanak,  à  Cyamon,  à  Jaramoth,  à  Bisan  et  à  Naîm.  —  Sunam  et  le  prophète 
Elisée.  —  Endor  et  la  Pythonisse.  —  Des  évocations  anciennes  et  nouvelles.  —  Fulch. — 
Victoire  des  Français.  —  L>e  petit  Hermon.  —  Le  torrent  de  Gison.  —  Victoire  et  can- 
tique de  Débora.  —  Les  croisés  sur  les  bords  du  Gison.  —  Limites  de  la  Galilée.  — 
Japha.  —  Arrivée  à  Nazareth. 

On  va  en  deux  heures  de  Naplouse  à  Sébaste.  Près  du  village  çle 
Beît-Ajaba,  on  trouve  un  aqueduc  qui  conduit  encore  de  Teau.  En  se 
dirigeant  de  là  vei*s  le  nord,  on  passe  à  travers  une  contrée  mon- 
tueuse,  qui  offre  fréquemment  au  pied  des  collines  de  belles  forêts 
d'oliviers.  Un  second  aqueduc,  à  une  petite  distance  de  Sébaste, 
amène  ses  eaux  à  un  moulin  auprès  duquel  on  remarque  les  traces 
d'une  ancienne  piscine.  Cette  vallée  profonde  est  dominée  parles  ruines 
de  Sébaste  qui  s'élèvent  sur  le  plateau  de  Someron  (Samarie). 

On  lit  au  troisième  livre  des  Rois  :  «  Amri,  étant  devenu  roid'Is- 
«  raël,  acheta  la  montagne  de  Someron,  de  Semer,  pour  deux 
«  talents  d'argent,  et  il  y  bâtit  une  ville  qu  il  appela  Someron,  du 
«  nom  de  Semer*,  maître  de  la  montagne.  »  (xvi,  24.)  Telle  est 

*  C'est  de  Semer  ou  Somer,  qui  signifie  gardien,  que  sont  dérivés  les  noms  de  Sa- 
marie et  Samaritains.  On  le  fait  aussi  dénver  de  Sémir,  colombe,  h  cause  du  culle 
qu'ils  rendaient  à  ces  oiseaux. 
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l'origine  de  ootle  ville,  qui  fut  pendant  denx  sîtwles  la  résidence  des 
rois  de  Samarie  :  cajnil  Ephraîm  Samaria  (Is.,  vn,  0),  el  qui  donna 
son  nom  à  loiite  la  contrée'. 

Sous  Aehah.  elle  fut  assiégée  par  B^nadad,  roi  de  Syrie,  el  trpnlo- 
deiix  autres  rois  qu'il  avail  amenés  avec  lui.  Les  Syriens  fiimil 
vaincus  par  les  Israt^lites.  iHl  Bois,  ix.)  Ce  fut  devant  la  porte  He 
Samarie  que  Josaphat,  roi  de  Juda,  et  Acliab,  i-oiirisniûi.  assis  tous 
les  deux  sur  leurs  trônes,  consnltèrent  les  faus  prophètes  sur  la 
guerre  qu'ils  devaieni  porter  à  Itamoth  en  Ualaad.  Ces  proplièles 
donnèrent  tous  des  réponses  fa'  — "^les.  Mais  le  prophète  Micliw 
avant  élé  amené,  préd     ■  aèl  périrait  dans  cette  jîuerR'. 

e  fut  frappi'  s      la  -n  prison,  où  Achab  ordoniin 

qu  il  l'iU  nourri  du  pain  «  matUm  et  de  l'eau   de  CangaiiU 

jusiiu'ti  son  retour  de  la  gm  e  roi  d'Isriièl  fut  atteint  d'une 

dtehe  sur  son  char,  qui  fut  inonde  de  sang,  et  on  ne  ramena  que  son 
cadavre.  On  lava  son  clinr  e^les  rênes  de  ses  chevaux  dans  la  piscine 
de  Samarie*,  et  les  chiens  léchèrent  son  sang,  selon  la  parole  que 
le  Seigneur  avait  prononcée.  Illl  Rois,  xui.)  Quelque  temp^  après. 
Jèhu,  s'étant  fait  apporter  à  Jezi-aël  les  têtes  des  enfants  ilAcliab, 
vint  à  Samarie,  où  il  rassembla  dans  le  lemple  de  Baal  tous  ks 
prêtres  de  celte  idole,  et  les  fit  massacrer  sans  qu'il  en  échappât  un 
seul;  puis  il  brilla  la  statue,  détruisit  le  temple  et  en  Ql  un  lieu 
d'ordures*.  Nous  avons  vu  que  partout  où  était  étabh  le  culte  d'Her- 
cule, c'est-à-dire  de  Baal  ou  du  Soleil,  on  célébrait quelques-unesde 
ses  fâtes  par  des  mystères  où  avaient  lieu  des  IravcsUssements; 
qu'alors  les  hommes  prenaient  des  habits  de  femme,  et  les  femmes 
des  habits  d'homme,  et  se  livraient  à  une  dissolution  effrénée 
iDeut.,  xxn,  5),  nous  trouvons  ici,  à  l'occasion  de  la  destruction  du 
temple  de  Samarie  par  Jéhu,  un  curieux  passage  qui  nous  apprend 
que  dans  ces  temples  il  y  avait  une  garde-robe  exprès  pour  ces  hoii- 


'  Elle  s'ap|ielii  aussi  HareoD,  Eclcnias,  SétMiste  ou  Augusta. 

'  rmbubli-nienl  la  piscine  dont  j'iii  parlé  plus  haut. 

^  Bcslruxenint  quoijuc  avlem  Baal ,  el  recerunt  pro  ea  l.itrinas  usque  în  dîem 
hm»r.  (IV,  Hois,  i.)  Cet  usage  s'est  enrore  renou\d«  en  Asie,  f»iiDée  1729;  l« 
rci-saiis,  Hin-i-s  aïoir  ttêlniil  le  tombeau  du  sultan  afgban  Mahmoud,  en  firent  ies  !>■ 
trim-s  pulliqucï.  (Hanna;,  flUt.  de  Nadir  Schak.) 
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teuses  mascarades.  Jéhu  dit  :  «  Qu'on  publie  une  fête  solennelle  à 
r honneur  de  Baal  ;  il  dit  ensuite  à  ceux  qui  gardaient  les  vêtements  : 
Donnez  des  vêtements  à  tous  les  adorateurs  de  Baal  ;  et  ils  leur  en 
donnèrent.  »  (IV  Rois,  x,  20,  22.)  Les  rois  de  Samarie  avaient  orné 
cette  ville  avec  magnificence;  Achab  y  avait  bdti  un  palais  d*ivoire. 
«  Je  détruirai  votre  maison  d'hiver  avec  votre  maison  d'été,  avait 
dît  le  prophète  Âmos  ;  vos  maisons  d'ivoire  périront,  et  la  multitude 
de  vos  maisons  disparaîtra,  dit  Jéhovah.  Écoutez  cette  parole,  vaches 
deBasan,  qui  êtes  sur  la  montagne  de  Samarie,  qui  accablez  les  pau- 
vres, et  qui  écrasez  les  indigents,  qui  dites  à  vos  maîtres  :  Apportez, 
et  nous  boirons.  »  (Amos,  m,  it);  iv,  1 .)  Ochozias,  fils  d' Achab,  tomba 
par  la  fenêtre  d'une  chambre  haute  qu'il  avait  à  Samarie.  Ce  fut  alors 
qu'il  envoya  consulter  Béelzébub,  et  que  le  Seigneur  lui  fit  dire  par 
Élie  :  «  Parce  que  vous  avez  envoyé  des  gens  pour  consulter  Béelzé- 
bub,  le  dieu  d'Accaron,  comme  s'il  n'y  avait  pas  un  Dieu  en  Israël, 
vous  ne  relèverez  point  dulit  sur  lequel  vous  êtes  couché.  (IV,  Rois,  i.) 
Bénadad,  quoique  étranger,  avait  ci)ntribué  à  orner  Samarie,  et  y 
avait  bâti  des  rues  et  des  places  publiques  où  les  Syriens  demeuraient 
pour  y  trafiquer.  Bénadad  l'assiégea  plusieurs  fois  sans  pouvoir  s'en 
emparer.  Pendant  le  dernier  siège,  la  ville  fut  réduite  à  une  telle 
famine,  qu'une  mère  y  mangea  son  enfant.  Ce  fut  pendant  le  même 
•si^e  que  le  roi  Joram  voulut  faire  mourir  le  prophète  Elisée,  et  que 
l'homme  de  Dieu  prédit  l'abondance  qui  régnerait  le  lendemain  aux 
portes  de  Samarie.  Quatre  lépreux,  qui  étaient  près  de  la  porte  de 
la  ville,  s'étant  rendus  dans  le  camp  le  jour  suivant,  le  trouvèrent 
plein  de  vivres  :  les  Syriens  l'avaient  abandonné  pendant  la  nuit. 
(IV  Rois,  vu.)  Elisée  amena  dans  les  murs  de  Samarie  une  troupe  de 
Yoleursque  le  Seigneur  avait  frappés  d'aveuglement.  (IV  Rois,  vi.) 
Elisée  mourut  à  Samarie  et  y  fut  enseveli.  La  même  année  il  vint 
des  voleur$  de  Moab  sur  les  terres  d'Israël.  11  arriva  que  des  habi- 
tants delà  ville,  enterrant  un  homme,  virent  ces  voleurs,  et  jetèrent 
le  corps  mort  dans  le  sépulcre  d'Elisée  ;  cet  homme  ressuscita,  et  se 
leva  sur  ses  pieds.  (IV  Rois,  xiii,  20,  21.)  Il  y  en  a  bien  de  ceux 
qui  nous  accusent  de  superstition,  parce  que  nous  tenons  en  hon- 
neur les  reliques  des  martyre  et  des  saints,  qui  ne  refuseraient  pas 
d'être  ainsi  après  leur  mort  jetés  dans  le  tombeau  d'un  prophète. 
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*Jii<)i  qu'il  cil  soit,  c  csl  tii  un  iii?8  minidrrs  giar  lcsi|iii-ls  Itit-ii  ;i  miuIu 
autoriser  le  respert  qu'on  doit  uux  rcUqiu!!i.  Nous  savons  que  l'otnbrc 
(le  saint  Pierre  et  les  liii|;Rs  qu'avnit  portés  nfiitit  l'aitl  ^!ut>ri!%siiient 
immùfliuteinenl  les  malades  (Acl.,  v,  Lî;  six,  11,  l'i),  et  ([u'ane 
femme  a  étt^  guirie  cl  loiii!*  par  notre  Sauveur,  jntxK  qu'clltr  awl 
touciié  avec  foi  la  frange  de  ses  vêtements  iMatlh.,  xix,  2l),  Si); 
c'est  pourquoi  nous  croyons  que  <1ks  objets  qui  ont  servi  à  inaDiléfr 
ter  la  gloire  de  Dieu  ne  sont  pas  indignes  de  la  vénération  des  dir^ 
liens. 

1.0  ncuviiïme  année  du  règm;  d'Osf-e,  Salmanasar,  mi  d'Assyrie, 
monta  contre  Samaric,  l'assiégea  pendant  tmis  ans.  la  prît,  h 
délniisit  de  fond  en  comble,  et  ravagea  toute  la  Samarie,  dont  3 
emmena  tes  habitants  en  cnptivitë.  Ce  fut  aloi-s  que  les  Cutltéens  et 
QUlres  peuples  du  pays  des  .Vôdes  furent  établis  dans  les  villes  do  h 
Samarie  en  la  place  des  enfants  d'Israi-i  ilV  Unis,  svn),  et  que  Si- 
cliem  devint  la  capitale  du  pays. 

Sous  les  rois  synens  les  anciennes  délimitations  disparurent,  It 
les  tribus  en  deçà  du  Jourdain  furent  parlagécs  en  trois  provioœa 
qui  prirent  les  noms  de  Judée,  de  Samaric  et  de  Galilée  ;  celles  d'M 
delà  du  Joui'dain,  celui  do  l'érée.  Cette  division  fut  rouservée  sous  il 
domination  romaine. 

Ives  habitants,  qui  avaient  relevé  de  ses  ruines  la  ville  de  Samarie, 
serévoltèrent  contre  Andromaque,  qu'Alexandre  le  Grand  avait  établi 
gouverneur  de  Syrie,  et  le  brûlèrent  vif.  Alexandre  revint  de 
l'Egypte,  prit  la  ville,  et  la  peupla  de  Macédoniens*.  Détiniiede 
nouveau  par  le  fds  de  Jean  Ilircan,  elle  fut  rebâtie  par  Gabinios, 
proconsul  de  Syrie,  et  recul  le  nom  de  Gabinienne.  Hérode  le  Grand 
lui  rendit  tout  son  ancien  éclat,  et  l'appela  Sébaste,  nom  grec  qui 
signifie  Augusta,  en  l'honneur  d'Auguste,  qui  lui  avait  donné  la 
ville*.  Comme  à  Césarée,  il  y  érigea  un  temple  à  l'empereur  11  en- 
toura la  ville  de  fortes  murailles,  et  agrandit  tellement  son  enceinte, 
qu'elle  avait  alors  vingt  stades  de  circuit.  Craignant  toujours  les  sé- 
ditions, il  voulait  avoir  dans  le  voisinage  de  Jérusalem  une  forle- 

'  Quinl.  Uiiil.,  liï.  IV,  c.  x\i;  EiiR'b.,  Chrort. 

•  Jojq.lic.  Antiquités,  li».  XIII,  c.  x;  liv.  XV,  c.   mii;  Guerre,  lîï.  I.  «■  "i 
Ptok'iiL.,  liv.  V,  c.  ivt.  —  Voir,  dans  Mionnd,  Us  monn;iie8  de  Sébasle. 
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resse  qui  pût  contenir  dans  le  devoir  toute  la  contrée  ;  il  y  mit  un 
grand  corps  de  troupes  composé  en  partie  d'étrangers.  Au  milieu 
de  cette  vaste  enceinte,  il  y  avait  une  place  d'un  stade  el  demi  où 
l'on  voyait  ce  temple  fameux  destiné  par  son  fondateur  à  transmettre 
à  la  postérité  la  grandeur  de  son  nom  '.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu*Hé- 
rode  célébra  ses  noces  avec  l'infortunée  Mariamne,  et  qu'il  fit  étran- 
gler ses  deux  (ils  Alexandre  et  Aristobule,  qu'il  avait  eus  d'elle  ;  il 
fut  atteint  à  Sébaste  d'une  maladie  qui  lui  troubla  l'esprit  et  fit  dés- 
espérer de  sa  vie.  Malthacé,  qu'Hérode  épousa  après  la  mort  de  Ma- 
riamne,  et  qui  fut  la  mère  d'Hérode  Antipas,  le  meurtrier  de  saint 
Jean-Baptiste,  était  de  Samarie  et  d'origine  samaritaine. 

Après  la  mort  de  saint  Etienne,  saint  Philippe  vint  dans  cette  ville 
pour  y  prêcher  Jésus-Christ,  et  y  fit  plusieurs  miracles.  Le  peuple, 
voyant  qu'il  chassait  les  démons,  qu'il  guérissait  les  boiteux  et  les 
paralytiques,  se  convertit  en  grand  nombre.  Lorsque  les  apôtres  qui 
étaient  à  Jérusalem  eurent  appris  que  ceux  de  Samarie  avaient  reçu 
la  parole  de  Dieu,  ils  leur  envoyèrent  Pierre  et  Jean,  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains  afin  qu'ils  reçussent  le  Saint-Esprit.  Ce  fut  alors 
que  Simon  le  Magicien  offrit  de  l'argent  aux  apôtres  pour  avoir 
comme  eux  le  pouvoir  de  faire  descendre  le  Saint-Esprit  :  «  Que  ton 
argent  périsse  avec  toi,  lui  dit  saint  Pierre,  toi  qui  as  cru  que  le 
don  de  Dieu  peut  s'acquérir  avec  de  l'argent.  »  (Àct.,  viii.) 

Simon  était  du  bourg  de  Gétron,  dans  la  Samarie;  il  faisait  des 
choses  si  extraordinaires  ',  qu'il  séduisait  beaucoup  de  monde  et  se  fai- 
sait appeler  apôtre  et  Vertu  de  Dieu,  Ménandre,  son  disciple,  a  poussé 
la '][{rofanation  jusqu'à  baptiser  en  son  nom*.  Simon  se  convertit 
lorsqu'il  vit  les  miracles  dé  saint  Philippe,  et  il  fut  baptisé.  Voyant 
les  apôtres  opérer  des  prodiges  plus  grands  que  les  siens,  il  leur 
offrit  de  l'argent  pour  participer  aux  mêmes  privilèges  ;  c'est  de  là 
qu'on  a  nommé  simoniaques  ceux  qui  achètent  ou  qui  vendent  des 
choses  spirituelles.  11  menait  avec  lui  une  femme  de  mauvaise  vie 
qu'il  avait  achetée  à  Tyr;  mêlant  la  mythologie  avec  le  peu  qu'il 


»  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XV,  c.  xi;  liv.  XVI,  c.  vu. 
^  Voyez  la  note  F  à  la  fin  du  volume. 
'  Voyez  Eusèbe,  lir.  H. 
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navail  lies  Kciiturcs,  il  laraitliiil  île  <-ullc-  fuuimc  mille  cli»<>es  cs* 
traordinaires;  ayanl,  comme  des  liW'siait|ue9  plus  modernes,  de 
puissaiiU  mutifs  [>our  tjiril  ne  fùl  |)as  allarltù  nue  grande  taleur 
aitx  moeurs,  il  fiil  le  pi-emicr  (|ui  ciisei^iiu  que  Us  ouvre»  sont  inutiUt 
au  galul.  Celte  erreur  sera  biontAt  le  seul  lien  i|ui  atlacliera  la  doc- 
trine de  Luther  au  premier  siècle  du  clinsiiani»me.  Sînion,  étant 
all(^  à  Rome,  y  jouil  de  loule  la  faveur  de  Néron  ;  on  lui  érigea  «ne 
statue  dans  l'ile  du  Tibre;  elle  portait  cette  inscription  :  A  Simon 
Dieu  sailli,  S'moni  Iko  mnclo.  Cet  iinposlour  lit  prononcer  une  sen- 
tence de  pi-oscription  contre  les  apAtres  saint  Pierre  ei  saint  Paul, 
et  fut  cause  de  leur  mort'. 

.)  L'art  exercé  par  Simon  a  la  plus  gi-ande  ressemLlanee  avec  o'iui 
des  magiciens  de  l'Dgypte,  avec  l'art  des  ChaldMis,  avec  celui  de 
Mc'déc.  de  Circé,  d'Apollonius  de  Tyane,  en  un  mol  avec  les  nom- 
Imiuscs  varitïtés  des  sciences  occultes,  quel  que  soil  le  num  qu'mi 
leur  donne.  Col  art  était  si  i-t^pandu  à  l'époque  des  apôltt*,  quu 
lorsque  saint  f'aul  pr6cha  ù  Epliése,  uu  grand  nombre  de  ceux  qui 
l'avuleiit  exercé  s'Want  convertis  et  ayant  brûlé  leurs  libres,  la  va- 
leur de  ces  livres  fut  estimée  à  cinquante  mille  iiHees  d'argent. 
lAcles  XIX,  lit.)  Quelque  dispose!'  qu'on  soil  diuis  notre  siècle  h  reje- 
ter toute  participation  d'êtres  sumaluiels  à  des  oeuvres  de  ce  genre, 
et  quelle  que  soit  la  facilité  avec  laquelle  nous  parlons  delà  crédu- 
lité ou  de  l'ignorance  des  temps  anciens,  qui  cependant,  sous  ce 
rapport,  n'était  guère  plus  grande  que  la  nâtre,  cependant,  à 
moins  de  rejeter  la  Bible  cl  les  Pères,  on  ne  saui'ait  nier  l'interven- 
tion du  démon.  «  Tous  les  miracles  des  magiciens,  dit  saint  Au^is- 
lin,  se  font  d'après  les  doctrines  et  par  les  œuvres  du  démonV  » 
Ailleurs  il  dit  encore  :  h  Si  nous  voulions  nier  les  miracles  qui  se  fonl 
par  les  démons  ou  par  des  liommes  avec  l'aide  des  démons,  nous 
serions  contraires  à  la  vérité  de  l'Ê  crilurc,  à  laquelle  nous  croyons*.  * 
Sans  parler  de  tous  les  démons  cliassés  par  notre  Sauveur,  qui 
certes  n'élaienl  pas  des  mytlies  ou  des  êtres  imaginaires,  puisqu'ils 

'  Ani»b.,  in  Geiit..  lib.  II.  —  Cjril.,  Culecli..  n. 
'  AugTi^l  ,  be  Civilale  Dd,  lib.  VIII,  ca|>.  ix. 
=  (Jii.T  (mir;iciila)  si  ncgarc  roluerimiis.  oiilcm  ijisi,  cul  crediii 
rjiniin  adiei^bimur  leritalî,  (Augiist.,  De  CivitaU  Dei,  lib.  XXI,  c.  ti.) 
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rendaient  les  hommes  aveugles  et  muets  (Matt.  xii,  22),  se  précipi- 
taient dans  la  mer  (Matth.  viii,  32),  ou  criaient  à  haute  voix  sur  les 
pas  de  Jésus  :  a  Vous  êtes  le  Fils  de  Dieu  »  (Marc,  nr,  12),  ne  voyons- 
nous  pas,  à  Kphèse,  les  démons  battre  les  exorcistes  juifs  (Act.  xix, 
16),  à  Philippes  une  servante  prédire  l'avenir  avec  laide  du  démon 
(Actes  XVI,  16),  de  même  que  dans  le  livre  de  Job  (chap.  i)  nous 
voyons  Satan,  avec  la  permission  de  Dieu,  commander  aux  Sabbéens, 
aux  Chaldéens,  aux  vents,  à  la  foudre,  et  couvrir  Job  d'ulcères,  et, 
dans  le  livre  de  Tobie  (m,  8)  un  démon  nommé  Asmodée  mettre  à 
mort  chaque  nuit  les  sept  maris  de  Sara,  fille  de  Raguel?  N'est-ce 
pas  le  démon,  comme  nous  le  dit  le  livre  de  la  Sagesse,  qui  a  intro- 
duit la  mort  sur  toutela  terre?  (Sap.,  ii,  24.)  La  mort  n'est  pas  une 
tiction,  toutes  ces  choses  ne  sont  pas  un  langage  figuré,  ce  sont  des 
faits.  «  Nous  n'avons  pas  à  combattre  seulement  contre  la  chair  et 
contre  le  sang,  dit  saint  Paul,  mais  contre  les  principautés,  contre 
les  puissances  qui  dirigent  ce  monde  ténébreux;  c'est-à-dire  contre  les 
esprits  de  malice  qui  sont  répandus  dans  les  airs.  »  (Éph.,  vi,  12.) 
Le  démon  n'est  pas  plus  un  mythe  que  notre  Sauveur.  Partout  nous 
voyons  mis  en  opposition  l'Esprit  de  vérité  et  l'esprit  de  mensonge, 
Jëhovah  et  Bélial,  Jésus-Christ  et  Satan  :  «  Pas  de  Satan,  pas  de 
Sauveur,  »  a  dit  Voltaire  lui-même  ;  effectivement,  si  le  tentateur 
n'avait  pas  séduit  nos  premiers  parents,  nous  n'aurions  pas  eu  de 
Rédempteur.  Jésus-Christ  n'a  pas  délivré  l'humanité  d'êtres  imagi- 
naires, il  n'est  pas  venu  faire  la  guerre  à  des  mythes  et  à  des  fic- 
tions, mais  à  des  êtres  tellement  puissants,  que  le  monde  entier 
était  en  leur  pouvoir,  et  dans  l'impossibilité  de  s'y  soustraire  par 
lui-même.  <x  Tous  les  dieux  des  gentils  n'étaient  que  des  démons  : 
Omnes  dii  gentium  dœmonia  »  (Ps.  xcv,  5)  ;  tous  leurs  oracles,  leurs 
prestiges,  leurs  mystères,  n'étaient  que  des  artifices  pour -séduire  les 
hommes. 

C'est  la  doctrine  de  l'Église  que  le  démon  peut  non-seulement 
nous  tenter  de  différentes  façons  et  nous  engager  à  faire  le  mal, 
mais  qu'il  peut  agir  d'une  manière  funeste  sur  notre  corps  et  sur 
nos  biens.  Lorsque  le  Seigneur,  dit  le  Roi  prophète,  fit  sentir  les 
effets  de  sa  colère  aux  fils  d'Israël,  il  leur  envoya  différents  fléaux 
jwrr  le  ministère  des  mauvais  anges.  (Ps.  lxxvii,  29.)  Le  mythisme 
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(It'H  itririons  i!l  leur  noii-interveiitinii  dans  le^  afTaires  <)es  lioiiuim. 
Diit  Hiirlutit  l'-tii  snutemi»  au  dix-M:[jUËriie siècle  pitr  BuUhasar  Beckeiv , 
l'uUinitle,  (Itins  mui  nuvnige  inliUilû  ;  Beiaaberle  Wril,  et  une  foul^. 
lin  iirali'Htatils  de  la  miïme  rcole,  qui  voudraient  à  tout  (iris  «;  di>' 
luirnuxi'i' <l«s  dttitous  et  de  lenfcr.  «  Pour  nous  entraîner  plus  sA> 
iiNiioiit  ilai(«  l'cn'i'ur.  dit  uti  «''K-hre  médecin  anglais,  Ttioaitt. 
Biuwu.  It'  dtSiuK)  a  pt-r^uado  aux  liommes  qu'il  est  un  l^tre  iina^ 
nairf.  ■ 

Pwir  vt\  rpMHiir  aux  pimliges  que  la  Bihle  nous  dit  avoir  ét^-  op^ 
iVei  pai'  U'  dtiiKui,  dous  ^mmes  toul  aussi  incapables  de  lesctpH* 
Htlfit  que  les  iieuples  anciens  tiu  ceux  du  moyen  ;lge,  malgré  let 
Huuw<k»«»  (létiMitrrtes  que  nout  avons  faites  dans  les  scienucs  m* 
(uivto»».  (4  |MMirtwtl  ce  ne soBt  pas  de  vrais  miracles,  car  Dieu  se4 
^WX  ««I  6ùtv.  M«is  les  an^  et  les  démons,  ayant  une  intelligeiK^ 
AMpt^ôew»  i  U  utUiv,  peuvfiit  produû%  des  faits  merveilleux  tfofi 
mu»  iK  p«Mts>Mi>  ai  imiler  ni  expliquer.  Si  on  admet  lu  marche  pi«i' 
|iN««t\«  ^-  b  |<tfrte«.-tibt]U(^  huutaiite,  ce  ser.i  évidemment  à  la  ûHi 
ttw  tomw''  i|u  M(  puKSÀkfTi  le  plus  de  lumières,  et  cependant  il  e4 . 
M  thwB  l'KvMt([ile  que  les  magirKnis  de  cette  époque  Teroiil  des  « 
cVv4>N  >i  sii-i'iviiiiU-^,  '^u'ih  <i>luirv>!il  (in.*5qut'  tous  les  hommes, 
i'i-  i{tt(  i.->t  Uoii  di^ue  de  ivu)aix]ue,  c'est  qu'alors  ce  ne  seront  pas 
tiv-s  sa\autN  i)uî  $H\iul  le  moins  superslîlieus  et  le  moins  crédules, 
UKU.N  K-?>  Ntwts-  «  U  s  <^\ert,  est-il  dit.  de  faut  christs  et  de  Taux 
(>t\>^'iti,V:!v  qui  lihrvut  de  p:and$  prodiges  et  des  choses  étonnantes, 
;u>qu  .1  <4,\tuiiv,  s'il  était  p<K«îUe.  les  élus  uiémes.  »  (Matth.,  un, 
•i'k.  \ V  jotu's  stsrvHkt  dbn^^  eu  leur  faveur:  sans  cela  nul  homme 
ih-  M.H-»it  s>^uNe,  Aiitsi  I<his  les  saints,  tous  les  professeurs,  tous  les 
AvXhK'oikh-^is  de  »v  tenips^Ià,  qui  ne  senmt  pas  au  nombre  des 
vUutN.  l'nùixMit  aux  Einx  miracles  de  r.\Btedirist.  Ce  seront  les 
^vm»-^ts  KmIs,  fiuiKf,>f>hi»nim  eredulrt  gens.  t-vMuoie  au  temps  de  Séuè- 
^Mv\  <,\wui>e  itans  tous  les  temps,  qui  senwl  les  plus  crédules;  ils 
v'*vu\M>t  aux  uÛRh'Ies  de  l'Antéchrist,  pnêos^meot  parce  qu'ils 
H-.,mv>«t  (VIS  \v*ulu  onHre  aux  miracles  et  à  la  doctrine  de  Ji'sus- 
V^^txt   S»itil  IVul  nous  dit.  eu  [Kirlanl  de  ce:S  tetups-là  :  n  Cetin]|)ie 
>^tAt  vKKtt  vetùr  ao.>vi)q>agiii'  de  la  puissance  de  Satan,  avec  toutes 
vyttaKk  «Al/  WBih'fcis^  de  si^ws  et  de  prodiges  trampears,  et  avec 
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toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à  Finiquité  ceux  qui  péris- 
sent, parce  qu*ils  n'ont  pas  reçu  et  aimé  la  vérité  pour  être  sauvés. 
Cest  pourquoi  Dieu  leur  e  nverra  des  illusions  si  efficaces,  qu'ils 
croiront  au  mensonge  ;  afin  que  tous  ceux  qui  n*ont  point  cru  à  la 
vérité,  mais  qui  ont  consenti  à  l'iniquité,  soient  condamnés.  » 
(IlThessal.,ir,  9-12.) 

Sans  doute  Jésus  est  venu  pour  perdre  les  démons,  comme  ils 
Font  dit  eux-mêmes  sur  les  bords  de  la  mer  de  Tibériade,  lorsqu'ils 
s'écrièrent  :  «  Qu'y  a-t-il  entre  vous  et  nous,  Jésus  de  Nazareth? 
Vous  êtes  venu  avant  le  temps  pour  nous  perdre.  »  (Matth.,  viu,  29.) 
«  Sans  doute  c'est  pour  détruire  les  œuvres  du  diable  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  dans  le  monde  )>  (I  Jean,  ni,  8);  aussi  le  démon  n'a* 
t-il  aucun  pouvoir  sur  ceux  qui  ont  sincèrement  recours  aux  grâces 
que  nous  a  procurées  la  rédemption  ;  mais  il  y  aura  toujours  des 
hommes  qui  aimeront  mieux  être  possédés  de  l'esprit  de  Bélial  que  de 
l'esprit  du  vrai  Dieu.  Pour  ceux-là,  la  puissance  du  démon  n'est  [«as 
détruite,  elle  durera  jusqu'à  la  fin  du  monde.  La  magie,  qui  da(e 
des  premiers  ûges,  qui  n'a  jamais  eu  plus  d'adeptes  que  dans  les 
siècles  les  plus  florissants  de  Rome  et  de  la  Grèce,  sera  toujours. un 
moyen  de  séduction  de  l'esprit  des  ténèbres.  Notre  amour  pour  le 
merveilleux,  le  penchant  que  nous  avons  de  connaître  les  choses  ca- 
chées, cette  tentation  mise  dans  le  cœur  d'Eve  d'avoir  les  yeux  ou- 
verts et  d'être  comme  des  dieux,  tout  cela  sera  toujours  habilement 
mis  à  profit  pour  nous  détourner  du  culte  du  vrai  Dieu.  La  magie 
est  presque  toujours  unie  à  l'idolâtrie  :  autrefois  elle  était  punie  de 
mort,  et  cela,  non  par  des  juges  du  moyen-âge,  mais  par  Dieu  lui- 
même.  (Levit.,  XX,  6.)  Assurément,  pour  mériter  un  châtiment  si 
sévère,  il  fallait  se  rendre  coupable  d'un  grand  crime.  L'Écriture 
admet  positivement  l'intervention  du  démon  ;  elle  nous  dit  même 
que  les  prophéties  faites  par  lui  se  réalisent  quelquefois,  et  elle  nous 
apprend  pourquoi  Dieu  permet  que  cela  arrive  :  «  S'il  s'élève  au 
milieu  de  vous  un  prophète,  dit-elle,  et  qu'il  prédise  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  de  prodigieux,  et  que  ce  qu'il  avmt  prédit  soit  ar- 
rivé^  vous  n'écouterez  point  les  paroles  de  ce  prophète  ;  parce 

*  Jésus,  en  parlant  des  faux  prophètes,  nous  apprend  qu^on  les  reconnaît  à  leurs 
fruits,  et  ajoute  :  «  Plusieurs  me  diront  en  ce  jour-là  :  N'atons-nous  pas  prophétisi' 
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qiif?  k;  Seigneur  \oli-e  [lieu  voii«  t-pmiue,  alîn  qu'il  paraîs.>ir  daire- 
ment  si  vous  l'oimcz  tic  lotit  \otn'  runir  et  ilc  loulc  Tntre  jline.  ■ 
(Deulér..  xm,  I-".)  ToiilP  1^  que5tion  sr  p^umc  dans  ces  paroles. 
qui  <>ant  écrilet«  depuis  plu»  de  trois  mille  ons,  cl  îanuiis  sur  vc  su- 
jet ou  lie  dir<i  lien  de  jJus  sensé,  rîeu  de  plus  pliilosopliiqut.  Si  If 
démon  est  appcU-  tlaiiTi  l'Ecriture  fe  Princf  dt  et  monite  i.\ean,  xii.  Dli. 
te  dien  de  ce  nide  qui  arengU  l'dme  det  infidèles  ill  Cor,,  tv,  4i, 
^'etprit  malin  soux  l'empirr  diiifuel  se  trowe  le  monde  ^^KirT  (Jean. 
V,  101,  c'est  assaréincut  paree  qu'il  y  rè^ne  en  maître  sur  un  grand 
nombre.  On  a  beau  vouloir  nier  sa  puissance,  elle  existe  :  le  fait  qu'il 
ail  osé  s'en  prendre  ostensiblenient  au  ¥ih  de  Dieu  lui-ménic  jioiir 
le  tenter,  le  transporter  sur  le  haut  du  tt-mplc  et  sur  une  munlajine 
Alevée  fait  voir  qUEsUe  est  son  audace;  l'inlluence  qu'elle  cxfiroe 
sur  l'esprit  des  hommes  ne  nous  est  que  trop  prouvt-e  par  leurs 
œuvres. 

Te  n'est  pas  le  lieu  de  faire  un  traili';  Hur  la  magie,  de  dira  oom- 
m  mt  on  peut  discei'ner  un  vrai  miracle  d'un  faux,  d'examiner  à 
ijuelquefois  on  n'a  pas  pris  des  faits  naturels  pour  les  œuvi-cs  du 
diable,  si  nos  Imbiles  prestidigitateurs,  h  d'autres  époques,  n'eus- 
sent pas  passé  |>iMii'dGS  magiciens;  lonl  a>l;i  ]iciil  ■-i"  iv^omhT  cl  [i 
été  résolu  péremptoirement;  j'ai  seulement  voulu  faire  voir  que 
ceux  qui  nient  obstinément,  et  pour  tous  les  cas,  la  participation  du 
démon  dans  les  œuvres  qui  nous  occupent,  sont  beaucoup  moins 
éclairés  et  beaucoup  plus  crédules  qu'ils  ne  pensent. 

Il  est  fait  mention  de  plusieurs  évéques  de  Samarie  dans  les  an- 
ciens conciles  ;  un,  entre  autres,  nommé  Marins,  assista  à  celui  de 
Nicée.  l*s  croisés  rétablirent  l'évôché  de  celte  ville,  l'an  1155.  Les 
tombeaux  d'Abdias,  d'Elisée  et  de  saint  Jean-Baptiste  étaient  à  Sa- 
marie ;  on  les  voyait  encore  du  temps  de  saint  Jérôme  ' . 

Le  prophète  Abdias  parait  être  le  même  que  cet  intendant  d'AchaJt 


f  en  voire  nom?  K'at-ons-nous  pns  chasse  les  Jémons  co  votre  nom,  cl  n'aion^wMUS 
f  pal  fait  plusiciire  miracles  en  votre  nom?  Et  alors  je  leur  dirai  hautemeot  :  Je  w 
■  vous  ai  jamais  connus;  rctirei-ious  de  moi,  tous  qui  faites  des  œuvres  d'iniquité.' 
(Mitlh..  TH.  23,  25.) 

<  Sejiiilcrum  cjus  (Abdiie)  usque  hndir  ciim  tnausoleo  Uelisxi  propheta^  et  Baptiste 
Joaniiis  in  .Scba»le  venerationi  habetnr.  (lliei'on..  in  Al'diam.) 
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qui,  du  temps  d'Élie,  cacha  les  prophètes  dans  des  cavernes  pour  les 
soustraire  à  la  fureur  d'Achab  et  de  Jézabel.  Sainte  Paule  alla  sur 
la  montagne  pour  visiter  c^s  deux  cavernes  *. 

Saint  Jean-Baptiste  ayant  été  mis  à  mort  au  château  de  Machérus, 
se^  disciples  emportèrent  son  corps  et  V ensevelirent.  (Matth.,  xiv,  12.) 
On  n'a  rien  de  positif  quant  au  lieu  où  ils  l'enterrèrent  immédiate- 
ment après  sa  mort  ;  cependant  on  voit,  par  les  profanations  com- 
mises sous  le  règne  de  Julien,  que  personne,  pas  même  les  païens, 
ne  doutait  alors  que  le  saint  Précurseur  ne  fût  enterré  à  Sébaste. 

Les  païens  qui  habitaient  cette  ville,  excités  parla  haine  que  Tem* 
pereur  portait  aux  chrétiens,  violèrent  le  tombeau  de  saint  Jean- 
Baptiste,  et  jetèrent  au  loin  ses  ossements.  Ils  les  ramassèrent  en- 
suite pour  les  brûler  avec  des  os  d'animaux;  ils  en  mêlèrent  les 
cendres  avec  de  la  poussière,  et  les  répandirent  dans  les  champs. 
Cependant  Dieu  ne  permit  pas  que  ces  reliques  fussent  totalement 
perdues.  Des  moines  qui  étaient  venus  de  Jérusalem  pour  les  vé- 
nérer s'exposèrent  à  la  mort  pour  en  c(mserver  une  partie  :  ils  se 
mêlèrent  à  ces  profanateurs,  et  ils  recueillirent  quelques-uns 
de  ces  restes  précieux  qu'ils  rapportèrent  à  Jérusalem,  et  don- 
nèrent à  leur  abbé,  nommé  Philippe,  qui  les  envoya  à  saint  Atha- 


nase*. 


Le  peuple,  pour  plaire  à  son  maître  impie,  commit  de  telles  hor- 
reurs dans  toute  cette  contrée,  que  Julien  lui-même  convient  qu'on 
en  fit  plus  qu'il  n'avait  voulu  '. 

Les  restes  du  prophète  Elisée  subirent  les  mêmes  traitements. 

Saint  Athanase  cacha  dans  le  mur  du  temple  de  Sérapis  à  Alexan- 
drie les  reliques  qui  lui  avaient  été  envoyées  par  l'abbé  Philippe  ; 
elles  y  demeurèrent  jusqu'à  ce  que  Théodose  fit  démolir  le  temple, 
et  bâtit  une  magnifique  église  en  l'honneur  de  saint  Jean-Baptiste. 
On  croit  que  le  chef  du  saint  Précurseur  est  longtemps  demeuré 
à  Jérusalem,  soit  qu'il  y  ait  été  enseveli  par  les  ordres  d'Héro- 
diade,  qui  n'avait  pas  voulu  permettre  que  sa  tête  fût  enterrée 

*  Hieron.,  Epist.  Paulœ. 

*  Rufin,  liv.  XI,  t.  XXVIII ;  Théodoret,  liv.  111,  c.  m;  Philostorge,  liv.  VII,  c.  iv; 
S.  Grég.  dcNaz.,  Orat.  iv;  Chron.  (T Alexandrie:  S.  Jérôme,  Epil.  xvii,  27. 

'  Julien.  }lmp. 
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avec  son  corps',  soit  qu'il  y  ait  été  porté  plus  tan).  Dés  le  b 
de  Constantin,  ce  chef  Tut  transféré  à  Emesse  en  Piiénide,  et  trouvé 
dans  une  cavei-ne.  l'an  ^Sô,  par  l'abbé  Marcel.  Jusqu'à  la  destrudiiMi 
de  la  gi-ande  église  de  Saint-Jean,  à  Damas,  c'est-i-dire  jusqu'à 
l'année  70ô,  on  a  conservé  dans  cette  éf^lisc  des  reliques  cousidi^ni- 
lilesdii  saint  Précurseur;  on  a  cru  que  rétait  son  chef,  (^etle  annrt- 
là,  pour  te  sauver  de  la  profanatiou,  les  Grecs  l'ont  transporté  à 
Constantinoplc  avec  une  grande  pumpc.  Les  Musulmans  disent 
qu'il  est  encore  à  Damns.  On  croyait  avoir  h  Constantînople  la 
chevelure  de  saint  Jcan-Baptistc '.  C'est  de  Conslantinople  qtie  la 
pliip»rt  de  ces  reliques  sont  venues  en  Occident  ;  une  partie  ilu 
chef  de  saint  Jean  est  it  Itome.  l'autre  à  Amiens;  il  fut  olTerl  à  li 
cathédrale  par  un  ecclésiastique  de  la  Picardie  qui  l'avait  Iromé, 
ainsi  que  le  chef  de  saint  lieorge,  à  Cotistantinople,  dans  l'église  de 
!Jainl-Jcan,  près  du  palais  de  Blaqnemes,  lors  de  la  prise  de  celle 
ville  par  les  Croisés,  l'an  1*204'.  On  conserve  des  i-oliques  du  saini 
Précurseur  è  Miille  et  en  plusieurs  autres  lieux  ;  de  ses  ccndr»  ù 
liénes;  cl  à  Venise,  dans  l'église  de  Saint-Marc,  la  pierre  de  la  prïson 
qui  fui  teinte  de  son  sang  V 

On  admire  encore,  dans  la  partie  antérieure  de  la  montagne  de 
Sonierou.  les  ruines  imposantes  de  la  belle  église  que  les  chevaliers 
deSaitil-Jean  avaient  érigée  sur  le  tombeau  du  prolecteur  de  leur 
ordtv  a\i>c  les  débris  des  palais  d'Hérode.  L'église  a  150  pieds  de 
longueur  sur  75  de  largeur  ;  les  niui-s  s'élèvent  à  une  grande  hau- 
teur, et  attestent  l'antique  magnilicence  de  cet  édilîce.  La  croix  des 
clievalicrs  se  voit  encore  gravée  sur  des  dalles  en  marbre  éparses  au 
milieu  de  ces  ruines.  On  descend  dans  le  caveau  où  était  le  tombeau 
de  saint  Jean-Raptiste  par  un  escalier  de  vingt  et  une  marches. 

'  Pii>ti;ibk<m(<iil  <bii«  la  craiiile  qu'il  lie  ■vïsuscilàl.  Bcrode  lui-mciue  arïtl  noe 
(ollenliinu  ik-  &iiiit  Jt'an.qii^,  lorsqu'il  oateiulll  |>irler  des  miracles  de  Jt^us-ChrisI, 
il  crut  qiit  f'i-lail  saint  Jean  qui  l't^iit  n-ssusi-ité.  Nicêpbore  et  Hétapbraste  ilisenl 
i]ii'|[<'n)ili*l('  lit  iiilciivr  le  chef  du  4'rcrur«'iir  à  Mïi'hëi-oiile  ;  Adoa  et  Pierre  îles 
iNot'ts  |ioiisfiil  qtio  i-t<  Tul  d^iiis  le  palais  irUërode  à  Jéni^lem. 

■  Ans.  Itaihliiii,  Comment,  m  aniiquil.  Const.,  lib.  U.  page  617. 

■*  KIwirv.  Ilifl.  (•.■./<■«..  Imiii'  XVI,  f3ge  MT,. 

*  OnsiJli't  lliilin.  <-.  iivii;Tbt'(i[>hanes,  page  64:  S.  Jérôme,  Ep.  itii;  TImwIo- 
ri'l.  Al  Tilloinniil,  tome  1  ;  Quaresniiu;.  tome  II.  lit.  VII.  — Vovez  re  que  nous  aux» 
■lit  A  r«  nij>-4,  tnl.  Il,  |iige  H\9. 
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Les  ruines  des  temples  et  des  palais  d'Hérode  couvrent  une  grande 
étendue  ;  des  colonnes  nombreuses,  dont  plusieurs  sont  encore  de- 
bout, marquent  remplacement  des  superbes  édifices  qui  rivalisaient 
avec  ceux  de  Rome.  Les  propriétaires  des  champs  voisins  brisent  ces 
fûts  de  colonnes  et  leurs  chapiteaux  d'ordre  corinthien  pour  les  faire 
servir  aux  terrasses  de  leurs  vignes. 

Du  milieu  de  toutes  ces  ruines  et  du  haut  de  la  montagne  de 
Someron,  on  jouit  d'une  vue  admirable,  qui  s'étend  sur  les  collines 
et  les  vallées  fertiles  de  la  Samarie.  Ce  plateau  est  à  926  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  11  semble  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  mal- 
heureux pays  pour  redevenir  ce  qu'il  était  du  temps  de  notre  Sau- 
veur, quand  la  moindre  bourgade  de  la  Samarie  avait  au  moins 
quinze  mille  habitants.  Le  village  qu'on  nomme  aujourd'hui  Sébus- 
tieh  ei  Sebastiya  n'est  qu'un  misérable  amas  de  cabanes  forméesde 
boue  et  de  décombres.  Les  débris  de  Samarie  gisent  sur  le  penchant 
des  collines,  et  des  blocs  de  pierres  et  de  marbre  ont  roulé  au  fond 
de  la  vallée  ;  on  ne  voit  partout  que  des  monceaux  de  ruines,  et  les 
murailles  delà  ville  sont  renversées  jusqu'aux  fondements. 

Toutes  les  hauteurs  qui  environnent  celte  ancienne  capitale  des 
rois  d' Israël  ont  été  souillées  par  des  idoles  de  Baal  ;  c'est  pourquoi 
la  voix  des  prophètes  s'est  élevée  contre  elles. 

«  La  couronne  d'orgueil*  des  hommes  ivres  d'Éphraïm,  sera  foulée 
a  aux  pieds;  cette  fleur  d'une  beauté  si  éclatante*,  qui  s'élève  au- 
«  dessus  d'une  fertile  vallée,  et  qui  va  se  flétrir,  sera  Comme  une 
te  figue  mûre  avant  l'été  :  à  peine  l'a-t-on  aperçue  qu'on  la  saisit, 
«  et  on  la  dévore.  (Isaïe,  xxviii.)  Samarie  est  détruite,  son  roi  est 
d  comme  de  l'écume  sur  la  surface  de  l'eau.  Les  hauts  lieux  consa- 
«  crés  aux  idoles,  péché  d'Israël,  seront  dévastés  :  des  chardons  et 
«  des  épines  monteront  sur  leurs  autels.  (Osée,  x,  7  ;  ^ Mich . ,  vr,  16.) 
«  Je  ferai  de  Samarie,  dit  le  Seigneur,  un  monceau  de  pierres  dans 
«  un  chapip,  un  lieu  propre  à  planter  des  vignes  :  je  ferai  rouler 
«  ses  pierres  dans  la  vallée,  et  je  découvrirai  ses  fondements.  » 
(Mich.,1,  6.) 

*  Samarie  était  bâtie  comme  une  couronne  sur  le  sommet  arrondi  de  la  montagne. 

*  Allusion  à  la  couronne  de  fleurs  que  les  Juifs,  comme  les  Grecs  et  les  Romains, 
portaient  dans  les  festins. 
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[^  provinm  du  Saiiinrie.  à  laqiidlc  colle  vUle  a  tluiuiésuti  nuin 
était  comprise  entre  la  JuiJ(S;i;l  la  (^nlilée  ;  elle  était  la  plus  petite  Hcs 
trois.  Ses  limites  étaient  :  au  nord,  la  filaine  d'Esilrelon  ;  au  sai< 
VAcrabaléiie;  si  l'est,  leJounlnin;  à  Inuest,  elle  n'allait  pas  toulâ 
lait  jusqu'à  la  mer,  parce  que  la  Judée  s'étendait  de  ce  câté  par  une 
étroite  langue  de  terre  jusqu'à  Ptoléiiisis. 

Il  était  cinq  heures  quand  j'eus  fini  de  visiter  les  mines  de  Sè- 
baste;  j'étais  peu  tenlé  d'y  passer  lu  nuit,  je  continuai  ma  rouie 
dans  l'espérance  de  trouver  un  meilleur  gîte. 

Eusébc  et  saint  Jéi-ôine  placent  le  bourg  d'Iscarioth,  patrie  Je 
Judas,  dans  la  tribu d'Ephraîm  ';  sur  les  cartes  on  l'indique  ordinai- 
rement 6  l'est  de  Sébaste. 

C'est  aussi  enta'  Sébaste  el  le  Juurdoin  qu'on  place  le  plus  sou- 
vent Tbersa  *,  qui  fut  la  capitale  des  mis  d'Israël  avant  Samaric. 
<in  ilois,  XVI.)  Comme  elle  est  nommée  cependant  dans  le  livre  de 
Josué  (su,  24)  immédiatement  après  Dor  et  Galgal,  on  a  des  raisons 
de  croire  qu'elle  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  ces  deux  villes. 

Vers  sis  lieures  du  soir,  j'arrivai  dans  un  grand  et  beau  village 
situé  sur  le  pencliant  d'une  colline,  et  je  cliai-geai  notre  cavas  de 
nous  trouver  un  logement.  Ce  vil!af;i^  esl  lial>ilé  par  des  Arabes  fn- 
natiques  et  voleurs;  ce  sont  les  plus  mécliants  de  la  contrée.  La  plu- 
part de  ceux  à  qui  nous  nous  adressions  répondaient  qu'ils  avaient 
un  logement,  mais  non  pour  des  gens  comme  nous.  Après  avoir  été 
ainsi  renvoyés  plusieurs  fois,  je  dis  au  l'ère  Horlense  qu'il  ne  me 
convenait  pas  d'aller  de  maison  en  maison  ;  que  nous  devions  laisser 
aller  noire  cavas,  qui,  musulman  lui-même,  saurait  s'arranger  avec 
ses  coreligionnaires,  tandis  que  nous  attendrions  au  mibeu  de  la 
rue,  et  que,  si  à  la  fin  on  ne  voulait  pas  nous  recevoir,  j'étais  inten- 
tionné de  camper  sous  un  arbre  ou  de  continuer  mon  voyage  pen- 
dant la  nuit.  Le  bon  Père  fut  tellement  effrayé  de  ma  proposition, 
que  je  fus  obligé  d'y  renoncer.  Il  ne  voulut  pas  môme  demeurer 
dans  la  rue  sans  notre  cavas  ;  il  me  dit  que  le  P.  custode  de  Terre 
Sainte,  «pielques  semaines  auparavant,  avait  craint  de  traverser  la 

'  Inhamm,  XXVIII. 
*  Agrément. 
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Samarie  ;  qu'il  aiTivait  souvent  des  accidents,  et  qu'il  serait  très-im- 
prudent de  s'engager  à  une  heure  si  avancée  dans  des  montagnes 
désertes. 

Notre  cavas  vint  nous  dire  qu'on  avait  consenti  à  nous  donner  une 
maison  ;  qu'elle  était  neuve,  humide,  à  peine  achevée  :  nous  allâmes 
nous  y  établir,  et  nous  fîmes  un  grand  feu  dans  la  cour.  Une  quan- 
tité d'enfants  vinrent  nous  voir,  mais  ils  furent  aussitôt  rappelés  par 
leurs  parents  ;  aucun  habitant  ne  se  mit  en  relation  avec  nous  :  nous 
eûmes  la  plus  grande  difGcullé  de  nous  procurer  un  peu  d'huile  pour 
alimenter  notre  lampe,  puis  nous  nous  barricadâmes  de  notre  mieux, 
et  nous  essayâmes  de  dormir. 

25  octobre.  A  quatre  heures,  j'étais  levé.  Comme  on  nous  avait 
obligés  de  payer  notre  hôte  d'avance,  nous  pûmes  partir  sans  en 
donner  avis  à  personne.  Je  fus  tout  étonné,  en  sortant,  de  voir  tout 
le  monde  réveillé  dans  le  village  ;  il  faisait  encore  nuit,  et  cliacun 
vaquait  déjà  à  ses  affaires.  Je  quittai  cet  endroit  inhospitalier  sans 
avoir  fait  aucune  recherche  pour  connaître  s'il  a  jamais  eu  quelque 
importance  :  je  ne  le  trouve  indiqué  sur  aucune  carte.  Il  est  à  une 
lieue  au  nord  de  Sébaste,  à  peu  près  sur  les  limites  des  tribus 
d'Ephraîm  et  d&  Manassès  :  on  me  l'a  désigné  simplement  sous 
le  nom  de  Birkct,  citei*ne. 

Au  delà,  nous  gravîmes  des  montagnes  assez  élevées  en  suivant 
des  ravins  pierreux,  bouleversés,  par  des  chemins  presque  infrait- 
cliissables.  Sur  le  versant  opposé,  il  y  avait  plusieurs  villages.  Il 
nous  fallut  passer  près  d'une  tour  au  haut  de  laquelle  plusieurs 
hommes  aimés  montaient  la  garde  ;  ils  semblaient  être  sur  le  qui- 
vive.  Peu  après,  nous  descendîmes  dans  une  belle  plaine,  et  nous 
vîmes  une  montagne  conique  surmontée  d'une  forteresse  en  mau- 
vais état  :  c'est  la  ville  de  Sanour,  que  l'on  considère  assez  généra- 
lement aujourd'hui  comme  étant  sur  l'emplacement  de  l'ancienne 
Béthulie  '. 

Cette  localité  convient  à  la  description  que  nous  trouvons  dans  le 
livre  de  Judith.  Le  grand  prêtre  Éliacim  avait  écrit  à  tous  ceux  qui 

*  Bethulia,  dolem  domus  Dei;  Judith,  laudans  aut  confitetts;  Holofernes,  viltilns 
saginatus. 
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habitaient  la  Samarie  et  les  environs  de  la  grande  plaine  d'Esdn 
prés  de  Dothain,  d'occuper  les  cliemins  des  montagnes  par  où  l'on 
vei>nit  à  Jéiusalcm,  tic  garderions  vus  lieux,  d'entoui'cr  les  bourgs 
lie  murailles,  et  de  rassembler  deN  mres  {>our  se  pn'-parer  au  com- 
bat. Holoferne,  avec  cciil  ïingl  millf  fantassins  et  \iiigt-dcux  mille 
cavaliers,  \tnt  camper  dans  la  vallée  voisine  de  Bétliulie,  prè'  ilc  b 
fontaine.  Son  année  s'étendait  en  largeur  de  Dothainjusqu'àBelnia. 
rt  en  longueur  de  Béthiilie  jusqu'à  Chaînon,  qui  est  vis-à-vis  d'E^- 
drelon.  (Judith,  vit.)  De  la  plaine  d'Esdrelon  à  Jérusalem  le  cliCRiîn 
le  plus  dJi-Ëcl  passe  par  Sanour.  et  aucune  l'orteressc  dans  les  envi- 
rons ne  pouvait  être  aussi  bien  placée  pour  résister  à  cette  puis- 
sante arm(!>e.  \^s  expressions  suivantes  du  livre  de  Juditli  convien- 
nent parfaitement  b  cette  ville.  «  Les  Israélites  prenant  leurs  arnics 
vinrent  dans  les  lieux  qui  mânent  au  passage  du  cliemin  étroit  entre 
les  montagnes  ',  et  ils  les  gardaient  nuit  et  jour,  (vu,  5.)  Les  enûrnls 
d'Israël  ne  comptent  pas  sur  leurs  lances,  mais  sur  les  hauteurs  de» 
montagnes  qu'ils  babilenl.  n  (vu,  8.1 

11  est  question  d'une  source  qu'Uolofcnie  a  trouvée  en  pai-couranl 
les  lieux  d'alentouri  elle  coulait  au  midi  de  la  ville,  et  l'on  voyait  les 
habitants  de  Béthulie  y  puiser  furtivement  de  l'eau  pendant  le  siège  : 
je  n'ai  pu  la  découvrir.  Mais  aujourd'hui,  comme  alA^,  il  n'y  a  dans 
la  ville  que  de  l'eau  de  citerne. 

Je  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  ici  que  s'est  passé  ce  drame 
héroïque  où  une  femme,  comme  au  temps  de  Débora,  a  servi  d'in- 
strument il  la  puissance  de  Dieu  pour  délivrer  son  peuple  et  confondre 
l'orgueil  de  ses  ennemis. 

Clarko  a  pris  cette  ville  pour  Samarie  ;  il  dit  qu'il  a  vu  sur  une 
montague,  à  trois  lieues  au  sud  de  Djcnnin,  une  forteresse  appelée 
Santorri,  qui  est  inconnue  à  tous  les  voyageurs. 

Le  fort  de  Sanour,  après  un  siège  de  six  mois,  a  été  pris  en  1851 
par  Abdallah,  pacha  de  Saint-Jean  d'Acre,  qui  voulait  y  tenir  une 
garnison;  il  perdit  sis  mille  hommes  devant  cette  place,  et  il  ne 
l'eiiiporta  qu'à  l'aide  de  la  famine.  Ses  remparts,  détruits  par  Ab- 
dallah, furent  relevés  par  Ibrahim  ;  mais,  les  habitants  de  Sanour 
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ayant  pris  part  à  Tinsurrection  qui  éclata  contre  lui,  elle  fut  réduite 
à  l'état  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  :  elle  est  démantelée;  cepen- 
dant quinze  cents  ou  deux  mille  fellahs  habitent  encore  ses  décom- 
bres. Je  traversai  lentement  la  plaine  qui  avait  été  couverte  des 
tentes  des  Assyriens.  Malgré  Fautomne,  il  faisait  encore  une  chaleur 
excessive;  un  soleil  de  plomb  pesait  sur  nos  têtes,  et  nous  rappelait 
la  cause  de  la  mort  prématurée  de  Tépoux  de  Judith. 

«  Et  son  mari,  est-il  dit  dans  rÉcriture,  fut  Manassés,  qui  mou- 
rut dans  les  jours  de  la  moisson  de  l'orge;  car  il  surveillait  ceux  qui 
liaient  les  gerbes  dans  les  champs,  et  Tardeur  du  jour  frappa  sa  tête, 
et  il  mourut  dans  Béthulie,  sa  ville,  et  fut  enterré  avec  ses  pères.  » 
(Judith,  viii,  2, 3.)  Les  coups  de  soleil  sont  extrêmement  dangereux; 
les  voyageurs  ne  sauraient  prendre  assez  de  précautions  pour  s'en 
garantir. 

C'est  dans  cette  même  plaine,  qui  s'étend  à  l'est  vers  le  Jourdain, 
que  doivent  se  trouver  les  ruines  de  Thèbes,  où  périt  Abimélech  de 
la  main  d'une  femme  qui  lui  lança  un  morceau  de  meule  du  haut 
d'une  tour.  Abimélech  était  ce  fils  de  Gédéou  qui  avait  tué  ses 
soixante-dix  frères  et  s'était  fait  reconnaître  roi  par  les  Sichémites. 
(Jug.,  IX.)  Éphra,  patrie  de  Gédéon,  où  ce  crime  a  été  commis,  était 
aussi  à  Test  de  cette  contrée  vers  le  Jourdain,  ainsi  que  Dothan, 
Succoth  et  plusieurs  autres  villes  remarquables  le  long  des  mon- 
tagnes de  Gelboé. 

C'est  à  Dothan  ou  Dothaïn,  nom  qui  signifie  dteme,  que  les  fils 
de  Jacob  gardaient  leurs  troupeau:^  quand  Joseph  vint  les  trouver 
de  la  part  de  leur  père,  et  c'est  là  qu'ils  le  vendirent  à  des  mar- 
chands Israélites.  (Gen.,  xxxvii,  17.)  Au  quinzième  siècle,  on  mon- 
trait encore  la  citerne  dans  laquelle  on  croyait  que  Joseph  avait  été 
mis.  Elisée  était  à  Dothan  quand  le  roi  de  Syrie  envoya  des  soldats 
pour  l'arrêter;  il  les  frappa  d'aveuglement  et  les  conduisit  à  Sama- 
rie.  (IV  Rois,  vi,  13.) 

Avant  de  m'engager  dans  lés  défilés  des  montagnes,  je  fis  une 
halte  au  pied  d'une  colline  boisée  où  je  trouvai  .de  l'ombré,  qui  est 
si  rare  et  dont  j'avais  grand  besoin.  A  peine  étais-je  assis,  qu'un 
coup  de  feu  fut  tiré  derrière  les  buissons  tout  près  de  nous.  J'ignore 
s'il  nous  était  destiné.  Notre  cavas,  selon  l'incompréhensible  habi- 
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tilde  (lu  pays,  tira  oiis^ilAt  en  l'aii'  le  seul  rniip  de  Tusil  que  11011» 

«■tirions,  sans  atlendrc  que  iioLi-c  miiieini  se  inoiilnil,  el  nous  laissa 

ilteù  une  attaque  facile;  mais  nous  iievime!)  {laraiti'e  personne. 

jai  pourlaiil  qu'il  éfait  prudent  lie  quitter  ce  lieu,  et  nous  nous 

imes  vers  Djcniiin. 

t.nemin  faisant,  nous  rGncontrilmcs  un  puits  uii  \euaicnl  boire 
uni>  quantité  de  troupeaux.  De  fort  loin,  nos  cticvaux,  q;ii  t-taicnt 
«xlÉutiéH  par  la  soif,  se  prédpilèfent  li  travers  ces  tronpeatix  pour 
aiTJver  avant  eux;  mais  les  Ai'abcs  refusèrent  longtemps  de  nous 
puiser  de  l'eau;  ils  furent  sur  le  point  de  taire  un  mauvais  parti  ^ 
à  noire  cav&s.  Déj»,  du  temps  des  patriarclics,  les  puits  6Iaieiit  dél  fl 
objets  de  quei-elloii. 

Ce  fut  près  d'une  citerne,  le  long  de  ce  chemin,  que  Jèliu,  se  ren- 
dant il  Samarir,  rencontra  les  frèii?s  el  les  parents  d'Ocliosias,  roi 
de  Jiida,  el  (pi'il  les  fit  tous  égoi'ji;';r  :  ils  étaient  quai-anle-dem. 
(IVUois,  X,  13.  14.) 

Nous  entrons  dans  la  Galilée.  -' 

n  est  asaes  dilticile  de  dire  si  les  noms  de  lîinea,  Nais,  Ginuui^ 
fiiUnj  et  Jemni,  qu'on  trouve  dans  dilTérents  auteurs,  désignent  toM 
la  bourgade  qu'on  nomme  ericurc  aiijoiinl'imi  fljennin,  ou  des  \il- 
lages  qui  devaient  en  être  fort  rapprochés.  Je  suis  assez  porté  à  croire 
que  ce  sont  des  noms  du  même  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les 
principaux  souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Sous  l'einperaur  Claude,  les  Juifs  de  la  Galilée  qui  se  rendaientà 
Jérusalem  pour  les  grandes  solennités,  ayant  coutume  de  passer  par 
les  terres  de  Samaric,  furent  attaqués  par  les  Samaritains  qui  habi- 
taient Nais,  et  plusieurs  y  perdirent  la  vie.  L^  gouverneur  romain 
Cumanus,  qui  avait  été  corrompu  par  l'argent  des  Samaritains, 
ayant  refusé  de  punir  les  coupables,  les  Juifs  prirent  les  armes  et 
ravagèrent  la  Samarie.  Cumanus,  aidé  de  la  cavalerie  de  Sébasteet 
d'un  grand  nombre  de  Samaritains,  marclia  contre  eux,  en  tua  plu- 
sieurs et  lit  un  grand  nombre  de  prisonniers.  A  la  sollicitation  des 
Juifs  de  Jérusalem,  cette  cause  fut  ensuite  plaidée  devant  le  gou> 
vcrneur  de  la  Syrie,  à  Tyr,  à  Sébaste,  à  Lydda,  et  enfin  portée  à 
Itome,  au  tribunal  de  l'empereur,  qui  se  prononça  en  faveur  des 
Juifs.  Cumanus  fut  exilé;  les  Samaritains  qui  étaient  allés  à  Rome 
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furent  mis  à  mort,  et  un  maître  de  camp,  nommé  Celer,  fut  renvoyé 
à  Jérusalem  pour  y  être  traîné  par  les  rues  en  présence  de  tout  le 
peuple  jusqu'à  ce  qu'il  expirât  *. 

On  croit  communément  que  ce  fut  dans  les  environs  de  Djennin 
que  notre  Sauveur  rencontra  les  dix  lépreux  auxquels  il  dit  d'aller 
se  montrer  aux  prêtres.  Le  seul  qui  vint  lui  rendre  grâce  était  Sama- 
ritain. (Luc,  XVII.) 

Le  moine  Boniface  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  Zanticli*^  sous  le- 
quel il  est  assez  difficile  de  reconnaître  le  nom  actuel;  mais  la  distance 
et  la  description  qu'il  donne  ne  permettent  pas  de  s'y  méprendre. 
Les  chrétiens,  en  mémoire  du  miracle  de  notre  Sauveur,  avaient 
construit  à  Djennin  une  fort  belle  église,  dont  on  voit  «ncoi^e  quel- 
^jues  restes,  quoiqu'elle  fût  déjà  en  ruines  à  Tépoque  ou  le  P.  Boni- 
face  Ta  visitée  (en  1555)  *. 

Ce  bourg  est  habité  par  deux  mille  mahométans;  il  est  enfermé 
4lans  des  haies  de  nopals  ;  de  beaux  palmiers  et  une  mosquée  assez 
apparente  s'élèvent  au-dessus  des  maisons  et  des  touffes  d'arbres 
qui  les  environnent.  Une  source  très-abondante  arrose  les  jardins 
«t  porte  ses  eaux  à  travers  la  plaine  dans  le  lit  du  Cison.  Djennin 
est  à  515  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer*.  La  grande  mute  des 
caravanes,  allant  de  l'Egypte  à  Damas,  passe  à  Djennin,  et  coupe 
obliquement  celle  qui  va  du  nord  au  sud. 

Lorsque  la  Samarie  se  souleva  contre  Ibrahim,  les  troupes  sas- 
:semblèrent  à  Djennin.  «  Loi's  de  la  dernière  révolution  qui  a  éclaté 
à  Xaplouse  et  à  Jérusalem,  dit  M.  le  maréchal  Marmont,  les  rebelles 
étaient  réunis  au  village  de  Jenni.  Ibrahim-pacha  les  y  châtia  sévère- 
ment'^. »  Le  nom  de  rebelles  convient  au  moins  autant  aux  soldats 
du  vice-roi  d'Egypte  qu'à  ceux  du  clieik  Kasiin-Akmet;  le  châtiment 


*  Josèphc,  Antiquités,  liv.  XX,  c,  v. 

*  Ad  duodecim  milliaria  (id  e8t  a  Se))aste)  inveniemus  castrum  Zantich,  ubi  mun- 
ilarit  Jésus  decem  viras  Icprosos. 

'  Extra  castrum  istud  crat  in  loco  mundationis  pulchra  ecclesia,  sed  nunc  in  pul- 
Yere  et  ruinis  cernitur;  prapc  etiam  est  fons  aqua;  Uinpidissimoî^  refrigerium  tran- 
seuntibus  prœstans.  (De  perenni  cul  tu  Terrx  Sanctœ.) 

*  Schubert,  tome  III. 

*  Voyage  de  M.  le  duc  de  lUigusc,  t«mc  III. 
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uurrmE  ma 
I  înBîge*  aiu  Naplouûen^  clait  un  nbu»  de  la  force  cl  li 
violitiMi  de  Ib  bû  jur^. 

Kout  nom  trotivnns  iatxs  \a  inai;iiifM)iH*  plaine  il'Esdmlon,  h  plus 
TMte  et  la  plus  a'-l^bn;  de  la  Pak.'stîite  a\>r^i.  ccMe  du  inurdain  EIIp 
i'Heoi  en  longumr,  de  I  est  à  l'oitel.  l'espace  de  hiiil  à  d»  lieue 
eoUc  le  mool  Cannel  jusque  vers  h  pbinc  du  Jourdain,  sur  une 
Largeur  d'en vinm  cinq  lieues  cuUe  les  montagnas  de  lielboé  el  cellis 
de  rfaiarelli  l.e  iiiunt  Hermon  »V>lëve  au  eentre,  el  le  mont  Thabor 
au  nord  -,  ih  dninineat  celle  immense  étendue,  qui  est  pleine  dts 
pins  itluslres  souvenin.  el  qui  ofTre  le  plu^majesliieuslatileau qu'où 
puisse  conlempicr. 

La  pbine  d'l^n-k>n  n'e^t  pas  parfailemenl  uiiie:  elle  a  même  des 
mou^emeoU  de  lerrain  asset  considérshles.  surtout  xerh  l'est.  Ëllr 
ca<\  cuupiw  par  le  lit  de  plusieurs  ri%>ère.s.  dont  la  plus  considè^ble 
est  le  (jsod;  mais  la  plupart  n'ont  de  l'eau  qu'en  hiver  :  toutes  celles 
que  j'ai  (ravenées  ètaienl  à  sec.  La  )ifn>e  de  partage  des  eaui  fasse 
par  Jezra^,  l'Hennon  et  le  Umbori  les  unes  se  rendent  dans  la  M^ 
dilcrranéc,  les  autre»  dans  le  Jourdain. 

Cette  plaine,  le  paraUu  A  le  greiûér  de  la  Sifrie.  est  0[^>elAe  plaine 
de  Jczniêl,  le  Giand-Ch-imp,  la  campa^'ne  d'Esdrela,  plaine  de  Ma- 
geddo;  au  moyen  ùgc.  plaine  de  Sabas,  et  aujourd'hui  merilj  ibn 
Amer  (pâturage  du  fils  d'Amen. 

Les  Madianiles,  les  Amalêcîteset  autres  peuples  de  l'Orient,  ayant 
passé  le  Jourdain,  vinrent  camper  dans  la  plaine  de  Jezraël,  où  ils 
se  répandirent  comme  des  sauterelles  ;  leurs  chameaux  étaient  aussi 
nombreux  que  les  crains  du  sable  qui  est  sur  le  bord  de  la  mer.  Gé- 
déon  rassembla  quelques  tribus  d'Israël  près  de  la  fontaine  d'Harad, 
au  pied  des  montagnes  de  Gelboé'.  Le  Seigneur  lui  dit  que  le  peuple 
qu'il  avait  avec  lui  était  en  trop  grand  nombre,  qu'il  devait  le  mener 
auprès  de  l'eau,  et  que  tous  ceux  qui,  en  passant,  mettraient  les 
genoux  en  terre  pour  boire  devi-aient  être  renvoyés:  il  n'en  de- 
meura que  trois  cents  avec  Gédéon.  Il  les  divisa  en  trois  corps, 
leur  donna  des  trompettes  à  la  main,  des  vases  de  terre  vides  et  des 
lampes  au  milieu.  Pendant  la  nuit,  il  pénétra  dans  le  camp  des 

*  Gelboé  signifie  fontaine  jatllistanU;  plusieurs  sources  sortent  de  ces  montagm-i. 
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Madianites  par  trois  côtés,  ses  soldats  sonnèrent  de  la  trompette  et 
brisèrent  leurs  vases  «n  criant  tous  ensemble  :  Lépie  de  Jéhovah  et 
de  Gédéott.  Le  Seigneur  jeta  l'épouvante  dans  le  camp  des  enne- 
mis :  ils  se  tuèrent  les  uns  les  autres  ;  ceux  qui  échappèrent  s  en- 
fiiirent  au  delà  du  Jourdain.  Celte  bataille  fut  livrée  près  d'Endor, 
au  pied  du  mont  Hermon.  Les  chefs  des  Madianites,  qui,  avant  te 
combat,  avaient  tué  les  frères  de  Gédéon  sur  le  mont  Thabor,  furent 
saisis  dans  leur  fuite  et  eurent. la  tête  tranchée^ 

Les  vases  qu*on  trouve  le  plus  fréquemment  en  Orient  sont  ces 
pots  en  terre  poreuse,  ayant  une  anse  par  le  haut  et  un  goulot  de 
cdté,  dont  j'ai  déjà  parlé;  il  y  en  a  plusieurs  dans  chaque  maisoir, 
on  les  emporte  avec  soi  aux  champs  et  en  voyage.  Je  suis  persuadé 
que  ce  sont  les  pois  dont  s-est  servi  Gédéon;  ils  étaient  extrêmement 
propres  à  Tusage  qu'il  voulait,  et  il  a  dû  facilement  en  trouver  titiis 
cents  dans  son  armée ^  Lorsque  David,  fuyant  devant  Absalon,  ar- 
riva au  camp  au  delà  du  Jourdain,  les  chefs  s*empressèrent  de  lui 
offrir  des  tapis,  du  blé,  des  vases  en  terre,  etc.  (II  Rois,  xvii,  28.) . 

Saûl  vint  camper  dans  cette  plaine  pour  combattre  les  Philistins; 
il  avait  son  camp  près  de  la  fontaine  de  Jezraêl,  tandis  que  les  Phi- 
listins étaient  rassemblés  à  Aphec.  David,  qui  était  venu  avec  Achis, 
roi  de  Geth,  fut  renvoyé  par  les  princes  des  Philistins.  Le  combat 
s*étant  engagé  dans  les  montagnes  de  Gelboé,  les  Israélites  iiirent 
vaincus;  Saùl,  blessé,  se  tua  en  se  jetant  sur  son  épée;  trois  de 
ses  fils  périrent  avec  lui.  Lé  lendemain,  les  Philistins  ayant  trouvé 
leurs  cadavres,  coupèrent  la  t^te  de  Saûl  et  suspendirent  son  coips 
aux  murailles  de  Bethsan.  (I  R(ms,.xxx.)  6'est  avant  cette  bataille 
qu'il  ^vait  consulté  la  pythonisse  d'Endor. 

La  ville  de  Jezraêl  ',  qui  a  donné  aussi  son  nom  à  cette  plaine, 
est  peu  éloignée  de  Djennih,  vers  l'est  :  elle  fut  la  demeure  de  deux 
rois,  d*Achab  et  de  son  fils  Joram.  C'est  là  que  le  pauvre  Naboth 
avait  sa  vigne  près  du  palais  d'Achab,  et  que  l'impie  Jézabel  le  fit 


*  Livre  des  Juges,  vi,  vu,  viii.  —  Consultez  Glaire,  Les  Livres  saints  vengés  y 
loine  H,  piigo  47,  cl  le  Commentaire  de  D.  Calmetsur  le  ch.  vu  du  Liv.  des  Juges. 

*  Niebuhr,  dans  sa  Description  de  l'Arabie,  raconte  un  fait  d'armes  d'un  chef 
arabe,  Achmeil  Ben  Said,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  de  Gcdéon. 

>  C'est-à-dire  Dieu  sème.  Elle  était  aussi  appelée  Stradéla.par  les.Grecs. 
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laprrfn  rmiinir  lilas|>tn'*iii!ileiir  afin  de  s'emparer  <le  son  lif-ritape;  eé 
fut  au  in£nie  lieu  qu'elle  re^til  le  chi'ittment  de  ses  eiimcs 

Joram,  fils  d'Adiab  et  de  Ji^bcl.  après  avoir  olv  blcs^  par  ia 
Sjricits  à  la  baUille  de  Haniaoth,  s V'-tail  fait  ti'ansporlei-  ù  îctnt' 
pour  y  Pipe  puéri,  ut  Odiusias.  roi  d«  JudH,  vint  lo  visiter.  J^Jm, 
généml  de  l'ariitév  de  iuraiu,  et  qui  venait  d'ûlrc  proclauié  rsi 
d'IsrnC'l  à  sa  place,  s'aTançu  vers  Jezi-aN.  Jnram  et  Ocltosias  ailèred 
à  Si)  rencontre,  el  ils  le  Irouvèrenl  prè!;  du  rliatnp  de  NaboUi.  Vu» 
qu'ib  cuunurenl  les  dessàat  Inislîlcs  de  Jèliu,  ils  r' enfuirent  ;  tnak 
Jonm-rut  percé  «u  rtrtir  (mu-  une  Aèrlie  laUTe  |>»r  Jéliu:  Ochositt 
fol  poursuivi  jnM]u'àJiitlc«m.uti  il  Tut  blt-ssé.el  mourut  ii  Magcddo. 
Ji-tiu  fil  ensuite  son  entrée  à  Jeiraêl  ;  Jt'iabel  «Hait  à  une  fendre 
au-de36us  de  la  porte  de  la  \nlle.  d'oii  elle  lui  cria  :  a  Se  porte-t4 
bien,  Zaïiibri.  l'assassin  de  sou  maître?  «Jt-lm  orduima  qu'elle  RK 
précîpilr«>  de  la  fenêtre  ;  non  coqis  fui  dèvorv-  par  les  eliien»,  ién 
la  prédiction  d'Hie  :  •  Les  chîeit^  dévoreront  Jùtabel  dan;  la 
champs  de  Jeiraél  '.  ■ 

Lor}4]uc  J^lm  ne  fut  retidu  matlre  de  Jeini<4,  il  fil  appnrlerdt 
Samarie  les  tèlcs  des  soixante  et  dix  tils  d'Adial»,  et  les  Û(  melUt 
en  deux  las  ans  porter  il--  l;i  lilV  puh  il  uniouna  ([ueloiilf  11 
inaiM>n  d'Acitab.  tous  les  grands  de  sa  cour,  ses  amis  et  les  prêtres 
qui  ètaieiil  avec  lui.  fussent  t^rsïês.  'III  Rms.  \.i 

Ainsi  fut  accomplie  la  pn^élie  qu'Elie  avait  faite  à  Acliab  :  (Au 
lieu  où  les  chiens  oui  K-diélc  sang  de  Naboth.  les  chiens  téchen»! 
aussi  \olre  sans.  Parce  que  vtms  vous  ètt-s  vendu  potir  faire  ce  qui 
est  mal  ,iu\  veut  de  Jéliovali  :  Je  lèrai  \enir  sur  vous  des  maui  ;  je 
ferai  [H'rir  votre  postôriti-:  j'extenuinerai  dans  la  maison  d'Achat 
jusqu'au  pelil  enfaul.  l'esclave  el  l'homme  libre.  Ceux  de  la  maison 
d  AtJiab  qui  moumnit  dau>  la  ville,  les  chiens  les  mangeront:  el 
veux  qui  mourroul  à  la  cani|vaene  serMil  dévorés  par  les  oîseaui  d[i 
cit'I.  "  dU  Rois,  xsi,  19  et  suiv.- 

Vue  de<-  feuuue>  Ai-  ftaiid.  AHiinoani    était  de  Jeiraêl.  (I  Rois. 

I.;<  foutaiiH'   d  ll.-tn^l  ou  de  JeJt:ti-l.  «Kxil  il  est  fait  menlioii  au 
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livre  des  Juges  et  au  P' livre  des  Rois,  était  appelée  Tubania  pen- 
dant les  croisades.  Au  même  lieu  où  avait  été  le  camp  de  Gédéon 
et  celui  de  Saûl,  fut  aussi  celui  des  chrétiens,  Tannée  1185,  pen- 
dant leurs  guerres  contre  Saladin.  Aujourdliui  les  Arabes  lui  don- 
nent le  nom  d*Ain  Djalud.  Pendant  le  moyen  âge,  une  bourgade 
appelée  Petit-Gerin  occupait  remplacement  de  Jezraêl  ^  Brocard  * 
raconte  qu'il  a  trouvé  au  même  lieu  un  village  d'une  vingtaine  de 
maisons  qu'on  nommait  Zaraîm. 

En  parlant  des  ruines  d'Aphéc^i  ',  dans  le  Liban,  nous  avons  dit 
qu'il  existait  une  ville  de  ce  nom  dans  la  plaine  d'Esdrelon  :  elle 
était  située  au  pied  des  montagnes  qui  s'étendent  entre  Djennin 
et  le  mont  Carmel  ;  elle  vit  la  défaite  de  Bénadad  par  Achab,  et  ce 
sont  les  murailles  de  cette  ville  qui  écrasèrent,  dans  leur  chute, 
yÎDgt-sept  mille  Syriens.  (III  Rois,  xx.) 

11  y  avait  une  ville  du  même  nom  dans  les  montagnes  de  Juda. 
(Jo$.,xv,  53.) 

Sous  le  pieux  roi  Josias^  Néchao,  fils  de  Psammétique,  vint  de 
rÉgypte  par  le  pays  des  Philistins,  et  voulut  traverser  la  plaine 
d'Esdrelon  pour  marcher  contre  les  Chaldéens;  arrêté  dans  sa 
marche  par  Tarmée  de  Josias,  il  lui  livra  bataille  près  de  Mageddo. 
Josias  fut  mortellement  blessé  par  les  archers  égyptiens,  son  corps 
fut  ramené  à  Jérusalem,  et  le  deuil  se  répandit  dans  toutes  les  villes 
de  la  Judée*.  La' douleur  fut  si  universelle,  que  la  mort  de  Josias 
servit,  dans  la  suite,  comme  terme  de  comparaison  pour  exprimer 
le  plus  grand  désastre  :  «  En  ce  jour-là,  s'écrie  Zacharie,  un  grand 
gémissement  sera  dans  Jérusalem,  comme  le  gémissement  d'Ada- 
drimmon  aux  champs  de  Mageddo.  »  (xii,  11 .) 

Mageddo  ou  Megiddo  '  eut  un  roi  chananéen  et  appartint  à  la  tribu 
deManassé.  Salomon  y  mit  un  gouverneur  et  la  fit  fortifier.  (111  Rois, 
iv,  12  ;  IX,  15.)  Les  deux  rois  Josias  et  Ochosias  y  moururent. 

J'allai  en  moins  d'une  heure  de  Djennin  sur  l'emplacement  d'Adad- 

"  Giiill.  de  Tyi",  Guerre^  S.  liv.  XH,  c.  xxvi. 

*  Descripl.  Terrm  S.,  cap.  vu. 

*  Ce  nom  signifie  force, 

*  I\'  Rois,  XXIII,  29;  Il  Parai.,  xxv,  2'2. 

*  Ce  nom  semble  désigner  un  lieu  où  une  troupe  est  ressenve. 
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Itimnioii  nu  Maxiiniiinopolis  ', et  probablenioiil aussi  U'-gio '.  D'api^ 
la  prière  que  fit  Naaman  à  Elisée  de  hti  periiieltre  (l'acuompagnor  lu 
roi,  lorsqu'il  irait  adorer  dans  le  temple  de  Itimmon  (IV  Rois,  t. 
1S),  il  parait  qu'il  y  avait  dans  cette  ville  un  temple  du  soleil.  Rîm- 
nioi),  en  syrien,  signilie  ItiiiU,  c  est-à-dire  le  haut  ou  le  grand  Jim. 
Itimmon  signifie  aussi  pomme  de  grenade;  la  pomme  était  le  mi- 
bolc  du  soleil.  Adad-ltimmbn,  ainsi  que  Tlianak  *,  dont  il  esl  fail 
mention  dans  le  cantique  de  Débora  ',  devait  ùlre  très-rapprocli.^ 
de  Mageddo  et  du  Cison.  Au  reste,  l'cxlrème  fertilité  du  sol  pcrmi'! 
facilement  d'admettre  que  cette  plaine  a  été  fort  peuplée  :  Le  blé.  te 
DÏH  et  l'huile  eomblerotit  les  désirg  de  Jeiraël,  avait  dit  le  prophète 
lOsée,  II,  22.)  On  ne  retmuve  plus  les  ruines  de  Cyamon,  où  vint 
camper  Holofenie  en  allant  à  Béthuliei Judith,  vu,  5j;  ni  celles  de 
Jaraiiioth,  ville  de  refuge  donnée  aux  Lévites  ;  Bysan  ',  clle-m<^, 
n'est  plus  qu'un  misérable  village  :  cette  ville,  appelée  pari» 
tîi-ocs  Scylliopolis,  à  cause  des  Scythes  qui  s'y  établirent*,  a  été  le 
siège  d'un  archevêché-,  elle  n'a  plus  aujourd'hui  qu'un  pont  romain 
et  des  vestiges  d'amphithéâtre,  un  khan,  quelques  cabanes  et  îles 
tombeaux  creusés  dans  le  me. 

Notre  Sauveur  a  passé  plusieurs  fois  par  cette  ville  en  se  l'endanl 
à  Jéricho  ou  à  Jérusalem  par  la  vallée  du  Jourdain. 

Lorsque  la  grande  insurrection  des  Juifs  eut  éclaté  ii  Césarée, 
leur  fureur  ne  connut  plus  de  bornes;  ils  se  répandirent  dans  les 
villes  et  les  campagnes,  massacrant  tous  ceux  qu'ils  rcncontraifiil. 
liCS  Syriens,  à  leur  tour,  égorgèrent  les  Hébreux  dans  tous  le 

■  Il  e&l  l'robalile  i(ne  rt'lttï  tille  {iclt  le  uoiu  de  M3iiiiiiiiiiu]>iilis,  ï  l.i  liu  du  Wiv 
ïiènir  sitclc,  ilv  t'cn)|ieivut-  MïiiinifU. 

*  Celte  TÎIIe,  ajant  un  nom  latin,  t  mds  doiile  i\i  tulle  jiar  les  Romains,  «t  pcul- 
i^lre  sur  les  ruines  d'une  ville  anàmne  uà  ils  placèrfnl  une  léjgion.  AImiIM*  jvk 
d'il»  lieu  a))pelé  tiadschuH,  i(u'od  trouTuduiisMaurMlrt'Il  sou»  celui  An LegtiHt ,  fi^^ 
I«urreit  être  les  restes  de  la  ville  rotnaiiu. 

^  Tlianak  parail  îndii[uer  un  \Uu  bas, 

*  Viiypt  encore  Jos.  »n,  21;  sïii,  H;  \\i,  3j;  Onnniiuf.,  ail.  ïhnn:ik:  111  Uf- 
IV,  IS. 

*  Uelli-H'JuiiiD,  miàiou  du  repoi. 

*  Quelques-uns  pensent  que  le  n>iiii  Scvlliopolis  i^t  une  cui-i-u|ilii)D  de  Sium''^ 
|iiili*,  iiuiii  i|u<i  celle  villii  ;iiir»il  ivçii  parre  nu'elle  se  lroiiï»il  vi^»-»is  de  iucc(tài' 
{\\\»m\.,  QtKit.  Hebr.  a,l  fkii..  ^\Mll.  17  | 
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lieux  OÙ  ceux-ci  étaient  les  plus  faibles.  Les  Juifs  de  Scythopolis, 
pour  échapper  à  la  mort,  prirent  les  armes  contre  leurs  frères  et 
aidèrent  les  Syriens  à  poursuivre  les  Israélites,  qui  dévastaient  le 
pays;  mais  les  Syriens,  se  défiant  d'eux,  les  engagèrent  à  se  rendre 
dans  un  petit  bois  voisin  de  Scythopolis,  où  ils  les  égorgèrent  tous, 
au  nombre  de  plus  de  treize  mille. 

On  lit  dans  la  Vie  des  Pères  du  Désert  que  saint  Sabas,  ayant  élé 
obligé  de  quitter  sa  laure  à  cause  d'une  mutinerie  de  quelques  reli- 
gieux, vint  du  côté  de  Scythopolis,  et  s'établit  dans  une  caverne  où 
un  lion  avait  coutume  de  se  retirer.  Le  lion,  étant  revenu  pendant 
la  nuit,  trouva  eaint  Sabas  endormi  ;  il  le  prit  doucement  avec  les 
dents  par  le  bout  de  sa  robe  pour  le  traîner  dehors.  Le  saint  se 
réveilla,  et,  au  lieu  d'être  effrayé  à  la  vue  de  ce  féroce  animal,  il 
commença  à  réciter  son  office,  puis  se  rendormit.  Le  lion  ayant 
voulu  le  tirer  encore,  le  serviteur  de  Dieu  lui  adressa  la  parole,  et 
lui  dit  que  la  caverne  était  assez  grande  pour  les  deux.  L'animal  se 
retira  et  le  laissa  en  paix  K 

La  ville  de  Naîm  '  est  au  pied  du  mont  Ilermon .  Brocard  la  loai- 
lise  ainsi  :  a  A  deux  lieues  de  Nazareth,  à  plus  d'une  lieue  au  sud 
du  mont  Thabor,  s'élève  le  petit  Hermon;  sur  son  côté  septentrio- 
nal est  la  ville  de  Naïm.  »  Je  passai  sans  la  visiter,  parce  que  j'es- 
pérais y  revenir  plus  lard  ;  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Il  n'y  a  plus  à 
Naîm  que  quelques  maisons  ;  deux  colonnes  marquent  le  lieu  où 
Jésus-Christ  ressuscita  le  fils  de  la  veuve.  Quand  il  est  dit  en  saint 
Luc  (VII,  14),  au  sujet  de  ce  miracle,  «  quele  Seigneur  s'approchant 
toucha  le  cercueil  et  dit  au  jeune  homme  :  Levez-vous,  je  vous  le 
commande,  et  qu'en  même  temps  le  mort  se  leva  sur  son  séant,  »  il 
faut  entendre  une  bière  comme  celles  qui  étaient  en  usage  chez  les 
Juifs.  Les  morts  n'étaient  pas  portés  en  terre  dans  un  cercueil 
fermé,  mais  sur  une  litière,  comme  cela  se  pratique  encore  en 
Orient. 

Nous  avançons  dans  les  champs  d'Esdrelon  ',  et,  bien  que  nous 

*  Tome  VL  Solitaires  de  la  Palestine, 
'  beauté,  ou  mieux  pâturages. 

*  Le  secours  de  la  force. 

III  2i 
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soyons  à  clicval,  nous  dépassons  à  peine  en  hauteur  les  chardons 
et  les  plantes  sauvages  qui,  desséchées  par  les  feux  du  soleil, 
frémissent  sous  le  souille  du  vent  du  désert.  De  gros  serpents, 
des  sangliers,  quelquefois  des  léopards»  descendent  des  monta- 
gnes et  se  cachent  dans  ces  fourrés  épais,  où  jamais  personne  ne 
vient  troubler  leur  brûlante  solitude.  Dans  cet  immense  espace, 
pas  un  arbre  n'offre  son  abri  au  voyageur;  le  sol  est  crevassée 
une  grande  pix)fondeur,  et  les  clievaux  doivent  suivre  soigneuse- 
ment le  sentier  battu,  pour  ne  pas  tomber  dans  ces  fentes  dange- 
reuses, creusées  par  l'ardeur  du  soleil.  Tout  est  consumé,  les 
villes,  l'herbe  des  champs,  et  jusqu'à  Teau  des  fleuves;  seulement, 
de  loin  en  loin,  on  voit  un  hameau  dont  les  habitants  ont  recueilli 
un  peu  de  blé,  qu'ils  ont  entassé  sur  des  aires  aplaties,  et  qui  brille 
comme  de  l'or  aux  rayons  du  soleil  :  des  chameaux,  couchés  alen- 
tour, attendent  qu'on  en  ait  débattu  le  prix  pour  prendre  leur  charge 
et  la  porter  à  Damas.  Ailleurs,  des  tentes  de  Bédouins,  à  moitié 
cachées  dans  les  hautes  herbes,  achèvent  de  donner  à  ce  tableau 
un  étrange  caractère  qui  inspire  en  même  temps  l'admiration  et 
l'efli'oi. 

Sur  le  })eiichant  du  mont  Uermoii,  et  au  milieu  de  ses  flancs 
nus  et  rocheux,  deux  villages,  comme  deux  oasis,  sont  entourés 
d'une  IVaiche  enceinte  de  figuiers  et  d'orangers;  au-dessous,  à  une 
faible  distance,  notre  janissaire  nous  indique  une  eau  bourbeuse, 
qu'il  nous  dit  être  excellente  :  en  effet,  notre  soif  ardente  nous  la 
fil  trouver  telle.  11  y  avait  auprès  un  petit  coin  de  gazon,  juste  assez 
t,a*and  pour  y  étendre  mou  tapis;  je  m'y  reposai  un  instant  après 
m'ètre  désaltéré,  en  me  préservant  des  rayons  du  soleil  avec  mou 
parapluie  que  j'enfonçai  en  terre  et  qui  me  servit  de  tente. 

Le  lieu  où  je  me  trouvais  exe' tait  au  plus  haut  point  mon  intérêt  : 
j'étais  près  des  ruines  et  des  hameaux  de  Sulim,  d'IIandurah  et  de 
Fuleh. 

Le  village  de  Sulim  occupe  très-vraisemblablement  le  lieu  où 
était  Sunam,  de  la  tribu  d'issachar  (Jos.,  xix,  18);  c'est  là  qu'était 
caïnpée  l'armée  des  Philistins  qui  vainquit  SaCU  à  Gelboé.  (I  Rois, 
XXVIII,  4.)  Abisag,  cette  jeune  fille  d'une  rare  beauté,  qui  fut  choisie 
pour  être  la  servante,  et  probablement  la  femme  de  David,  était  de 
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Sunam^  (III  Rois,  i  et  ii.)  Le  propliète  Elisée  venait  souvent  à 
Sunam  ;  une  femme  connue  par  sa  piété,  chez  laquelle  il  allait  pour 
manger,  dit  à  son  mari  :  a  Je  sais  que  cet  homme  qui  passe  souvent 
ici  est  un  saint  homme  de  Dieu.  Faisons-lui  une  petite  chambre, 
plaçons-y  un  lit,  une  table,  un  siège  et  un  chandelier,  afin  qu'il  y 
demeure  lorsqu  il  viendra  chez  nous.  »  La  pauvre  Sunamite,  ayant 
perdu  son  fils,  à  ce  qu*il  parait  par  un  coup  de  soleil  (lY  Rois,  iv, 
20),  le  déposa  sur  le  lit  du  prophète,  alla  le  trouver  sur  le  mont 
Carmel,  se  jeta  à  ses  pieds,  et  lui  exposa  sa  douleur.  Il  vint  avec  elle 
à  Sunam,  pria  le  Seigneur,  et  rendit  la  vie  à  cet  enfant.  (IV  Rois,  iv, 
9.)  Plus  tard,  Elisée  conseilla  à  cette  femme  de  s'éloigner  pour  évi- 
ter la  famine  qui  désola  cette  contrée  pendant  sept  ans,  et  lui  fit 
ensuite  rendre  sa  maison  et  ses  terres  par  le  roi.  (IV  Rois,  vm,  1-6.  ) 

Le  Psalmiste,  faisant  allusion  à  la  victoire  de  Débora,  et  deman- 
dant au  Seigneur  d'exterminer  ses  ennemis,  s'écrie  :  «  Traitez-les 
comme  Madian,  comme  Sisara,  comme  Jabin  au  torrent  du  Cison  :  ils 
ont  péri  à  Endor,  ils  ont  servi  à  engraisser  la  terre.  »  (Ps.  Lxxxir,  10.) 

C'est  à  Endor  '  que  Saûl  alla  consulter  la  pythonisse.  Voyant  qu*il 
était  rejeté  de  Dieu,  qui  ne  lui  répondait  ni  par  des  songes,  ni  par 
les  prêtres,  ni  par  les  prophètes,  il  dit  à  ses  serviteurs  :  Cherchez- 
moi  une  femme  qui  ait  l'esprit  de  Python,  et  j'irai  l'interroger.  Ses 
serviteurs  lui  dirent  :  Il  y  a  une  femme  à  Endor  qui  a  l'esprit  de 
Python.  Il  changea  donc  de  vêtements,  alla  avec  deux  hommes 
trouver  cette  femme  pendant  la  nuit,  et  lui  dit  :  Consulte  pour  moi 
Tesprit  de  Pyllion,  et  fais-moi  venir  celui  que  je  te  dirai.  La  pytho- 
nisse évoqua  l'ombre  de  Samuel,  qui  prédit  à  Saûl  sa  défaite  et  sa 
mort*.  (I  Rois,  xxvni.) 

On  lit  dans  le  Deutéronome  :  «  Lorsque  vous  serez  entrés  dans 
le  pays  que  le  Seigneur  Dieu  vous  donnera,  prenez  garde  d'imiter 
les  abominations  de  ces  peuples.  Qu'il  ne  se  trouve  personne 
parmi  vous  qui  prétende  purifier  son  fils  ou  sa  fille  en  les  faisant 
passer  par  le  feu,  ou  qui  consulte  les  devins,  ou  qui  observe  les 

'  Sunam  signifie  changement,  fertilité, 
^  Eodor,  fans  generationis,  et  habitationis. 

^  Voyez  D.  Calinet,  Dissertations  sur  ^apparition  de  Samuel  à  Saûl ,  dans  son 
Comment,  sur  le  1*'  li? re  des  Rois. 
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songes  et  les  augures,  ou  qui  use  de  maléfices,  de  sorliloges 
(l'eucliantemenls,  ou  qui  consulte  ceux  qui  ont  Tcsprit  de  Pytlioti. 
ot  qui  se  mêlent  de  deviner,  ou  qui  interrogent  les  morts  pour 
apprendre  d'eux  la  vérité.  Car  le  Sel^eur  a  en  abominatiun 
toutes  ces  clioses.  u  (Deut.,  xviii,  0.)  Malgré  les  peines  les  plus 
sf'viires  pfononc«'es  contre  ces  difîérentcs  espùces  de  supcnli- 
tions  idolJtriques,  les  Israélites  les  prirent  toutes  de  ces  peuples,  H 
s'y  adonnèrent  avec  fui-eur.  Deux  ans  avant  l'événcincnt  dont  il  t»! 
ici  queslion.  Saùl  tui-inéine  avait  cxlci'uiiiié  les  tiiagictens  'I  Rois, 
xxviii,  9),  et  pourtant,  lorsqu'il  se  vit  abandonné  de  l'esprit  de  Dieu, 
il  eut  recouiï  à  une  femme  ayant  l'esprit  de  Python. 

Le  nom  de  pythie  ou  de  pythonisse  était  donné  en  général  sui 
prêtresses  d'Apollon,  surnommé  Pythonien  depuis  la  victoire  qiiil 
avait  remportée  sur  le  serpent  Pyllion,  et  dans  l'Ecriture  à  ceux  qui. 
avec  l'aide  du  démon,  prédisaient  l'avenir  et  consultaient  les  morfc, 
comme  dans  ce  passage  du  Lévitique,  où  il  est  dit  :  «  Si  un  fiorami' 
ou  une  femme  n  un  esprit  de  Python  ou  de  divination,  qu'ils  soieni 
punis  de  mort  ;  ils  seront  lapidés,  et  leur  sang  retombera  sur  leurs 
tèle^'.  »(Levil,,  xx,  27.) 

L'art  dont  il  s'agit  ici  est  cet  art  funeste  appelé  magie,  goélle,  né- 
cromantie,  ou  l'art  des  évocations.  Devant  les  nombreux  textes  de 
l'Lcriture  qui  frappent  de  mort,  non  pas  ceux  qui  feignent  d'avoir 
l'esprit  de  Pytlion,  mais  ceux  qui  Vont,  en  présence  des  canons  des 

'  En  béhreu.  3iN"nilïJ  RUX  clierchei-  udu  Temnie  Ir^-eipêrimcntéf,  po(B- 
ihint  res|irit  Je  Pjthon.  D'aprÈi  la  ïersioa  des  S(|ilanles  :  une  femme  qtn  pakl  A 
wiUre.  a'iK  Pythonem  àgatùoX,  »il  BtiXlorlius,  nui  respoosa  daodo  ili^ibolidi  ff- 
liliiu  iMiiiiiiËS  a  Deo  avocat.  Levît.  xx,  significat  ulrem.  Ilini-  Pythonis  signilialÀ 
Jii\lB  Abfti-^ram  quod  ex  liimiihi  ventre,  quasi  ulrr,  oi-acul;!  dcpromerel.uiiilc'' 
i-,7i<i^i<i.u$c;  iimfri/ofuris  dictua  riiîl.  Vide  B^ien.  De  Magiii.  Il  importi'  assct  f<^ 
di' quel  mot  on  fuit  dériver  le  mol  de  pjlboD  ;  c'est  de  la  chose  qu'il  s'ajpt,  etru 
III'  saurait  admettre  que  Dieu  ait  imilu  punir  de  mort  un  simple  ventriloque,  tt  * 
voit  d'iillcui's,  par  l'eicinple  de  Said,  que  les  pytlionisses  s'oo:u]Kii(3]t  d'un  loutuilT' 
ait  i|UU  celui  de  h  veiilriloquîe.  Ce  nom  de  renlnloque  leur  a  sans  doute  été  dninJ  1 
wuMi  de  la  Toii  wuinle  cl  ravempuso  avec  I.iquelli;  elles  rendaient  Imn  oitciw.  ip' 
[NiniisNtienl  romine  suiiir  du  h  terra.  ■  Vous  surei  humiliée,  dît  Isaïe  k  îinis^. 
'  I  DU)  partcns  comme  de  dcMOUS  la  leiTC,  et  vos  paroles  en  sortiront  i  peint  j*»>r 
'  su  Taire  entendre.  Votre  vuii  soi-tint  de  tu  terre  sera  semblable  i  celle  d'une  |>!- 
V  tJKHiiue,  et  vous  ne  jiouiserez  qu'un  son  Taiblc,  couimc  s'il  était  sorti  de  teirt.  ' 
(I... .....  4.1 
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conciles,  des  cérémonies  de  l'Église  et  des  interprétations  des  saints 
Pères  S  qui  admettent  les  obsessions,  les  artifices  et  les  prestiges  du 
démon,  il  ne  faut  pas  se  demander  si  cet  art  existe  ou  a  existé,  il 
faut  s'étonner  du  nombre  de  chrétiens  qui  refusent  d'y  croire. 

Mais  les  évocations  étaient-elles  réelles  ou  simulées,  les  âmes  évo- 
quées obéissent-elles  au  démon,  ou  les  apparitions  ne  sont-elles  que 
des  illusions  et  des  fantômes  ?  11  est  impossible  d'admettre  que  les 
âmes  après  la  mort  obéissent  aux  hommes  criminels  qui,  par  elles, 
At>udraient  connaître  l'avenir  ou  les  secrets  de  l'autre  vie,  comme  il 
répugne  à  toutes  les  notions  théologiques  qu'elles  soient  à  la  dispo- 
sition des  démons.  Ainsi  tous  les  oracles  des  morts,  toutes  les  ap- 
paritions, ne  sont  que  des  artifices  de  l'esprit  de  mensonge  pour 
séduire  et  attirer  à  lui  ceux  qui  sont  assez  imprudents  pour  les  con- 
sulter. Les  âmes  des  morts  n'entrent  pour  rien  dans  ces  supersti- 
tions sacrilèges  :  tout  se  passe  à  leur  insu  et  sans  leur  participation. 
Cependant  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on  ne  saurait  douter  que 
Samuel  ne  soit  réellement  apparu  à  Saûl,  puisqu'on  parlant  de  lui 
l'Écriture  nous  dit  :  «  Après  cela,  il  mourut,  et  il  fit  connaître  au 
roi  la  fin  de  sa  vie  ;  il  éleva  sa  voix  de  la  terre,  et  lui  annonça  la 
destruction  de  l'impiété  de  sa  race.  »  (Ëccli.,  xl\i,  23.)  Dans  une 
circonstance  si  extraordinaire  et  pour  punir  un  roi  coupable,  Samuel 
a  obéi,  non  aux  enchantements  de  la  pythonisse,  qui  fut  effrayée 
elle-même  de  cette  apparition  inattendue,  mais  à  la  volonté  toute- 
puissante  de  Dieu,  comme  le  firent  Moïse  et  tilie  pendant  la  transfi- 
guration sur  le  Thabor  pour  s'entretenir  avec  Jésus-Christ. 

Au  reste,  voici  comment  les  païens  faisaient  leurs  évocations, 
fendant  la  nuit,  on  immolait  aux  morts  des  animaux  noirs,  on  fai- 
sait des  libations  avec  leur  sang  mêlé  avec  du  lait,  du  vin  et  du  miel 
qu'on  répandait  sur  la  terre,  et  qu'on  buvait  dans  des  coupes  en  fai- 
sant trois  fois  le  tour  du  feu  de  l'autel  et  en  portant  les  entrailles 
des  victimes.  Venaient  ensuite  les  expiations  et  les  aspersions  du 
tombeau  avec  du  vin,  puis  les  mânes  étaient  sommés  de  paraître. 
Pour  cela,  on  employait  encore  différentes  herbes  et  des  formules 

*  S.  August. ,  De  la  Cité  de  Dtew,  liv.  VIIl ,  ch.  xix  ;  1  v.  X,  ch.  xvi;  li?.  XXI , 
ch.  VI,  etc.,  etc.  —  S.  Jérôme,  Vie  de  S,  Hilar.  —  S.  Justin,  martyr,  Apolog.  — 
Tertul.y  Apolog. 
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(li\iiiutuii-cs.  C'est  par  des  moyens  analogues  que,  au  iliœ  de  Plu- 
lurquc,  aurail  i-li  évoquî-e  l'ame  de  Ck^nice  par  Pausanias,  son  w- 
sassin  *.  He  tnëmc  Kéitin  u  évoqué  par  Tiriflate  l'ombre  de  sa  mérp 
qu'il  avait  tuée  *.  Cimon  s'est  rendu  à  Uéracléc  pour  e'enlreleiiirai«c 
l'âme  de  sa  sœur*.  Apollonius  de  Tyane,  d'apK-s  le  récit  de  PUiIbs- 
trale,  a  évoqué  l'ombre  d'Achille,  qui  a  apparu  sous  la  forme  d'un 
jeune  tiomuie  revêtu  d'une  ctilamyde  Ibessaliennc,  el  qui  s'est  plaint 
do  ce  qu'on  né{;%eail  de  sacrifier  aux  morts*.  ' 

Combien  il  est  pénible  de  devoir  avouer  que  de  notre  lemp 
des  clirétiens,  ayant  pour  s'éclairer  tes  lumières  de  l'Ëvangilc,  s'alua- 
donnent  au  même  délire,  ont  foi  aux  mômes  superstitions*.  Ce  nesl 
plus  dans  l'ombre  dos  forOls  et  des  cavernes  qu'on  va  consulter  les 
Ames  des  morts,  ce  ne  sont  pbis  des  pytbonisscs,  des  femmes  Je 
Tliessalic,  des  bobéiuicnnes,  des  dmidcsses  et  des  sorcières  qui  odI 
le  privilège  exclusif  de  s'entretenir  avec  elles,  ce  n'est  plus  à  l'aide 
de  conjurations  erfrayanles  qu'on  se  met  en  communication  avec  b 
éliiis  surnaturels;  ils  sont  devenus  moins  exigeants,  ils  se  *onl 
mis  à  la  portée  de  tous,  ils  se  sont  i-eudus  accessibles  surfont  aiu 
dames  du  monde  :  pour  ne  pas  effrayer  même  la  femme  la  pbis  li- 
iiiidi'.  If  malin  esprit  s'est  dêponillé  de  ses  coincs.  il  hante  le*  î;i- 
loiis,  il  parle  toutes  les  langues,  il  donne  des  réponses  piquantes 
qui  ont  de  la  vogue.  Cette  nouvelle  superstition  a  pris  naissancecn 
Amérique,  maintenant  elle  court  le  monde.  J'ai  vu  des  hommes,  des 
femmes,  très-haut  placés,  des  célébrités  militaires,  des  médecins  de 
ivuom.  des  savants  en  tous  genres,  etc.,  qui  tous  jusque-là  n'avaient 
donné  aucun  indice  d'aliénation  mentale,  s'cnlrelenir  avec  des  ta- 
bles, consulter  leurs  oracles,  croire  à  leurs  phophéties,  causer fami- 
liOivmeul  avec  les  Ames  des  morts  qu'ils  croyaient  avoir  évoquées, 
«u  avec  des  génies  bons  ou  mauvais  :  on  croirait  se  trouver  aui  plus 
beaux  temps  du  paganisme,  et;  à  la  honte  de  notre  siècle,  il  faut  que 


■  i-iiii.,  m,  m. 

•  SiHl,..!..  rfn:,  54. 
'  Pliilur.,  III.  184. 
'  fliilostral.,  IV,  10. 

'  Lu  mol  supci'slilioii  c:iprin)c  loute  pratique  de  ce  genre  qui  r 
{»iipci-stilil)  An  pnganbmr. 
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de  toutes  parts  les  évêqùes  élèvent  la  voix ,  et  s'écrient  comme  les 
prophètes  :  «  Mon  peuple  a  consulté  un  morceau  de  bois,  et  ce 
morceau  de  bois  lui  a  prédit  l'avenir  ;  car  l'esprit  de  fornication 
les  a  trompés,  et  ils  se  sont  prostitués  en  quittant  leur  Dieu.  » 
(Osée,  IV,  12.) 

Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  les  prodiges  étranges  qu'on 
raconte  ;  mais  deux  choses  m'ont  surtout  frappé  dans  ces  pratiques 
superstitueuses  du  paganisme  qui  se  sont  introduites  tout  à  coup 
parmi  nous.  Ou  les  faits  qu'on  raconte  sont  faux  ou  ils  sont  réels. 
S'ils  sont  faux,  comment  se  fait-il  que  tant  de  milliers  de  pei^onnes 
soient  prises  pour  dupes  ?  Si  ces  faits  sont  réels,  c'est-à-dire  si  des 
tables  ou  des  morceaux  de  bois  donnent  des  réponses  quelconques, 
vraies  ou  fausses,  peu  importe,  comment  se  fait-il  qu'on  soit  si  peu 
étonne  d'un  phénomène  si  merveilleux,  c'est-à-dire  celui  de  la  ma- 
tière devenue  intelligente?  Il  est  bien  moins  absurde  d'admettre  que 
c'est  le  démon  qui  parle,  que  de  croire  qu'un  morceau  de  bois  dit 
quelque  chose  de  raisonnable. 

Ajoutons  que  celte  folie  s'en  est  allée  comme  elle  était  venue  ;  elle 
n'a  duré  que  ce  qu'il  a  fallu  pour  prouver  de  quoi  nous  sommes  ca- 
pables, et  faire  voir  à  tous  que,  si  le  christianisme  n'avait  pas  détruit 
les  anciens  oracles,  la  civilisation  du  dix-neuvième  siècle  ne  nous 
empêcherait  pas  d'aller  consulter  la  pythie  de  Delphes,  les  poissons 
d'Ascalon,  le  bœuf  Apis  ou  les  troncs  d'arbres  de  Dodone, 

Le  fortdeFaba,  qui  avait  été  bâti  par  les  Templiers  à  la  pointe 
occidentale  du  mont  Hermon,  se  trouvait  non  loin  d'Endor,  près  du 
village  appelé  Fuleh  (Fouli)  par  les  Arabes  ;  ce  fort  a  été  détruit  par 
Saladin,  Tannée  1187. 

Cette  plaine  de  carnage^  a  été  ensanglantée  par  des  combats  plus 
modernes.  En  1799,  tandis  que  l'armée  française  était  occupée  au 
siège  de  Saint-Jean  d'Acre,  les  populations  environnantes  prirent  les 
armes,  et  Bonaparte  fut  obligé  d'envoyer  contre  elles  des  coloimes 
pour  contenir  le  pays  et  s'opposer  à  une  armée  turque  qui  venait 
de  Damas.  Les  musulmans,  battus  dans  les  montagnes  à  Cana  et  à 

*  Wady  Mekalia  veut  dire  vallée  de  carnage;  c'est  le  grand  champ  d<»  la  mort 
qui  est  opposé  à  la  vallée  de  Josaphat ,  comme  vallée  de  la  résurrection  et  du  ju- 
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Nazareth,  par  Jiinot  et  Kléber,  se  replièrenl  dans  la  plaine,  où  ils 
pouvaient  faire  un  mcillcurusagedclciiriiombrcusc  cavalerie;  après 
avoir  reçu  ries  renforls,  ils  vinrent  camper  près  de  FouU.  Trois 
mille  Fi-ançais,  eommandés  par  KWier.  atlaipièrent  trente  mille 
musulmans,  itont  vingt  mille  cavaliers;  le  général  en  clief,  qui 
n'avait  laissé  que  deux  divisions  devant  Saint-Jean  d'Acre,  accourait 
par  les  montagnes  avec  le  reste  de  son  armée  ;  c'était  le  IG  avril. 
IjOS  Français  étaient  aux  prises  avec  lenrs  ennemis,  et  se  l)altaient 
depuis  cinq  licures  consécutives,  lorsqu'un  coup  de  canon  se  fit  en- 
tendre sur  les  liauleui's  de  Nazareth  :  C'est  Bonaparte,  s'écriérent- 
ils.  Bientôt  les  Ottomans,  se  trouvant  enfcrmès  dans  un  trian^'c  «le 
fer  et  de  feu,  prirent  la  fuite  dans  toutes  les  directions  :  telle  fut  la 
bataille  du  Thaltor, 

l.e  mont  Hcrmon  s'élève  comme  un  dûmc  éclatant  de  lumièi-c  au 
milieu  de  cette  plaine  célèbre.  Le  grand  Ilermon  (Djebel  Schcik), 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  est  plus  au  nonl,  et  à  Test  des 
sources  du  Jourdain  ;  celui-ci,  le  petil  Hermon,  est  appelé  Hermoniim 
par  saint  Jérûme  '.  Il  est  probable  que  c'est  de  cette  montagne  qu'il 
est  (ail  mention  dans  ce  passage  des  Psaumes  :  «  Le Thalior et  IHer- 
mon  feront  relenlirvotro  nom.  »  (i.xxxviii,  15.1  El  ailleurs  :  n  Je  nic 
souviendrai  de  vous  dans  le  pays  du  Jourdain,  à  Hermoniim  *,  à  la 
petite  montagne.  »  {xu,  7.1  Plusieurs  auteurs  cependant  pensent 
que  c'est  par  erreur  qu'on  donne  le  nom  d'Hcrmon  à  celle  mon- 
tagne', et  que  dans  le  passage  de  l'Ecriture  où  la  bénédiction  du 
Seigneur  est  comparée  «  à  la  rosée  du  mont  Hermon,  qui  descend 
sur  la  montagne  de  Sion  »  (Ps.  cxxxiii,  T»),  il  faut  entendre  le  grand 
Hermon,  dont  les  nuages  portés  par  le  vent  du  nord  répandent  une 
riche  rosée  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Palestine*.  Nous  voyons 
dans  le  Deuléronome  que  le  mont  Ilermon  était  aussi  appelé  mont 
Sion.  (Deut.,1?,  48.) 

D'Herbelot  *  rapporte  une  tradition  orientale  assez  singulière  sur 

•  Epitl.  lUT,  ad  Marcelium:  Epiit.  uiivi,  ad  Eutl. 

•  Hennnn  signifie  aruilkéme;  Hermoniim,  les  monls  d'Hermon. 
I  ttosemmillcr,  Bibl.  Geog..  II  It.  I  Th.  S.  155. 

•  l'ococke,  //■  partit. 

ï  Itibl  Ûrienl..  page  387. 
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l'origine  des  géants.  Il  dit  qu'Adam  ayant  fait  connaître  aux  enfants 
de  Seth  les  délices  dont  il  avait  joui  dans  le  paradis  terrestre,  fit 
naître  dans  le  cœur  de  plusieurs  le  désir  de  goûter  le  môme  bon- 
heur. Pour  rentrer  en  possession  du  paradis,  ils  se  retirèrent  sur  le 
mont  Hermon  de  Palestine,  et  y  vécurent  chastement  dans  la  crainte 
de  Dieu.  A  la  fin,  désespérant  de  pouvoir  rentrer  dans  le  paradis,  et 
ennuyés  du  célibat,  ils  vinrent  trouver  les  enfants  de  Caïn,  dont  ils 
épousèrent  les  filles,  et  donnèrent  naissance  aux  géants  *. 

Ce  sont  là  des  récils  défigurés  des  anciennes  traditions  des  Hé- 
breux. On  en  trouve  des  traces  même  dans  Sanchoniaton.  Ces  al- 
liances entre  les  fils  de  Dieu  (Elohim),  et  les  filles  des  hommes 
(Nephilim),  la  chute  des  démons,  leurs  guerres  avec  les  anges, 
l'assaut  du  ciel  par  les  Titans,  etc.,  ont  passé  dans  toutes  les  mytho- 
logies  des  peuples  orientaux.  D'après  le  livre  d'Enoch,  soixante- 
douze  fils  de  Dieu,  qui  étaient  descendus  du  ciel  sur  le  mont  Hermon, 
épousèrent  les  filles  des  hommes  et  en  eurent  la  race  rebelle  des 
Nephilim.  Ce  furent  les  soixante-douze  fils  de  Lamech  dont  parle 
Flavius  Josèphe,  et  qui  périrent  dans  les  eaux  du  déluge.  I^s  Titans 
ayant  été  enchaînés  dans  les  entrailles  de  la  terre  à  cause  de  leurs 
crimes,  ils  y  répandirent  tant  de  larmes  qu'elles  produisirent  les 
sources  chaudes  de  Tibériade  et  de  Magdala. 

Selon  les  traditions,  Caïn,  après  son  crime,  serait  venu  se  réfu- 
gier dans  la  terre  de  Naïde,  c'est-à-dire  dans  les  montagnes  qui  sont 
entre  la  plaine  d'Esdrelon  et  le  mont  Carmel,  où  il  aurait  été  tué 
par  Lamech*. 

Saint  Jérôme  a  écrit  une  lettre  humble  et  touchante  à  des  vierges 
qui  habitaient,  de  son  temps,  le  mont  Hermon  où  elles  avaient  un 
monastère.  Ses  ennemis  avaient  répandu  sur  lui  des  bruits  défavo- 
rables, et  ces  religieuses  n'avaient  pas  répondu  à  ses  lettres  :  «  Je 
vous  prie,  leur  écrit-il,  de  pardonner  à  ma  douleur  si  je  me  plains 
de  votre  silence.  Je  suis  véritablement  touché  qu'après  vous  avoir 
écrit  plusieurs  fois,  vous  n'ayez  pas  seulement  daigné  me  répondre. 

^  Postquam  euim  in^esisi  sunt  filii  Dei  ad  filias  homiiium,  illaeque  genuerunt,  isti 
sunt  potcntes  asseciilo  viri  famosi.  (Gen.,  vi,  4.) 

*  Josèphe,  Antiquités,  liv.  î,  c.  ii;  Oieron. ,  De  locis  hehr,;  Adrich.,  in  lia- 
char,  45;  Benedict.,  in  Indice  Bibliorum.  —  Voyez  plus  haut,  toI.  H,  page  63. 
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Je  siiis  que  les  ténèbie»  ne  peuvent  s'allier  ù  la  lumière,  cl  qu  un  pi*- 
clipur  comme  moi  est  indigne  d'avoir  pari  à  l'amitié  des  servantes 
de  Dieu  ;  mais  je  sais  aussi  qu'une  femme  de  mauvaise  vie  l»\n  de 
ses  laimes  les  pieds  du  Seigneur,  el  que  le  Sauveur  est  venu  appelcr 
Ics  pécheurs'.  » 

Aujourd'hui  il  y  ii  au  sommet  du  mont  Hermon  une  mosquée  qui 
se  voil  au  loin.  Cette  montagne  est  appelée  DJcbei  Duhy  par  les  Ara- 
bes; je  n'en  ai  pu  visiter  que  lu  partie  occidentale.  J'allai  voir  en- 
suite quelques  tentes  de  Iktdouins.  Les  femmes  étaient  occupées  ù 
faire  du  pain  :  il  eu  vint  des  environs  qui  portaient  l'omemenl  dont 
j'ai  parlé  ailleurs:  un  gros  anncnu  pendait  .'i  leur  narine  droite; 
elles  furent  Irès-flattécs  de  l'attention  qu'excita  celte  singulière  pa- 
ru r-e. 

Je  m'acheminai  ensuite  vers  les  montagnes;  au  détour  du  mont 
Hermon,  je  vis,  à  ma  droite,  le  Thahor,  ailmiraltle  monlagno,  qui 
surpasse  toutes  les  autres  par  sa  hauteur  et  sa  hiîauté,  comme  par  la 
sainteté  et  la  magniûccnce  de  ses  souvenirs. 

J'aiTivai  bientôt  sur  les  bords  du  Cison*,  qui  a  sa  source  près  du 
Tliabor'  et  sou  emboudium  à  siï  lieues  de  là,  dans  le  golfe  de 
Ctn'pha.  J'étais  sur  le  champ  de  liatnille  des  Channnéens  et  de'' 
Israélites. 

Jabin  avait  violemment  opprimé  les  enfants  d'Israèl  durant  vingt 
ans;  ceux-ci  crièrent  vers  le  Seigneur,  car  Jabin  avait  neuf  cents  cha- 
riots armés  de  faux,  et  une  nombreuse  armée.  Il  y  avait  une  prophé- 
tesse  nommée  Débora  ;  elle  élait  assise  sous  un  palmier,  entre  Rama 
et  Béthel,  sur  la  montagne  d'):]phraïm,  et  les  enfants  d'Israël  mon- 
taient vers  elle  pour  faire  juger  tous  leurs  différends,  EUe  envoya 
vers  Barac,  de  la  tribu  de  Nephtali,  le  fit  venir,  et  lui  dit  au  nom  du 
Seigneur  :  «  Va  sur  le  mont  Thahor,  et  piends  avec  toi  dix  mille 
hommes  des  fils  de  Nephtali  et  de  Zabulon.  Je  t'amènerai  au  torrent 
du  Cison  Sisara,  chef  de  l'armée  de  Jabin,  avec  ses  chars  et  toute  sa 
multitude,  et  je  les  livrerai  entes  mams.  »  Uarae  ne  voulut  obéir 

'  Episl.  xïxii,  ad  virgines  Hermonenses. 

'  ToiTi-nl  du  fourrage,  ou  de  la  paille,  —  Siiiionis  le  fail  dériver  d'un  mol  arabe 
qui  signifie  Être  courbe. 

^  Vo^ct„diitëi&  uhifUremriiDi,  Aia  Mâhil. 
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qu'à  condition  que  Débora  irait  avec  lui.  «J'irai,  répond  il-elle;  mais 
la  gloire  de  cette  expédition  ne  t'appartiendra  pas  ;  car  Sisara  sera 
livré  par  Jéhovah  aux  mains  d'une  femme.  » 

Ils  allèrent  donc  sur  le  mont  Thabor  avec  les  dix  mille  guerriers. 
Sisara,  l'ayant  appris,  lit  avancer  toute  son  armée  au  torrent  du 
Cison.  Les  Israélites,  du  haut  de  la  montagne,  se  jetèrent  sur  les 
Chananéeiis  comme  dans  un  abîme,  et  le  Seigneur  frappa  Sisara 
d'une  manière  si  terrible,  que  le  général  s'élança  de  son  char  et  s'en- 
fuit à  pied  ;  toute  son  armée  tomba  sous  le  glaive  des  Israélites.  Sisara 
se  sauva  dans  la  tente  de  Jahel,  femme  de  Haber.  Pendant  qu'il 
dormait,  Jahel  lui  enfonça  un  clou  dans  la  tète,  et  Sisara  passa  du 
sommeil  à  la  mort.  (Jug.,  iv.) . 

Josèphe  ajoute  que  Barac,  étant  allé  à  Hasor,  où  était  Jabin,  tua 
ce  roi  cruel,  qui  était  venu  à  sa  rencontre,  et  rasa  la  ville.  Le  même 
historien  raconte  que  pendant  le  combat  il  tomba  une  pluie  violente, 
mêlée  de  grêle,  que  le  vent  chassait  au  visage  des  Chananéens  qui, 
de  froid,  pouvaient  à  peine  tenir  leurs  glaives,  et  ne  pouvaient  faire 
aucun  usage  de  leurs  frondes  et  de  leurs  javelots  *.  Cette  circonstance, 
qui,  du  reste,  paraît  confirmée  par  le  caiWigue  de  Débora,  est  bien 
loin  d'être  suffisante  pour  expliquer,  ainsi  que  le  font  quelques  au- 
teurs, comment  dix  mille  combattants  ont  pu  exterminer  une  armée 
que  Josèphe  porte  lui-même  à  plus  de  trois  cent  mille  hommes  : 
Cest  le  Seigneur  qui  renverse  la  force  des  ennemis. 

Après  cet  éclatant  succès,  Débora  et  Barac"  chantèrent  cet  ad- 
mirable cantique  d'actions  de  grâces,  qui  est  à  la  fois  le  plus  ancien 
chant  de  victoire  et  le  plus  parfait  modèle  d'éloquence  : 

«  Les  princes  d'Israël  ont  marché  les  premiers;  le  peuple  les  a  suivis 
avec  ardeur  :  bénissez-en  Jéhovah. 

«Rois,  écoutez,  princes,  prêtez  l'oreille  :  Moi,  je  chanterai,  je 
chanterai  Jéhovah;  je  célébrerai  Jéhovah,  Dieu  d'Israël. 

«  Jéhovah,  lorsque  tu  es  sorti  île  Séir,  lorsque  tu  es  venu  des 


*  Antiquitééy  M^  V,  ch.  vi. 

*  Débora  signifie  abeille  ou  éloquence,  et  Barac,  éclair. 
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cliamps  (l'Etlom  :  la  terre  a  tremblé,  et  tes  cicux  ont  vei-s^,  les  nuées 
ont  leisé  Jes  eaux. 

(I  Les  montagnes  se  sont  écoulées  devant  Jéhovah  :  ce  Sinaî  devanl 
Jéhovafi,  Uieii  tVIsracil. 


«  I^s  chefs  avaient  dôrailli  en  Israël,  ils  avaient  déFailli,  jusqu'h  ce 
que  je  me  suis  levée,  moi,  Déboro  :  jusqu'à  ce  que  je  me  suis  levée, 
moi,  mère  en  Israël. 

K  Après  que  le  bruit  des  archers  a  cessé  pi'ës  des  fontaines,  que 
l'on  y  raconte  les  justices  de  Jèhovali,  les  justices  de  son  empire  suc 
Israël  ;  le  peuple  de  Jéliovali  descendra  aux  portes  de  la  ville. 

"  L(ive-toi,  lèvctoi,  Dùbora  ;  lève-toi,  lève-toi,  dianic  un  canfr 
que  :  lève-loi,  Barac,  et  emmène  tes  captifs,  fils  d'Abinoëm. 

n  Les  rois  sont  venus,  ils  ont  combattu  ;  alors  ont  combattu  les 
rois  de  Clianaan  à  Tlianacli,  près  des  caus  de  Mageddo  :  ils  n'ont 

pas  emporté  de  liutin. 

«  Le  ciel  a  combattu  ;  les  étoiles,  de  leurs  routes,  ont  comballu 
contre  Sisara. 

«  Le  torrent  de  Cison  a  roulé  leurs  cadavres  :  le  torrent  de  Cédu- 
mim,  le  torrent  de  Cison;  mon  âme  a  foulé  le  fort. 

a  Aloi's  se  sont  usés  les  sabots  des  clievaux  par  la  rapidité  de  la 
course,  de  la  course  des  vaillants. 

«  Qu'ainsi  périssent  tous  tes  ennemis,  Jéhovah,  et  que  ceux  qui 
t'aiment  soient  comme  le  lever  du  soleil  dans  sa  force.  »  (Jug.,  v.) 

J'ai  relu  tout  entière  cette  sublime  expression  de  reconnaissance 
e(  de  patriotisme  là  où  les  chars  ont  été  brisés,  où  l'armée  ennemie 
a  été  écrasée,  oîi  ont  éclaté  les  justices  de  Dieu  et  s^  clémence  sur 
Israël . 
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Alexandre,  fils  d'Arislobule,  Tut  défait  par  Gabinius  au  pied  du 
mont  Tliabor.  Il  avait  rassemble  un  corps  d'armée  considérable  avec 
lequel  il  parcourait  la  Judée  et  tuait  tous  les  R^omains  qu'il  rencon- 
trait. Obligé  de  descendre  du  mont  Garizim  par  la  défection  d  un 
grand  nombre  de  ses  partisans,  il  livra  bataille  aux  Romains  avec 
les  trente  mille  hommes  qui  lui  restaient,  et  il  en  perdit  dix 
mille  * . 

Le  malheureux  prince  asraonéen,  Alexandre,  fils  d'Arislobule  II, 
avait  profité  de  l'absence  de  Gabinius  pour  faire  éprouver  divers 
échecs  aux  troupes  romaines  qui  occupaient  la  Judée  centrale  et  su- 
périeure, et  il  était  parvenu  à  les  cerner  sur  le  mont  Garizim.  Mais, 
Gabinius  étant  revenu  d'Egypte,  une  bataille  fut  livrée  auprès  du 
mont  Thabor.  Alexandre  fut  défait  et  perdit  dix  mille  hommes  *. 
Tombé  plus  tard  dans  les  mains  des  Romains,  Alexandre  eut  la  tête 
tranchée  à  Antioche  par  les  ordres  de  Scipion. 

L'an  1217,  une  armée  de  chrétiens,  nombreuse  et  brillante,  vint 
camper  sur  les  bords  du  Cison.  Elle  était  commandée  par  Andi^c, 
roi  de  Hongrie,  par  les  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière,  par  le  roi  de 
Chypre,  Lusignan,  et  par  le  roi  de  Jérusalem.  Le  patriarche  de  la 
ville  sainte  vint  dans  le  camp  en  portant  une  partie  de  la  vraie  Croix. 
Les  rois  et  les  princes  allèrent  à  sa  rencontre  les  pieds  nus,  et  té- 
moignant le  plus  grand  respect  au  signe  de  la  rédemption.  L'armée 
était  pleine  d'un  religieux  enthousiasme;  aucun  ennemi  n'osa  s'op- 
poser à  sa  marche  :  elle  traversa  le  Cison  et  s'avança  vers  la  vallée 
de  Jezraél,  entre  le  mont  Uermon  et  le  mont  Gelboé.  «  L'armée 
chrétienne,  dit  M.  Michaud,  marchait  en  chantant  des  cantiques  : 
la  religion  et  ses  souvenirs  avaient  ramené  la  discipline  et  la  paix 
parmi  les  soldats.  Tout  ce  qu'ils  voyaient  autour  d'eux  les  remplis- 
sait d'une  pieuse  vénération  pour  la  Terre  Sainte.  Dans  cette  cam- 
pagne, qui  fut  un  véritable  pèlerinage,  ils  firent  un  grand  nombre 
de  prisonniers  sans  livrer  de  combat,  et  revinrent  à  Ptolémaïs  char- 
gés de  butin*. 


*  Josèphe,  Antiquités,  liv.  XIV,  chap.  xi. 

*  Josèphe,  Guerre,  1. 1,  c.  viii;  Antiq.,  1.  XIV,  c.  ?i. 
'  Hist.  des  Croisades,  tome  lll,  liv.  XII. 
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Noiis  enli'ons  dans  la  Galilt-e  '.  La  plaine  d'Esdrelon  appailenail  à 
la  Samarie  et  a  la  Galilc-e  ;  liî  Cisoii,  probablement,  en  faisait  la  li- 
mite. Du  nord  au  sud,  la  Galilée  avait  envii-on  vingt  lieues  de  lon- 
gueur, sur  une  largeur  de  huit  à  dix  lieues,  de  la  mer Méditen-anûe 
à  la  mer  de  Tibériade  el  au  Jourdain.  Elle  avait  éti^  donnt'e  aux  tri*  Ê 
bus  dlssachar,  d'Ascr.  de  Zabulon  et  de  Nephtali.  Jacob  avait  ainsi  " 
prophétisé  sur  les  enfants  de  Neplitalî  :  «  Neplilalî  sera  comme 
un  cerf  qui  s'échappe,  el  la  grâce  sera  répandue  sur  ses  paroles,  » 
(Gen.,  suit,  21.)  Peu  de  Juifs  étaient  retournés  dans  la  Galilée 
après  la  captivité  de  Dabylone  ;  ils  s'y  trouvèrent  mêlés  à  beau- 
coup d'étrangers;  de  là  vient  que  les  Galiléens  conservèrent 
moins  que  les  autres  les  caractères  de  leur  nationalité  et  qu'ils 
étaient  méprisés  par  ceux  de  Jérusalem.  (Jean,  i,  4fi;  m,  n8.  — 
Mallh.,  XXVI,  7ô.)  Jésus,  par  ses  parents,  appartenait  à  la  Galilée; 
c'est  là  qu'il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  il  n'allait  ii 
Jérusalem  que  pour  les  jours  de  fêles,  el  c'est  pour  c«la  qu'il  fut 
'  appelé  le  Galiléen,  et  que  les  premiers  chrétiens  portèrent  le  niCme 
nom.  (Act.,  i,  11.). 

Une  demi-heure  après  avoir  traversé  le  Cison,  je  fus  au  pied  des 
monln^'ncs;  jr?  les  gr;nl-i  n\fv.  (;ni[iri'sseiiienl,  autant  du  moins  que 
me  le  permettaient  les  pas  ralentis  de  mon  cheval.  La  montée  est 
à  peu  près  de  (rois  quarts  d'heure,  par  des  chemins  difliciles  et 
glissants;  mais  comment  penser  à  la  fatigue  quand  on  approche  de 
Nazaretli!,.. 

Je  laissai  à  une  petite  distance  sur  la  gauche  le  village  de  Japha, 
qui  occupe  l'emplacement  d'une  ville  forte  connue  autrefois  sous  le 
nom  de  Japha  des  montagnes  pour  la  distinguer  de  Jaffa  ou  Japlia 
maritime. 

Pendant  le  sié^e  de  Jolapat,  Vespasien  envoya  Trajan,  le  père  de 
l'empereur,  contre  un  rassemblement  de  quinze  mille  Galiléens  qui 
s'était  formé  dans  cette  ville,  peu  distante  de  Jotapat.  Trajan  s'a- 
vança contre  Japha  avec  la  di.tième  légion  et  des  troupes  auxiliaires. 
La  ville  avait  une  double  enceinte  de  murailles.  Une  partie  de  la 
garnison  juive  alla  au-devant  des  Itomains,  mais  elle  fut  repoussée. 

'  Ce  nom  vicnl  itii  mot  hébreu  Galitali,  qui  signifie  cercle  ou  district  Voir  la 
descriptiou  de  la  Galil^  par  JosËptie,  Guerre  des  Juîft,  liv.  lil.cli.  m. 
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Elle  repassa  la  première  enceinte,  toujours  en  combattant  et  mêlée 
avec  les  Romains.  Ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  fermèrent  les 
portes  de  la  seconde  muraille  avec  une  telle  précipitation,  qu'une 
grande  partie  de  la  colonne  demeura  dehors  et  fut  anéantie.  Titus 
amena  encore  des  renforts  aux  Romains,  qui  escaladèrent  la  seconde 
muraille  sans  éprouver  de  résistance;  mais,  lorsque  Titus,  à  la  lête  de 
ses  troupes,  eut  pénétré  dans  les  rues  étroites  de  la  ville,  il  fut  as- 
sailli de  projectiles  qu'on  lui  lançait  de  toutes  parts.  Après  un  com- 
bat qui  dura  six  heures,  la  place  fut  enlevée,  tous  les  hommes  furent 
passés  au  fil  de  l'épée,  et  les  femmes  et  les  enfants  emmenés  en  es- 
clavage ^ 

Les  chrétiens  ont  donné  à  ce  lieu  le  nom  de  Saint-Jacques,  parce 
qu'on  croit  que  c'est  là  la  patrie  de  Zébédée  et  de  ses  deux  fils,  Jac- 
ques et  Jean. 

Les  missionnaires  protestants,  qui  écrivent  aujourd'hui  tant  de 
livres  sur  la  Palestine,  ne  peuvent  pas  assez  s'élever  contre  l'igno- 
rance des  moines,  qui  désignent  par  des  noms  de  saints  plusieurs 
localités  qui  portent  des  noms  hébreux  ou  arabes. 

Comme  toujours,  les  pauvres  moines  pâtissent  pour  tous  ;  c'est 
reçu  :  ces  injures  produisent  un  si  bon  effet  en  Angleterre  et  en 
Amérique  1  Cependant  les  crimes  qu'on  leur  reproche  sont  bien  plus 
anciens  qu'eux,  et  les  Romains,  les  Grecs,  les  Sarrasins,  les  Turcs, 
les  croisés,  en  sont  tous  un  peu  coupables;  non  pas,  assurément,  que 
tous  aient  donné  des  noms  de  saints  aux  villes  de  la  Palestine  dont 
ils  ignoraient  les  anciens  noms,  mais  ils  ont  tous  contribué  à  jeter 
de  la  confusion  dans  la  géographie  de  ce  petit  pays.  La  ville  d'Hé- 
bron,  par  exemple,  s'est  appelée  :  Kiriath-Arba ,  xeCjowv,  El-Khalil, 
Abrahamim,  Kasr-Ibrahim,  Beit-Hebran,  Sanctum  Abrahamium, 
sans  que  les  moines  aient  un  seul  de  ces  noms  sur  la  conscience. 
C'est  la  coutume,  des  nouveaux  occupants  d'accommoder  à  leurs 
usages  les  pays  conquis  :  l'Espagne  a  fait  en  Amérique,  l'Angleterre 
aux  Grandes-Indes,  et  la  France  en  Algérie,  exactement  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  plus  tard  les  chrétiens,  ont  fait  en  Pales- 
tine. On  prétend  que  le  lendemain  de  l'arrivée  des  Français  à  Galli- 

*  Josèphe,  Guerre,  1.  IIÏ,  c.  vu. 
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poli,  on  pomail  se  promener  dans  le  quartier  Sajioléon  et  la  me 
Siiinl-Aruiiud.  comme  du  temps  des  croisades  on  pouvait  le  Taire  ii 
Jérusalem  dans  la  me  S.  ladre  cl  dans  la  plai»  S.  iehan  ewange- 
lùu.  Crier  pour  cela  :ï  Vignorance  et  au  vandalisme,  c'est  aflifher 
un  purisme  par  trop  prétentieux  et  une  haine  inaladi-oite. 

Que  les  missionnaires  anglicans,  qui  n'ont  qu'à  semer  des  Kl 
sur  les  grands  chemins,  fassent  des  i-echei-cbes  consciencieuses 
1«  géographie  des  Arabes  et  les  anciennes  voies  de  communication  des 
l'hénicieus  et  des  Hébreux,  le  monde  savant  leur  en  sera  recomiaîs- 
sant;  mais  qu'ils  laissent  en  paix  de  pauvres  moines  qui,  pendant  six 
siédiis  d'oppression,  ont  parcouru  la  l'ulcstine  uu  [léril  de  leur  vie, 
non  pour  explorer  des  ruines  et  des  tombeaux,  mais  pour  sauver 
des  Ames. 

On  parle  de  confusion  dans  la  nomenclature  géographique  de  la 
Palestine  :  elle  existe.  11  serait  grandement  à  désirer  que  des  loca- 
lités si  intéressantes  fussent  mieux  connues;  mais  pourquoi  rendre 
les  moines  responsables  de  notre  ignorance?  Depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  on  a  publié  plus  de  doux  cents  ouvrages  sur  lu  Pa- 
lestûie  -.  je  défie  qu'on  en  trouve  deux  qui  soient  complètement  d'ac- 
cord, mi''mii  sur  les  localités  les  plus  voisines  de  Jénisalcm. 

A  quelques  minutes  de  >'azai'eth,  il  y  a  une  fontaine  ornée  de 
marbre;  des  femmes  et  des  chameaux  se  disputaient  le  peu  d'eau 
qu'elle  verse  dans  son  étroit  bassin.  Je  montai  à  pied  le  dernier  co- 
teau. Arrivé  à  son  sommet,  je  vis  Nazareth,  la  cité  lilaudie^,  rayon- 
nant comme  un  hs  virginal;  XavUle  des  fleuys,\a  fleur  de  la  Galilée, où 
s'est  tenue  cachée  la  fleur  la  plus  incomparable  qui  se  soit  épanouie 
sur  la  terre,  où  a  germé  le  icjeton*  qui  s'est  élevé  comme  un  étendard 
h  la  vue  des  peuples,  et  vei's  lequel  toutes  les  nations  sont  accou- 
rues (Is.,  xii;  la  cUé  victorieuse*,  qui  a  vu  sous  les  dehors  d'un  en- 


'  Elle  s'appelait  aiilrerois  Héilinat-Abint  (Cilê  blanche).  (Qiiaresii).,  lame  II, 
page  818.} 

■  S.  Jérànic  fail  dùrirer  le  nom  M^iiaroth  Uu  nuit  hélireu  never,  qui  signifie  fleur 
el  rejeton.  Voir  son  Comment,  sur  le  chnp.  ii  (fhafe  el  son  Épltre  ilvi,  oiI  il  est 
dit  :  ■  Ibimus  ad  Nainreth,  el,  jiiila  interprctationein  noinini«  cjiis,  tidebimu!  Do- 
.  rem  Galila-a^.  •  {Ad  Marcel.) 

*  Niiiarelh,  d'après  eon  éljniolugie  arabe,  signifie  victorieute. 
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fant  Celui  qui  a  été  appelé  Admirable,  Dieu,  Fort,  Père  du  siècle 
futur,  Prince  de  la  paix,  Celui  qui  s'est  assis  sur  le  trône  de  David, 
et  qui  a  conquis  un  royaume  éternel  pour  raffermir  et  le  fortifier 
dans  Téquité  et  la  justice.  (Is.,  ix,  6,  7.) 

On  connaît  maintenant  ce  chemin  de  Jérusalem  à  Nazareth  qui 
a  été  suivi  tant  de  fois  par  la  sainte  famille,  notamment  par  la 
sainte  Vierge  lorsqu'elle  fit  sa  visite  à  sainte  Elisabeth;  par  la  sainte 
Vierge  et  saint  Joseph,  lorsque,  pour  obéir  à  l'édit  d'Auguste,  ils 
allèrent  à  Bethléem;  par  Jésus,  quand,  âgé  de  douze  ans,  il  se  ren- 
dit à  Jérusalem  avec  ses  parents  pour  les  fêtes  de  Pâques  ;  lorsqu'il 
se  rendit  de  Capharnaùm  à  Jérusalem  à  l'âge  de  trente  ans  :  ce  fut 
pendant  ce  voyage  qu'il  chassa  les  vendeurs  du  temple,  qu'il  eut  un 
entretien  avec  Nicodème,  et  avec  la  Samaritaine,  au  puits  de  Jacob; 
enfin  un  an  avant  sa  mort,  lorsqu'il  alla  à  Jérusalem  pour  la  fêle 
des  tabernacles,  et  qu'il  guérit  les  dix  lépreux  près  d'un  bourg  dé 
la  Samarie  ^ 

Voici  comment  Geoffroy  de  Beaulieu  raconte  l'entrée  de  saint  Louis 
à  Nazareth.  «  La  veille  de  l'Annonciation,  dit-il,  le  roi,  revêtu  d'un 
cilice,  se  dirigea  vers  Nazareth.  Lorsqu'il  aperçut  de  loin  les  Lieux 
Saints,  il  descendit  de  clieval,  et,  après  avoir  fléchi  le  genou,  il 
s'avança  à  pied  vers  la  cité  sacrée;  il  jeûna  ce  jour  au  pain  et  à  Teau, 
quoiqu'il  eût  fait  une  marche  fatigante.  Ceux  qui  étaient  avec  lui 
peuvent  dire  avec  quelle  solennité  les  vêpres,  les  matines,  la  messe, 
furent  chantées;  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  s'était  incarné,  jamais 
Nazareth  n'avait  vu  une  telle  dévotion*. 

Parvenu  dans  la  cour  du  couvent,  notre  janissaire  tira  un  coup  de 
fusil  pour  annoncer  notre  arrivée,  et  une  quantité  d'enfants,  entou- 
rant nos  chevaux,  nous  souhaitèrent  la  bienvenue  en  italien.  Un  père 
franciscain,  qui  s'exprimait  fort  bien  en  français,  vint  à  ma  rencontre 
et  me  conduisit  à  la  Casa-Nuova,  où  je  fus  installé  dans  un  fort  bon 
appartement.  Il  était  trop  tard  pour  que  je  pusse  me  rendre  à 
l'église  :  elle  était  déjà  fermée;  je  me  rendis  chez  le  gardien,  le 
P.  Barnabas,  Tyrolien  d'origine,  qui  fut  heureux  de  recevoir  quel- 
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cHums  ma 

I        ■•Wc^  fl  fM  itaifnmKr  éami  a  Ud^dc  nulenii-ilc.  Il  \inl 

■e  leur  tamfÊpm  pcadMl  mob  Amt,  et  me  demanda  <lcs  non- 

wfci  4e  «  pMrie,  ^"3  mwîI  «plèe;  rnaù.  dans  sa  loiniuiiiF 

..wBtT**"   B  œ  uBmpmuit  ria  à  Ibks  1b  diiardres  qui  anUgeot  le 

>  im  Is  Mb  fBors  ^'ataï  darè  mua  t« jagc  de  Jéru- 

mlli.  je  a'anif  riea  miagé  de  dtaud  ;  le  cuUinier  du 

tel— laiei pagine dèdBwmager de ceUe  pcljteabsli- 

I  cette  saiaoa.  il  a'f  a  ni  liruils  ni  Ugmncs  ii  >'aiarelJi; 

Biuwttla  daDs  des  paideb,  qn'S  prépara  de  différentes 

HM 

tx  I  me  are  ptior  te  IcndcniBiii  :  il  \  au- 

laîl  rat  i-m£ni  «ictuaires  ténéré»  où  le  (ik  de 

Dieu  a  paa«è  une  gn  i  «ie. 


CHAPITRE  XL 


DE  Nazareth  a  tibêriade. 

liaison  de  la  sainte  Vierge  à  Nazareth.  —  Maison  trouvée  à  Raunizza.  —  Identité  de  ces 
deux  maisons.  —  Translation  à  Recanati  et  à  l.orette.  —  Décision  des  souverains  Pon- 
tifes. —  Sanctuaire  de  l'annonciation.  —  Atelier  de  saint  Joseph.  —  Fontaine  de  Jésus 
et  de  Marie  —  Synagogue  oili  Jésus  expliqua  les  prophéties.  —  Précipice  de  Jésus.  — 
Notre-Dame  de  lE'ffroi.  —  La  table  du  Christ.  —  Situation  et  population  de  Nazareth. — 
i^GBu^s  de  Nazareth.  —  Souvenirs  historiques.  — Village  de  Déburieh.  — Aspect  du  mont 
Thabor.  —  Son  altitude.  —  Messe  célébrée  au  lieu  où  Jésus  se  transiigura. —  Admirable 
panorama.  —  Les  principales  scènes  de  la  vie  du  Sauveur  ont  eu  lieu  sur  des  montagnes. 

—  Noms  du  Thabor.  —  Ville  du  Thabor.  —  La  Transfiguration,  -r  II  n'y  avait  ni  ville 
ni  forteresse  sur  le  Thabor  du  temps  de  Jésus-Çhri^t.  —  Quelques  souvenirs  bibliques. 

—  Khan  de  Wumm  el-Tuggar. —  Ard  el-Harama,  village  d'El-Sabt.  —  Bataille  de  llitlin. 

—  Aspect  du  bassin  de  Tibêriade.  —  Tremblement  de  terre. —  Ville  de  Tibêriade.  —  Le 
Tiilmud.  —  Art  de  la  cabale. —  La  pêche  miraculeuse.  — Le  poisson  dans  lu  symbolique 
chrétienne. —  Bains  de  Tibêriade. —  Bains  de  Gadara. —  Tarichée. —  Lac  de  Tibêriade. — 
Lacs  bénis  et  lacs  maudits.  —  Souvenirs  de  l'Évaugile.  —  Les  démons  et  les  pourceaux.* 


Avant  de  pénétrer  dans  le  sanctuaire  où  le  Fils  de  Dieu  s'est  in- 
carné dans  le  sein  d'une  vierge,  disons  quelques  mots  de  la  maison 
de  Marie  à  Nazareth,  et  de  sa  translation  en  Dalmatîe  et  à  Lorette. 

Cette  maison  fut  un  des  premiers  lieux  honorés  parles  chrétiens, 
et,  après  les  persécutions,  la  pieuse  mère  de  Constantin  l'enferma 
dans  une  église  magnifique  qui  portait  cette  inscription  :  Cesi  m  le 
sanctuaire  où  a  été  jeté  le  premier  fondement  du  salut  des  hommes^. 
Peu  de  temps  après,  ce  sanctuaire  fut  visité  par  sainte  Paule*,  et 
ainsi,  de  siècle  on  siècle,  par  un  grand  nombre  d'illustres  person- 
nages, jusqu'à  saint  Louis  et  jusqu'à  l'expulsion  des  chrétiens  de  la 
Palestine. 

«  Nici^ph.,  Hist.,  liv.  VIII,  ch.  xxx. 

*  Pra^cucurrit  Njzareth,  nutriculam  Doniini.  (Hieron.,  ad  Eustoch.) 
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3NS  CHAPITRE  XI, 

A  uni!  époque  m'i  la  Syrie  était  ilosolée  par  les  Musulmans,  le  10 
(lu  mois  (le  mai  de  ranl2:il,  les  liabitatils  de  la  Dalmalie  cilériciire, 
aiijoun)  liiii  Croalic,  trouvèrent  sur  une  colline  an  bord  de  la  mer, 
à  Tcrsale',  près  de  Fiume,  eu  un  lieu  appelé  Ilauuizza,  sur  le  pen- 
dianl  d'une  petite  vallt'«,  où  it  j  avait  le  jardin  d'une  veuve,  trou- 
vèrent, dis-je,  une  maison  en  piorros  rouges,  inconnues  dans  le 
pajs,  de  forme  orientale,  et  plaa^e  sans  fondements  sur  le  sol.  Ht 
n'avait  qu'une  |wrte  et  une  Icnélrc;  a  rinléricur.  les  murs  èlaienl 
rwouvei-ls  île  pcintuix's  qui  représentaient  les  mystères  de  Naiarelli, 
le  plafond  était  bleu  parsemé  d'étoiles  ;  à  une  des  cxtn'rmités  se  (mu- 
\tiit  un  autel  eu  pierre,  surmonté  d'un  crueiûx  peîrit  sur  une  toile 
Collée  au  bois  ;  dans  une  niclie  à  la  droite  de  l 'autel  était  placée  une 
statue  en  bois  de  cèdre  représentant  la  sainte  Vierge  portant  i'eii- 
l'anl  Jésus  dans  ses  bras;  une  armoire,  qui  reiifennait  quelques 
vases,  était  pi'és  de  l'autel. 

Le  peuple  assemblé  était  dans  l'admiration  et  l'étonncmenl  tors- 
qne  le  eun':  do  l'église  paroissiale  de  Tersale,  Alexandre  de  Giorgio', 
liomme  reconnu  par  sa  sainteté  et  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge,  el 
qui  depuis  trois  ans  était  retenu  dans  son'  lit  par  une  tiydropisie  in- 
iiii ;iliie,  parut  an  milieu  de  la  fouir  ;  11  l'aconta  qu'une  révélation  hii 
avait  fuit  connaître  que  cette  demeure  est  la  même  où  le  Verbe  s'etl 
fuit  chair,  que  l'autel  est  celui  qui  a  été  dressé  par  saint  Pieire 
pour  y  célébrer  l'auguste  sacriiice,  et  que  le  crucilix  et  la  statue  Je 
cèdre  ont  été  faits  par  saint  l-uc. 

Le  \ice-roi  du  pays  on  ban,  >'icolas  Frangipane,  qui  faisait  alors 
la  iiucrrc  contre  Ottocar,  roi  de  Bohème,  sous  les  ordres  de  l'empe- 
ivur  Uodolplic  I",  obtint  de  ce  prince  l'autorisation  de  venir  s'assu- 
ivv  de  la  vérité  de  cet  événement.  Quatre  pcreonnes,  parmi  les- 

'  ifruiiû'Hm,  (jii'oii  .V  vuulu  fjire  déi'ivcr  de  Tcr^Sanctum,  trois  fois  saint.  Cëti 
*in  iiiiitkvii,-iil  iiu  iwiitl  forlific  )  côté  de  l.i  muraille  qui  iiépiirait  les  deui  sinpiro 
il'diLiuil  •'!  il'lVxi^l;  il  survit  Jans  la  suite  ï  arrêter  Il'S  déprcdutions  des  tJsaïquiif, 
lA'lJ'I'toi  j>|irtlt's  i|iii  iiifcstuieiit  CCS  contrcn. 

'  lLiii<  liM  diH-iiiiit'i>ts  iiiiu  j';.vais  à  ma  (lis|H»iti[)D  loi'sque  je  publiai  la  pRiiii^ 
ikliliuii  ,1,1  ,,,|  ixiti'.i^,'.  Cl'  wiv  ('tait  qualifié  dévoue.  Depuis  j'ai  été  moi-niênii!  .'ur 
lus  li.i.ii  1 1  j,i  iii><  >iiix  puiiure  des  renseignements  plus  l'iacls  et  plus  détailira- 1^"- 
Mill.  '  I  MiiM.iji.i  ,lii  Kl'.  i'»sixmi,  iutiiulé  Jriuiiiplius  Coronalx  lieginx  TenacUnù, 
v\  lot  .i.iliiiit  ilii  it>uM-iil  dw  Fi'aiiciscains  do  Tcisale. 
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quelles  se  trouvait  le  curé  Alexandre,  furent  envoyées  à  Kazareth  : 
elles  trouvèrent  que  la  maison  de  la  sainte  Vierge  avait  été  détachée 
de  ses  bases,  qui  existaient  encore;  qu'il  ny  avait  aucune  diffé- 
rence, dans  la  nature  des  pierres,  entre  celle  des  fondements  et 
celles  de  la  maison  trouvée  à  Tersate,  ni  dans  les  dimensions  de 
l'édifice.  Elles  en  dressèrent  uii  rapport  authentique  qui  fut  con- 
firmé par  serment.  Plusieurs  smtres  personnages  firent  le  voyage 
de  Nazareth  dans  la  même  intention;  ils  attestèrent  le  même 
fait. 

Trois  ans  et  sept  mois  après,  le  10  décembre  1294,  cette  maison 
disparut  de  nouveau,  et  fut  transportée  en  Italie,  dans  un  bois  de 
laurier,  près  de  Recanati  ;  puis  sur  une  montagne  du  voisinage,  et 
enfin  à  Lorette',  où  depuis  six  cents  ans  on  accourt  de  toutes  parts 
pour  la  vénérer. 

Cependant  le  comte  Nicolas  Frangipane,  pour  consoler  le  peuple 
de  Tersate  et  des  environs,  et  éterniser  le  souvenir  de  cet  événe- 
ment, fit  construire  une  chapelle  au  lieu  même  où  avait  été  la  sainte 
maison  et  où  elle  avait  laissé  des  vestiges.  Il  voulait  y  élever  un 
plus  digne  monument  ;  mais,  surpris  par  la  mort,  il  laissa  ce  soin 
à  son  héritier,  Martin  Frangipane,  qui  fit  bâtir  Téglise  et  le  couvent 
qu'on  voit  encore  aujourd'hui*. 

Le  pape  Urbain  V,  à  la  prière  de  la  famille  Frangipane,  donna 
pour  cette  église  une  des  images  de  la  sainte  Vierge  peintes  par 
saint  Luc  :  elle  y  est  maintenant  en  grande  vénération. 

De  nouvelles  députations  ayant  été  envoyées  par  les  villes  et  par 
les  souverains  Pontifes,  toutes  les  informations  ayant  été  prises, 
l'identité  des  deux  édifices  fut  constatée  de  la  manière  la  plus  cer- 
taine et  la  plus  solennelle. 

En  parlant  de  l'église  Sainte-Anne  à  Jérusalem  ',  j'ai  montré  ma 
préférence  pour  l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  sainte  Vierge 
est  née  à  Nazareth  ;  voici  sur  quoi  repose  ce  sentiment. 

*  Laureium  ou  Laurenium  signifie  bois  de  lauridrs. 

*  Le  château  des  comtes  Frangipane  appartient  maintenant  au  maréchal  comte  de 
Nugcnt  ;  il  est  à  une  très-petite  distance  du  lieu  où  fut  trouvée  la  maison  de  Naza- 
relh»  occupé  par  Tégltse  et  le  couvent  des  Franciscains. 

*  Voyez  volume  II,  page  426. 
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Dans  le  MoUt  iiroprio  doraié  par  Jules  11  à  l'ocrasion  des  privilèges 
accordés  à  la  sainLe  Maison  de  Lorclte.  il  est  dit  expressémeiil  «  que 
dans  cette  église  il  y  a  non-seulemciil  l'image  de  la  l^ienhÊUI■eu^e 
Vierge  Marie,  mais  aussi,  comme  on  le  croit  pieusement,  la  cham- 
bre dans  laquelle  la  bicnlieureuse  Vierge  a  été  élevée,  et  où  elle  a 
fié  conçue....  '  »  a 

Sixlc-Quinl,  en  érigeant  l'église  de  Lorette  en  cathédrale,  pro- 
dame «  qu'au  milieu  de  cette  église  célèbre  se  trouve  lu  cliambre 
sainte  consacrée  par  les  divins  mystères,  dans  laquelle  la  Vierge 
Marie  est  née,  et  dans  laquelle,  après  avoir  été  saluée  pqr  un  ange, 
elle  a  conçu  du  Saint-Esprit  le  Sauveur  du  monde'.  » 

Dans  rinscription  placée  par  le  pape  Clément  VUl,  l'année  1592, 
sur  le  mur  oriental  de  l'église  de  l^orette,  on  lil  ces  mots  :  «  Voya- 
geur clirétien,  qui  es  venu  en  ce  lieu  pour  accomplir  ton  vœu  de 
piété,  lu  vois  la  sainte  Maison  de  Lorette,  vénérée  dans  toute  la 
terre  par  ses  divins  mystères  et  pour  ses  miraclee.  C'est  ici  que 
Marie,  la  Irte-sainte  Mère  de  Dieu,  a  été  mise  au  monde  ;  c'est  ici 
qu'elle  a  été  saluée  par  un' ange;  c'est  ici  que  le  Verbe  étemel  de 
Dieu  s'est  fait  cliair*.  » 

C'est  le  même  pape  qui  a  institué  l'oRice  de  la  trauslalïori  de  \a 
maison  de  Lorelle  :  dans  la  troisième  leçon  du  second  nocturne  de 

'  Giim  nnpcr  Bierojijmits  cpisMpus  Jebitum  naturx  p«rso)vrril,  Ho^  atlendcntcsi 
quod  non  soluin  esl  m  pr.Tlàta  eoclesia  Je  Laureto  Imago  ipstus  BeaUe  VirginJs  Marjc, 
seil  cliain,  ul  pic  ci'ctlîtur  cl  fatna  est,  caméra  sivc  thalamus,  ubî  educjta,  ubi  i|>sa 
beatisfinia  Virgo  concepta,  ubi  ab  angelo  salutata  Salï.ilorem  sa^culiirum  terbo 
conccpil,  lit  ipsum  suum  priniogenilum  suis  ca^lirsimis  ubenbus  lacté  de  ccelo  ple- 
nis.  hctavil  et  alucarît,  ek.  (Ex  Notti  propriû  Julii  II,  sub  daluin.  Kal.  nov. 
1501.) 

*  Considérantes  îgitur  oppidum  Laurelanum,  in  toto  orbe  celcberrimuni ,  i-t  in  eo 
iinam  insignem  collcgialain  ecclcsiam  sub  inrocalionc  Bcatx  Marix  Virgiois  funla- 
lani  exccllere,  in  ciijus  meilto  inesl  illud  sacrum  cubiculuni  Divints  Mjsteriis  conse- 
tralun).  in  quo  Virgo  Maria  nala  fuit,  et  ibidem  ipea  ab  Angelo  salulata  Salvatorem 
iiiundi  lie  Spiritu  Sancto  concepit .  ministerio  angclorum  illuc  translatum ,  et  ad  die- 
tam  ecclesiani  ob  miraculé,  qux  în  dies  Omni|«leiis  Dominns  înlercesiiom:  ac  niei-itis 
ejuslen)  Bcat^e  JllariiB  in  eodcm'riibiculo  operari  dignetur.  (Ex  Bulla  Sixii  Y.) 

*  Christiane  Hospes,  qui  pielalis  folira-  causa  bue  adieniïti  '  —  Sacrum  Laurela- 
nam  Qonium  niks,  divinis  mjsleriis  et  miraculorum  gloria  toto  orbe  [errarum  Tene- 
rabili'ui.  Ilic  Sanctissima  Dei  Gt'nilrji  Maria  tn  lucem  edila ,  —  hic  ab  Angelo  salu- 
lala ,  —  hic  xlcrnum  Dei  Vcilium  raro  faclum  est,  etc. 
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cet  office,  la  sainte  maison  de  Lorette  est  appelée  la  Maisofi  natale 
de  la  Vierge^. 

Cet  ofticedu  bréviaire,  fixé  au  10  décembre,  a  été  accordé  par 
Urbain  VIII  à  toute  la  province. 

Innocent  XII,  après  avoir  soumis  encore  une  fois  à  un  examen 
sévère  l'histoire  de  la  translation  de  la  sainte  Maison,  ordonna  qu'une 
messe  propre  fût  jointe  à  l'office  du  bréviaire  :  dans  la  bulle  don- 
née à  cette  occasion,  il  confirme  la  croyance  que  c*est  dans  cette 
maison  qu'a  eu  lieu  la  naissance  de  Marie  toujours  Vierge*. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  les  témoignages  des  auteurs 
qui  ont  écrit  sur  la  maison  de  Lorette  ;  je  me  contenterai  de  citer  ce 
passage  de  Benoît  XIV,  qui  renferme  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
cluant sur  cette  matière.  I^  savant  pontife,  après  avoir  rapporté  la 
Leçon  historique  de  l'office  de  la  Translation,  approuvée  par  la  Con- 
grégation des  rites,  ajoute  : 

c(  Les  paroles  de  cette  Leçon  nous  donnent  clairement  à  connaître 
le  fondement  sur  lequel  s'est  basée  la  Congrégation  des  rites,  et  la 
prudence  dont  elle  a  usé  dans  son  avis  au  Souverain  Pontife,  auquel 
elle  demande  l'approbation.  La  raison  principale  qui  Ta  déterminée, 
c'est  l'autorité  des  décrets  pontificaux,  où  l'on  affirme  que  la 
maison  de  Lorette  est  celle  dans  laquelle  Marie  a  pris  naissance,  a 
été  saluée  par  l'ange,  et  a  conçu  de  l' Esprit-Saint  le  Sauveur  du 
monde  :  ce  qui  résulte  sans  aucun  doute  des  lettres  apostoliques  de 
Paul   II,  en  date  de  l'année  1471;  de  Jules  II,   en   1507;   de 

*  Ipsius  autein  Virginis  natalvi  domus  diVînis  mystcriis  consccrata,  angelorum 
ministerio,  ab  infidelium  poteslato,  in  Dalmatiam  prius,  deinde  in  agrum  Lauretanum 
Pîcenise  provincial  translata  fuit,  sedente  sancto  Gselestino  quinto,  camdemque  îpsam 
«8se»  in  qua  Verbum  caro  factum  est ,  et  habitavit  in  nobis ,  tum  Pontificis  diploma* 
libus  et  celeberrima  totius  orbis  vcncratione,  tuin  continua  miraculorum  virtute  et 
cœlestium  beneficiorum,  gratia  comprobatur.  Quibus  permotus  Innocentius  XII  que 
fenrentins  erga  Matris  amantibsimx  cultum  iidelium  memoria  excita rctur ,  ejus- 
dem  Sanclx  domus  Translationem  anniversaria  solemnitate,  in  tot^«  riceni  provin 
da  veneratam,  Missa  etiam  et  officio  projuno  celebrari  praiïcep  t  {Ex  Breviàrio 
ramano.) 

*  Sane,  cum  sacrum  illud  Gubiculum  scu  sanctam  Domuni  Lauietanum  nunciipa- 
tom ,  ubi  priraum  gloriosissima  Dei  Genitrix  ac  semper  Virgo  Maria ,  quasi  Auron 

eonsurgcns,  prxclara  Nativitate  sua  gaudium  amiuntiavit  universo  mundo ctc, 

{Ex  Bulla;  Sacrosancta  redempti(mis  humanx  mysteria,  Innocentius  Xll.) 


3»9  CHAPITRE  XL 

lion  X.  cil  lôl'.l  ;  de  Paul  111.  cii  15SÔ  ;  de  Paul  IV.  en  l.'rfK,  d. 
sans  parler  des  aulres,  de  la  consliluUon  de  Siilc  V.  (34,  |  -t 
Bullart.  lom.  11.  i  Quant  ii  la  vi^jiéralion  solennelle  de  riinhers,  H 
îi  la  puissance  conliniielle  des  miracles,  continue  Baioil  XIV,  k 
tlMise  e*l  Icllciiient  connue,  qu'elle  n'a  besoin  d'auouic  preuve'.» 
ReN'enons  maintenant  h  Naiarelli. 

31*1  Octa^rt.  De  grand  auttn,  un  dra  Pères  Tint  me  durclier  pou 

me  condoire  à  l'j-glise  :  elle  est  toute  enrcnnée  dans  le  couvent,  el 
est  loin  d'a\t>i'  t  aient  sc^  autre»  dinteiisions-  Lt 

chwur  est  beau  nef;  on  y  monte  par  un  escalia 

i  double  n  '  cend  par  un  large  escalier  ie 

maître,  qui  a  ins  la  diapclle  soulerniinc  m'i 

Mdil  bAtie  la  mabon  A  rgc.  Au  fond  est  nn  aulet  élutè 

sur  reniplurcincnt  où  i&\tre  de  l'Incarnation.  Aii-de»- 

lous,  sur  le  mariire      n  on  lit  ces  mots  : 

\"ERB  FACTUM  EST. 

Cfit  ici  que  l  i'nX  fait  chair. 

Plusieurs  lampes  brûlent  alentour. 

A  quelques  pas  de  là;  il  y  a  deux  colonnes  en  granit,  doni  une 
marque  le  lieu  où  se  tenait  l'ange. 

»  L'ange  Gabriel  Fut  envoyé  de  Dieu  dans  une  ville  de  Galilée, 
appelée  Nazareth,  à  une  vierge  qui  avait  épousé  un  homme  nommé 
Joseph,  de  la  maison  de  David;  et  le  nom  de  cette  vierge  flail 
>larie.  Et  l'ange,  venant  vers  elle,  dit  :  Je  vous  salue,  pleine  de 
grâce;  le  Seigneur  est  avec  vous...  Voici  que  vous  concevrez  dans 
votre  sein,  et  vous  enfanterez  un  Gis,  et  vous  l'appellerez  du  nom 
de  Jésus. . .  I.e  saint  qui  naîtra  de  vous  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu-  > 
(Luc,  I,  26etsuiv.) 

C'est  dans  un  lieu  si  saint  que  j'allais  célébrer  le  plus  saint  des 


'  OoiisulU't  Biiimiius,  Annales,  9"  année  de  Jésus^hrUt:Casmius,Mtirie,tneTge 
trfs^^inU:  PxpebrDcfa  et  l«s  Doll»>di!^tes,  35  mare  ;  BaudmiJ,  Diel.  géoy.;  A.  B.  bil- 
hiii.  Histoire  critique  el  religietue  de  Notre-Dame  de  Lorelte,  etc. 


DE  NAZARETH  A  TIBF.HIADË  393 

mystères  :  au  lieu  où  Marie  fut  prête  à  renoncer  à  la  dignité  de 
mère  de  Dieu,  s*il  lui  eût  fallu  perdre  sa  virginité  pour  Tacquérir  ; 
au  lieu  où  le  Saint-Esprit  est  survenu  en  elle,  et  où  la  vertu  du 
Très-Haut  Fa  couverte  de  son  ombre,  a  Chastes  mystères  du  chris- 
tianisme, s'écrie  Bossuet,  qu'il  faut  être  pur  pour  vous  entendre  I 
Mais  combien  plus  le  faut-il  être  pour  vous  exprimer  dans  sa  vie 
par  la  sincère  pratique  des  vérités  chrétiennes  '  I  » 

Les  Pères  avaient  tout  préparé,  ils  m'habillèrent  au  pied  de 
l'autel  ;  la  chapelle  était  pleine  des  fidèles  de  Nazareth  :  après  avoir 
baisé  le  pavé  du  sanctuaire,  je  commençai,  en  tremblant,  le  saint 
sacrifice. 

Après  la  messe,  je  visitai  avec  soin  le  saint  lieu  où  je  me  trouvais. 
La  maison  de  la  sainte  Vierge  était  adossée  à  ce  rocher*.  Derrière 
l'autel,  il  y  a  une  chambre  taillée  dans  le  roc,  qui  était,  sans  doute, 
dans  le  commencement,  une  grotte  naturelle,  et  qui  servait  de 
dépendance  à  la  petite  habitation  de  la  sainte  Famille.  Le  prêtre 
Phocas  rapporte,  sur  je  ne  sais  quelle  autorité,  que  c'était  la  cham- 
bre de  notre  Sauveur  '.  Des  deux  colonnes  antiques  qui  sont  à  l'en- 
trée du  sanctuaire,  l'une  est  brisée  par  le  milieu,  et  les  deux 


'  Élévations,  La  virginité  de  Marie^ 

*  J'avais  Tintention  de  faire  un  voyage  en  Italie  et  d*aller  à  Lorette  à  mon  retour 
de  Palestine;  on  ?erra  quels  furent  les  é?cnements  qui  m'ont  empêche  de  mettre  (e 
dessein  à  exécution.  Au  reste,  il  est  à  peu  près  impossible  aujourd'hui,  après  les  trans- 
formations qu'a  subies  Téglise  de  rAnnonciation  de  Nazareth ,  d'établir  une  compa- 
raîsoD  de  quelque  valeur.  Je  ne  donne  les  dimensions  des  deux  édifices  que  comme 
dbjet  de  curiosité. 

Dimensions  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge  qui  est  à  Lorette 

(d'après  A.-B.  Gaillau). 

Longueur 9"  529. 

largeur 4    Mb, 

DimtnsUms  du  sanctuaire  de  Nazareth  où  se  trouvait  {a  maison  de  la  sainte  Vierge 

(d'après  Quaresmius). 

Longueur. .     10"  710. 

Largeur 4    680. 

*  In  laeva  vero  parte  Annuntiationis  illa  cons(Ncitur  xdicula,  luminis  expers,  quam 
Dominus  noster  Christus,  rcgressus  ex  iEgypto,  incoluisse  fertur.  (Joan.  Phocas,  De 
lacis  sanctis.) 
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pas  trouvé  le  type  des  têtes  de  vierge  de  Raphaël,  mais  je  n*ai  pu 
me  défendre  d*un  sentiment  de  plaisir  en  voyant  que  les  femmes  de 
Nazareth  ne  ressemblent  pas  à  celles  du  reste  de  la  Palestine,  qui, 
en  général,  sont  fort  laides.  On  avait  construit  autrefois  une  églfse 
au-dessus  de  cette  fontaine  ;  elle  était  dédiée  à  Tange  Gabriel  *. 

Je  me  rendis  ensuite  à  l'église  des  Arméniens,  où  était  la  syna- 
gogue de  Nazareth  au  temps  de  notre  Sauveur.  Après  avoir  jeûné 
quarante  jours  dans  le  désert,  Jésus  retourna  en  Galilée.  «  Et  il 
vint  à  Nazareth,  où  il  avait  été  nourri,  et  étant  entré  dans  la  syna- 
gogue au  jour  du  sabbat,  selon  sa  coutume,  il  se  leva  pour  lire.  Et 
le  livre  du  prophète  Isaîe  lui  fut  donné;  et  ayant  ouvert  le  livre,  il 
trouva  le  passage  où  il  est  écrit  :  L'Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi; 
c'est  pourquoi  il  m'a  oint  pour  évangéliser  les  pauvres,  il  m'a 
envoyé  pour  guérir  ceux  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour  annoncer  aux 
captifs  leur  délivrance,  et  aux  aveugles  le  recouvrement  de  la  vue; 
pour  soulager  les  opprimés,  et  prêcher  l'année  de  grûce  du  Séi- 
gneur  et  le  jour  delà  justice.  Et  ayant  fermé  le  livre,  il  le  rendit  à 
celui  qui  présidait  dans  la  synagogue  et  s'assit;  et  les  yeux  de  tous 
ceux  qui  étaient  dans  la  synagogue  étaient  fixés  sur  lui.  Or  il  com- 
mença à  leur  dire  :  Aujourd'hui  eette  parole  de  l'Écriture  que  vous 
avez  entendue  est  accomplie.  Et  tous  lui  rendaient  témoigiwge,  et 
dans  l'admiration  où  ils  étaient  des  paroles  pleines  de  grâce  qui 
sortaient  de  sa  bouche,  ils  disaient  :  N'est-ce  pas  là  le  fils  de  Joseph  ? 
El  il  leur  dit  :  Vous  m'alléguerez  sans  doute  ce  proverbe  :  Médecin, 
guéris-toi  toi-même  ;  toutes  les  choses  que  nous  avons  ouï  dire  que 
tu  as  faites  à  Capharnaùm,  fais-les  aussi  dans  ta  patrie.  Mais  je  vous 
dis  en  vérité,  ajouta-t-il,  que  nul  prophète  n'est  bien  reçu  en  son 

pays Et  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  synagogue  furent  irrités, 

entendant  ces  paroles,  et,  se  levant,  ils  le  chassèrent  de  la  ville,  et 
le  conduisirent  jusqu'au  sommet  de  la  montagne  sur  laquelle  leur 
ville  était  bâtie,  pour  le  précipiter.  Mais  Jésus,  passant  au  milieu 
d'eux,  s'en  alla.  »  (Luc,  iv.)  Depuis  ce  moment,  la  sainte  Famille 
quitta  Nazareth  et  alla  s'établir  à  Capharnaùm. 

pareiitcin  suani  dicunt  Ciim) ,  et  dum  nulln  sit  caiitas  Hcbra^is  crga  chri^tianos,  illae 
sunt  011  mi  caritate  plena*. 

*  Joan.  Phocas,  De  locis  sanclis. 
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La  montagne  que  l'on  di^signc  comme  îlaiU  celle  d'où  les  habi- 
tniils  de  Naziirctii  voulurent  précipiler  Jésus  est  bordée  de  roclieis 
alïieux;  quelques  voyageurs  oui  prétendu  qu'elle  est  Irop  éloignée 
de  la  ville,  mais  l'Evangéliste  ne  donne  aucune  distance.  On  remar- 
que en  ce  lieu  un  autel,  avec  quelques  Tragmenls  de  mosaïques,  les 
fondements  d'anciennes  constructions,  probablement  d'une  clia- 
pelle,  et  deux  citernes. 

Au  sud  de  la  ville,  sur  une  colline,  sont  les  ruines  d'une  église 
dédiée  à  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  l'EITroi, 
S.  Maria  ilet  Timor.  On  croit  qne  la  sainte  Vierge  était  accourue 
jusque-là  lorsqu'elle  eut  appris  qu'on  voulait  Taire  mourir  son  fils. 
Cette  église  était  sous  la  garde  d'un  couvent  de  femmes'. 

On  montre  dans  une  chapelle  qui  appartient  aux  Franciscains  un 
bloc  de  pierre  qu'on  appelle  la  Table  du  Christ,  Mema  Chvisti, 
parce  que,  selon  les  traditions,  notre  Sauveur  y  a  prisplusieui*s 
fois  ses  repas  avec  ses  disciples,  avant  et  après  sa  résuri'ection . 
Près  de  là  se  trouvait  une  fontaine,  Ai»  Djedida  (la  nouvelle  fon- 
taine), qui  a  été  tarie  par  un  tremblement  de  (erre  *. 

Ce  sont  là  les  seules  localités  qui  soient  consacrées  pur  quelques 
traditions  de  la  vie  du  .S:ui\(nu"  dans  une  ville  qu'il  a  habitée  si 
longtemps,  qu'il  a  sanctifiée  par  sa  présence,  par  son  travail,  par 
ses  vertus.  Cette  ville  a  eu  l'insigne  honneur  d'être  appelée  sa  ville; 
elle  a  vu  joindre  son  nom  a  celui  du  Fils  de  Dieu,  et,  aussi  ingrate 
que  toute  la  nation  juive,  elle  l'a  répudié,  et  a  voulu  le  faire  mou- 
rir. Jésus  n'y  a  pas  fait  beaucoup  de  miracles,  dit  saint  Matthieu,  à 
cause  de  l'incrédulité  de  ses  habitants,  (xiii,  58.)  Voilà  un  sujet  de 
méditation  pour  les  incrédules  qui  demandent  des  miracles. 

Nazareth  est  bâtie  irrégulièrement  et  en  gradins  sur  une  colline 
et  dans  un  bassin  élevé,  tout  entouré  de  montagnes  :  elle  est  à 
1 ,031)  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  *,  et  sous  le  52°  42'  58  " 
lat.  N.  et  le  52°  51'  2j"  long,  de  Paris.  Sa  population  est  d'environ 
5,1)00  âmes,  dont  1,000  catholiques  des  rites  latin  et  maronite  ;  les 


■  Ciiiisullez,  sur  Naiarctb,  Quïresin.,  Alliali,  P.  Géraml). 

*  Voyei  Qiiaresraîus  et  Hariti. 

'  D'jprès  M.  de  Scliubcrt,  son  altitude  ne  serait  que  de  861  pieds. 
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autres  sont  grecs  et  musulmans  ^  I^  bâtiment  le  plus  remarquable 
est  le  couvent  des  Franciscains,  puis  celui  des  Grecs  ;  il  y  a  en  outre 
une  mosquée,  et,  au  bas  de  la  ville,  un  grand  khan  pour  les  cara- 
vanes. 

Au  commencement  de  Tannée  1855,  qualre  dames  de  la  commu- 
nauté de  Nazareth,  dont  la  maison  mère  est  à  Lyon,  sont  venues 
fonder  une  école  à  Nazareth  et  y  soigner  les  malades,  comme  les 
Sœurs  de  charité  et  de  Saint-Joseph  le  font  dans  d'autres  villes. 
Depuis  si  peu  d'années,  voilà  donc  trois  ordres  religieux  de 
femmes  qui  ont  envahi  l'Orient.  C'était  le  vœu  le  plus  ardent  de 
mon  cœur.  Cette  sainte  croisade  de  femmes,  accompagnée  de  toutes 
les  œuvres  de  la  charité,  conquerra  ces  contrées  d'une  manière 
plus  infaillible  et  plus  durable  que  ne  pourraient  le  faire  des  armées. 
Un  an  après  l'arrivée  des  sœurs  à  Nazareth,  la  supérieure  m'écri- 
vait :  a  Nous  avons  ordinairement  de  100  à  120  petites  filles,  tur- 
ques, grecques,  protestantes,  paraissant  venir  à  nous  avec  plaisir  ; 
nous  les  recevons  toutes  avec  une  égale  satisfaction  :  notre  seule 
peine  vient  de  leur  inexactitude  ;  si  elles  venaient  toutes  assidû- 
ment, nous  en  aurions  au  moins  200.  » 

Dans  ce  moment,  une  autre  communauté,  celle  des  religieuses  de 
Notre-Dame  de  Sion,  fondée  él  dirigée  par  deux  pieux  et  zélés  mis- 
sionnaires, les  frères  Marie-Théodore  et  Marie-Alphonse  Ratisbonne, 
s'établit  à  Jérusalem,  près  de  la  voie  Douloureuse,  afin  de  prier 
le  Seigneur  d'ahréger  le  temps  des  malédictions  pour  les  enfants 
d'Israël,  et  de  préparer  à  recevoir  la  vérité  ceux  d'entre  eux  qui  ou- 
vriront leurs  cœurs  à  la  grâce,  comme  l'ont  fait  les  fondateurs  de 
celle  sainte  entreprise.  Les  religieuses  de  Sion  recueillent,  autant 


'  Voici  comment  Monseigneur  le  palriarclie  Valerga  évalue  la  ]K)piilation  do  Na- 
z.ii  elh  : 

Musulmans  nu  delh  de 1,200 

Grecs  schismatiqucs 1,200 

Latins (500 

(ii'ccs  unis 250 

Maronites 220 

5,470 
(Annales  de  la  Propagation  de  lu  Foi,  K*  149.) 
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(jiip  leurs  f  es  ressources  leleuri>criiiclleiil.  loutes  les  jeunes  or- 
phelines de  la  Palestine,  mais  plus  parliculiài'cineiil  celles  qui  ap- 
portionnenl  au  culte  israëlislc.  Voilà  donc  les  sœurs  de  clianti'  ù 
Bcyi'outii  el  à  Damas,  les  sœurs  de  Nazareth  à  Nazareth,  les  rcli* 
gicuscs  de  Sioii  à  Jérusalem,  et  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à  Siuda, 
h  Jaiïa,  i)  JLïiiisalem  et  ■>  Bethléem! 

Puisque  j'ai  Hé  amené  à  parler  encore  une  fois  des  religieuses 
d'Orient,  je  dois  dire  qu'un  ecclésiastique  distingué  de  Paris,  qui  a 
visité  api'ës  moi  les  religieuses  arabes  du  couvent  d'Anloura,  m'a 
fait  observer  qu'il  y  a  des  cireonslances  atténuantes  i»  mettre  à  c/itè 
lies  paroles  un  peu  sévères  que  j'ai  dites  touchant  ces  religieuses. 
J'ai  dit  que,  u  à  cause  de  leur  peu  d'inslructioa,  elles  ne  peuvent 
avoir  aucuiic  inllucnce  sur  l'éducation  des  Femmes  de  ce  pays  '.  r 
Cet  ecclésiastique  s'est  assuré  que  ces  religieuses  ne  demanderaient 
pas  mieux  que  d'ouvrir  une  école,  ce  qu'elles,  avaient  déjà  essayé 
pri'cédemment  ;  mais  elles  se  sont  vues  dans  la  nécessité  de  la  l'cr- 
mer  faute  de  secours.  Les  Orientaux  n'ustiuieut  pas  assez  l'inslruo- 
tion  pour  faire  quelques  sacrifices  pécuniaires,  el  les  Visitandina'< 
d'Antoura  sont  trop  pauvres  poOr  se  charger  gratuitement  de  tant 
d'enfants.  Cloitrèes,  d'ailleurs,  qu'elles  sont,  elles  seraient  obligées 
d'admettre  les  jeunes  filles  dans  leur  cloitre  et  de  les  entretenir  en- 
tièrement. Les  religieuses  européennes  qui  vont  en  Orient  ont  eu 
plus  d'occasions  de  s'instruire;  n'étant  pas  cloîtrées,  elles  ont  une 
action  plus  directe  sur  les  populations,  ("est  avec  les  aumônes  de 
l'Europe  qu'elles  pourvoient  à  leurs  propres  besoins  et  à  ceux  des 
enfants  que  la  Providence  leur  conlio.  Tout  cela  manque  aux  Visi- 
landincs  d'Antoura.  Elles  ont  cependant  pour  elles  l'esprit  de  saini 
François  de  Sales,  qui  ne  les  abandonne  pas  dans  ces  contrées  loin- 
taines; seules,  parmi  toutes  les  i-eligieuses  indigènes,  elles  ont  !e 
saint  exercice  de  la  méditation,  qui,  en  les  unissant  plus  intimement 
à  Dieu,  leur  donne  une  supériorité  marquée  sur  tous  les  autres  cou- 
vents de  femmes  arabes. 

Ces  observations  sont  trop  justes  pour  qu'elles  ne  trouvent  pas 
ici  leur  place. 

'  Voiez  vol.  I,  pagu  452  , 
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I^a  ville  Je  Nazareth  avait  beaucoup  souffert  du  tremblement  de 
terre  du  1"  janvier  1837.  Les  Arabes  l'appellent  Nazdrah;  comme 
anciennement,  ils  donnent  encore  le  nom-  de  Nazaréens  aux  chré- 
tiens *.  Des  vignes,  des  grenadiers,  des  oliviers,  et  surtout  une 
grande  quantité  de  nopals,  entourent  la  ville,  et  tempèrent  l'écla- 
tante  blancheur  du  sol  et  des  maisons. 

Nazareth  était  de  la  tribu  de  Zabulon  ;  il  n'en  est  pas  fait  mention 
dans  l'Ancien  Testament  :  elle  n'avait  aucune  célébrité  avant  Jésus- 
Christ.  Aussi,  lorsque  saint  Philippe  parla  de  Jésus  à  Nathanaél, 
celui-ci  lui  dit  :  Peut-il  venir  quelque  chose  de  bon  de  Nazareth  ? 
(Jean,  i,  41).)  Jusqu'au  règne  de  Constantin,  cette  ville  n'a  été  habitée 
que  parles  Juifs*.  Au  septième  siècle,  Adamnanus  parle  de  deux 
grandes  églises,  celle  de  l'Annonciation  et  celle  de  l'ange  Gabriel  • 
qu'on  y  voyait  alors.  Un  siècle  plus  tard,  saint  Villibrode  dit  que 
les  chrétiens  étaient  obligés  de  racheter  leur  éghse  à  prix  d'argent, 
parce  que  les  infidèles  voulaient  la  démolir*.   Au   dixième  siè- 
cle, la  ville  se  rendit  à  Zimiscès,  qui  n'y  fit  aucun  dégât,  «  parce 
que  la  Vierge  Marie  y  avait  reçu  l'annonce  de  la  part  de  l'Ange*.  » 
Au  commencement  du  douzième,  elle  fut  ravagée  par  les  Sarra- 
sins*. Pendant  les  croisades,  Tancrèdc,  s'étant  emparé  de  la  Galilée, 
obtint  la  possession  du  pays,  et  Nazareth  commença  à  prospérer. 
L'archevêché  de  Scythopolis  y  fut  transféré  ;  Tancrède  réédifia  les 
églises  de  Nazareth,  de  Tibériade,  du  mont  Thabor,  et  gouverna 
ce  pays  avec,  beaucoup  de  douceur  et  de  sagesse  \  Baudouin  V  y 
mourut,  et  ses  restes  furent  transportés  à  Jérusalem  par  les  Tem- 
pliers. Baudoin  le  Lépreux  tomba  malade  dans  la  même  ville,  et, 
en  mourant,  il  institua  Guy  de  Lusignan  Ueutenant  général  du 
royaume.  Le  i"  mai  1187,  le  fils  de  Saladin  vint  ravager  toute  la 
contrée;  les  Templiers  et  les  Hospitaliers  accoururent  pour  défendre 

'  Nazareth  unde  et  Dominus  Dosler  Nazareus  vucalus  est,  sed  et  nos  apud  vetere»^ 
quasi  opprobrio  Nuzarsi,  quos  Dunc  christianos  vocant.  (Ouomnst.) 

*  Epiphan.y  ttœres.f  XXX,  c.  xi.  r 
5  De  locis  sanctis,  1.  IL 

*  In  Actis  SS.  Ord.  S.  Bened.y  tome  IV. 

»  Voir  la  lettre  de  Zimiscès  au  roi  d'Annôiiic. 
«  Anton.,  Mart.,  g  5. 
"  Guill.  do  Tvr,  liv.  IX. . 
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Nazareth,  où  s'clait  réfugié  le  peuple  des  campagnes  :  le  combal  fut  " 
livré  à  une  lieue  de  la  ville,  à  el-Mahed.  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  suivant'.  Le  saint  fondateur  de  l'ordre  auquel  allait  être 
uinliÉc  la  ganic  de  tant  de  lieux  consacrés  par  la  présence  de  notre 
Sauveur  et  de  sa  divine  Mère,  saint  François  d'Assise,  vint  aussi,  l'an- 
née 1219,  arroser  de  ses  larmes  ces  sanctuaires  que.  ses  enfants  de- 
vaient arroser  de  leur  sang.  Saint  Louis,  venant  du  ThaLor,  fit  son 
pèlerinage  à  Nazareth,  l'année  1245.  Ce  fut  en  1263  que  le  féroce 
Bibars,  quiavailmittout  à  feu  et  à  sang  dans  la  Palestine,  chassa  les 
chrétiens  de  Nazareth,  et  détruisit  l'église  bâtie  par  sainte  Hélène,  j 
Huit  ans  après,  une  poignée  de  croisés,  sous  les  ordres  du  prinCA^ 
Edouard  d'Angleterre,  indignés  des  profanations  des  musulmans, 
vinrent  planter  l'étendard  de  la  crois  sur  les  mnrs  de  Nazareth,  et  li- 
vrèrent la  ville  au  pillage  ;  tous  les  musulmans  qu'ils  trouvèrent  fu- 
rent immolés  parleglaive.  Pendant  longtemps  cette  malheureuse  ville 
ne  fut  qu'un  monceau  de  décombres'.  Un  pèlerin  allemand  écrivait, 
l'année  1449  :  Nous  avons  passé  la  nuit  dans  la  chapelle  où  l'ange  a 
salué  Marie.  Il  y  a  eu  ici  une  très-belle  église,  mais  elle  est  en  ruines; 
il  n'y  a  plus  qu'un  prêtre  et  deux  chrétiens'.  Ce  ne  fut  que  l'année 
KiSOque  les  Pèi'es  de  Terre  Sainte  purent  reronstruircune  église  fous 
le  gouvernement  de  l'émir  Fakrcddin;  mais  elle  est  à  peine  le  tiers  de 
la  basilique  de  sainte  Hélène,  dont  on  voit  encore  quelques  arceaui 
et  une  partie  du  pavé.  Le  couvent,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  a  été 
bâticnlTSO.  Ala  mort  de  l'émir,  Nazareth  retomba  sous  la  tyrannie 
musulmane,  et  jouit  de  peu  de  tranquillité  jusqu'à  l'année  1750. 
Sous  le  gouvernement  du  cheik  Dalier,  qui  vint  s'établir  à  Nazareth 
et  qui  protégea  les  chrétiens,  cette  ville  prospéra  et  vit  revenir  s8 
population  chrétienne.  J'y  ai  trouvé  dix-sept  religieux,  ta  plupart 
Italiens,  les  autres  Espagnols  et  un  Allemand. 

Lorsque  je  rentrai  cliez  moi,  après  avoir  fait  mes  courses  autour 
de  la  ville,  je  reçus  la  visite  de  la  famille  Koubroussi,  dont  te  clief, 
nommé  Ibrahim,  est  agent  consulaire  de  France,  et  pour  lequd 

'  Michauii,  llisl.  des  Crois.,  lome  II,  lit.  VU;  Gillol,  Corresp, d'Orimt,  VI. 
'  Civilas  liac  esl  alisque  muro,  et  fere  Iota  uoll3|isn  :  in  ejus  situ  paucx  ol  paujwr- 
cuire  (Inmus,  laies,  ditas ,  qualcs  et  liabilantes  îii  Ipsis.  (Quarcsm.) 
'  Slophan.  T.  tiumpenbcrg.  —  Voir  Allîoli,  art.  Nazareth- 
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j'avais  apporté  des  lettres  de  Jérusalem.  lie  père  de  l'agent  consu- 
laire actuel  a  servi  en  France;  il  était  capitaine  des  Mameluks,  et 
s'appelait  Michel  Koubroussi  ;  il  fut  blessé  à  Eylau,  et  mourut  à 
Melun  à  la  suite  de  ses  blessures  :  il  était  décoré  de  la  Légion 
d'honneur.  M.  Koubroussi  voulait  me  donner  ses  iils  pour  mac- 
compagner  à  Tibériade  et  même  jusqu'à  Tyr;  mais  je  le  remerciai, 
parce  qu'il  voulait  en  même  temps  me  charger  de  lettres  pour  le 
divan  de  France^  auprès  duquel  il  prétendait  avoir  des  réclamations 
à  faire  valoir.  Je  me  contentai  d'en  écrire  au  consul  de  Jérusalem. 
M.  Koubroussi  m'invita  à  dîner  à  mon  retour  de  Tibériade;  il  me 
présenta  sa  famille  qui  est  très-nombreuse.  Quoique  Grecs  schis- 
matiques,  ils  me  témoignèrent  le  plus  grand  respect.  A  l'entrée  de 
la  maison,  ils  vinrent  me  recevoir  et  me  baiser  la  main  ;  il  y  avait 
là  quatre  générations  de  femmes,  dont  la  plus  jeune,  quoiqu'elle 
n'eût  que  quatorze  ans,  était  mariée  déjà  depuis  deux  ans;  la  plus 
âgée  était  la  femme  de  l'ancien  capitaine  des  Mameluks.  Les  ma- 
riages ne  se  font  pas  ici  avec  toute  la  maturité  nécessaire.  Si  le 
corps  se  développe  plus  vite  que  dans  nos  climats,  il  n  en  est  pas 
de  même  de  Tesprit;  à  peine  est-on  marié,  qu'on  se  boude,  on  se 
bat,  on  se  quitte  comme  des  enfants  ;  il  est  vrai  que  cela  se  voit 
aussi  dans  des  pays  où  Ton  se  marie  moins  jeune.  Ward  raconte 
qu'aux  Indes  lorsqu'on  voit  dans  une  maison  des  iilles  non  mariées, 
qui  ont  plus  de  douze  ans,  on  dit  :  «  Comment  ce  bramine  peut- 
il  ainsi  demeurer  en  repos  et  manger  son  pain  tranquille  lorsque 
ses  filles  à  un  tel  âge  ne  sont  pas  encore  mariées  I  »  En  Orient,  une 
des  grandes  occupations  des  curés  est  de  rapprocher  les  époiuc 
désunis  dont  les  familles  respectives  embrassent  la  querelle  et  qui 
divisent  souvent  tout  un  village. 

Le  diner,  tout  oriental,  n'était  guère  composé  que  de  volaille 
accommodée  de  difTérentes  manières  ;  il  fallut  de  nouveau  la  dépecer 
avec  les  doigts.  Dans  cette  saison,  il  n  y  a  à  Nazareth  ni  fruits  ni 
légumes.  Je  dinai  seul  avec  M.  Koubroussi  et  ses  quatre  fils.  Les 
femmes  ne  parurent  point.  On  avait  appris  à  Nazareth  que  M.  de 
Lamartine,  devenu  ministre,  avait  fait  accorder  des  appointements 
à  M.  Damiani,  l'agent  consulaire  de  Jafla,  qui  avait  reçu  chez  lui 
l'illuslre  voyageur  à  son  arrivée  en  Palestine.  Il  me  fallut  entendre 
m  26 
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l'i^nuniérationdetousles  services  r^tdusà  des  Français  parla  fsmilte 
Koubroussi  depuis  la  bataille  du  Tliabor.  Je  commençai  à  aaindro 
f|iie  mon  diner  ne  fui  uii  jour  porlé  en  comple  au  divan  de  France. 
et  je  me  repentis  d'avoir  accoté  riovitation'. 

27  octobre.  Je  partis  à  ciiK)  heures  du  matin  pour  le  mont  Tlia- 
bor, oïl  je  voulais  aller  dire  la  messe.  J'étais  nccompagnè  d'un  Père 
Franciscain,  du  cavas  dn  couvent,  d'un  drogman  l't  d'un  muletier. 
A  sept  heures,  j'arrivai  au  pied  de  la  montagne,  près  du  village  de 
Deburidi,  après  avoir  Iravei'sé  plusieurs  coteaux  couverts  de  lisules 
bt-rbes,  d'arbustes  et  de  chênes  :  le  cirant  mélodieux  îles  uÎMiauK, 
que  je  n'avais  plus  entendu  depuis  longtemps,  réjouissait,  à  l'aube 
du  jour,  les  abords  de  la  montagne  satnti'.  comme  un  cantique  du 
malin  ;  il  a  remplacé  les  hymnes  sacn'-s  que  des  voix  chrétieHues  y 
{alitaient  entendre  dans  des  temps  plus  heureux. 

Le  petit  hameau  qu'on  nomme  Deburieli  était  une  ville  lévitique 
E]ui  fatSQÎt  la  limite  entre  les  tribus  dlssaehar  et  de  Zabulon  ;  elle 
est  désignée  sous  le  nom  de  Dal>erelh  ou  Dabarilli  '  dans  l'Écrt- 
tufC-  iJos..  XIX,  i'i.l  On  croit  qiK-  ce  fut  lii  que  Jésus  rejoignit  ses 
disciples  en  descendant  du  Tbabor,  et  qu'il  guéjrit  le  jeune  homme 
qui  était  possédé  d'un  esprit  muet'.  On  y  remarque  les  ruines  ■ 
d'une  égbsc  chrétienne,  dédiée  autrefois  aux  neuf  apàtres  qui 
avaient  attendu  le  Sauveur  en  ce  lieu  pendant  qu'il  se  transligurait 
sur  la  montagne. 

'  Dr|)uis  mon  premier  passage  1  Nazareth,  le  prolestaolisme  (qui  est  Tenu  en 
Pak'sline  pour  y  convertir  les  Jiiils)  s'est  aussi  introduit  i  Naiiireth,  où  il  n't  ,i 
pas  un  seul  Juir.  La  premi^j-e  conquête  qu'il  y  a  [aitc  est  colle  d'un  ancien  drogm.nn 
des  Franciscains,  chasse  du  coûtent  pour  inconduile.  Ce  nouTcl  apôtre  lit  fi  bien. 
qu'en  peu  de  temps  écbtËreot  des  scènes  (nniultucu»ee,  qui  curent  du  rctenli^isenient 
junju'i  Conslanliptple.  lia  Ëtllu  que  Monseigneur  Valerga  vint  ï  Nniarelhpour  luetlrc 
fin  û  ce  Jc.irdale,_  Ceui  qui  aTaient  eu  des  relations  avec  les  protestants  r.'iitr^renl 
dans  le  sein  de  i'EgllNe,  el  h  paii  Tut  rclalilîe.  On  ne  saurai!  trop  flétrir  les  bontcu-ies 
menées  de  ces  ëmis&tires  qui  se  disent  ministres  de  l'ËTangile.  et  qui  ne  ntenl  pro- 
page)' leurs  doctrines  qit'ù  la  naniiire  des  éiiùssaii-cs  de  toutes  les  réiolutions,  en  ap- 
pelant à  eux  les  mauvais  sujets  el  les  mécontents  el  en  flattant  leurs  passions.  (Voir 
Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  n"  140,  page  2t)5.) 

'  L'i'tjrnologiL'  de  ce  mol  est  la  même  que  celle  de  Débora. 

»  Maltti..  \iti,  U;  Marc,  il,  13;  Luc,  k,  5i  . 
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Au  commencement  de  Tinsurrection  contre  Rome,  un  intendant 
du  roi  Agrippa  II,  ayant  eu  1*  imprudence  de  traverser  cette  contrée 
avec  de  grandes  richesses,  fut  arrêté  par  des  miliciens  de  Dabarith , 
qui  surveillaient  la  plaine  et  s'emparèrent  du  butin,  et  le  portèrent 
à  Josèphe,  gouverneur  de  la  province,  qui  se  trouvait  alors  à  Tari- 
chée  :  cette  affaire  faillit  lui  eoâter  la  vie,  comme  nous  le  verrons 
d-aprës. 

Le  mont  Thabor  *  s'élève  vers  le  ciel  comme  un  autel  sublime, 
resplendissant  de  gloire,  fondé  par  l'Étemel  pour  la  manifestation 
de  son  Fils;  il  a  tressailli  au  nom  de  Dieu.  (Ps.  lxxxviii,  13.)  Sa 
forme  est  celle  d'an  dème  un  peu  ovale  et  parfaitement  régulier*.  11 
est  isolé  de  trois  côtés,  et  s'avance  dans  la  plaine  de  Jezraêl,  vis-à- 
vis  du  mont  Hermon,  avec  lequel  il  forme  un  contraste  frappant  par 
la  beauté  de  ses  formes  et  la  fraîcheur  de  sa  végétation  ;  du  côté  du 
nord,  il  tient  légèrement,  par  sa  base,  aux  montagnes  de  la  Galilée, 
qu'il  surpasse  toutes  par  sa  hauteur  comme  par  la  célébrité  de  son 
nom  :  «  Je  jure  par  moi-même,  dit  le  roi  qui  a  pour  nom  le  Seigneur 
des  armées,  que  Nabuchodonosor,  à  sa  venue,  paraîtra  comme  le 
Thabor  entre  les  montagnes.  »  (Jérém.,  xlvi,  18.)  Plusieurs  sources 
s'échappent  des  collines  ombragées  qui  sont  à  ses  pieds. 

La  hauteur,  d'après  M.  Russegger,  est  de  1,755  pieds  au-dessus 
de  la  Méditerranée  ',  de  594  au-dessus  de  Nazareth,  et  de  2,r)80  au- 
dessus  du  lac  de  Tibériade  *.  Il  est  de  nature  calcaire. 

Il  me  fallut  un  peu  moins  d'une  heure  pour  parvenir  à  son 
sommet. 

Je  voulais  y  monter  à  cheval  ;  mais,  arrivé  aux  deux  tiers  de  la 
montagne,  la  mule  chargée  de  l'autel  portatif  que  j'avais  pris  à 
Nazareth  s'abattit  devant  moi  sur  un  rocher,  et  mon  cheval  effrayé 
m'entraina  dans  des  fourrés  où  je  fus  obligé  de  mettre  pied  à  terre. 
Une  nuée  de  perdrix  se  leva,  à  quelques  pas,  avec  ftn  bruit  sourd, 

*  Thabor  signifie  élection,  ou  pureté,  sommet,  et  aussi  ta  lumière  viendra. 

*  Est  autem  Thabor  mons  in  Gulilaea ,  çitiis  in  campestiibus»  rotundus  atqué  su- 
blimis,  et  ex  omni  parte  finitur  îrqualiter.  (Uieron.) 

*  De  1,748  pieds,  d'après  le  mesurement  de  M.  de  Schubert.  —  Josèphe  Uii  donne 
trente  stades  de  hauteur. 

-  *  Voyei  planche  ill ,  coupe  des  terrains  compris  entre  Nazareth  cl  le  lac  de  Ti- 
bériade. 
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semblable  à  celui  «l'un  torrent  qui  itiiJc  ses  eaux  entre  Ie«  abîmei 
d'une  profonde  vallt*,  Les  perdrix  sont  plus  communes  encore  daof 
cette  piirtie  de  la  Galilée  que  dans  les  environs  d'Hébron  :  jainùc 
je  n'en  ai  vu  un  si  grand  nombre  5  la  fois.  Héjà  les  prophètes  ont 
fait  allusion  ii  la  multitude  d'oiseaux  qui  se  réfugicul  sur  le  mont 
Tbabor  et  invitent  les  liabîlanls  d'alentour  à  y  tendj-c  Icui-s  ijlels'. 
On  dit  qu'il  y  a  sur  le  Tliabor  des  panthères,  des  li-npards,  bcao- 
coup  de  sangliers  et  de  chacals,  et  surtout  une  grande  (|tianlilé  <k 
gaxelles. 

J'atteignis  bientôt  le  sommet.  C'est  un  plateau  d'une  demi-lieue 
de  circonférence  ',  légèrement  incliné  vers  le  couchant,  tout  i-ecott- 
vert  de  chênes  verts  ',  de  lierres,  de  bosquets  odorants,  de  ruiûcs 
antiques  et  de  souvenirs. 

J'allai  dans  la  partie  sud-cstdu  plateau,  à  l'endroit  désigné  par  les 
traditions  comme  étant  celui  où  Jésus  s'est  transfiguré.  Trois  autds 
ont  été  instruits  sous  de  petites  voûtes  ;  c'est  là  que,  le  jour  de  la 
Transfiguration,  les  catholiques  de  Nazareth  viennent  en  pèlerinage, 
et  que  les  l'ères  Franciscains  célèbrent  l'oflice.  Pendant  qu'on  di-i|«>- 
sait  un  des  autels,  prosterné  contre  terre,  j'adorai  Notrc-Seîgneur 
dans  sa  gloire,  comme  je  l'avais  adoré  dans  ses  humiliations  et 
ses  douleurs  à  Bethléem,  à  Gethséniani  et  sur  le  Calvaire.  Je  célé- 
brai ensuite  le  saint  sacrifice,  et  ce  fut  encore  un  jour  de  bonheur. 
Uans  les  sanctuaires  de  la  Palestine,  on  a  en  tout  temps  le  pri- 
vilège de  dire  la  messe  qui  a  rapport  au  lieu  où  l'on  se  trouve;  je 
dis  donc  celle  du  jour  de  la  Transfiguration.  Chacun  comprendra 
avec  quelle  émotion  on  doit  lire  sur  le  mont  Tliabor  l'Évangîlc 
suivant  : 

«  Jésus,  prenant  avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean  son  frère,  les 
conduisit  à  l'écart  sur  une  montagne  élevée,  et  se  transfigura  de- 
vant eux.  Sou  \isage  resplendit  comme  le  soleil,  et  ses  vêlements 

<  Qiwniam  laqaeus  facti  eslis  ipeculationi ,  el  rele  eirpansuin  super  Jkabof. 
(0^,  V,  f.l 

'  C'csl  une  pl:iiite  de  vingt-six  sLidcs,  dit  Joscjilu'.  (Guerre,  liv.  IV,  c.  ti.) 
'  Il  y  i-D  a  de  ]iliisicui's  cs|)ic('s.  I.es  uutrcs  arbii'S  les  plus  communs  sont  le  no^T 
(iiiglaiis  n>^i{i).  l'iilibouricr  (slorsx  oflicin^ilis ) ,  l'.-iibrc  ù  diai'.eU'ls  ou   ntnrgoviier 
(mclia  azi'ilaracli ),  le  ciste  ladanifïii!  (cistiis  liidanifcnis).  la  manne  de  P(;i-&e(aDiinis 
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devinrent  blancs  comme,  la  neige.  Et  en  même  temps  leur  appa- 
rurent Moïse  et  Ëlie  s*entretenant  avec  lui.  Or  Pierre  dit  à  Jésus  : 
Seigneur,  il  nous  est  bon  d'être  ici  :  si  vous  voulez,  faisons-y  trois 
tentes,  une  pour  vous,  une  pour  Moïse  et  une  pour  Élie.  Il  parlait 
encore,  lorsqu'une  nuée  lumineuse  les  couvrit  ;  et  voilà  qu'une  voix 
sortit  de  la  nuée,  disant  :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé  en  qui 
j'ai  mis  mes  complaisances,  écoutez-le.  Et  les  disciples,  entendant, 
tombèrent  la  face  contre  terre  et  furent  saisis  de  frayeur.  Et  Jésus 
s'approchant  les  toucha,  et  leur  dit  :  Levez-vous  et  ne  craignez 
point.  Alors,  levant  les  yeux,  ils  ne  virent  plus  que  ^ésus  seul.  Et, 
comme  ils  descendaient  de  la  montagne,  Jésus  leur  fit  cette  dé- 
fense :  Ne  dites  à  personne  cette  vision,  jusqu'à  ce  que  le  Fils  de 
rhomme  soit  ressuscité  d'entre  les  morts.  x>  (Matth.,  xvu.) 

Après  la  messe,  j'allai  m'asseoir  au  bord  méridional  de  la  mon- 
tagne pour  y  admirer  le  plus  beau  spectacle  de  la  terre.  Le  regard 
s'étend  au  loin  vers  le  sud,  à  travers  les  montagnes  de  Gelboé,  sur 
les  chaînes  bleuâtres  de  Juda  et  d'Éphraîm  ;  les  hauteurs  plus  som- 
bres du  Carmel  arrêtent  la  vue  au  couchant  ;  au  nord,  elle  se  pro- 
mène sur  la  Galilée  toute  imprégnée  des  pas  et  des  miracles  de 
Jésus-Christ,  elle  descend  dans  l'ombre  de  ses  vallées  pour  se  porter 
ensuite  sur  la  cime  la  plus  élevée  de  l'Anti-Liban,  le  grand  Hermon, 
ancien  asile  des  lions  et  des  léopards  (Cant.,  iv,  8),  presque  toujours 
couronné  de  neige  et  de  nuages;  puis  viennent  les  déserts  du 
Hauran,  le  miroir,  si  profondément  epcadré,  du  lac  de  Tibériade, 
la  vallée  du  Jourdain  avec  son  fleuve  sacré  où  les  cieux  se  sont 
ouverts  comme  sur  le  Thabor,  pour  laisser  desc^f^^lP  ^^^  complai- 
sances du  Très-Haut  sur  le  fils  d'une  vierge  de  Nazareth.  L'immense 
plaine  d'Esdrelon,  ou  les  guerriers  de  toutes  les  nations  qui  res- 
pirent sous  le  ciel  ont  planté  leurs  tentes,  se  déploie  comme  un  tapis 
éclatant  d'or,  digne  des  splendeurs  d  un  tel  lieu.  En  contemplant 
cette  magnificence,  on  se  sent  pris  d'un  saint  enthousiasme;  on 
croit  voir  encore  là  nuée  lumineuse  et  entendre  la  voix  de  rÉternel. 
Le  chrétien  qui  a  vu  les  merveilles  du  Thabor  croit  pouvoir  dire 
avec  le  prince  des  apôtres  :  «  Ce  n'est  point  en  suivant  d'ingénieuses 
fictions  que  nous  avons  fait  connaître  la  puissance  et  l'avènement 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  mais  après  avoir  été  nous-mêmes 
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tes  spedatiHin  de  sa  majesté. . .  Nouk  btoiis  enlenJu  cette  toîs  qui 
veanl  ilii  ciel  lonque  nous  étions  avec  lui  sur  la  montagne  sainte.  ■ 
(UPierr..  i,  US.  18.) 

Il  est  iligne  de  remarque  que  les  grandes  scènes  de  la  vie  de 
Jteus-'Jirist.  »a  Iramtiguration,  sa  mort,  son  ascension,  ont  eu 
lieu  siir  des  montagnes.  C'est  aussi  sur  les  montagnes  du  dé.«ert 
qu'il  a  jeAné  pendant  quaniiile  jours,  qu'il  a  été  Icnté  par  le  démon; 
c'est  sur  une  montagne  qu'il  a  fait  le  mirarJe  de  la  multipItcaUon 
des  pains,  qu'il  a  enseigné  le  Pater  et  le»  huit  Béatitudes,  et  choisi 
les  douze  apùlres;  c'est  sur  le  mont  Sion  qu'il  a  institué  l'Eudia- 
ristie  et  qu'il  a  envoyé  le  Saint-Esprit  à  ses  apAtres  :  c'est  sur  la 
montagne  des  Oliviers  qu'il  a  pleuré  sur  Jérusalem,  qu'il  allait  fré- 
quemment prier,  et  c'est  là  qu'il  viendra  pour  juger  tous  les  hommes. 
Bethléem,  Nazareth  et  Jérsualem  sont  bâties  sur  des  montagnes. 
B  est  remarquable  que  Salomoii  se  soit  servi  de  cette  image  :  a  J'en- 
tends la  voix  de  mon  bien-aimé  ;  le  voici  qui  N-ient  sautant  sur  les 
montagnes  :  Ecce  venit  galicM  in  montibut  '.  n  iCant.  u,  8.| 

J'ai  été  extrêmement  favorisé  sur  le  mont  Thaltor;  j'ai  pu  jouir, 
sans  aucun  obstacle,  de  son  vaste  et  admirable  panorama  :  il  n'-j 
BVîiit  pas  un  nuage  au  ciel,  pas  une  brame  sur  la  terre:  une  vive 
lumière  rapprochait  les  obj'ets  les  plus  éloignés  :  je  voyais  aussi  dis- 
tinctement Safed  et  les  montagnes  de  Dscholan  et  de  Naplouseque 
les  tentes  de  Bédouins  qui  étaient  à  mes  pieds  dans  les  champs  d'£s- 
drelon. 

Le  mont  Thabor  tient  aussi  une  place  importante  dans  l'histoire 
de  ces  centré^m  et  il  serait  à  désirer  qu'on  recueillit  tous  les  évé- 
nements qui  ont  rapport  à  cette  montagne  célèbre.  Elle  est  conoue 
sous  le  nom  hébreu  de  Thabor*,  sous  celui  d'ilabyrioti  et  ÀltUtyrio»' 
que  lui  donnèrent  les  Grecs,  de  Djebel  Sour  (mont  de  Imnièrel  et 
Dj^et  Tor  (la  montagne),  que  lui  donnent  aujourd'hui  les  Arabes. 

'  Cunùderavit  (Saloiito),  inquit  S.  GregoriuE  Papa,  tantoniin  operum  culmiu,  ft 
ail  :  Ecce  îstu  Tcnit  Kilieiu  in  monljbus.  Venienitu  qtilppe  ad  rudcmptioDeiii  noénm, 
<|uo«dam,  ut  dicam,  mIIus  Jedit.  Tttltn,  fratres  duriMmi,  ipsm  ^u«  nHu«  agn»- 
■oere?  De  oelo  Tcnîl  in  utenun,  de  utero  ventt  in  prwepe,  de  {««ac^  Teoit  in  m- 
cem,  de  cruce  venit  in  svpulcrum,  de  scpuliTo  rediil  io  weium.  [Homil.  iiii.) 

»  H  est  umbUieiu.  iocus  eâitus. 

'  .4  peeotvm  duetu. 
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Nous  voyons  dans  Polybe  qu'il  y  avait  une  ville  sur  le  mont 
Thabor,  et  qu'elle  existait  encore  Tan  218  avant  Jésus-Cbri3t.  Antio- 
cbus  le  Grand,  venant  du  lac  de  tiénézareth,  s'en  empara  par  la 
ruse^  H  est  fait  mention  de  cette  ville  dans  l'Ecriture  :  «  Les  fils  de 
Herari,  qui  restaient  de  la  tribu  de  Zabulon,  eurent  Tbabor  avec 
ses  fitubourgs.  »  (I  Parai.,  vi,  77.)  La  montagne  seulement  est  dési- 
gnée par  Josué  (xix,  22),  comme  limite  de  la  tribu  d'Issachar,  et 
dans  le  livre  des  Juges  (iv,  6),  comme  lieu  de  réunion  pour  Tarmée 
des  Israélites  ;  il  n'est  plus  parlé  de  la  ville,  qui  parait  avoir  été 
détruite  un  siècle  ou  deux  avant  la  venue  de  Jésus-Cbrist.  On  voit, 
par  le  passage  du  prophète  Osée  cité  plus  haut,  que  les  princes 
d'Israël  avaient  souillé  cette  montagne  en  y  établissant  des  hauta 
lieux.  (Osée,  v,  1 .)  Quelques-uns  croient  que  c'est  sur  le  Tbabor  que 
Melchisédeeh  vint  aunlevant  d'Abraham,  et  qu'il  offrit  un  sacrifice 
au  Seigneur. 

Ce  qu'il  est  le  plus  important  de  constater,  c'est  la  tradition  rela- 
tive à  la  Transfiguration  de  notre  Sauveur.  Les  Évangélistes  disent 
seulement  qu'elle  eut  lieu  sur  une  haute  montagne,  sans  la  nommer. 
Saint  Cyrille*,  évéque  de  Jérusalem,  qui  est  mort  en  386,  Eusèbe' 
^  saint  Jérôme  \  sont  les  plus  anciens  auteurs  qui  nous  aient  trans- 
mis la  tradition  du  lieu  où  se  passa  cet  événement.  Il  n'est  guère 
possible  d'avoir  des  témoignages  plus  dignes  de  foi  ;  aussi  ont-ils  été 
généralement  admis.  On  leur  oppose  l'existence  d'une  ville  au  som- 
mrt  de  la  montagne,  en  disant  que  notre  Sauveur  a  sans  doute 
choisi,  pour  cette  divine  manifestation,  un  lieu  écarté  et  sdUltaire, 
plutôt  qu'un  endroit  habité,  d'autant  plus  qu'il  voulait  qu'elle  fût 
cachée  jusqu'après  sa  mort.  Mais  rien  ne  prouve  l'existence  de  cette 
ville  au  temps  de  notre  Sauveur.  Nous  savons,  par  Flavius  Josèphe, 
que  lorsque  Vespasien  vint  dans  la  Galilée,  les  Juifs  révoltés  occu- 
pèrent les  villes  et  les  lieux  forts.  Une  grande  multitude  se  réunit 
sur  le  mont  Itabyrion  ;  Josèphe  enferma  de  murailles  le  sommet  de 

*  Atebyriom  in  rotnodo  coUe  sitom,  in  forma  uberis.  (Poljfb.p  1.  V,  c.  uu.)  — 
Mariti  ptmae  que  cette  ville,  <pi*il  nomme  Taburi,  défait  se  trourer  près  de  Daberetfa. 

*  CyrilL,  Catech,,  xii,  16. 

'  Eoseb.,  m  PalesL,  lxxxtii,  \^. 

*  Bîeron.,  Bpist.  xuvr,  ad  Marcel.;  Efrist.  Lxxxn,  Epist.  Paulm. 
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1»  mnni       :,  et  mit  quaranle  jours  k  ce  Iravnil.  Comnii'  il  u  y  avait 

pas  d'eau  en  ce  lieu  élev^,  excepté  ccUb  qui  tombait  du  ciel,  on  leur 

en  fournil  d'en  bas  avur  les  malùrianx  m^ccssaircs.  Pcndaiil  que 

Vespasie»  assiégeait  (Janiain,  il  envoya  Plai-ide  contre  W  Juifs  qw 

>.■  étaient  fortifiés  sur  rettc  montagne.  Ce  général  usa  du  uiéoie  sW- 

aiîéme  ([u'Antiochus  :  il  attira  les  Juifs  dans  la  plaine,  les  mil  ta 

te  empôclia  de  regagner  la  montagne.  Une  partie  île  leni 

i  demeurés  l'abandonnèrent  pour  se  retirer  à  Jérusalem; 

1res  f    rendirent  à  l'iacide,  parce  qu'ils  manqiuiifnt  d'eau*. 

j  '■    n  l'an  lî7  de  notre  ère.  c'esl-Ji-dire  environ  35  ans  aprîi 

iration . 

par  le  récit  de  ■>  u'il  n'est  nullement  qucsiioa 

u  d'une  forter  i^tanlc,  mais  d'un  camp  forti* 

tnomenlanémenl  et  où  lea  ail.  Si  IcTiiaboretUctéliabité. 

.■et  liislorien  en  aurait  parlé,  les  juil's  qui  s'y  sont  réfugiés  y  au- 
raient trouvé  des  citernes  ;  et  Jo  >,  au  lieu  de  dire  qu'il  n'y  atïit 
pas       ^au,  se  serait  exprimé  ent  :  il  aurait  dit,  sans  doute, 

l'eau  des  citernes  fut  bien  lisée  par  une  au^'mentation  si 

le  la  population.  ancienne  ville  du  mont  Tliabor 

n'existait  plus;  aussi  n'en  est-U  plus  fait  mention  dans  l'Instuin*. 
Dans  un  autre  passage,  Joséphe,  indiquant  les  mesures  qu'il  a 
prises  contre  l'arrivée  des  Romains,  dit  qu'il  fit  enfenner  de  mu- 
railles biiit  villes  de  la  Basse-dalilée,  et  fortifia-  le  mont  Itabijmn  rt 
leis  cavernes  qu'tsMit  près  du  lac  tle  Gènézareth*  ;  il  est  évident  que, 
s'il  y  avait  eu  des  villes  dans  ces  deux  derniers  endroits,  il  les  eût 
nommées  avec  les  autres. 

Gabinius  défit  au  pied  du  mont  Tbabor  Alexandre,  fils  d'Arislo- 
bule,  et  Ini  tua  dix  mille  liommesV 

*  Josi'plii;,  poiii*  désigner  ceux  qui  êtaienl  sur  l.i  iiioiilaf^iif.  se  sort  de  ceUi!  eipni- 
»ioii  :  ctux  da  payi;  il  aurjil  dit  :  ceux  de  la  ville,  s'il  y  arait  eu  une  ville. 
(Gufrre,  liv.  IV,  c.  vi.) 

'  Joséphe,  Guerre,  I.  Il,  c.  u.ii. 

'  JuM-liho,  AntîquiWs,  liv,  XIV,  ch.  ti.  —  Écoulons  ti  min  tenant  M.  de  Launrtine; 
I  l*..rli  il  qiialrp  htiiri'S  du  inalin .  dit-il .  |iour  k-  nioat  Th:ibor,  lieu  dét-igné  de  b 
Ti-.iii^li^uriitiuii,  chiise  iii]proh.ible,  parée  i]u'â  celle  e'poque  le  igmmel  du  Thaber 
èliiH  couvert  tCune  citadelle  romaine.  •  (l-l  oclolj.)  L'illiutre  voyageur  paris,  sj* 
doiiti',  >)(■  \i  citadelle  juive  t>illie  par  Josèplte  Irt'nlc-cinq  vas  apr«  la  TransCguntioa  : 


DE  NAZARETH  A  TIBÉRIADE  40» 

Moins  de  trois  siècles  après  œs  événements,  sainte  Hélène  vint 
surleThabor,  y  bâtit  une  église,  et  laissa  des  sommes  considérables 
pour  ceux  qui  voudraient  y  habitera  Sainte  Paule  y  vint  pendant 
le  quatrième  siècle  *.  Dans  le  sixième,  saint  Antonin  y  trouva  déjà 
trois  élises'.  Adamnanus  nous  apprend  que,  pendant  le  septième 
siècle,  il  y  avait  un  grand  couvent^.  Pendant  le  huitième,  saint 
WiUibalde  parle  aussi  d'un  couvent,  et  d'une  église  consacrée  à 
Moïse €t  à  Ëlie*.  Des  Bénédictins  de  Clugny,  qui  avaient  fondé  un 
second  couvent,  furent  tous  égorgés  par  les  Sarrasins  en;1113'. 

■  , 

cVst  le  moindre  anachronisme  qu*on  puisse  lui  attribuet.  Et  c'est  avec  cette  connais- 
sance de  l*histoire  et  des  lieux  que  M.  de  Lamartine  attaque  les  traditions  catholiques  ! 

Ce  qui  suit  est  moins  sérieux ,  maïs  tout  aussi  inexact  :  «  AiTivés  au  pied  du  Tha- 

bor le  guide  nous  égare.  Je  m'assieds  sous  un  beau  chêne,  à  peu  près  à  renjroit 

où  Baphael  place,  dans  son  tableau,  le^  disciples  éblouis  de  la  clarté  d'en  haut,  et 
j'attends  que  le  Père  ait  célébré  la  messe.  On  nous  l'annonce  d'en  haut  par  un  coup 
de  pistolet...  i  Raphaël  a  placé  les  disciples  éblouis  de  la  clarté  (Ten  ^ati/,  appa- 
remment Pierre,  Jacques  et  Jean,  car  les  autres  n'ont  pas  été  éblouis,  là  où  les  place 
la  tradition ,  c'est^ànlire  sur  la  montagne \  comme  M.  de  L^amartine  était  demeuré 
au  pied,  il  se  trouvait  au  lieu  où  Raphaël,  d'acxrord  avec  l'Évangile,  a  placé  le  pos- 
sédé qui  fut  guéri  par  Jésus.  (Marc,  ix.)  Comment  un  homme  qui  a  le  sentiment  du 
beau  »-t-i]  pu  venir  jusqu'au  pied  du  Thabor  sans  se.  donner  la  peiiie  de  monter  à. 
son  sommet? 

Longtemps  après  M.  de  Lamartine  est  venu  M.  de  Gasparin  ;  aveuglé  par  les  mémef^ 
préventions,  il  est  tombé  dans  les  mêmes  erreipcnts. 

«  La  Transfiguration ,  dit^l,  a  été  fixée  sur  le  Thabor.  J'en  étais  encore  persuade 
^uand  j'ai  visité  cette  montagne  ;  et  quelle  n'a  pas  été  ma  surprise  en  y  voyant  di's 
restes  antiques  qui ,  en  couvrant  entièrement  le  sommet ,  démontrent  qu'A  l'époque 
M  Jésds-Christ  il  y  avait  là  toute  une  bourgade  avec  ses  fortifications.  »  (Des  Tables 
tournantes  t  par  le  comte  Agénor  de  Gasparvi,  tome  !•',  page  261.)  Nous  avons 
démontré  quet^es  fortifications  ont  été  construites  trente-cinq  afis  après  la  Transfi- 
guration: M.  de  Gasparin  assure  qu'elles  existaient  à  V époque  de  Jésus-Christ!  A-t-il 
sérieusement  voulu  détruire  l'assertion  de  Flavius  Josè|ihe,  ou  ne  ra-t*-il  pas  connue? 
Voyez  ce  sujet  traité  avec  plus  d'extension  h  la  fin  de  ce  volume,  Appendice  ///. 

'  Quo  loco  multam  etiam  reliquit  pecuniam ,  in  subsidium  eis  qui  ibt  manerent, 
locumque  ipsnm  excolerent.  (Niceph.  Cal.,  Eccl.  Hist,,  \ih.  Vin,€.  xxx.) 

*  Scandebat  montem  Thabor,  in  quo  transfiguratus  est  Dominus.  (Hieron.,  Epit. 
Pauhe.) 

>  Itiner.  Anton. 

*  Adamnanus,  de  Locis  sanctis.  In  cujus  amœna  summitate  ampla  planities  silra 
prspgrandi  circumcincta  habetur,  cujus  in  medio  campo  monachorum  inest  grande 
HKMiasterium,  et  plurimas  eorumdein  cellulaî. 

»  Itiner,  S.  milib. 

*  Fulcherus  Camot,  Gesta  peregrin,  Francor.,  40. 
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Oepimflanl  Jfian  Pliociis,  qui  a  visité  le  Tliabor  à  la  (in  du  même 
siôclp,  y  a  Iroiivi'i  Hciix  couvenls  cjui  avaient  èlé  l'établis,  l'un  grec 
ot  Tniitre  latin  :  il  y  avait  une  multitude  de  religieux'.  Le  moine 
Boniracc  dit  rju'iin  grand  couvent  y  avait  été  bâti  par  les  rois  de 
Hongrie.  Vers  l'an  1209,  Malck-Adel  fil  raser  l'église  et  les  cou- 
venls, rt  sur  leurs  ruines  il  éleva  une  citadelle  '. 

On  trouve  dans  les  rfironiques  du  moyen  Age  de  curieux  détails 
sur  plusieurs  expéditions  de  cette  époque,  qui  ont  rapport  au  mont 
Tliahor'.  On  voit  dans  la  relation  d'Olivier  Scholaslique  que  les 
croisés,  commandés  par  les  rois  de  Jérusalem,  de  Chypre  et  de 
Hongrie,  vinrent  au  pied  de  la  montagne,  dont  la  forteresse  étoil 
occupée  par  les  Sarrasins.  Tandis  qu'on  lisait  l'Evangile  :  Ile  m 
easfeOum  quod  cotttra  vos  est,  a  allez  à  ce  château  qui  est  devant 
vous,  D  le  patriarche  marcJia  en  avant  avec  la  bannière  de  la  croix. 
Jean  de  Briennc,  avec  la  milice  du  Seigneur,  renversa  tous  le»  ob- 
stacles, et  la  forteresse  occupée  parles  infid^s  était  près  de  tomber 
entre  les  mains  des  chrétiens,  lorsque  tout  à  coup  l'entreprise  fut 
abandonnée.  On  croit  que  la  discorde  s'était  introduite  dans  le  con- 
seil des  princes.  •  Nous  pensons,  ajoute  le  cltronîqueur,  que  le 
Christ  NoliY'-Sei^'nour  s'est  réservé  pour  lui  seul  ce  triomphe,  lui 
qui  monta  sur  cette  montagne  avec  un  petit  nombre  de  ses  disciples, 
et  leur  fit  voir  en  ce  même  lieu  la  gloire  de  sa  résurrectitm  *.  m 

Bientôt  après,  le  roi  de  Chypre  mourut  à  Tripoli,  et  le  fin  de 
Hongrie  abandonna  la  Terre-Sainte. 

Le  moine  tjodefroy,  pariant  du  château  des  PèUrvu,  qu'il  appdie 
aussi  chAteau  du  Fils  de  Dieu,  ajoute  :  •  On  croit  que  ce  qui  déter^ 
mina  tes  Sarrasins  à   détruire  le  château  du  mont  Thabor,  c'est 


'  Dr  Loeis  tuiclis:  AcUi  ianct.  mmu,  ta*.  D. 

■  Ce  que  proutr  M  f»m»gt  fane  lettre  flniMiaat  III  :  Certa  jnfttr  pràRs  ■- 
jarùs  grandes  «t  gma  RedeHptori  Mwin  pn  Ketrô  «Semm  ■  peiUic  Sh«luû 
jllatas,  aufcr  in  niaDte  TloLor,  ubi  dtsapults  suis  futurr  gkwificatiaais  iftàtm  4e> 
■aonstnTÎI,  JMicro  |i«i&li  Sineeni  quanidam  rauntictii^  irran  m  Es^hâtaHi  <kn- 
dâai  DOdÙBM  tromiBl.  (Tome  IV,  CmuiL  f^mérmt.) 

*  ftîMwfk.  rfnCf«tt.,in*rMtie,  pigelM. 

•  fit^JioiA.  JaCniM.,i«geai.— ^Mrf,trr.l^.Piert4b««liM■MMlwcrik 
uiooU^  (]ue  se  triMiail  k  iort  dr  IbMoiii  qui  *fpat\taM  wb  ToiflMs.  T«èr 
Wilkrà,  Rtti.  Jn  Cnù..  lU-  pwtie,  n*  ^**- 
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qa*ils  ne  pouvaient  semer  ni  moissonner  en  sûreté,  k  cause  du  voi- 
sinage dn  ehâteau  du  Fils  de  Dieu  \  » 

L'année  4262,  Bibars  porta  la  mort  et  la  dévastation  sur  la  mon- 
tagne sainte  *,  et  les  pieux  solitaires  abandonnèrent  pour  toujours 
les  mines  des  trois  tabernacles  du  mont  Thabor,  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  la  demeure  des  bètes  fauves. 

Louis  IX  est  venu  plusieurs  fois  sur  cette  montagne  sainte. 

Aujourd'hui  le  plateau  du  mont  Thabor  est  tout  couvert  de  rui- 
nes; j'en  ai  fait  le  tour  avec  beaucoup  de  difficulté;  j'y  ai  trouvé  de 
grands  patts  de  murs  qui  ont  appartenu  au  dernier  château  fort 
bât!  par  les  Sarrasins.  On  voit  aussi  des  voûtes,  des  citernes;  le 
tout  avait  été  très-solidement  construit  :  il  y  a  des  restes  eaeore 
reconnaissables  des  églises  et  des  couvents.  Personne  n'y  viestplus 
que  de  rares  pèlerins.  M.  de  Schubert  y  a  trouvé,  il  y  a  dix  ans,  ua 
pauvre  chrétien  d'Orient  qui  y  était  venu  passer  quarante  jours  en 
souvenir  du  jeûne  de  notre  Sauveur,  n'ayant  pour  toutes  provisions 
que  des  fruits  secs  et  l'eau  d'une  citerne.  Je  regarderai  toujours  les 
trop  courts  instants  que  j'ai  passés  sous  les  cèdres,  au  Carmel,  sur 
la  montagne  des  Oliviers  et  sur  le  mont  Thabor,  comme  les  plus 
magnifiques  et  les  plus  délicieux  de  ma  vie.  J'eus  de  la  peine  à 
m'arracher  aux  émotions  que  j'^rouvais,  et,  comme  tous  les  pèle- 
rins  qui  ont  le  bonheur  de  visiter  cette  montage  sainte,  je  répétai 
plusieurs  fois  ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Dofmne,  banum  est  uo$ 
ïàc  eue,  tant  sont  vraies  ces  paroles  d'un  saint  évëqoe  :  «  Nous 
aim<ms  la  vertu  à  la  sauce  douce,  non  avec  le  fiel  et  le  vinaigre.  Le 
Calvaire  ne  nous  agrée  pas  tant  que  le  Thabor  :  ce  n'est  pas  en  cette 
montagne-là,  mais  en  celle-ci,  que  nous  voudrions  faire  nos  taben- 
Bâcles'.  »  Remarquez  cependant  que  Jésus  ne  prit  avec  lui  sur  le 
Thabor  que  Pierre,  Jacques  et  Jean,  c'est-à-dire  les  seuls  apMres 
qui  Tavaient  suivi  au  jardin  des  (Niviers. 

Le  Père  Frandscain  qui  m'avait  accompagné  me  donna,  avant  de 
me  quitter,  un  exemple  de  soumission  à  ses  supérieurs  dont  le  ciel 

'  Biblioth,  des  Crois.,  III*  purtie. 
*  Brocard,  cb.  ti. 

'  VEsprit  de  saint  François  de  Sales,  II*  part.,  diap.  ir,  g  12;  édit  Méquîgn. 
Jun.,  1841. 
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lui  liemiia compte.  Il  Huit  en  Palestine  depuis  deux  ans,  cl  il  n'a\ait 
pas  encore  eu  rwciision  de  voir  le  lac  de  Gcnfcîaretli  el  ses  environs, 
qui  ont  élé  particulièreineul  honorés  par  la  prince  du  Sauveur. 
Il  atlendait  une  occasion  depuis  longtemps,  et  il  était  probable  qu'en 
manquant  œlle  que  je  lui  offrais  il  ne  s'pu  présenterait  plus,  parce 
qu'il  devait  três-prorhaincmenl  retoumer  en  Europe  pour  raison  de 
santé.  Comme  son  supérieur  lui  avait  .■seulement  dit  de  m'accom- 
paj^ner  au  Thabor,  il  voulut  s'en  retourner  à  Nazareth.  J'eus  beau 
lui  représenter  que,  pour  toutes  mes  courses  en  Palestine,  les  suiié- 
ricurs  avaient  eu  l'obligeance  de  me  faire  accompagner  par  un  reli- 
gieux; que,  si  j'avais  négligé  de  demander  pour  lui  une  permission 
spéciale,  je  prenais  sur  moi  d'obtenir  à  mon  retour  à  Nazareth  l'a- 
grément du  r.  gardien.  Tout  lut  inutile  :  il  jeta  un  dernier  regard 
vers  le  lac  de  Génézareth,  et  nous  dcseeiidimes  la  montagnes  sainte, 
lui  pour  l'ctonmer  dans  son  couvent,  et  moi  pour  aller  il  Tibériade, 
qui  est  à  cinq  lieues  du  mont  Thabor. 

Dans  les  vallées  boisées  qui  sont  au  pied  de  la  montagne,  je  vis 
deux  daims  à  une  petite  distance  du  chemin;  je  pris  lu  fusil  de  mon 
janissaire,  et  je  m'avançai  vers  eux,  tandis  qu'ils  liroulaîenl  l'herbe 
tranquillement  sans  s'effiayer de  mon  approche.  Il  me  lut  iiripossible 
de  làclier  mon  arme,  qui  rata  trois  ou  quatre  fois.  Le  janissaire  vint 
à  mon  aide;  mais,  tandis  qu'il  frappait  avec  son  couteau  sur  le  reste 
de  pierre  qu'on  voyait  à  peine  dans  le  chien  de  son  fusil,  les  daims 
prirent  la  fuite.  En  voyant  ces  jolis  animaux  écliappés  à  la  mort, 
j'éprouvai  un  sentiment  de  satisfaction  qui  fut  plus  grand  que  le 
désappointement  du  chasseur.  Il  y  a  un  siècle  et  demi  que  Maundrell 
en  avait  vu  au  même  endroit. 

A  une  lieue  environ  du  mont  Thabor,  on  li-ouve  le  grand  khan 
ruiné  de  Vumm  el-Tuggar  :  il  est  situé  dans  la  plaine  haute  et  for- 
tement accidentée  d'Ard  el-Uamma.  Anciennement  on  donnait  aussi 
le  nom  de  Saron  à  cette  plaine,  comirie  à  plusieurs  lieux  d'une 
beauté  el  d'une  fertilité  extraordinaires  ' .  1^  khan  consiste  dans  deux 
vastes  bâtiments  en  ruines  qui  sont  de  chaque  cété  du  chemin. 

'  Us'jiie  in  praraenlem  iliem  regio  inlcr  lOonU-m  Thabor  et  stagnuiii  Tilicriadia  S*- 

rouas  j|)|iellalur,  (Hierou.,  de  Locts  hebr.) 
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Toutes  les  semaines,  les  habitants  des  environs  s'y  réunissent  et  y 
tiennent  une  espèce  de  foire.  Un  nègre  était  assis  sur  des  décombres; 
il  avait  son  fusil  appuyé  contre  un  pan  de  mur  qui  Tabritait. — «  Que 
feis-tu,  Ibrahim?  lui  dit  mon  cavas.  —  J'attends,  »  lui  répondit  le 
nègre.  Le  cavas  me  dit  ensuite  :  «  C'est  un  voleur,  je  le  connais.  » 
Heureusement  que  le  nègre  était  seul  :  mon  escorte  s'était  réduite  à 
deux  personnes  (mon  muletier  s'en  était  retourné  à  Nazareth  pour 
reporter  l'autel  qui  m'avait  servi  sur  le  mont  Thabor),  et  nous  n'a- 
vions pour  toute  arme  que  le  vieux  fusil  dont  j'ai  parlé. 

Jérëmie  compare  la  Judée  à  un  voleur  qui  attend  sa  proie.  «  Tu 
t'es  assise,  dit-il,  sur  les  chemins,  comme  l'Arabe  dans  le  désert.  » 
(Jérém.,  m,  2.) 

Dans  les  environs  de  ce  khan,  vers  le  couchant,  il  y  a  plusieurs 
sources,  notamment  celle  de  Ain  Màhil,  qu'on  peut  regarder  comme 
les  véritables  sources  du  Cison. 

J'atteignis  bientôt  le  village  nommé  El-Sabt,  qui  occupe  proba- 
blement l'emplacement  de  la  ville  chananéenne  de  6ethanath\ 

C'est  ici  que  commencent  les  roches  volcaniques  qui  entourent  la 
mer  de  Tibériade.  I 

Je  me  trouvais  dans  la  plaine  si  tristement  célèbre  d'Hittin,  où 
les  chrétiens  perdirent  avec  la  vraie  croix  la  ville  sainte,  et,  bientôt 
après,  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine. 

C'était  le  4  juillet  1187.  Saladin  s'était  emparé  de  Tibériade  et 
l'avait  livrée  aux  flammes;  il  avait  promis  de  chasser  les  chrétiens 
de  la  Terre-Sainte,  cl  de  partager  leurs  dépouilles  à  ses  émirs.  Le  roi 
de  Jérusalem,  Guy  de  Lusignan;  Raymond,  comte  de  Tripoli,  et  les 
principaux  chefs,  après  avoir  délibéré  sur  les  dangers  du  royaume,  vin- 
rent campera  Séphoris  avec  cinquante  mille  combattants.  La  femme 
du  comte  de  Tripoli  et  ses  enfants  étaient  assiégés  dans  la  citadelle  de 
Tibériade,  et  cependant  Raymond  fut  d'avis  qu'il  ne  fallait  pas 
marcher  au  secours  de  cette  place  à  travers  des  contrées  arides  où  les 
soldats  périraient  de  soif  et  de  chaleur.  On  ne  tint  pas  compte  de  ses 
conseils;  le  roi  donna  Tordre  de  marcher.  Arrivés  à  trois  milles  de 
Tibériade,  les  chrétiens  rencontrèrent  Tarmée  musulmane:  la  cha- 

*  Josué,  XIX,  58;  Uieron.,  art.  Bclhuna;  Allioli,  page  4ii.  —  Bcthana  signifio 
maison  du  cantique. 
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leur  élail  éloulVaiilc,  Us  lirent  les  plus  grands  erforts  pour 
un  passage  jusqu'au  lac,  lîne  attaque  imprévue  jeta  le  Iruuhle  daas 
leurs  rangs;  le  roi,  n'osant  plus  avancer,  fit  camper  l'arma  < 
cette  plaino;  un  l'entendait  s'écrier  :  Hélas!  bêlas  !  tout  e»l  lin!  poat 
nous;  nous  sommes  tous  morts,  et  le  royaume  est  pei-du! 

La  disette  d'eau  était  affreuse  :  les  Francs,  dit  un  auteur  arabct, 
avaient  épuisé  jiisf/u'ii  /Vu»  dex  larme».  Us  espéraient  le  letideiuiia 
trouver  de  l'eau  avec  leur-s  épées.  Mais  les  Turcs  oiirent  le  feu  e 
iierbes  sèclies  dont  la  plaine  était  couverte,  et  pendant  toute  la  n 
les  chrétiens  furent  tourmentés  par  la  faim  et  la  soif,  par  la  t 
et  les  traits  des  ennemie. 

l.e  5  juillet,  les  deux  armées  en  vinrenl  à  une  action  décisive.  On 
se  battit  de  part  et  d'autres  en  désespérés;  mais  les  chrétiens  étaient 
uffaiblis  par  les  privations  :  a  Au  commencement  ils  se  battaieiil 
comme  des  lions,  A  ta  fin  Us  ue  furent  ptm  que  des  br^U  ditpersea.  > 
Bientôt  entourés  de  toutes  parts,  ils  fureni  i-efoulés  contre  la  coUine 
d'Hitlin'.  U  fort  de  l'action  se  iwrta  de  ce  cûté.  Le  roi  se  n'jfugii 
sur  la  colline;  ce  fut  devant  lui  que  les  musulmans  s'emparèrent  de 
la  vraie  croix,  après  avoir  blessé  morlellemcnt  l'évéque  de  Saint- 
Jean-d  Acre  qui  la  portait.  Raymond  s'ouvrît  un  passage'  avec  les 
siens,  et  s'enfuit  à  Tripoli  oii  il  mourut  de  désespoir.  Les  braves  qui 
demeuraient  encore  fondirent  plusieurs  fois  sur  les  musulmans; 
enfin  le  pavillon  du  roi  tomba  :  Saladin  alors  descendît  de  cheval,  et 
rendit  grâces  a  Dieu  de  sa  victoire.  Guy  de  Lusignan  fut  lait  prison- 
nier avec  le  principal  auteur  de  ce  désastre,  le  grand-maître  des 
Templiers,  et  avec  plusieurs  seigneurs  et  cbcvaliers.  Jamais  les 
chrétiens  n'avaient  éprouvé  en  Palestine  une  pareille  défaite,  u  En 
voyant  le  nombre  des  morts ,  dit  un  témoin  oculaire ,  on  ne  croyait 
pas  qu'il  yeûl  des  prisonniers;  et,  en  voyant  les  prisonniers,  on  ne 
croyait  pas  qu'U  y  eût  des  morts.  »  !>•  roi  fut  envoyé  à  Damas;  tous 
les  chevaliers  du  Temple  et  les  Hospitaliers  curent  la  tête  tranchée. 
Saladin,  dans  la  crainte  que  ses  soldats  n'épargnassent  quelques-uns 
de  ces  religieux,  offrit  cinquante  pièces  d'or  pour  chacun  de  ceux 
qu'on  lui  livrerait.  Il  échappa  à  peine  mille  hommes  de  l'armée  des 

'  fesl  1.1  moiilagne  des  Béalituiles,  dont  jioiis  parlurons  iLiiis  le  duijùtrc  ^litanl. 
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chrétiens  ;  les  auteurs  arabes  nous  font  connaître  qu'on  vendit  un 
prisonnier  pour  une  paire  de  sandales,  et  qu*on  exposa  dans  les  rues 
de  Damas  des  tètes  de  chrétiens  en  guise  de  melons.  Un  an  après  cet 
horrible  carnage,  un  musulman,  en  traversant  les  cliamps  d'Hittin, 
trouva  encore  des  monceaux  d'ossements;  les  montagnes  et  les 
vallées  d'alentour  étaient  couvertes  des  restes  qu'y  avaient  traînés 
les  animaux  sauvages. 

Après  cette  bataille,  les  places  fortes  de  la  Palestine,  dégarnies 
de  défenseurs,  furent  dévastées  par  les  musulmans,  et  tout  fut  mis 
à  feu  et  à  sang^ 

Je  traversai  tristement  ce  champ  de  mort.  La  chaleur  était  suflb- 
cante  ;  il  n'y  a  pas  un  arbre  dans  cette  vaste  étendue,  pas  une  goutte 
d'eau  :  de  Torge  et  de  l'avoine  que  personne  n'a  semées,  et  que  per- 
sonne ne  récolte,  disputent  aux  bruyères  cette  plaine  désolée.  Arrivé 
à  son  extrémité  orientale,  j'oubliai  ces  pénibles  pensées  en  voyant  a 
mes  pieds  dans  un  bassin  le  beau  lac  de  Génézareth,  entouré  de 
montagnes  hautes  et  resplendissantes,  et  des  souvenirs  divins  de 
celui  qui  a  parcouru  ses  rives  en  faisant  le  bien. 

Cependant  il  ne  ressemble  en  rien  aux  beaux  lacs  des  Alpes.  C*est 
le  cratère  d'un  volcan,  couvert  d'une  belle  nappe  d'eau  inondée 
d'un  océan  de  lumière.  Les  débris  de  Tibériade,  de  Magdala,  de 
Génézareth,  de  Capharnaûm,  de  Bethsaîde,  le  ceignent  de  leur 
gloire  évangélique  ;  il  n'y  a  rien  d'animé  cl  de  riant,  tout  est  silen-  ^ 
cieux,  éblouissant,  plein  de  ruines,  de  sainteté  et  de  mystères. 

Des  hauteurs  de  la  plaine  d'Hittin  jusqu'au  lac,  on  descend  une 
berge  d'environ  mille  pieds  :  il  faut  une  heure  pour  arriver  à  Tibé- 
riade. Cette  malheureuse  ville  est  encore  ensevelie  sous  les  décom- 
bres. liC  premier  janvier  1837,  quelques  instants  après  midi,  elle  a 
été  renversée  par  un  tremblement  de  terre;  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants perdirent  la  vie.  Rien  nesl  resté  debout  que  la  forteresse, 
dont  les  murs  sont  fortement  lézardés,  quelques  parties  des  rem- 
parts et  peu  de  maisons.  Le  30  octobre  1759,  elle  avait  déjà  éprouvé 
le  môme  sort. 

*  Consultez  :  CompHalîon  des  Deux-Jardins  ;  Chronique  de  la  Terre-Sainte, ^dv 
Raoul  de  Coggcshale;  Chroniques  d'Ibn-Alatir  et  d'£mad-Eddin  dans  la  BibL  de 
Crois. y  IV*  partie;  Micliaud,  fh'st.  des  Crois.,  tome  II. 
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De  tous  temps  les  treiiil>lt>meiils  de  tenv  ont  èU'  rrt'qiienls  e 
ralestinc.  Le  premier  dont  parle  l'Ecriture  est  u-lui  qui  arriva  d»  I 
temps  d'Elie,  neuf  cent  dix-huit  nns  avant  noire  ère.  ilH  Rois,  xitfi 
i  1 .)  Ainos  et  Zacliarie  font  mention  d'un  tromblciiicnl  de  terre  qui 
arriva  sous  le  règne  d'Osias,  environ  sept  cent  quatre- vingt-ciiui 
ans  avant  Jésus-Christ  :  il  a  éti  si  teniblc,  qu'il  est  citt^  comme  épo- 
i|UP  par  les  prophètes.  (Amos,  i,  I .  —  7-irJi.,  xi\,  ."».)  Saint  AugUfr.^ 
tin  parle  d'un  trcmlilemcnt  de  terre  arrivé  sous  le  consulat  dM 
Mouaxius  el  Plinta,  cpû  renversa  plusieurs  grandes  villes  :  les  haM- 
lants  de  Jérusalem  en  furent  si  effrayés,  que  des  Juifs  et  des  païens, 
au  nombre  de  sept  mille,  se  liiTint  baptiser'.  Le  tremblement  de 
terre  qui,  l'an  ilOî),  couvrit  de  ruines  toiifu  la  Syrie,  épargna  1m 
envimiisde  Jérusalem',  de  même  que  celui  du  20  mai  1202  et  du 
mois  d'août  1822;  le  premier  détruisit  presque  loutes  les  villes  si- 
tuées le  lon^  de  la  mer,  dans  les  vaittes  du  Liban  et  dans  la  Galilée*; 'fl 
le  second  fil  de  grands  ravages,  notamment  à  Alcp,  qu'il  délnilrit  I 
entièrement'. 

A  cette  heun;  du  jour,  à  trois  lieurcs,  rien  n'est  triste  comme  une 
ville  d'Orient  :  on  ne  voit  pas  un  habitant  ;  les  chiens  et  les  cha- 
meaux, couchés  S  l'ombre  fie  (luelques  vieux  murs,  parais-cnt 
morts  ;  le  soleil  écrase  toute  la  nature,  les  yeux  ne  peuvent  en  sup- 
porter l'éclat,  les  arbres  même  s'inclinent  sous  le  poids  de  ses  rayons 
brûlants.  Je  traversai  quelques  rues  désertes,  etj'nltaî  frapperait 
porte  de  la  maison  de  Terre-Sainte. 

Jusqu'ici  les  voyagcui's  qui  venaient  a  Tibériade  étaient  obligés  de 
«ramper  hors  des  murs,  ou  d'aller  demander  l'bospilalité  à  des  Grecs 
au  à  des  Juifs.  Depuis  un  an,  les  Franciscains  de  Nazareth  y  ont 
fondé  un  hospice  pour  la  réception  des  pèleiins  ;  un  des  Pères  y  de- 
meure avec  un  domestique;  ils  sont  relevés  tous  les  quinze  jours, 
et  on  leur  apporte  leurs  petites  provisions  de  Nazareth.  Le  Père 
Léonardo,  qui  est  Espagnol,  me  reçut  à  bras  ouverts. 

La  ville  de  Tibériade  fut  bâtie  par  llérode  Antipas.  Il  choisit,  à  cet 

'  .Serin.  \n,  n'  Ci.  —  Marccllinus  Coiiies  in  Clirotiico. 
'  GiiiU.  dcTïr, //w(..I.  XX.c.  m. 
"■  Compend.  Meniorabil.  jl^gypti. 
*  muer,  Erdkvnde,  Th.  Il,  ji.igu  559. 
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effet,  un  des  plus  fertiles  territoires  de  la  Galilée,  au  bord  du  lac,  et 
près  des  eaux  chaudes  d*Emmaûs.  11  la  peupla  de  Galiléens,  de 
Juifs  et  même  de  païens.  Quoiqu'il  leur  accordât  de  grands  privilè- 
ges, plusieurs  n*y  vinrent  que  par  contrainte,  parce  que  la  ville  avait 
été  bâtie  sur  un  grand  nombre  d'anciens  sépulcres,  ce  qui  était 
contraire  à  la  loi  des  Juifs  ;  elle  est  aussi  très-chaude  et  très-mal- 
saine, enfermée  qu'elle  est  entre  de  hautes  montagnes  qui  empê- 
chent le  libre  cours  des  vents.  Les  iièvres  intermittentes  y  sont 
très-communes  en  été.  La  température  est  à  peu  près  la  même  que 
celle  qui  règne  aux  bords  de  la  mer  Morte.  Hérode  en  fit  sa  capitale 
au  détriment  de  Séphoris,  et  lui  donna  le  nom  de  Tibère,  dont  il 
avait  su  gagner  les  bonnes  grâces  ^  11  y  avait  un  palais  qui  fut  brûlé 
par  les  habitants  pendant  une  émeute,  et  probablement  il  y  faisait 
sa  demeure  habituelle.  Cependant  lious  avons  vu  qu'il  avait  aussi 
un  palais  à  Machéronte,  où  il  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste,  et  un 
autre  à  Jérusalem,  où  il  interrogea  Jésus-Christ.  Tibériade  resta  la 
capitale  de  la  Galilée  jusqu'au  règne  dHérode-Agrippa  II,  qui  choi- 
sit de  nouveau  Séphoris. 

Lors  du  soulèvement  de  la  Galilée  contre  les  Romains,  Josèphe 
la  fit  fortifier  et  y  vint  fréquemment  ;  il  fut  sur  le  point  d'y  être 
assassiné.  Elle  se  souleva  plusieurs  fois  contre  lui.  Il  s'en  empara  un 
jour  avec  sept  soldats  seulement  et  deux  cent  trente  barques  vides 
qu'il  avait  amenées  de  Tarichée.  Il  les  laissa  à  distance;  les  habitants 
de  Tibériade,  croyant  qu'elles  étaient  pleines  d'hommes  armés,  fi« 
rent  leur  soumission,  lui  envoyèrent  en  otage  six  cents  sénateurs  et 
deux  mille  habitants;  le  chef  des  révoltés,  Clitus,  fut  condamné  à  se 
couper  lui-même  le  poignet. 

Justus,  qui  avait  écrit  en  grec  VHistoire  des  rois  juifs  qui  ont  été 
couronnés,  mais  qui  est  perdue  aujourd'hui»  était  de  Tibériade.  Il  était 
l'implacable  adversaire  de  Josèphe,  avec  lequel  il  eut  de  nombreux 
démêlés  pour  la  conduite  de  la  république*.  Ce  fut  l'exposé  que  fit 
Justus  de  la  guerre  contre  les  Romains  qui  obligea  Josèphe  à  écrire 
sa  propre  biographie. 

Lorsque  Vespasien  approcha  de  Tibériade,  les  principaux  habi- 

«  Josèphe,  Anliquilés,  1.  XVIII,  c.  m. 
«  Photii»,  Cod,  XWIII. 
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tanls,  conduits  par  Agrippa,  leur  roi,  allèrent  se  jeter  à  ses  picJs,  eft' 
le  priant  d'avoir  compassloa  d'eux.  Vcspiisieii  envoya  Trujan  pour 
s'emparer  do  la  forteresse,  el  fit  son  entrée  dans  la  ville.  Plusieurs 
habilantE  s'élant  sauvés  à  Tarichée,  Titus  les  y  poui-suivit  et  em- 
porta la  place.  Les  étrangers,  tjid  étaient  les  principaux  auteurs  de 
cette  résistance  désespérée,  se  réfugièrent  dans  les  barques  et  gagnè- 
rent le  large.  Ce  fut  alors  que  Vespasien  lit  construire  des  bateaui 
pour  les  poursuivre,  et  livra  sur  le  petit  lac  de  Tibériade  cette  ba- 
taille navale  qui  est  demeurée  célèbre  par  le  grand  carnage  qu'y 
tirent  les  Romains.  11  n'échappa  pas  un  seul  de  leurs  ennemis.  Le 
lac,  dit  Joséplie,  était  rouge  de  sang  et  de  cadavres.  I'<>u  de  joun> 
après,  ces  corps  enllés  et  Ii\ides  corrompirent  l'air  de  telle  sorte  que 
toute  la  contrée  en  fut  infectée  :  si.<t  mille  cinq  cents  hommes  avnieiit 
péri.  Le.s  étrangers  qui  n'avaient  pu  se  réfugier  sur  le  lac  fuient 
pris  à  Tarichée  et  condamnés  à  mort  par  Vespasien,  quoiqu'il  eût 
promis  de  les  bien  traiter.  Us  furent  conduits  à  Tibériade  ,  Vespa- 
sien les  lit  enfermer  dans  le  lieu  des  exercices  publics  :  tous  ceux 
qui  étaieol  incapables  de  porter  les  armes  (ils  étaient  au  nombre  de 
douie  cents)  furent  tués  ;  six  mille  hommes  forts  et  robustes  furent 
envoyés  à  Néron  pour  travadler  à  l'isthme  de  CorintUe  qu'il  était 
occupé  à  percer  pour  l'ouvrir  aux  navires  ;  trente  mille  quatre  cents 
furent  réduits  en  esclavage  ;  il  donna  le  reste  k  Agrippa  '. 

Après  la  destruction  de  Jérusalem,  les  plus  grands  docteurs  juifs 
vinrent  s'établir  à  Tibériade,  et  y  fondèrent  cette  école  célèbre  d'où 
sortit  le  Talmud  '.  Aussi  longtemps  que  les  Juifs  avaient  formé  une 
nation,  et  que,  à  l'abri  de  leur  temple,  ils  avaient  conservé  les  lois 
et  les  usages  de  leurs  ancêtres,  il  avait  été  peu  à  craindre-  que  l'in- 
terprétation de  la  législation  mosaïque  fût  notablement  viciée,  puis- 
que la  constitution  était  vivante  dans  les  moeurs.  Mais  nécessaire- 
ment il  devait  en  être  autrement  après  la  dispersion  ;  ce  fui  pour  le 
maintien  des  traditions  nationales  que  fut  établie  par  les  rabbins 
l'école  de  Tibériade.  Lorsqu'on  se  fut  aperçu  qu'un  simple  ensei- 
gnement d'une  législation  devenue  d'une  exécution  impossible  au 
milieu  des  gentils  était  insuffisante  contre  les  interprétations  arbi- 

•  JosË|ihe,  Guerre,  1.  III,  c.  xixtt. 
'  ^131.1  ïienl  (le  ""ST,  enseigner. 
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traires,  le  rabbin  Juda,  surnommé  Hakkadoscli,  cesl-à-dire  le 
saint,  recueillil  et  œordonna  tout  ce  qu'il  crut  appartenir  aux  tra- 
ditions anciennes  ;  son  recueil  reçut  le  nom  de  Mischnah,  ou  Seconde 
Loi  :  c'est  le  texte  talmudique  :  il  ne  fut  terminé  que  vers  la  fin  du 
second  siècle.  Un  siècle  plus  tard,  il  fut  complété  et  commenté  par 
le  rabbin  Jochanan,  son  ouvrage  fut  appelé  Gemara^  ou  Complément. 
Les  Juifs  qui  s'étaient  réfugiés  sur  les  bords  de  TEuphrate,  y  avaient 
aussi  fondé  des  écoles  pour  l'interprétation  de  leurs  lois  ;  mais  ce 
ne  fut  que  pendant  le  cinquième  et  le  sixième  siècles  qu'ils  rédigèrent 
leur  commentaire  delà  Mischnah.  Cette  nouvelle  Gemara,  opposée 
en  un  grand  nombre  de  points  à  celle  de  la  Palestine,  fut  appelée 
Talmud  de  Babylone  pour  la  distinguer  de  la  première,  connue  sous 
le  nom  de  Talmud  de  Jérusalem,  Ce  ne  sont  donc  que  deux  commen* 
taires  différents  du  même  texte  *. 

Pendant  plus  de  trois  siècles,  les  Juifs  considérèrent  Tibériade 
comme  une  nouvelle  Jérusalem,  et  ils  y  travaillèrent  énergiquement 
à  reconstituer  une  nationalité  impossible,  et  ce  fut  là  que  ces  amis 
de  César  donnèrent  le  signal  de  leur  dernier  soulèvement  général. 
Le  grand  organisateur  de  ce  mouvement  fut  le  rabbin  Akiba,  chef 
du  nouveau  sanhédrin  de  Tibériade,  que  les  Juifs  de  la  dispersion 
considèrent  comme  leur  Moïse.  Réprouvés  de  Dieu,   les  Juifs  se 
soumettent  aveuglément  h  un  conspirateur,  leur  nouveau  Penta- 
teuque  est  la  Kabbale.  La  cabale  *  a  été  rédigée  à  Tibériade  par 
Akiba;  cest  l'interprétation. mystique  de  la  loi,  ou  plutôt  c'est  un 
code  de  conspiration.  Akiba  tenait  à  Tibériade  tous  les  fils  du  mou- 
vement formidable  qui  allait  éclater  à  la  fois  en  Palestine,  en 
Egypte,  à  Cyrëne,  dans  l'ile  de  Chypre  et  au  delà  de  l'Euphrate  ; 
pour  correspondre  avec  ceux  qui  lui  étaient  affiliés  dans  ces  régions 
lointaines  et  leur  transmettre  ses  instructions,  il  lui  fallut  employer 
un  langage  figuré  et  donner  à  des  lettres  ou  à  des  chiffres  une 
signification  de  convention  inintelligible  pour  ceux  qui  n'y  étaient 
pas  initiés  '.  La  science  cabalistique  est  la  continuation  du  langage 

*  Wolf ,  Bibl.  Hebr.  —  Buxlorf,  Lexic,  Chald.  Thalmud.  —  RosenmûUcr,  BWL 
AlUrth. 

*  Le  mot  kabbale  signifie  tradition. 

^  C'est  ce  même  Akiba  qui  périt  à  Dethsour  dans  le  plus  cruel  supplice.  Voy)>z 
plus  haut,  chap.  sxxiii,  page  52. 
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symbolique  usiliî  parmi  les  disciples  de  Pytliagore',  elsert"' 
de  modèle  à  ceux  qui  se  croîenl  dans  l'obligalion  d'avoir  recours 
S  des  correspondauces  secrètes.  Aujourd'hui  encore  les  Juifs  allri- 
buenl  une  vertu  cabalistique  aux  lettres  de  leur  écriture  sacrée  ou 
mehBchnriîh. 

Dès  les  premiers  siècles  les  hérétiques  se  servirent  d'un  langage 
secret,  afin  de  tromper  la  vigilance  de  l'Église.  Les  expressions 
orthodoxes  avaient  pour  les  initiés  une  autre  signification  ;  de  sorte 
que  plusieurs  de  ces  hérétiques,  comme  les  gnostiques,  par  exemple, 
passaient  pour  chrétiens,  tandis  qu'ils  n'en  avaient  que  le  nom.  Les 
basilidicns  étaient  de  véritables  francs-maçons.  Le  valenllnien  Mar- 
cus  s'était  emparé  de  la  doctrine  mystique  des  nombres  de  Pytha- 
gore.  Les  disciples  de  l'riscillien,  comme  les  manichéens  et  les 
gnostiques,  adoptèrent  cette  maxime  :  Qu'il  vaut  mieux  jurer  et  »e 
parjurer  que  de  livrer  ses  secrets  aux  persécuteurs ,  c'est-à-dire  à 
l'Église.  Au  neuvième  siècle  les  paulicien^  attribuaient  aux  paroles 
de  l'évangile  une  acception  toute  dilTérenle  du  sens  réel,  et  ils  pre- 
naient exchisivement  le  nom  de  chrétiens,  donnant  aux  chrétiens 
cohii  de  romains.  Nous  retrouvons  le  même  système  cliez  les 
bogomiles  de  Bulgarie,  chez  les  palarins  du  midi  de  la  France,  chez 
les  albigeois,  comme  chez  les  mystiques  de  l'école  de  Schwedenborj 
en  Suède,  et  les  disciples  de  cette  école  de  l'Italie  à  laquelle  appar- 
tenaient Boccace,  Dante  et  Pétrarque.  Quelques-un*,  pour  inspirer 
moins  de  défiance,  ont  porté  l'habit  monacal,  comme  les  pauliciens 
et  les  templiers. 

Nous  voyons  que,  si  l'art  de  la  cabale  s'est  peu  modifié  à  travers 
les  siècles,  les  doctrines  hérétiques,  révolutionnaires  et  socialistes 
de  ceux  qui  s'en  sont  servis,  sont  aussi  a  peu  prés  toujours  demeu- 
rées les  mêmes. 

Tibériada,  Jérusalem,  Hébron  et  Safed  sont  seules  considérées 
par  les  Juifs  comme  des  villes  saintes  :  tous  ceux  d'entre  eux  qui 
habitent  hors  de  ces  lieux  saints  sont  regardés  comme  adorateurs 
des  idoles,  mais  sans  encourir  de  rc|)roclies*.  Le  Juif  qui  enseigna 
l'hébreu  à  saint  Jérôme  était  de  Tibériade.  Nous  lisons  dans  saint 

'  Voir  col.  I,  page  tS5. 
Tulmud,  ctiapitre  Aboura%adalt. 
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Épiphane  que  le  comte  Joseph,  qui  était  de  Tibériade,  y  découvrit 
rÊvangile  de  saint  Jean  et  les  Actes  des  apôtres  traduits  du  grec  en 
hébreu,  et  TÉvangile  de  saint  Matthieu  en  hébreu,  comme  ilTavait 
écrit.  Us  étaient  conservés  dans  le  trésor  de  la  nation  juive,  dont 
personne  n*avait  la  clef  que  le  patriarche.  Joseph  Tayant  eue  quel- 
que temps,  en  sa  qualité  de  tuteur  du  jeune  patriarche  Judas, 
rouvrit,  trouva  ces  livres,  et  ils  contribuèrent  beaucoup  à  sa  con- 
version*. Joseph  ayant  obtenu  de  Constantin  de  bâtir  une  église  à 
Tibériade,  se  servit  d'un  grand  temple  inachevé  nommé  Adrianeum. 
Jusque-là  il  n*était  pas  permis  aux  chrétiens  de  demeurer  dans 
cette  ville.  Du  cinquième  au  septième  siècle  il  y  eut  plusieurs 
évèques  ;  mais  à  Tépoque  de  l'invasion  des  Arabes  sous  Omar  (636) 
les  chrétiens  furent  dispersés.  Après  la  conquête  de  la  Galilée  par 
les  croisés,  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  les  évêques  vinrent  prendre 
possession  de  leur  siège,  qui  dépendit  du  siège  archiépiscopal  de 
IVazareth. 

L' évangile  ne  dit  pas  que  notre  Sauveur  soit  venu  à  Tibériade; 
mais  on  ne  peut  en  douter  quand  on  étudie  ses  voyages  autour  du 
lac  de  Génézareth.  On  allègue  à  la  vérité  que  Jésus-Christ,  avant 
que  son  heure  fût  venue,  devait  éviter  une  ville  où  habitait  Hérode, 
comme  il  le  fit  lorsqu'il  apprit  la .  mort  de  saint  Jean-Baptiste  :  il 
quitta  alors  la  Galilée  soumise  à  Hérode  et  se  retira  dans  le  désert, 
qui  est  de  Tautre  côté  du  lac.  (Matth.,  xiv,  12.)  Mais  Capharnaûm, 
et  tant  d* autres  lieux,  situés  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade,  où 
Jésus  a  vécu  plusieurs  années,  faisant  un  grand  nombre  de  miracles, 
qui  étaient  parfaitement  connus  d'Hérode  (Luc,  xxiii,  9.),  n^était 
qu*à  une  très  petite  distance  de  Tibériade,  et  faisait  partie  de  la  Ga- 
lilée soumise  à  Hérode,  où  il  aurait  pu  se  saisir  de  Jésus  aussi  bien 
qu*à  Tibériade.  De  plus,  Hérode  n'habitait  pas  toujours  Tibériade, 
notamment  à  Tépoque  de  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  puisqu'il 
était  bien  loin  de  là,  deTautre  côté  de  la  mer  Morte.  Ce  qui  prouve 
que  ce  fut  par  douleur  et  non  par  crainte  que  Jésus  alla  au  dé- 
sert ,  c  est  qu'il  revint  bientôt  à  Génézareth,  près  de  Tibériade. 
(Matth.,  XIV,  34.)  Au  reste  il  savait  que  ceux  qui  devaient  le  faire 

*  Consulter  Epiph.,  Adversus  hxres.,  lib.  I;  Baronius,  an,  327;  Vies  des  Pares 
du  désert,  tome  V;  Porphyre;  Robrbacher,  lïisL  universelle,  \ome  VI. 
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mourir  èluioiit  ii  Jérusaltini,  et  iiuii  uilleui's.  L:i  conduite  d'Uâoile 
euvcrs  iiotn;  Suiiveiir  h  Jérusalem  prouve,  d'uîllcur»,  qu'il  ii'aviil 
pas  l'inlenlion  de  le.  fairu  mourir  '. 

On  vénère  ji  Tibériacle  le  saiictunii'c  appelé  l'é^iise  de  Saint- 
Pierre,  parcp  que  la  ti-aditioii  a  toujours  désigne  ce  lieu  comnM 
étant  celui  où,  après  sa  i-ésuiTeclion,  notre  Sauveur  confia  à  sioA 
Pierre  la  conduite  de  son  E(!ligc.  Jésus  se  manircslu  à  ses  apd(iC|iJ 
sur  le  bord  de  la  mer  de  Tibériade,  Simon  Piern;  et  quelques  dirl 
ciples  étant  allés  pécher,  ils  ne  prirent  rien  de  toute  la  nuil.  U' 
matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage,  et  il  leur  dit  de  jeter  le  likt. 
l.'ayaiU  l'ail,  ils  prirent  cent  ciiiquante-troîâ  ^'ros  poissons.  Apre 
qu'ils  en  eurent  mangé.  Jésus,  comme  pour  iairc  expier  à  saint 
l'ierre  la  triple  Taule  qu'il  avait  coinniise  dans  la  cour  du  grand 
prètrij,  dit  Iroiii  Tois  :  Simon,  fils  de  Jean,  m'aimcz-vous'?  Puis  i 
ajouta  :  Paisseï  mes  agneaux,  paissez  mes  brelùs.  (Jean,  xii.) 

Le  successeur  de  saint  Pierre,  en  virlu  de  ces  divine»  jHirelei.  fait 
paitn3  encore  aujourd'hui  ses  brebis  fidèles,  et  il  en  sera  d«  mime 
jusqu'à  la  lin  des  temps,  Malheureusement  un  grand  numbrctle 
brebis  se  sont  dcHiné  d'autres  }>aslflir«.  11  serait  curieux  de  savoir  si, 
parmi  les  princes  protestants  el  schismatiques  qui  se  sont  empai^ 
du  gouvernement  de  leur  Église,  il  y  en  a  un  seul  qui  ci-oie  de  benne 
r»i  que  c'est  3  un  de  ses  prédécesseurs  que  Jésus-Christ  a  donné  son 
pouvoir.  Qu'ils  révisent  leurs  titres  :  il  n'y  a  jamais  prescriptioD 
(wup  des  propriétés  de  celle  nature. 

De  même  que  le  bercail,  le  bon  pasteur  et  les  brebis,  dans  la 
symbolique  chi-élienne,  la  pèche  et  les  poissons  sont  demeurés 
roinmc  la  figure  de  notre  vocation,  de  notre  salut,  de  notre  régéoé- 
ralion.  «  Nous,  petits  poissons,  dllTurtulHen,  nous  descendonsdu 
poisson  qui  est  Jésus*.»  «Je  vous  ferai  devenir  pécheurs  d' hommes,! 
dit  Jésus  à  Pierre  et  à  André.  (MatUi.,  iv,  10.)  Dans  les  catacombes 
on  voit  souvent  des  poissons  représentant  les  fidèles.  Les  fonls  de 
baptêmes,  où  nous  sommes  régénérés  par  l'eau,  sont  appelés  jù- 
rin»,  comme  la  fontaine  salutaire  de  Bethsaida.  dans  laquelle  les 
malades  nvouvraieiit  la  santé  et  la  vie.  C'est  pourquoi  on  trouve 

'  Vnw  lol.  II.  ii»jw  iO:>. 
•  Tmiil.,  CM'm  fhritvnt- 
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encore  d'anciens  baptistères  sur  lesquels  sont  sculptés  des  poissons. 

Lorsque  j'eus  fait  mon  adoration  dans  la  petite  église  de  Saint- 
Pierre,  je  parcourus  la  ville  et  les  environs. 

La  ville  était  à  peu  près  abandonnée  à  cause  du  choléra.  Dans 
ces  derniers  temps,  la  population  se  composait  de  1,000  Juifs,  500 
musulmans,  et  environ  150  Grecs-catholiques  :  il  y  a  une  seule  fa- 
mille de  catholiques  latins.  Mais  cette  ville  vient  d'être  plus  que  dé- 
cimée :  le  choléra  a  enlevé  jusqu'ici  108  musulmans,  02  Juifs  et 
14  Grecs.  Les  Arabes  l'appellent  Tabariyya. 

L'ancienne  ville  s'étendait  entre  le  lac  et  les  montagnes,  au  sud 
de  la  ville  actuelle,  presque  jusqu'aux  bains  qui  en  sont  éloignés 
d  une  demi-lieue  :  elle  a  dû  être  fort  considérable,  à  en  juger  par 
les  nombreux  tronçons  de  colonnes,  les  fondements  d'édifices  et  les 
débris  de  toute  espèce  qui  recouvrent  le  terrain*.  La  plupart  des 
colonnes  sont  en  cyénite  d'Kgypte,  ou  plus  probablement  provien- 
nent des  roches  enlevées  aux  carrières  de  la  rive  orientale  de  la 
mer  Morte.  Des  restes  de  murailles  qu'on  trouve  aussi  vers  le  nord 
font  voir  que  de  ce  côté  également  la  ville  ancienne  s'étendait  plus 
loin  que  la  ville  actuelle. 

Les  eaux  thermales  ou  bains  de  Tibériade  sont  au  lieu  où  fut  la 
ville  d'Émath  ou  Emmaùs  des  anciens".  On  les  dit  très-efficaces 
contre  les  rhumatismes,  le  scorbut  et  la  lèpre,  et  on  y  vient  de 
toutes  les  parties  de  la  Syrie'.  La  source,  qui  sort  des  flancs  de  la 
montagne  voisine,  est  très-abondante;  sa  température  est  de  46*  à 
48**  Réaumur  :  les  baigneurs  y  deviennent  rouges  comme  des  écre- 
visses*.  Ses  eaux  sont  limpides,  leur  saveur  est  très-salée,  et  elles 
ont  une  odeur  sulfureuse  très-prononcée  ;  l'analyse  y  indique 
comme  base  la  soude,  la  chaux,  la  magnésie,  plus  le  chlore  et  le 
soufre  acidifiés  :  elle  ^e  forme  point  d'incrustations,  mais  un  dépôt 

*  Pour  les  monnaies  de  Tibériade,  consultez  Mionnet. 

*  Josèpbe,  Guerre,  liv.  I,  ch.  vin;  liv.  Il,  ch.  xx;  liv.  III,  cli.  x.  Le  nom  Ëm- 
maûs  ou  Ammaûs,  des  Grecs,  comme  celui  de  Hammam,  des  Arabes,  vient  évidem- 
ment de  rhébrcu  Qammath,  qui  siguifie  bains  chauds. 

»  PKn.,  Hist.  ^a/.,  V,  15. 

^  il.  Russeger  raconte  qu'un  Autrichien,  du  nom  de  Martine,  étant  venu  se  bai- 
g;ner,  se  jeta  dans  Teau  sans  se  douter  de  sa  baute  température,  et  mourut  sur-le- 
champ  frappé  d^apoplexie. 
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Iiourbcux'.  Les  uncicns  liains  loitibsient  on  ruines;  pt^ndanl  sa 
courtt!  domination,  Ibruliim-iwcliu  en  a  fait  construire  de  nouveaux: 
ils  sont  mieux  organisés  qu'on  ne  pourrait  s'y  attendre  dans  celle 
i^ntri-c,  r'esl  lii  ijuc  Vespasien  avait  son  camp. 

Voici  la  (lesciiiilion  de  ces  bains  que  nous  a  donm^e  Edrisi  •  tn 
dures  bains  est  très-grand  et  se  noiumc  bain  d'el  Demaker.  I.'auj, 
au  moment  où  clic  jaillit,  est  tellement  cJmude,  qu  on  peut  l'em- 
ployer soit  &  épiler  un  chevreau,  soit  il  plumer  une  poule,  «lit  i 
durcir  un  œuf;  elle  est  salée.  Le  bain  dit  el  Lmiou  (on  dcsPerlfti 
est  plus  petit  que  le  pn^dcnl,  et  l'eau  en  csl  douce;  mais  sa  cha- 
leur s'évapora  dans  les  bossins  où  elle  est  reçue.  On  s'en  sert  pour 
les  ablutions,  et  on  l'emploie  à  d'autres  usages.  Quant  au  bain  dit 
d  MoHtIjidet,  l'eau  en  est  chaude  cl  douce  tout  à  la  fois.  A  l'eicf^ 
tion  du  bain  dit  le  Petit,  il  n'en  est  ]>ointoii  il  soit  nécessaire  d'allo- 
mcr  du  feu.  Ce  dernier  bain  fut  con^^ti-uit  par  un  prince  musulman, 
dans  sa  maison,  pour  son  usage  particulier,  cl  pour  celui  de  sa  fa- 
mille et  de  SCS  clients.  A  sa  mort  il  le  laissa  au  public,  en  sorte  que 
tout  le  monde  peut  y  entrer.  Au  midi  de  ce  bain,  on  vMt  diverses 
autres  sources,  telles  que  celle  des  Hommes  blessés,  celle  des  Ché- 
rifs,  etc.,  dont  les  eaux  sont  naturellement  chaudes,  et  où  accourent 
de  tous  cùlés  les  boiteux,  les  paralytiques,  les  personnes  attaquées 
d'affections  venteuses,  d'ulcères  et  de  gale.  Ces  malades  restent  durant 
trois  jours  dans  l'eau,  et  se  rétablissent  parla  permission  de  Dieu'.» 

I^s  rabbins  du  Talmud  défendaient  aux  Juifs  de  prends  les  bains 
de  Tibériadeaui  jours  du  sabbat  s'il  ne  s'agissait  que  de  plaisirs  d 
de  propreté,  mais  ils  les  permettaient  en  vue  de  la  transpiration  : 
lotionem ligatit ,  solviint  sudorem'. 

Les  .\i-abes  comptaient  les  bains  de  Tibériade  parmi  les  Irois  mer- 
veilles du  monde'. 

Sur  l'autre  rive,  vers  le  sud-est,  non  loin  des  ruines  de  Gadara, 
il  y  a  plusieurs  autres  sources  sulfureuses  qu'on  croit  plus  salutai- 

•  Cuiitiiittoz  Riisscggi^r,  Scliubcrl  et  le  Voyage  ie  M.  le  duc  de  Ilaguse. 
'  EJrisi,  Géog.,  tome  I". 

»  DiiTosnl.,  in  Stiabb.,  fol.  0,  col.  1. 

*  m»  (niiracula)  eriini .  ut  in  Annalibus  noimullis  lepi ,  siint  Pliarus  Alciandrioi, 
Ti'Dijilujii  Oiiiiiidd;irii[ii,  et  Balnca  Tikrjiulis.  (Il  libro  Bm-SclialiJD,  Thalicrilx.) 
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res  encore  que  celles  de  Tibériade;  la  plus  considérable  s'appelle 
Hammam  elScheik  :  il  qu  est  fait  mention  dans  le  Talmud  sous  le 
nom  de  Baitis  de  Gadara. 

Ues  bains  de  Tibériade  il  faut  une  heure  pour  monter  sur  la 
colline  où  se  trouvait  la  forte  place  de  Taricliée,  dont  le  pied  est 
baigné  par  le  lac,  tout  près  de  la  sortie  du  Jourdain  :  ce  nom  vient 
de  Tfltctxoç,  et  lui  à  été  donné  parce  qu'on  y  salait  les  poissons.  On 
y  trouve  quelques  ruines,  mais  je  n*ai  pu  les  visiter.  Cassius  prit 
cette  ville  en  passant  par  la  Judée,  et,  à  la  sollicitation  du  père  d'Hé- 
rode,  Antipater»  il  fit  périr  Pitolaûs,  ancien  gouverneur  de  Jérusa- 
lem, un  des  chefs  les  plus  influens  de  la  Judée  \  Peu  de  temps  avant 
Farrivée  de  Vespasien,  Taricliée  avait  été  fortifiée  par  Josèphe.  Ce 
fut  là  que  les  jeunes  gens  de  Dabereth  vinrent  lui  remettre,  en  sa 
qualité  de  gouverneur  de  la  Galilée,  le  butin  qu'ils  avaient  pris  à 
rintendant  d' Agrippa.  Josèphe  avait  voulu  renvoyer  secrètement 
ces  richesses  à  ce  prince,  on  le  sut,  et  on  accourut  de  toute  la  Galilée 
pour  le  punir  comme  un  traître  :  son  adresse  et  sa  sévérité  lui 
sauvèrent  la  vie*.  Ce  fut  surtout  au  courage  de  son  fils  que  Vespa- 
sien dut  la  prise  de  Tarichée;  Titus  eut  un  cheval  tué  sous  lui,  il 
terrassa  son  adversaire  et  s  empara  de  son  cheval.  A  la  tête  de  ses 
cavaliers,  il  se  lança  dans  le  lac,  et,  tournant  le  mur  d'enceinte,  il 
pénétra  dans  la  ville,  où  Ion  répandit  des  torrents  de  sang  *. 

Le  lac  de  Tibériade  était  appelé  lac  ou  mer  de  Cénéreth,  de  Géné- 
zareth,  et  mer  de  Galilée*;  elle  a  cinq  lieues  de  long,  et  deux  dans  sa  * 
plus  grande  largeur;  son  niveau  est  à  700  pieds  au-dessous  de  celui 
de  la  Méditerranée:  c'est  à  une  petite  distance  de  sa  rive  septentrionale 
que  commence  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain.  La  formation 

•  Josèphe,  Antiquités,  l.  XIV,  c.  tii. 

•  Josèphe,  Vie  et  Guerre. 

^  Sueto.,  fit  Tt7.,  g  4.  —  Josèphe,  Guerre,  1.  UI,  c.  x. 

^  Les  Hébreux»  comme  plusieurs  autres  peuples  de  rantiquiié,  donnaient  le  nom 
de  mer  à  des  lacs,  qu'ils  fussent  grands  ou  petits,  que  leurs  eaux  fussent  douces  ou 
salées.  «  Notandum,  ait  Hieronymus  lib,  quxsl.  Hebr.  in  Genesin  ad  eap»  i,  quod 
omnis  congregatio  aquanim,  si?e  salsae  sint  sive  dulces,  juxta  idioma  linguse  hebraeae 
maria  nuncupentur.  Frustra  igilur  Porphyrius  EvangelisUis  ad  faciendum  ignoranlibus 
miraculum,  et  quod  Dominus  super  mare  ambulavcrit ,  pro  lacir  Genesareth  mareap- 
pellasse  calumniatur  :quum  omnis  lacus  et  aquarum  œngrcgatio  maria  nuncupentur.» 
—  Ville  Aristot.,  Meteorolog.th  I,  c.  xiii;  Plin.,  lih.  III,  De paludibus  Atrianorum. 
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CHAPirPE  SI, 

I  lœlte  mer  n'est  plus  giièi-c  mise  on  doute  :  la  fonni;  de 

ertiereflôson  bassin,  la  prfeencedes  chux  lliormales  et  lies  hkics  de 
roclics  volcaiiitjuos  qui  rt-ntuurcnl,  la  fràqoetire  dus  violoiils  Ircra- 
Wciiiciits  de  terre,  sont  des  indices  positifs,  non-seulemeni  des  ca- 
iHstrophes  tumultueuses  qui  ont  eu  lieu  sur  ce  point,  mais  encore 
de  la  contiduitt^  de  cette  action  volcanique  '. 

Notre  Sau^eur  s'est  plu  à  répandre  des  prodiges  et  ses  divins  en- 

ignements  autour  de  celle  mer  privilégiée.  C'est  parmi  les  pe- 
urs (le  CCS  rivages  qu'il  clioisil  ses  apùlres,  et  en  lit  des  pècheun 
d'hommes  :  leur  pèche  a  été  non  moins  miraculeuse  sur  la  terre  que 
celle  que  Jésus  avait  ordoimée  lui-môme  dans  les  eaux  de  Génézaretli. 

st  ici  que  Jésus  calma  la  tempête  lorsqu'un  veni  violent  mettait  en 
péril  la  barque  que  montaient  ses  disciples  :  il  commanda  au  vent  d 
aux  flots  agiles,  cl  il  se  fit  un  grand  calme.  Ce  fut  sur  cette  mer 
qu'il  apparut  couune  un  esprit  à  la  qualriéme  veille  de  ia  nuit  en 
marclmut  sur  les  eaux,  et  que  Pierre,  voulant  aller  à  lui  et  commen- 
çant à  enfoncer,  s'éciia  :  «  Seigneur,  sauvez-moi.  »  Là  il  chassait  les 
démons  et  guérissait  tous  les  malades.  Une  grande  multitude  était 
xouruG  et  suivait  Jésus  :  il  la  nourrissait  de  sa  parole  et  du  pain 
multiplié  uiirnculeusenienl  par  sa  loute-puissaiice.  La  Iidle-mi-rc  de 
saint  Pierre,  le  paralytique  qu'on  descendit  par  le  loil  dune  maison, 
la  lille  de  Jaîre,  le  serviteur  du  centurion,  et  une  infinité  d'autres, 
éprouvèrent  sa  hanté  et  sa  puissance.  Ce  fut  ici  qu'il  dit  à  un  scribe  : 
n  Les  renards  ont  des  tanières,  les  oiseaux  du  ciel  des  nids  :  mais 
le  Fils  do  l'Iiomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  »  Un  homme  appelé 
à  le  suivre  lui  disant  ;  «  Permettez  qu'auparavant  j'aille  ensevelir 
mon  père,  a  Jésus  lui  répondit  :  «  Suivez-moi,  et  laissez  les  morts 
ensevelir  leurs  morts.  »  Celle  mer  était  bien  la  mer  de  Jésus,  et  il 
l'aimait  par-dessus  toutes  ks  autres. 

Combien  elle  devait  être  belle  lorsque  quinze  villes  l'entouraient 
comme  une  couronne  vivante,  embellie  par  la  plus  riche  et  la  plus 
magnifique  végétation  !  Voici  le  tableau  que  Josèphe  nous  en  a  laissé. 
«  l>a  terre  qui  environne  le  lac  de  Génézareth,  et  qui  porte  le  même 


'  Vojei  DusseggET,  tome  III,  et  son  oiiinion  sur  la  rormatiou  de  la  mer  Horlt, 
iiale  D,  i  la  fln  de  ce  Toluine. 
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nom,  est  admirable  par  sa  bonté  et  par  sa  fécondité.  Il  n  y  a  point 
de  plantes  qu'elle  ne  puisse  produire.  On  y  voit  une  quantité  de 
noyers  :  ce  sont  des  arbres  qui  se  plaisent  dans  les  climats  les  plus 
froids;  ceux  qui  ont  besoin  de  la  plus  grande  clialeur,  comme  les 
pahniers,  et  ceux  qui  recherchent  les  climats  doux  et  tempérés, 
comme  les  figuiers  et  les  oliviers,  n'y  rencontrent  pas  moins  ce  qu'ils 
désirent.  En  sorte  que  la  nature,  par  un  effort  de  son  amour  pour 
ce  beau  pays,  prend  plaisir  d'allier  les  choses  les  plus  opposées;  elle 
ne  produit  pas  seulement  tant  d'excellents  fruits,  mais  ils  s'y  con- 
servent si  longtemps,  qu'on  y  mange  des  raisins  et  des  figues  pendant 
dix  mois,  et  d'autres  fruits  pendant  toute  l'année  ^  »  Aussi  lit-on 
dans  le  Talmud  :  «  S'il  y  a  un  paradis  sur  la  terre,  c'est  Généza- 
reth;  et  Bethsan  ou  Sythopolis  est  la  porte  de  ce  paradis  *.  » 

Burckhardt  a  remarqué  que  les  melons  y  mûrissent  un  mois  plus 
tôt  qu'à  Saint-Jean  d'Acre  et  à  Damas.  A  part  les  roseaux  et  les  lau- 
riers-roses du  rivage,  et  quelques  palmiers  qui  s'élèvent  au-dessus 
des  masures  de  Tibériade,  cette  belle  végétation  a  disparu,  et  toutes 
les  autres  villes  sont  détruites. 

Comme  les  montagnes  saintes  et  les  montagnes  maudites,  les  fleu- 
ves blancs  et  les  fleuves  noirs,  nous  retrouvons  ici  comme  expres- 
sion de  la  même  idée  une  mer  de  bénédiction  opposée  à  une  mer  de 
malédiction,  une  mer  vivante  à  une  mer  morte,  l'eau  douce  et  vivi- 
fiante de  Génézareth,  abondante  en  poissons  de  toutes  espèces,  à  l'eau 
salée,  pleine  d'amertume, de  la  merde  Sodome, qui  ne  renferme 
rien  d'animé  :  nulle  part  la  nature  ne  s'est  mieux  prêtée  à  rendre 
ce  contraste  symbolique  d'une  manière  plus  frappante  que  dans  les 
deux  mers  de  la  vallée  du  Jourdain.  Comme  le  paradis  terrestre  de- 
vait être  dans  cette  contrée,  d'après  les  rabbins,  cette  mer  était  la 
mer  de  prédilection  :  a  J'ai  créé  sept  mers,  dit  le  Seigneur;  mais  je 
ne  m'en  suis  choisi  qu'une,  la  mer  de  Génézareth  *.  »  C'est  dans 
son  sein  que  doit  se  trouver,  selon  les  mêmes  traditions,  la  corne 
d'or  que  toutes  les  nations  doivent  s'efforcer  de  retrouver.  Ces  tra- 
ditions s'appliquent  à  merveille  au  Sauveur  qui,  effectivement,  s'é- 

*  Josèphe,  Guerre,  1.  III,  c.  xixv. 

•  Bab  Erubhin,  fol.  19. 

»  Midrasch  Tillin,  fol.  4, 1. 
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tait  choisi  cctlc  mer,  et  à  l'Évangile,  véritable  conie  d'or,  qui  a  élé 
rùpandui'  sur  ces  rivages.  J 

Je  dêsii-ais  viveineni  faire  le  loiir  du  lac  et  revoir  les  rives  dtM 
Jourdain;  mois  mon  temps  était  compté,  la  saison  des  pluies  appro-l 
diuil,  et  je  suvais  que  dans  peu  de  jours  un  bateau  devait  partir  de 
BejToutli  pour  Alexandrie. 

Avant  de  rentrer  à  l'hospicc,  je  causai  bien  involontairement  une 
grande  frayeur  au  bon  religieux  qui  ra'aceompagnait.  Je  ne  voulais 
pas  quitter  cette  mer  sans  me  plonger  dans  ses  eaux  et  en  rapporter 
quelque  souvenir.  I^c  P.  Léonatdo  alla  s'asseoir  sur  un  rocher,  et  prit 
un  bain  de  pieds.  Je  n'avais  vu  sur  lebord  que  de  grands  blocs  noirs 
de  basalte;  je  voulais  avoir  quelques  coquillages  ou  au  moins  des 
galets  :  n'en  ayant  trouvé  aucun  sur  le  rivage,  j'allai  en  cliercher 
au  fond  de  la  mer.  Pendant  ce  temps,  le  P.  l-éonardo,  s'élant  re- 
tourné et  ne  me  voyant  plus,  se  mit  à  pousser  de  hauts  cris  et  appela 
mon  janissaire,  qui  se  tenait  à  l'écart  et  fumait  sa  pipe.  1^  mer  en 
œt  endroit  est  plus  profonde  que  je  ne  l'avais  cru  ;  lorsque  je  revins 
avec  cinq  petites  pierres  que  j'avais  eu  de  la  peine  à  saisir  entre  les 
roches  qui  en  garnissent  le  fond,  je  vis  le  bon  Père  qui  se  déses- 
péruit,  et  je  compris  combien  j'avais  eu  tort  ilc  ne  pas  le  prévenir. 
L'eau  du  lac  de  Tibériade  est  très-limpide,  douce  et  agréable  à  boire 
comme  l'eau  du  Jourdain  :  elle  m'a  semblé  plus  chaude;  mais  les 
habitants  la  rafraîchissent  en  l'exposant  à  l'air  et  même  au  soleil 
dans  des  vases  poreux,  don  Vévaporalion  produite  à  la  surface  ab- 
sorbe le  calorique.  Celte  méthode  était  déjà  en  usage  il  y  a  deux 
mille  ans  :  Joséphe  dit,  en  parlant  de  celte  eau  :  «  Elle  est  aussi 
froide  que  la  neige,  lorsqu'elle  a  été  exposée  à  l'air  :  ce  que  les  in- 
digènes ont  coutume  de  faire  pendant  la  nuit'.  »  Ce  lac  est  très- 
poissonneux,  il  renferme  des  espèces  de  poissons  qu'on  ne  retrouve 
que  dans  le  Nil'.  Il  reçoit  plusieurs  sources  dont  la  température 
est  fort  élevée  :  on  voit  la  vapeur  do  leurs  eaux  fumantes  même 
pendant  tes  heures  les  plus  chaudes  du  jour, 

'  Guerre,  lit,  III,  c.  kiï. 

'  Enlre  autres,  ruluî  que  les  Arabe»  appellent  El-ialty,  poÎEwr  rond  de  l'espèce 
ilu  ia'far;  il  -j  feû  d'arêles  et  est  bon  i  mnnger;  on  en  trouve  du  poids  de  cinq 
lirrcs.  (ÉJrisi,  Géog.) 
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Les  rochers  qui  bordent  ce  rivage  sont  percés  de  cavernes  et  d'an- 
ciens tombeaux.  Ce  fut  sur  la  rive  orientale,  dans  le  pays  des  Géra- 
séniens,  habité  du  temps  du  Sauveur  en  grande  partie  par  des  Grecs, 
que  Jésus  guérit  le  possédé  qui  était  jour  et  mit  sur  les  montagnes  et 
dans  les  sépulcres  :  les  esprits  impurs  entrèrent  dans  les  pourceaux, 
qui  se  précipitèrent  dans  la  mer.  (Marc,  v.)  11  est  à  remarquer  que 
les  démons  demandèrent  eux-mêmes  à  pouvoir  entrer  dans  le  corps 
de  ces  pourceaux  :  On  sait  que  chez  les  Orientaux  le  porc  est  l'em- 
blème du  mauvais  principe  ;  les  Arabes  appellent  le  démon  simple* 
ment  le  porc.  C'est  pour  cela  que  cet  animal  est  en  horreur  dans 
presque  toute  l'Asie  :  les  méchants,  les  sectateurs  des  fausses  reli- 
gions, sont  désignés  par  son  nom;  même  dans  TÉvangile  :  «  Ne  jetez 
point  vos  perles  devant  les  pourceaux  »  dit  notre  Sauveur  {Matth.  vu, 
6);  ils  sont  mis  en  opposition  avec  les  agneaux  et  les  brebis,  em- 
blèmes de  la  fidélité  et  de  Tinnocence.  Mais  pourquoi  Jésus  fit-il  un 
pareil  miracle,  en  apparence  si  peu  digne  de  lui?  Ce  fut  pour  don- 
ner une  preuve  de  plus  de  Texistence  des  démons  que  niaient  les 
Sadducéens,  pour  mettre  à  l'épreuve  les  Géraséniens,  et  voir  s'ils 
préféraient  le  gain  qu'ils  retiraient  de  ces  animaux  immondes  aux 
grâces  de  l'Évangile  ;  ce  qui  se  vérifia  bientôt  après,  car,  ceux  de 
Gadare  ayant  été  informés  de  ce  qui  venait  de  se  passer  par  les  gar- 
diens des  troupeaux,  toute  la  ville  sortit  au-devant  de  Jésus,  et  ils  le 
prièrent  de  se  retirer  de  leur  pays.  (Matth,  vin,  34.)  La  race  des 
Géraséniens  est  loin  d'être  éteinte. 

C'est  aussi  sur  la  rive  orientale  de  la  mer  de  Tibériade  qu'a  été 
défait  avec  tout  son  peuple  Gog,  roi  de  Basan,  le  dernier  des  géants. 
«  En  ce  jour-là,  dit  le  prophète,  je  donnerai  à  Gog  dans  Israël  un  lieu 
célèbre  pour  lui  servir  de  sépulcre,  qui  est  la  vallée  des  passants,  à 
l'orient  de  la  mer,  où  tous  ceux  qui  passeront  seront  frappés  d'élon- 
nement  ;  ils  enseveliront  là  Gog  avec  toutes  ses  troupes,  et  ce  lieu 
s'appellera  la  vallée  des  troupes  de  Gog.  »  (Ezcch.  xxxix,  11.;  «  On 
montre  encore  son  lit  de  fer  à  Rabath,  est-il  dit  au  Deuléronome;  il 
a  neuf  coudées  de  long  et  quatre  de  large*.  »  (m,  H.)  Cette  vallée 

*  Selon  RiUer,  ce  devait  ôtre  un  sai-cophage  en  basalte  :  le  basalte  est  eitiéinoinent 
commun  dans  toute  cette  contrée;  il  contient  quelquefois  un  cinquième  de  fer,  it  son 
nom  même,  d*après  Buttm:inn,  reut  dire  fer* 
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esl  probablement  colle  où  se  trouve  le  misèralile  village  de  Szamiiiagli 
près  d'un  gué  Ju  Jounlnin*.  Ces  cavernes,  surtout  celles  de  Magdala 
(El-Medjddl,  sont  hnliUècs  aujourd'hui  par  des  colonies  inofîensivra 
de  pigeons  et  de  tonilerelles  :  elles  sont  si  nombreuses,  qu'elles  oui 
donné  leur  nom  ii  la  vallée  où  elles  se  trouvent,  qui  s'appelle  Wadî 
Hamdm,  vallée  des  pigeotis. 

Celte  aile,  dont  une  seule  ville  avait  pu  fournir  à  Josêphc  deui 
cent  trente  barques,  et  assez  de  matériaux  h  Vcspasien  pour  la  con- 
stniclion d'une  flottille  considéi'ablc,  n'envoie  plus  une  seule  voile  sur 
cette  mer.  Je  n'ai  vu  que  deux  petites  banjues  de  pécheurs  échouées 
sur  la  grève  près  de  Tibériade.  Le  P.  Léonardo  avait  fait  faire  une 
pèche  à  mon  intention,  et  en  rentrant  à  l'hospice  on  nous  servit  un 
dîner  donl  le  mets  principal  claît  un  excellent  poisson  de  l'espèce  ap- 
pcli-e  poisson  de  saint  Pierre. 


'  Voy 


:  Burckliardl,  pn^'es  433,  55U. 
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Départ  de  Tilx^riade.  —  La  rorlercssc. —  Rivage  nord-ouest  du  lac.  —  Magdala,  Caphar- 
naûm,  Betlisaîda,  Corozaïin.  —  Kalaat  llamàiM,  ou  grottes  d'Arbéla.  — Montagne  de  la 
multiplication  dos  pains.  —  Montagne  des  Béatitudes  ou  cornes  d'ilitlin.  —  Jésus  y  fait 
le  sermon  de  la  montagne,  y  enseigne  l'oraison  dominicale,  et  y  choisit  les  douze  apôtres. 
—  Autorité  du  prêtre  catholique.  —  Aspect  de  la  montagne  après  la  bataille  d'Hiltin.  — 
Vue  de  Safed  et  des  pays  environnants.  —  Village  de  Loubi.  — Combats  de  Junot  et  de 
Kléber,  —  Le  champ  des  épis.  —  Gma  en  Galilée.  —  Premier  miracle  de  Jésus-Christ.  — 
Intercession  de  In  sainlo  Vierge.  —  Urnes  deCnna.  -^Fontaine  de  Cana.  —  El-Meschcd, 
patrie  de  Jonas.  —  Mort  héroïque  de  Jacquelin  de  Maillé.  —  Départ  de  Nazareth.  — 

•  Fontaine  de  Séphoris.  —  Ville  de  Séphoris.  —  Ruines  de  l'église  de  Sainte-Anne.  — 
Plaine  et  montagnes  de  Zabulon.  —  Emplacement  de  Jolapat.  —Déboisement  de  la  Pales- 
tine. —  Continuel  accomplissement  des  prophéties.  -  Un  orage  entre  la  montagne  de 
Saron  et  le  mont  Carmcl.  —  Nuit  passée  chez  des  chrétiens  à  Bassa.  —  Emplacement 
présumé  de  Gaba  et  de  liesara.  —  Retour  à  Beyrouth. 


28  octobre.  J'avais  passé  une  délicieuse  soirée  sur  la  terrasse  de 
riîospice  avec  le  P.  Léonardo,  et  j'avais  longtemps  contemplé,  à  la 
lueur  des  étoiles,  celte  belle  mer  de  Galilée,  qui  réfléchissait  le  ciel 
comme  une  glace  s^ns  tache,  qui  n'était  troublée  par  aucune  nacelle, 
et  qui  n'apportait  aucune  mélodie  lointaine  aux  échos  du  rivage. 
Tout  est  morne  et  désert,  les  hommes  et  les  éléments  se  taisent  : 
la  nature  entière  craint  de  troubler  le  silence  religieux  de  ces  di- 
vines solitudes. 

Je  m'étais  retiré  fort  tard  dans  la  petite  chambre  du  P.  Léonardo, 
qu'il  avait  eu  la  bonté  de  me  céder.  La  porte  et  la  fenêtre  avaient 
été  ouvertes  pendant  toute  la  nuit  pour  laisser  entrer  un  peu  de 
firaicheur,  et  pourtant  il  me  fut  impossible  de  dormir,  tant  la  cha- 
leur était  grande  :  et  nous  étions  à  la  veille  de  la  Toussaint  I 

Un  proverbe  arabe  dit  que  cest  dans  la  ville  sainte  de  Ttbériade 
que  le  roi  des  puces  tient  sa  cour.  Ce  proverbe  est  trop  exclusif. 
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Depuis  que  je  parcours  l'Orient,  j'ai  eu  l'Iioniieur  de  rrnconlrer 
celte  cour-lft  en  tant  de  lieux,  que  je  puis  certifier  qu'il  n'y  a  pas  au 
monde  un  autre  souverain  qui  ait  autant  de  résidences  royales  et 
une  cour  si  nombreuse. 

Je  me  lev»i  de  grand  matin  pour  aller  dii-c  la  messe  au  lieu  même 
où  a  tiè  fondre  la  suprême  hiérarchie  de  l'iilglise.  Un  bon  tahleatt, 
représentant  Jésus  donnant  les  clefs  au  chef  des  apôtres,  orne  a 
sanctuaire  :  c'est  un  don  du  Portugal. 

Je  partis  à  six  heures.  Je  laissai  à  di-oile  la  vieille  forteresse,  con- 
struite .sur  une  petite  élévation,  \crs  le  nord  :  elle  a  été  habitée  par 
Tancrède,  seigneur  de  Tibériade.  Comme  les  remparts  de  la  ville, 
elle  avait  été  bâtie  par  Godefroid  de  Itouîlton;  elle  est  abandonnée. 
Je  trouvai  encore  un  grand  espace  couvert  des  ruines  de  l'ancienne 
Tibériade,  et  je  repris  le  cliemin  de  la  hauteur  qui  conduit  à  Bey- 
routh en  laissant  a  droite  le  chemin  de  Damas.  Je  n'étais  qu'à  troi» 
journées  de  celte  dernière  ville;  mais,  devant  m'cmbarquer  pour 
l'Egypte  le  3  novembre,  il  m'était  impossible  de  faire  cette  course, 
quelque  grand  que  fOt  mon  désir  do  voir  une  ville  si  célèbre':  it  me 
fallut  regagner  Reyrouth  par  le  chemin  le  plus  direct,  quej'avais 
déjà  fait  en  très-grande  partie.  J'avais  perdu  l'occasion  de  voir  la 
grande  caravane  de  ta  Mecque,  qui  était  partie  quelques  semaines 
auparavant.  Elle  met  trente  jours  pour  faire  le  chemin  de  Constan- 
(inople  à  Damas,  et  quarante-sept  de  Damas  à  la  Mecque.  11  y  a 
quelquefois  trente  à  quarante  mille  chameaus,  mille  soldais  l'accom- 
pagnent, el  pourlanl  il  arrive  qu'elle  est  pillée  par  les  Bédouins, 
l/excellente  terre  que  je  traversai  jusqu'au  pied  de  la  montagne  est 
presque  entièremenl  inculte  :  le  fellah  de  la  Galilée,  comme  celui  de 
la  Samarie,  ne  laboure  que  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire,  fai- 
sant ce  raisonnement  pratique  :  Plus  je  recolle,  plus  le  gouvememenl 
me  prend.  C'est  ici  cependant,  comme  l'assure  josèphe,  que,  de  son 
temps,  on  aurait  eu  de  la  peine  à  trouver  un  pouce  de  terrain  im- 
productif. 

A  la  hauteur  où  j'étais,  je  dominais  un  champ  de  bataille  qui  a 
été  fatal  aux  chrétiens  -.  le  combat  fut  livré  au  mois  de  juin  1H3, 

'  On  a  Tucumment  ce<lâsira  élé  rmipli  quelques  anndes  |i1us  lard. 
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entre  Baudoin  T'  et  Maudoud^  prince  de  Môssoul,  sur  la  rive  occi- 
dentale du  lac.  Baudouin  courut  de  grands  dangers,  son  année  fut 
complètement  défaite,  et  il  perdit  deux  mille  de  ses  plus  braves 
guerriers.  Leurs  cadavres  ayant  été  jetés  dans  le  lac  de  Tibériade, 
Feau  fut  rougie  de  sang,  et  il  devint  impossible  d'en  boire  pendant 
quelques  jours. 

Pendant  le  soulèvement  d'Ali-Bey,  le  pacha  de  Damas,  surpris 
auprès  du  lac  de  Tibériade,  dans  le  camp  que  son  ennemi  Mher 
avait  abandonné  par  ruse,  perdit  huit  mille  hommes,  qui  furent 
massacrés  pendant  la  nuit  dans  un  état  d'ivresse,  et  il  put  à  grand*- 
peine  regagner  Damas  avec  le  reste  de  ses  troupes  ^ 

Le  lac  de  Tibériade,  au  nord  et  au  nord-ouest,  est  ceint  d'une  petite 
plaine  resserrée  entre  le  lac  et  les  montagnes.  C'est  dans  sa  partie 
la  plus  étroite  que  Ton  trouve  d'abord  Magdala,  autrefois  propriété 
de  Marie,  sœur  de  Lazare,  d*où  elle  a  pris  le  nom  de  Marie  Madeleine. 
Magdala  signifie  tour.  Josèphe,  dans  sa  Vie,  parle  du  château  de  Mag- 
dala; Jésus  s'y  rendit  après  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 
(Matth.,  XV,  39.)  Les  chrétiens  y  avaient  construit  une  église  qui  est 
tptalement  détruite.  Ce  lieu  est  appelé  aujourd'hui  El-Medjdely  et  se 
trouve  environ  à  cinq  quarts  de  lieue  au  nord  de  Tibériade. 

Au  delà,  la  plaine  s'élargit,  et  on  rencontre  la  rivière  qui  vient  du 
Wadi  el'Hamûm,  dont  elle  porte  le  nom.  Puis  venaient  les  villes  de 
Génëzareth,  de  Caphamaûm,  de  Corozaîn  et  de  Bethsaîda. 

Génézareth  ou  Cinnéreth  appartenait  à  la  tribu  de  Nephtali.  (Jos., 
xiZ|  35.)  11  parait  que  son  nom  vient  d'un  mot  hébreu  qui  signifie 
harpe^  et  lui  a  été  donné  sans  doute  parce  que  la  ville  avait  la  forme 
d'une  harpe*. 

Gapharrïaûm*  devait  être  dans  le  voisinage  du  khan  àeMinyeh. 
Les  évangélistes  nous  apprennent  que  cette  ville  était  au  bord  de  la 
mer  de  Galilée,  sur  les  confins  des  tribus  de  Nephlali  et  de  Zabu- 
lon.  (Matth.,  iv,  13.  —  Jean,  vi,  17.)  Notre  Sauveur  vint  demeniTi 
dans  cette  ville  après  que  les  habitants  de  Nazareth  eurent  vf)iilu 

«  nammer,  IVTh..  S.  244. 

*  Voir  Rosenmuller,  Bibl.  Allh,,  tome  II,  th.  I.  —  Roland,  Palœst  ,  pngt;  "iliH. 
s  Le  mot  hébreu  Caphar-Naûm  ^eut  dire  bourg  de  consolation;  selon  l'irlori  l'ia. 
tion  de  saint  Jérôme,  il  signifie  lieu  tréS'^igréiible  (filla  pulcherrima). 
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I«  piMpiter  de  la  monlagnc.  (Luc,  n,  3(.)  Il  y  vint  après  le  mi- 
ncie île  Cana.  (4eaii,  II.  l2.)C'e8t  J  CaïAsmaùro  qu'il  guérit  le  «r-    | 
vtleurdii  ccnlenier  cl  la  bcllc-mère  de  saint  Herrp.  (MatUi-.Tm.i    , 
Le  1à\%  de  ret  oDicier  qui  alla  trouver  Jt-sus  k  Cana  était  malade  i 
Caplramaiim  cl  y  fut  gum  (Jesn,  i»,  401.  ainsi  que  le  fds  d'an  riiri 
de  lasyiiafrogue-lMallli.,  ix,  8.)  Malgré  tous  ces  prodiges,  celle  *     , 
persbla  dam  son  endurci'^scnicnl;  c'es*  pourquoi  notre  Saineiir  pro-    i 
noQça  conlre  elle  œs  paroles  :  «  Et  toi.  Caphamaûm .  t'élèveras-tii  too-  I 
iouisjusqua»  del?  Tu  seras  abaiswie  jusqu'au  fond  de  l'enfer;  patw  1 
que,  si  les  miracles  qui  ont  6lé  faits  au  milieu  de  toi  avaient  Hé  fub  I 
dansSodonie,  elle  subsisterait  rawrc  aujourdliui.»  iMatUi.,  si.  23.1  i 
A  la  fin  du  septième  siècle,  Arciilf  a  tnnivù  en  ce  lieu  uie  ville  sans 
muraille  ';  au  Ireiiième,  Brocard  n'y  a  plus  wx  qu'un  misérable  vil- 
lage composé  de  sept  cabanes  de  pécheurs.  Boniface,  dans  la  df^ 
ntèrc  moitié  du  seizième  siècle,  n'a  icconnu  l'emplacement  de  Cl- 
pliamaCini  que  par  des  ruines  au-dessus  desquelles  s'élevaient  deia 
IMdniicrs*.  Ces  deus  palmiers  existaient  «icore  du  temps  de  Quares- 
mius;  ils  étaient  prés  d'ira  khan  miné  appelé  Meniiich*.  C'est  Hi- 
eore  dans  cet  étal  que  se  ti-oiive  la  rUIe  du  Sauveur,  malgré  son  liaw 
reuse  situation  et  la  fci-tilité  du  sol  qui  t'environne.  Le  peu  qu'il  ai  - 
reste  est  ù  environ  deux  lieues  de  rembouchure  du  Jourdain,  dans 
la  mer  dcTibériade. 

Josèplie,  ayant  été  blessé  à  Julias,  en  tombant  de  cheval  dans  un 
combat  contre  les  Romains,  fut  porté  à  Caphamaûm.  Dans  le  voiâ- 
nage,  au  milieu  de  la  plaine,  il  y  a  une  fontaine  qui  portait  le  nom  de 
lu  ville;  les  anciens  croyaient  que  c'était  une  petite  branche  du  Nil. 
parce  qu'on  y  trouve  des  poissons  semblables  au  coracin  d'Égjple, 
qui  ne  se  voit  nulle  part  ailleurs'. 

Corozam'  et  Bethsaida  (de  Galilée),  dont  l'emplacement  est  très- 
[H>u  connu,  étaient  plus  près  du  Jourdain,  peut-être  dans  te  voisi- 


*  AilauuuiMiï.  De  loeo  dontinirx  naticitatii,  etc. 
■  IV  l'rrenni  cvltu  Terrée  Sanclx,  lib.  [[. 

^  tlucùt.,  loiiie  II,  page  8l>8. 

•  Jt»J).|»e,  Guerre  dei  Juifs.  1.  lit,  c.  mit.  —  Porocte,  pirt.  I),  page  105. 

^  Sur  U  «îp)i6raiioD  ptu  cerUbe  de  ce  mol,  Toyei  Bostaumiller,  Bibl.  MA- 
iiuiio  II,  I1i,  I,  —  Li^htliwl  |iense  qu'il  signifie  lùu  boàé. 
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nage  du  khan  de  Tel-Hum  (hauteur  des  troupeaux  de  chameaux),  où 
Ton  voit  encore  des  ruines.  C'est  contre  ces  deux  villes  si  souvent 
visitées  par  Jésus-Christ,  et  où  il  clioisit  plusieurs  disciples,  qu'il 
prononça  ces  malédictions  :  «  Malheur  à  toi,  Corozaîn  I  malheur  à 
toi,  Bethsaîda  !  parce  que,  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  au  milieu 
de  vous  avaient  été  faits  dans  Tyr  et  dans  Sidon,  il  y  a  longtemps 
qu'elles  auraient  fait  pénitence  dans  le  sac  et  dans  la  cendre.  ^ 
(Matth.,  XI,  21.)  C'est  à  Bethsaîda  de  Galilée  que  naquit  saint  Pierre. 

La  ville  de  Bethsaîda,  dans  les  environs  de  laquelle  se  retira  notœ 
Sauveur  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  saint  Jean-Baptiste,  était  sur  la 
rive  gauche  du  Jourdain  ;  il  parait  que  les  deux  villes  du  même  nom 
se  trouvaient  près  de  Tembouchure  de  ce  fleuve,, une  sur  cliaque 
me.  Bethsaîda,  d'après  son  étyroologie  hébraïque,  signifie  Heu  de 
piehe^.  Le  tétrarque  Philippe  agrandit  Betlisaîda,  Téleva  au  rang  de 
ville  et  l'appela  Julias  en  honneur  d'Auguste*. 

Les  grottes  qui  sont  dans  les  rochers  au-dessus  de  Magdala  ont 
une  haute  importance  historique.  Ce  sont  oes  fameuses  cavernes 
d'Arbéla  dans  lesquelles  se  réfugiaient  les  brigands  auxquels  Bérode 
fut  obligé  de  livrer  une  bataille.  Elles  furent  un  des  points  fortifiés 
par  Josèphe  contre  les  Romains;  elles  pouvaient  contenir  six  cents 
hommes.  Ce  sont  des  grottes  naturelles  ;  mais  on  y  a  creusé  des  ci- 
ternes, percé  des  portes  et  des  galeries;  un  étroit  sentier  y  conduit. 

C'est  probablement  là  que  se  réfugièrent  Zébée  et  Salmana,  rois 
des  Madianites,  et  qu'ils  furent  poursuivis  par  Gédéon.  On  lit  au 
livre  des  Juges  :  «  Gédéon,  allant  donc  vers  ceux  qui  habitaient  dans 
des  cavernes  du  côté  oriental  de  Nobé  et  de  Jegbaa,  défit  l'armée  des 
ennemis,  qui  se  croyaient  en  sûreté,  s'imaginant  qu'ils  n'avaient 
plus  rien  à  craindre.  »  (Jug.,  viii,  il.  —  Osée,  x,  14.) 

On  appelle  aujourd'hui  ces  cavernes  Kalaat-Hamâm,  château  de$ 
figeons.  On  croit  retrouver  le  nom  d'Arbéla  dans  celui  d'Irbid,  con- 
servé dans  ces  montagnes. 

En  passant  près  d'une  petite  source,  Aîn  el-Bahm,  je  vis  cinq  en- 
fants de  Bédouins  qui  barbotaient  dans  l'eau;  l'ainé  n'avait  que  huit 

*  Betb,  maison^  saida,  poisson. 

*  Josèphe,  Guerre,  I.  lU,  c.  x.  —  Pline,  Hisl,  NaL,  1.  XV,  c.  xv. 
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ans;  il  vint  â  noire  rencontre  pour  remplir  nos  outres.  Wus  loin,  un 
vieux  Turc,  qui  paraissait  soulTrant  et  (|ui  avait  voyagé  une  grande 
partie  de  la  nuit  pour  aller  prendre  un  bain  à  Tibériade,  nous  salua 
j^raveoient  en  portant  la  main  sur  son  cœur  et  en  disant  :  a  Selant 
.-ilaikum  !  b  (Paix  sur  vousl  Paz  te€um!}'.  Ce-st  Iji  l'élymologie  du 
mot  saiamalec.  On  répond  :  «  Alaikum  selaml  »  (Paix  sur  vous  t-|^a- 
leuientli 

A  cinq  quarts  de  lieue  de  Tibériade,  on  trouve  le  lieu  désert  où 
Jv-sus  lit  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains. 

t(  Jésus  se  retira  sur  une  montagne  où  il  s'assit  avec  ses  disciple!'. 
Ayiint  levé  les  yeus  et  voyant  qu'une  grande  multitude  venait  à  lui. 
il  dit  à  Pliilippe  :  Où  achèterons-nous  des  psins  pour  donner  à  mnn- 
^'ei'  il  tout  ce  peuple?  Un  des  disciples  lui  dit  :  11  y  a  ici  un  enfanl 
qui  a  cinq  pains  d'orge  et  deus  poissons,  mais  qu'est-ce  que  cela 
pour  une  si  grande  multitude"!  J6sus  dit  donc  :  Faites-les  asseoir. 
(Il  y  avait  beaucoup  d'berbe  en  ce  lieu-lâ.)  Tous  s'assirent  au  )iom- 
Iire  d'environ  cinq  mille.  Or  Jésus  prit  les  pains,  et  après  qu'il  eut 
rendu  griices,  il  les  distribua  aux  disciples,  etlesdisciplesàceuxqui 
('■(aient  assis.  Après  qu'ils  furent  rassasiés,  ils  remplirent  douH- 
corlieilles  des  morceaux  qui  tilaîent  restés.  »  (Jean  vi.) 

Ce  lieu  est  au  bord  de  la  plaine  d'Hittin  ;  on  l'appelle  la  Table  du 
Seigneur'.  Dans  la  partie  la  plus  élevée,  où  l'on  suppose  que  se 
tenaient  notre  Sauveur  et  les  apôtres,  il  y  a  de  grands  blocs  de  ba- 
salte, qu'on  dit  avo  ir  été  amenés  par  sainte  Hélène  :  on  les  appelle 
les  douze  trôn  es  *  ;  celui  du  milieu  est  marqué  par  plusieurs  croix 
qu'y  ont  gravées  les  pèlerins.  Un  peu  plus  bas,  il  y  a  une  plaine  où 
pouvait  se  tenir  une  grande  multitude,  entendre  facilement  les  pa- 
role:>  de  Jésus  et  voir  toutes  ses  actions.  Elle  est  toute  couverte  de 
hautes  herbes  et  de  tiges  d'orge  et  d'avoine  desséchées*. 

'  Au  singulier  :  Selein  alak!  (Paii  sur  toi!) 

'  Hic  mons  Mcnsa  Christi  vocatur,  in  qua  sunt  duodecini  lipides  qui  sedilia  apos- 
loloriiDi  Tocanlur,  et  ^tliedra  lapidea  Dnlorî»  et  Hagistri  nobis  e  cœlo  nùsti  Clu-jsli 
Je^ii,  ab  BelcDa  PiaM  posita  in  signum  tam  magni  minculi  et  doclriu»  ditx.  (BonîT., 
lib.  II.) 

'^  Mccplmre  dit  qu'elle  y  Iwtit  un  temple;  il  b'<j  en  a  plus  de  (races. 

^  \'oye7  la  DiMerlation,  de  Quaresmiut,  [omc  [l.  —  Comment,  de  D.  Calmel  ^i.r 
It'  l'Iuiii.  \i  àf  saint  Jean.  —  Adanuianui.  De  locîs  sanctit,  lib.  Il,  c,  xti. 
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Le  P.  Léonardo  avait  eu  ratténtion  charmante  de  me  doimer  un 
pain  et  deux  poissons.  Assis  sur  un  des  douze  trônes,  au  milieu  de 
ce  divin  paysage,  ayant  Tesprit  tout  pénétré  du  récit  de  rÊvangile 
que  je  venais  de  méditer,  je  fis  un  repas  délicieux,  croyant  être  aussi 
un  des  convives  du  Sauveur. 

Je  m'acheminai  vers  la  montagne  des  Béatitudes,  dont  je  n  étais 
éloigné  que  de  trois  quarts  de  lieue.  Comme  il  commençait  à  faire 
chaud  (il  était  neuf  heures),  mon  janissaire  n'avait  pas  envie  d'y  al- 
ler; mais  je  pris  la  direction  de  la  montagne,  et  il  me  suivit  avec 
mon  drogman.  11  n'y  a  pas  de  chemin  frayé  ;  cependant  on  peut  assez 
facilement  monter  à  cheval  jusqu'au  sommet,  qui  est  double  comme 
oelui  du  mont  Parnasse,  et  forme  deux  pointes  que  les  habitants  du 
pays  appellent  les  cornes  d'Hittin,  Hurum  Hattiny  à  cause  du  village 
de  Hattin  ou  Hattein  qui  est  au  pied  :  on  voit  ces  cornes  de  fort  loin, 
et  elles  ont  un  singulier  aspect. 

I^s  anciens  représentaient  la  nature  ou  la  terre  sous  remblème 
d'une  vache  ou  d'un  taureau  ;  les  montagnes  devaient  nécessaire- 
ment en  être  les  cornes;  dans  presque  toutes  les  langues  on  trouve 
des  noms  de  montagnes  qui  signifient  cornes. 

Sur  la  montagne  des  Béatitudes  on  rencontre  d'abord  un  premier 
plateau  assez  grand,  entouré  de  fragments  de  rochers  qui  ressem- 
blent à  des  ruines.  En  s' élevant  encore,  on  trouve  un  plateau  plus 
petit,  trés-uiii,  qui  n'a  que  trois  ou  quatre  cents  pas  de  circonfé- 
rence. Dans  la  partie  tournée  vers  le  mont  Thabor,  dont  il  n'est  éloi- 
gné que  de  quatre  lieues,  il  y  a  des  ruines  d'un  petit  édifice,  proba- 
blement d'une  chapelle*  :  c'est  là  que  Notre-Seigneur  a  fait  son 
admirable  sermon  de  la  montagne. 

«  Une  grande  multitude  le  suivit.  Or  Jésus  monta  sur  une  mon- 
tagne, et  lorsqu'il  fut  assis,  ses  disciples  s'approchèrent  de  lui; 
et  ouvrant  la  bouche,  il  les  instruisait  disant  :  Bi  enheureux  les 
pauvres  d'esprit...  Bienheureux  ceux  qui  pleurent...  Bienheureux 
ceux  qui  souffrent  persécution  pour  la  justice.  Vous  serez  heureux 
lorsque  les  hommes  vous  maudiront,  et  vow  persécuteront,   et 


*  Sunt  in  ejus  suininilate  scdiiicioruin  ruinas  :  et  creduntur  esse  ulicujas  ecclc 
nd  honorein  doctoris  Christi  îediGcatx.  (Quaresm,,  tome  II,  lib.  Vil.) 
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•liront  faiissemiîiil  do  vous  louU;  sorte  de  mal .  à  cause  de  moi. 
it(.^jouissez-vous,  parce  que  votre  récompi-usc  est  grande  daiL$  le» 
deux D  (Matth.,  v.) 

Le  divin  Hailre  leur  dit  ensuite  continent  il  faut  faire  l'aumOne  et 

prier  Itieu.  ■  Vous  prierez  ainsi  ;  Notre  Père  qui  êtes  au  deux • 

(Vf,  îl.)  C'est  donc  ici  que  Ji'sus  a  enseigné,  pour  1«  preraièi-e  fois, 
l'Oraiwn  Dominicale.  Nous  voyons  dans  suînt  Luc  (xi,  1 1  que  notiiï 
Sauveur,  revenant  de  Bélhanic,  et  étant  en  prière  dans  un  lieu  écarté 
(sur  la  montagne  des  Oliviers,  selon  la  tradition),  interrogé  par  un 
disciple  qui  probablement  ne  s'était  pas  trouvé  en  Galilée,  enseigna 
une  seconde  fois  cette  divine  Oraison. 

Saint  Matthieu,  après  avoir  rapporté  le  sermon  sur  la  montagne, 
ajoute  ces  mots  :  «  Or,  Jésus  ayant  aclievé  ces  discours,  les  peupiesi 
étaient' dans  l'admii-ation  de  sa  doctrine;  car  il  les  inslruisail 
comme  aijanl  autorité,  et  non  pas  comme  les  scribes  et  les  phari- 
siens. »  (Matth.,  Tii,  28, 29.)  Ce  caractère  divin,  attaclié  à  la  paii)le 
de  Jésus-Christ,  est  demeuré  d'une  manière  frappante  dans  sun 
Ëglise.  Chercliez  dans  toutes  les  sectes  chrétiennes  s'il  y  en  a  une 
qui  enseigne  comme  ayant  la  puissance!  Le  ministre  protestant 
fait-il  autre  chose  que  les  scribes  et  les  pharisiens?  fait-il  antre 
chose  que  les  docteurs  donnant  leur  sentiment  individuel  et  laissant 
chacun  libre  d'avoir  un  sentiment  opposé?  L'évèque  anglican  en- 
seigne-t-il  comme  ayant  la  puissance,  lorsque  ses  décisions  les  plus 
importantespeuventélreannuléesparunconseil  composé  de  laïques'? 
Est-ce  le  saint  Synode  de  Saint-Pétersbourg  qui  porte  le  sceau  divin 
de  l'autorité  et  de  l'indépendance'.'  Toutes  les  communions  chré- 
tiennes non  catholiques  dépendent  du  gouvernement  temporel,  les 
unes  du  roi  de  Prusse  et  de  la  reine  d'Angleterre,  les  autres  du 
czar  ou  de  cette  foule  de  petits  souvemins  de  l'Allemagne  qui  ne 
peuvent  comprendre  comment  il  se  fait  qu'une  seule  Église  ne  se 
laisse  pas  asservir.  Le  prêtre  catholique  seul  enseigne  avec  une  au- 
torité divine  :  tanquam  potestatem  habens.  «  Prenez  place  dans 
l'auditoire  du  plus  Mimble  curé  de  campagne,  dit  M,  de  Maistre  ;  si 


'  Voir  les  déniclôs  île  l'ùvêque  il'Eïcter,  le  docleur  Plilippol,  a 
banc  dp  h  reine  au  sujot  du  U-iptêmp. 
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VOUS  y  apportez  Toreille  de  la  conscience,  vous  sentirez,  à  travers 
des  formes  simples,  peut-être  même  grossières,  que  le  ministre  est 
à  sa  place,  et  qu'il  parle  camrne  ayant  la  puissance^,  » 

Les  Evangélistes  parlent  en  plus  d*un  lieu  de  cette  montagne,  où 
Jésus  se  retirait  souvent,  comme  sur  la  montagne  des  Oliviers,  pour 
prier,  et  où  il  passait  la  nuit.  Il  y  choisit  ses  douze  apôtres,  et  une 
grande  multitude  de  toutes  les  parties  de  la  Judée  vint  pour  l'en- 
tendre.  En  descendant  dans  la  plaine,  il  les  guérit  de  leurs  maladies, 
et  chassa  les  esprits  immondes.  Et  la  multitude  cherchait  à  le  tou- 
cher, parce  qu'une  vertu  sortait  de  lui  et  les  guérissait  tous.  (Luc,  vi.) 
C'est  donc  avec  raison  qu'on  appelle  cette  montagne  :  montagne  du 
Christ  et  montagne  des  Apôtres  *. 

Les  Pères  dé  Nazareth  viennent  chaque  année  faire  un  pèlerinage 
sur  cette  montagne,  sur  celle  de  la  Multiplication  des  pains,  et,  le 
jour  de  saint  Pierre,  à  Tibériade.  Sainte  Paule  avait  visité  tous  ces 
lieux,  qui  ont  été  vénérés  dès  les  premiers  siècles  '. 

Après  les  religieuses  pensées  données  au  Sauveur,  les  plus  tristes 
souvenirs  s'emparent  de  Tâme  sur  la  montagne  d'Hittin.  C'est  sur  ce 
même  plateau  que  Guy  de  Lusignan  avait  sa  tente  ;  c'est  là  qu'il  fut 
fait  prisonnier  avec  le  prince  Geoffroy  son  frère,  Renaud,  seigneur 
dé  Carac,  qui  fut  immédiatement  décapité,  après  avoir  été  frappé  par 
Saladin  lui-même  ;  c'est  sur  le  penchant  de  la  colline  que  les  chevaliers 
chrétiens,  après  s'être  battus  avec  fureur,  voyant  que  tout  était 
perdu,  descendirent  de  cheval  et  s'assirent  par  terre;  et  c'est  au 
pied  de  la  montagne  que  la  sainte  croix  fut  arrachée  des  mains  de 
Févêque  de  LyddaV  Voici  le  spectacle  qu'offrit  alors  cette  montagne, 
d'après  le  récit  d'un  des  émirs  de  Saladin.  a  Je  traversai  moi-même 


'  De  Maistre,  Lettres  et  Opuscules  inédits;  sur  la  nature  et  les  effets  du  schisme. 

*  Quaresm.,  lac.  cit.  —  Adrîchom.,  in  Nephtalim.,  num.  69.  —  Breiden,  Itin., 
in.  —  Brocar., //m.,  III. 

*  Hieron.,  Epist,  ad  Marcel,  —  Epita.  Paulss. 

*  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Tyr  prétend  que  la  ^nûe  croix  ne  tomba  point 
aux  mains  des  Sarrasins,  mais  fut  enfouie  par  un  cheTalier  dn  Temple,  qui,  dans  la 
suite,  réréla  son  secret  à  Henri  de  Gliampague.  Le  cheyalier,  suivi  d*une  escorte  de 
mille  hommes ,  se  rendit  de  nuit  au  lieu  où  il  déclarait  avoir  caché  la  croix  :  c  Ils 
«  fouirent  par  trois  nuits,  mes  onques  n'y  troverent  riens.»  (Biblioth,  des  Croisades, 
I"  partie.) 
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le  monl  Hlllin,  dit-il;  il  niolTrit  un  horrible  spectade.  Je  vis  des 
tôles  tranchées,  des  yeus  éteints  ou  crevés,  des  corps  couverts  de 
poussière,  des  membres  disloqués,  des  bras  séparés,  des  os  fendus, 
des  cous  taillés,  des  lombes  brisés,  des  pieds  qui  ne  tenaient  plus  à 
la  jambe,  des  corps  partagés  en  deux,  des  lèvres  déchirées,  des  ironts 
fi'acassés,  Qaeiie  odeur  suave  s'exhalait  île  cette  terrible  victoire  *!  n 

J'ai  parcx)uru  tristement  toute  cette  montagne;  mes  deux  guides, 
l'un  chrétien,  l'autre  musulman,  peut-être  descendants  de  ceui  qui 
ont  combattu  sur  les  hauteurs  d'Hittin,  ne  comprenaient  rien  ù  ma 
douleur  :  ils  ignonient  complètement  le  mémorable  événement 
qu'un  pèlerin  d'Occident  déplorait  sous  leurs  yeux  *. 

Quoique  le  sommet  dHittin  soit  moins  haut  que  le  Thabor,  on  y 
jouit  aussi  d'une  vue  admirable  :  on  voit  toute  la  mer  de  Tibénade, 
riturée,  la  Trachonite  et  les  déserts  de  Bosra,  les  tribus  de  Zabuton 
et  de  Nephtali,  Safed  sur  son  pic  élevé,  l'Hermon,  le  Liban  et  les 
montagnes  de  Galaad. 

Le  pays  de  Galaad  s'élève  au  delà  du  lac  de  Tibériade.  C'est  jiisque- 
là  que  Laban  poursuivit  Jacob  qui  fuyait  de  lu  Mésopotamie  :  ils 
firent  alliance,  dressèrent  un  monument  en  pierre,  et  ils  appelèrent 
ce  lieu  montagne  de  Galaad,  c'est-à-dirt'  monrenu  du  IMonfiag^. 
(Gen.,  xssi,  47.)  Les  Arabes  l'appellent  encore  Djebel  Djelaad.  Une 
partie  du  pays  de  Galaad  appartenait  à  la  demi-tribu  de  Manassé. 

Je  n'ai  vu  la  ville  de  Safed*  que  de  loin,  ville  si  remarquable  par 
sa  position  et  ses  malheurs.  Plusieurs  auteurs  l'ont  désignée  à  tort 
comme  étant  la  Béthulie  de  Judith.  Il  ne  parait  pas  qu'elle  soit 
mentionnée  dans  l'Ancien  Testament.  On  attribue  au  roi  Foulques  la 
fondation  de  son  château.  Elle  fut  une  forteresse  célèbre  pendant 
les  croisades,  se  rendit  à  Saladin  un  an  après  la  funeste  bataille 
d'Hittin.  et  fut  démantelée  par  le  sultan  de  Damas  en  1220;  ren- 
due aux  chrétiens  vingt  ans  après,  elle  fut  aussitôt  mise  en  état  de 
défense  par  les  Templiers.  Cette  ville  compta,  en  1266,  deux  mille 

■  Emad-eddin,  BibUol.  tUs  Croii.,  trad.  de  H.  ReÎDaud,  V'  partie,  page  197. 

■  Voir,  dans  le  V  vol.  de  la  Corresp.  d'Orient ,  d'iatéressanls  délai!»  sur  la  ba- 
laille  de  Tîtiériade. 

'  Saphal,  juger.  Cette  ville  est  peu  éloignée  de  Nephtalie,  où  naquit  Tobie. 

(Tob.,  1,  ).) 
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martyrs,  qui  furent  égorgés  par  Bibars.  Safed  est  réputée  ville  sainte 
par  les  Juifs,  qui  y  ont  toujours  été  nombreux.  En  1834,  elle  vit 
encore  une  de  ces  sanglantes  exécutions  populaires  qui  sont  tradi- 
tionnelles dans  ces  contrées,  et  qui' vengent  périodiquement  et  d'une 
manière  si  barbare  la  société  contre  des  méfaits  accumulés  que  les 
lois  peuvent  rarement  atteindre.  La  population  mahométane  tomba 
tout  à  coup  sur  les  Juifs,  pilla,  ravagea  leurs  demeures  et  en  tua  un 
grand  nombre.  La  même  scène  avait  eu  lieu  Tannée  1799,  après 
le  départ  de  la  garnison  française.  La  ville  actuelle  compte  600  mai- 
sons, dont  150  appartiennent  aux  Juifs,  100  aux  chrétiens,  et  les 
autres  aux  musulmans. 

Déjà  le  30  octobre  1759  la  ville  de  Safed  avait  été  complètement 
détruite  par  un  tremblement  de  terre;  elle  le  fut  encore  par  celui 
du  1^  janvier  1837  Mont  elle  parait  avoir  été  le  centre.  Use  fit  sentir 
sur  une  longueur  de  près  de  deux  cents  lieues,  du  nord  au  sud, 
dans  la  direction  de  la  vallée  du  Jourdain;  on  le  sentit  à  la  fois 
dans  Vue  de  Chypre,  à  Beyrouth,  à  Damas,  à  Sidon,  à  Tyr,  à  Saint- 
Jean  d'Acre,  à  Nazareth,  à  Tibériade,  à  Naplouse  et  jusqu'à  Jéiiisa- 
lem  :  les  oscillations  durèrent  plusieurs  semaines.  Des  rivières, 
grossies  par  la  fonte  de^  neiges,  entraînèrent  un  grand  nombre  de 
maisons;  tandis  que  le  lit  de  quelques  autres,  par  exemple  celui  du 
Nahr-Beyrouth,  demeurèrent  à  sec  pendant  plusieurs  heures.  La 
température  de  quelques  sources  thermales  augmenta  au  point  qu'il 
ne  fut  plus  possible  de  la  déterminer  par  le  thermomètre,  et  qu'on 
ne  pouvait  tenir  les  pieds  sur  le  sol  échauffé  qui  les  entourait  ;  les 
unes  coulèrent  plus  abondamment,  d'autres  tarirent  tout  à  fait;  il 
s'en  produisit  de  nouvelles  en  si  grand  nombre  qu'elles  changèrent 
le  niveau  du  lac  de  Tibériade.  Dans  plusieurs  endroits  on  vit  des 
flammes  s'élever  au-dessus  de  la  terre.  La  seule  ville  de  Safed  perdit 
plus  de  deux  mille  personnes,  presque  tous  des  Juifs;  leurs  maisons, 
entassées  sur  une  colline,  s'écroulèrent  les  unes  sur  les  autres  et 
écrasèrent  presque  tous  ceux  qui  les  habitaient.  De  toutes  parts  on 
fuyait  les  villes  pour  se  réfugier  dans  les  cavernes  :  ce  n'était  qu'une 
scène  de  désolation  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Syrie. 

*  Voir  W.  M.  Thomson,  Visit  to  Safet  and  Tiberias,  Jan.  1837;  i>i  Missionary 
Herald  Boston.,  vol.  XXXIII,  nov.  1S57. 
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Comme  noire  Sauveur  voyait  Saft-d  de  la  monlngnc  des  Bt>atiUKl 
dc^,  il  est  à  présumer  que  c'est  elle  qui  a  servi  de  sujet  à  cette  com- 
paraison :  a  l'ne  ville  située  sur  une  montagne  ne  peut  être  ca- 
chée, n  (Mattb..T,  14.) 

Au  pied  du  mont  Hiltîn,  je  trouvai  deux  citernes  dont  il  est  assfl 
diffîcile  d'indiquer  l'ancienne  deslination. 

D'après  les  musulmans,  c'est  prés  de  cette  montagne  que  se  trouve 
le  tombeau  de  Jéthm,  beau-père  de  Moïse'. 

A  une  demi-lieue  de  là,  je  laissai  sur  la  gauche  le  village  assez 
considérable  de  Loubi  ;  il  est  situé  sur  une  colline  lout  entoiyée  de 
nopals.  Le  général  Junot,  venant  de  Cana,  fut  attaqué  près  de  ce 
village  par  des  mameluks  infiniment  supérieurs  en  nombre;  api'ès 
un  héroïque  combat,  les  Français  se  replièrent  sur  Cana  en  bon  onlre. 
Deux  joure  après,  le  11  avril  1799,  Kléber  vint  dégager  celle  poi- 
gnée de  braves,  prit  l'offensive  el  repoussa  les  musulmans  jusqu'au 
delà  du  Jourdain. 

Au  même  lieu  commence  une  lai^e  vallée  qui  court  à  l'ouesl  : 
c'est  celle  que  suivirent  les  croisés  en  venant  de  Séphoris  à  Tibériade. 
Le  comle  de  Tripoli,  qui  marchait  à  la  tète  de  l'armée,  fut  arrêté 
par  les  musulmans  prés  d'un  cazal  (villagi.;'  appelé  Marcscakia  '  par 
les  chrétiens. 

J'ai  trouvé,  vis-à-vis  de  Loubi,  des  ruines  qui  pourraient  bien 
avoir  été  le  lieu  désigné  dans  les  chroniques  du  moyen  âge  :  elles 
sont  égalées  au  sol.  Mon  vieux  janissaire  a  appelé  cet  endroit  Mes- 
eheiiah,  en  ajoutant  qu'il  est  fort  hanté  par  les  voleurs,  et  que 
deux  Juifs  y  avaient  été  tués  et  dépouillés  quelques  semaines  aupa- 
ravant. Ce  qui  avait  surtout  de  l'intérêt  pour  moi,  c'étaient  des 
citernes  et  des  tombeaux  taillés  dans  le  roc,  qui  sont  des  preuves 
évidentes  que  ce  lieu  a  été  habité  avant  le  moyen  âge  ;  mais  je  n'ai 
trouvé  son  nom  dans  aucun  auteur. 

A  dix  heures  et  demie,  j'arrivai  au  lieu  appelé  le  ckami)  des  Épis. 
*  Or  Jésus  passait  le  long  des  blés  un  jour  de  sabbat;  ses  disciples, 

'  Propo  lliltyn  Nt  ticus,  Bajura  dittus,  ad  quem  cilat  sepulcruin  Sjoaibi  pro- 
phète. (Al)uire(la,  Prœlium  Hiuinense.) 

*  H-  Michaud  (lit.  Vil)  pense  que  c'élatl  un  tîHago  qui  appartenail  au  maréchal 
du  Temple  ou  de  l'ilùpjlal. 
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ayant  faim,  commencèrent  à  arracher  quelques  épis  et  à  manger. 
A  cette  vue,  les  Pharisiens  lui  dirent  :  Voilà  que  vos  disciples  font 
ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  faire  un  jour  de  sabbat.  Mais  il  leur  dit  : 
K*avez-vous  point  lu  ce  que  fit  David  quand  il  eut  faim?...  »  (Matth.^ 
12.)  Ce  champ  est  à  trois  quarts  de  lieue  de  Cana,  près  d'un  petit 
hameau  qu'on  nomme  Torran. 

Il  est  reçu  parmi  les  Aral)es  que,  lorsqu'ils  ont  faim  et  qu'ils  pas- 
sent près  d'un  champ  de  blé,  ils  peuvent  prendre  des  épis  et  les 
manger  comme  le  firent  les  disciples,  sans  que  le  propriétaire  le 
trouve  mauvais;  il  le  considère  comme  un  don  de  charité.  Ces  pha- 
risiens ne  se  récrièrent  que  parce  que  les  disciples  l'avaient  fait  un 
jour  de  sabbat. 

En  suivant  cette  vallée,  on  aperçoit  de  fort  loin,  sur  une  hauteur 
qui  est  au  couchant,  des  ruines  qui  dominent  tous  les  environs  :  ce 
sont  celles  de  Séphoris,  que  je  visiterai  bientôt. 

Il  n'était  pas  encore  midi  lorsque,  arrivant  dans  un  lieu  plus  ou- 
vert, je  vis  sur  ma  gauche  le  village  de  Cana^  ;  il  est  bâti  en  gradins 
sur  une  colline,  et  entouré  de  plusieurs  monticules  semblables.  C'est 
là  Cana  en  Galilée,  où,  à  la  prière  de  sa  mère,  Jésus  fit  son  premier 
miracle,  manifesta  sa  gloire  par  lui-même  et  autorisa  le  culte  des 
chrétiens  pour  sa  mère.  En  effet,  nous  n'aurions  que  le  seul  récit  de 
ce  qui  se  fit  alors  à  Cana  pour  justifier  la  confiance  que  nous  met- 
tons dans  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  que  notre  confiance  et 
notre  dévotion  devraient  être  sans  bornes.  «  Trois  jours  après  il  se 
fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée,  et  la  mère  de  Jésus  y  était,  Jésus 
fut  aussi  convié  aux  noces  avec  ses^  disciples.  Et,  le  vin  venant 
à  manquer,  la  mère  de  Jésus  lui  dit  :  Us.  n'ont  point  de  vin.  Jésus 
lui  répondit  :  Femme,  qu'y  a-t-il  entre  vous  et  moi?  mon  heure  n'est 
pas  encore  venue.  Sa  mère  dit  à  ceux  qui  servaient  :  Faites  tout  ce 
qu'il  vous  dira.  Or  il  y  avait  là  six  grandes  urnes  de  pierre...  Jésus 
dit  :  Emplissez  les  urnes  d'eau,  »  etc.  (Jean  n,  1-H .)  Devant  ce  sim- 
ple récit,  que  deviennent  toutes  les  objections  du  protestantisme?  Le 
temps  de  Jésus  n  était  pas  encore  venu,  et  pourtant  il  se  rend  aux 
prières  de  sa  mère.  Il  savait  aussi  bien  que  Marie  que  le  vin  man- 

*  Cana,  possession. 
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ijuail,  cl  il  ne  fait  pas  le  miracle,  il  allend  qu'elle  inlcraidc.  Il  lui 
ndi'esse  en  appai-encc  une  pavolc  sévère;  néanmoins  la  sainte  Viergf* 
est  si  sûre  d'avoirobleuu  cequ'elle  a  demandé,  qu'elle  dit  immédia- 
tement à  ceux  qui  servaient  :  Fuites  loiU  ce  qu'il  vous  dira.  Il  y  a  là 
autre  chose  que  la  pratique  constante  et  universelle  de  l'Église,  que 
les  écrits  de  tous  tes  saints  Pères,  que  tes  décisions  des  conàles, 
il  y  a  une  action  divine  par  laquelle  Jésus  nous  a  fait  voir  sur  la 
terre  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  ciel  par  l'entremise  de  celle  à 
laquelle  il  a  voulu  que  nous  eussions  toute  confiance,  puisque  son 
intercession  est  si  puissante,  et  à  laquelle  il  nous  a  légui^  comni<' 
ses  enfants  dans  la  personne  du  disciple  bien-aimé  par  ces  dernières 
paroles  prononcées  du  haut  de  la  croix  :  Voilà  votre  mère! 

On  avait  construit  une  grande  et  belle  église  sur  l'emplacement 
de  la  maison  où  furent  célébrées  les  noces  auxquelles  Jésus  fut  invité. 
Ses  ruines  existent  encore  ;  des  colonnes  brisées  marquent  la  plaœ 
où  se  fit  le  miracle'.  Les  voyageurs  du  moyen  âge  parlent  d'un  cou- 
vent appelé  Archilriclinium,  qui  avait  été  fondé  au  même  lieu'. 

On  lit  dans  la  correspondance  d'Orient'  que  les  six  urnes  en  pierre 
ihyttrix  Cana  Galilex]  qui  avaient  servi  aux  noces  de  Cana  ont  été 
transportées  en  Occideiil  du  Ifirips  des  croisades,  et  qu'une  d'elk"' 
était  conservée  dans  l'abbaye  de  Port-Royal.  Voici  quelques  autres 
renseignements  puisés  dans  l'excellent  recueil  publié  par  M.  Didron 

'  <  Les  religieux,  dit  M.  <lc  [.amuriLnc,  monti'ent  encore  les  jarres  qui  coulinreat 
le  vin  liu  prodige.  >  Il  aurait  pu  ajouter  que,  depuis  des  sitdes,  il  n'y  a  pas  un  seul 
religieux  catholique  à  Cana.  GeUe  tradition  appartient  nux  moines  grecs.  (Voir  le 
Péicrinageia  R.  P.  dcCérainb.)  A  part  ces  jarres,  l'illustre  vo;»g':urn'a  rten  trouve 
^ur  la  route  de  Tîbériade  à  Ciina  qui  fût  digne  de  son  attention.  <  La  montagne  cm 
Jé$us  a  fait  le  beau  sermon  de  la  montagne;  celle  (une  autre]  où  il  prononça  Ut 
notteelles  béatitudes  selon  Dieu,  il  les  a  vues  quelque  part,  près  d'Emmaûs,  où  Jésnt 
choisit  an  hasard  ses  disciples,  et  près  il'un  lieu  où  des  avalanches  de  pierres 
noires,  vomies  par  Us  gueules  encore  entrouvertes  d'une  centaine  de  cônes  volca- 
niques éteints,  traversent  à  chaqae  instant  les  pentes  ardues  de  cette  cale  sombre 
et  funèbre.  (Galil<^,  page  315  et  suiv.)  Lee  vopgeurs  romantiques  regretteront, 
peut-être,  que  M.  de  Lamartine  n'ait  pas  mieux  désigné  cette  curieuse  localité; 
quant  aux  voyageurs  chrétiens,  ils  ne  peuvent  que  gémir  eo  voyant  un  bommc  de 
génie  abuser  à  eu  point  de  l'éloquence  de  sa  parole  |>our  semer  le  mensonge  sur  cette 
terre  oii  a  gciTué  la  vérité. 

'  S.  Wijlil),,  Hodœpor.,  SiEwulf,  Peregrtn. 

^  Uillol  de  Kertiardéne. 
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•Iné,  et  qui  sans  doute  dans  la  suite  seront  rendus  plus  complets  en- 
core. Les  deux  urnes  de  Cana,  qui  étaient  venues  en  France,  étaient 
eirnservées,  Tune  dans  le  trésor  de  Tabbaye  de  Saint-Denis,  Tautre 
d'abord  dans  Tabbaye  de  Port-Royal,  puis  au  musée  des  Petits-Âugus* 
tiiis.  Elles  furent  perdues  pendant  la  révolution  de  1789.  A  la  suite 
•  d'un  appel  publié  dans  les  Annales  archéologiques,  on  a  fait  des  recher- 
dies  et  une  des  urnes  deCana  a  été  retrouvée  au  musée  d'Angers  et  un 
fragment  de  celle  de  Saint-Denis  au  cabinet  des  Antiques  de  la  Biblio- 
thèque impériale.  Tant  à  Venise  qu'au  monastère  de  Saint-Florent, 
près  Saumur,  et  à  Magdebourg,  les  traditions  locales  désignent  des 
Tases  ou  des  fragments  comme  provenant  de  Cana.  Un  vase  entier 
se  trouve  à  Quedlinbourg  (Prusse),  qui  doit  avoir  été  rapporté  d'O- 
rient par  rimpératrice  Théophanie,  femme  de  l'empereur  Othon  II. 
Un  autre  doit  se  trouver  à  TEscurial.  L'année  1020,  Tévêque  saint 
Bemward  donna  à  l'église  Saint-Michel  d'Hildesheim  (Hanovre)  une 
urne  de  Cana  qu'il  tenait  de  son  élève  Othon  H]  ;  elle  fut  brisée  par 
lé  vandalisme  protestant,  Tannée  1662.  Les  fragments  recueillis  par 
l'ëvèque  Jean  YI,  et  par  des  personnes  pieuses,  se  dispersèrent  de 
tous  côtés  ;  un  seul  fut  conservé  dans  cette  cathédrale,  où  on  le  voit 
encore  aujourd'huiV  Les  historiens  des  croisades  racontent  qu'André, 
roi  de  Hongrie,  en  revenant  de  son  expédition  de  Terre  Sainte, 
rapporta  dans  son  pays  un  des  sept  vases  dans  lesquels  Jésus- 
Christ  changea  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana*.  (Jean  ii,  6.)  Il  est 
certain  que,  si  on  réunissait  tous  ces  difTérents  fragments,  on  obtien- 
drait plus  que  les  six  urnes  mentionnées  dans  l'Évangile  ;  mais  sans 
doute  des  recherdies  faites  avec  plus  d'ensemble  et  de  critique  fe- 
ront discerner  ceux  de  ces  monunients  qu'on  doit  regarder  comme 
authentiques. 

Jésus  fit  à  Cana  un  autre  miracle  rapporté  par  saint  Jean,  a  Jésus 
Tint  de  nouveau  en  Galilée,  où  il  avait  changé  l'eau  en  vin.  Or  il  y 
avait  un  grand  de  la  cour  dont  le  fils  était  malade  à  Caphamaûm. 
Ayant  appris  que  Jésus  était  venu  de  Judée  en  Galilée,  il  alla  vers 
lui,  et  le  pria  de  descendre  et  de  guérir  son  iils  ;  car  il  était  près  de 

•  Armales  archéologiques^  ttune  XI,  b*^  livraison;  tome  XIII,  2"  livr.,  Unies  de 
Cana. 

*  BibL  des  Crois. ^  tome  11. 
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mourir...  Jésus  lui  ilil:  Allez,  votre  fils  se  porte  bien.  Etcelliominc 
crut  à  la  parole  que  Jésus  lui  avait  dite,  et  U  s'en  allait.  Et,  coniiiu! 
il  descendait,  ses  ser\ileurs  vinrent  au-devant  de  lui,  ellui  annoii- 
i^êrent  i]uc  son  (ils  !>e  portait  bieu.  »  (Jean,  iv.  | 

A  clilé  àcs  ruines  de  l'ancienne  église  de  Cana,  je  vis,  sur  la 
porte  d'une  petite  maison ,  lu  quintuple  croix  de  Terre  Sainte,  v.e  qui 
indique  qu'elle  appartient  aux  i-eligicux  latins.  J'ai  appris  à  Nazaretli 
qu'ils  ont  l'intention,  si  un  jour  leurs  ressoui-ces  !e  leur  pcnneltcnl, 
tie  réfKirer  le  sanctuaire  où  ji^ns  a  fait  son  premier  miracle,  et  il'v 
mettre  un  religieux  qui  pourra  y  dire  cliaqûe  jour  la  sainte  mesw 
et  donner  l'hospitaliti!-  aux  pëlerins. 

Le  disciple  Nalltanaèl,  qui  fut  amené  à  Jésus  par  Pbilippc,  était 
de  Cana.  (Jean  xxi,  2.)  Il  est  vraisemblable  que  c'est  le  même  que 
saint  Barthëlemi'.  On  lui  avait  dédié  une  église,  qui  a  été  convertie 
en  mosquée,  et  qui  est  abandonnée  depuis  longtemps. 

Le  village  de  Cana  est  divisé  en  trois  parties  :  celle  de  droite  est 
linbiléc  par  des  musulmans;  les  deux  autres,  par  des  Grecs  scJiis- 
matiques.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  800  fîmes.  Il  y  a  peu  de 
vignes  dans  les  environs  ;  au  reste,  le  vin  est  si  rare  dans  cette  con- 
trée, que  les  Pères  de  Naiareth  font  venir  leurs  provisions  du  Liban, 
et  cette  année  ils  ont  essayé  de  les  faire  venir  de  France. 

Mais  ce  qui  m'intéressait  beaucoup  plus  que  le  vin,  c'est  la  fon- 
taine où  a  été  puisée  l'eau  qui  a  seni  au  miracle  de  notre  Sauveur. 
Elle  est  à  deux  ou  trois  cents  pas  du  village  ;  comme  c'est  l'unique 
de  la  contrée,  il  ne  saurait  y  avoir  de  doute .  Elle  a  deux  bassins  au- 
dessous  de  terreet  un  bassin  supérieur;  plusieurs  femmes  y  puisaient 
de  l'eau.  Je  tenais  à  en  remplir  un  flacon.  Six  ou  buit  Arabes  étaient 
alentour  et  abreuvaient  leurs  troupeaux.  Quand  je  m'approcliai,  le 
premier  qui  m'aperçut  tît  aux  autres  un  signe  qui  voulait  dire  : 
a  Voici  une  occasion  d'avoir  un  bakchis.  »  Us  commencèrent  une 
querelle  avec  mon  drogman,  qui  vint  me  dire  que  ces  gens  voulaient 
avoir  de  l'aident.  <c  Faites-moi  le  plaisir,  lui  dîs-jc,de  leur  demander 
de  ma  part  si  c'est  le  pacha  qui  les  a  chaînés  d'extorquer  de  l'argent 


■  Consultez  Comcljus  a  Lapide;  Acla  Stuictorum,  aoAl,  lomc  Vj  P.  nobcrti,  .Sa- 
Ikanaél  Barlholomatu. 
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des  voyageurs,  ou  s'ils  sont  de  œuxqui  s'arrogent  ce  droit  d'eux- 
mêmes,  et  que,  dans  les  pays  civilisés,  on  appelle  voleurs  de  grands 
chemins.  Pendant  que  le  drogman  traduisait  mes  paroles,  qui 
les  mirent  dans  un  véritable  embarras,  et  qu'ils  se  concertaient 
pour  répondre,  j'eus  tout  le  temps  de  remplir  mon  flacon  et  de 
remonter  à  cheval.  J'ai  rapporté  cette  eaii  en  Europe.  Au-dessous  de 
la  fontaine,  il  y  a  un  joli  petit  vallon,  tout  planté  de  figuiers,  d'oli- 
viers, de  caroubiers  et  surtout  de  grenadiers  ;  il  y  a,  comme  partout, 
de  grandes  haies  de  nopals. 

De  Cana  à  Nazareth,  il  n'y  a  qu'une  lieue  et  demie  de  chemin  ; 
la  route,  à  travers  les  montagnes  nues  et  crayeuses ,  est  extrême- 
ment ondulée  :  c  est  la  plus  fréquentée  que  j'aie  vue  en  Palestine. 

A  moitié  chemin,  on  rencontre  le  village  d'El-Mesched  ;  il  est 
bâti  sur  le  penchant  d'une  colline  :  c'est  le  lieu  désigné  dans  TÉcri- 
lure  sous  le  nom  de  Geth,  du  canton  d'Opher,  ou  Gethepher  ^  (Jos., 
SIX,  45),  et  la  patrie  du  prophète  Jonas  (IV  Rois,  xiv,  25),  qui  y 
est  enterré*.  Saint  Jérôme  dit  que  Geth  est  à  deux  milles  de  Sépho- 
ris,  sur  le  chemin  de  Tibériade  ;  que^e  son  temps  c'était  un  petit 
village  où  Ton  montrait  le  tombeau  du  prophète  '.  Quaresmius,  qui 
appelle  ce  lieu  Michieth,  fait  voir  que  les  Turcs  avaient  un  grand 
respect  pour  ce  tombeau^  ;  ils  le  vénèrent  encore  aujourd*hui. 

Sur  les  ruines  de  Ninive,  il  y  a  un  monticule  artificiel  que  les 
musulmans  de  Mossoul  désignent  comme  renfermant  le  tombeau 
de  Jonas  :  ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  ce  n'est  pas  là  qu'il 
faut  chercher  le  tombeau  de  ce  prophète. 

Un  honorable  combat  a  été  livré  à  El-Mesclied,  le  l""'  mai  1187, 
entre  les  Templiers  et  les  Sarrasins.  C'était  deux  mois  avant  la 
bataille  d'Hittin  ;  Aphdal,  fils  de  Saladin,  s'avançait  dans  la  Galilée, 
à  la  tête  de  sept  mille  cavaliers  :  les  Templiers  et  les  Hospitaliers 
accoururent,  de  la  pleine  d'Esdrelon,  pour  protéger  Nazareth.  Cent 
trente  chevaliers  et  environ  quatre  cents  hommes  de  pied  vinrent 


'  Gethepher,  qui  cherche  le  pressoir,  ou  pressoir  creusé. 
*  In  terra  Saar,  saiicti  Jon»  prophets?,  qui  sepuUus  est  in  Geth.  (Martyrol.  rom., 
die  21  septcmbris.) 
'  In  promio  super  Jofiatn. 
♦Tom.  IÏ,lib.VII. 
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aUt'iitlrc  t'cniiemi  près  de  cette  iHiurgade.qufi  les  clironiques  appel-* 
lent  El-Mahed,  et  qu'un  auteur  (.■empare  aux  Thermopylcs  ' .  U 
U:(midas  de  cette  journée  sanglante  fut  Jacquclin  àc  Mailla,  maré- 
clial  des  Templiers.  11  combattit  avec  une  intrépidité  inouïe  :  les 
musulmans  le  prirent  pour  saint  George,  et  lorsqu'il  eut  suc- 
combé, ils  lui  donnèrent  des  marques  d'une  sauvage  admiintion. 
U?  grand  maître  du  temple  et  deux  chevaliers  échappèrent  seuls  au 
carnage.  Les  chrétiens  de  Nazareth,  ayant  l'archevêque  a  leur  tète, 
vinrent  chercher  les  dépouilles  de  ces  héros,  et  les  ensevelirent  à 
Nazareth,  dans  la  basilique  de  l'Annonciation. 

En  dehors  du  village  d'El-Mesclied,  au  fond  du  v&ilon  et  près 
du  chemin,  il  y  a  une  fontaine  ;  j'y  ti-ouvai  un  grand  rassemhlcmcnl. 
Au  moment  où  je  passai,  deux  hommes  vinrent  à  ma  rencontre 
et  me  baisèrent  la  main  :  c'étaient  deux  catholiques  de  Nazareth 
qui  allaient  aux  bains  de  Tibériade.  Ils  me  tirent  voir  ce  village, 
qui  est  tout  rebjlti  à  neuf  ;  c'est  peut-être  cplui  qui  a  le  plus  souffert 
du  tremblement  de  terre  de  1837.  La  mosquée  qui  renferme  le 
tontbeau  de  Jouas  est  en  assez  bon  étal  ;  on  ne  peut  voir  ce  tombeau 
que  du  dehors. 

On  ne  Irnuvo  plus  au  ilelâ  que  le  hameau  de  Raîneh  (Arenai 
qui  est  à  deux  milles  de  Nazareth.  Parvenu  au  haut  de  la  coUine, 
le  regard  plonge  sur  la  petite  ville,  que  l'on  voit  tout  entière.  Son 
aspect  est  plus  agréable  que  du  celé  du  sud.  Je  rentrai  au  couvent 
vers  deux  heures  ;  plusieurs  cas  de  fièvre  intermittente  s'étaient 
déclarés  parmi  tes  religieux  pendant  ma  courte  absence, 

1^  temps  devient  de  plus  en  plus  menaçant  ;  le  soir,  j'entends 
plusieurs  coups  de  tonnerre.  Les  habitants  de  Nazareth,  qui,  pendant 
tout  l'été,  selon  l'usage  du  pays,  avaient  été  ètabhs  dans  les  cours 
et  sur  les  terrasses  de  leurs  maisons,  avec  leur  simple  ameublement 
et  leurs  provisions,  déménagent  en  toute  hâte,  tandis  que,  dans  les 
rues,  les  enfants  poussent  des  cris  de  joie,  et  annoncent  le  retour  de 
la  pluie  comme  un  grand  événement . 


'  Gillot  de  Kfiliuj'dèno  :  îoyei  ses  kUrcs  àtm  le  V'  ml.  de  la  Corrnpond.  iCO- 
rienl;  MîdiauJ,  Hitt.  des  Crois.,  tome  II;  Kaoul  Je  Coggcïlule,  Chronique  de  la 
Tene  Sainte;  Bernard  le  Trésorier,  Hisl.  dti  Crois. 
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29  octobre.  Après  avoir  eu  une  seconde  fois  te  bonheur  de  dire  là 
messe  du  sanctuaire  de  'Annonciation,  je  pris  congé  des  religieux 
qui  avaient  eu  tant  de  bontés  pour  moi,  et  qui  me  promirent  encore 
de  prier  Dieu  qu'il  me  ramenât  heureusement  dans  ma  patrie  :  der- 
nier bienfait  qui  met  le  comble  à  ma  reconnaissance,  dernier  vœu 
que  le  ciel  a  daigné  réaliser. 

J'avais  visité  tous  les  lieux  saints  et  j'avais  reçu  déjà  à  Jéru- 
salem mon  diplôme  de  pèlerin  *•  :  je  quittai  Nazareth  à  huit  heures 
pour  retourner  à  Beyrouth.  Le  P.  gardien  me  donna  le  cayas  du 
couvent  pour  m'accompagner  jusqu'à  Séphoris,  en  me  disant  que  la 
route,  dans  les  défilés  des  montagnes,  est  peu  sûre.  A  peine  étais-je 
sorti  de  Nazareth  que  je  rencontrai  trois  hommes  dont  l'un  était 
tout  couvert  de  sang  ;  je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  était  arrivé  à  ce  mal- 
heureux. 

Il  ne  me  fallut  qu'une  heure  pour  aller  à  Séphoris  *,  que  les  Ara- 
bes appellent  Séfurieh.  A  moitié  chemin,  on  rencontre,  sur  la 
gauche,  la  célèbre  fontaine  Ain  Séfurieh,  oùj  les  rois  de  Jérusalem 
avaient  coutume  de  rassembler  leurs  armées  '. 

La,  ville  de  Séphoris  était  déjà  une  place  importante  du  temps 
d'Hérode  F';  il  la  prit  à  Antigène,  qui  y  avait  établi  garnison.  Jo- 
sèphe  fait  remarquer  qu'Hérode  y  arriva  durant  une  grande  neige. 
Après  la  mort  d*Hérode,  elle  prit  une  part  très-active  à  une  tentative 
d'insurrection  contre  les  Romains.  Varus,  alors  gouverneur  de  la 
Syrie,  la  réduisit  en  cendres,  et  en  vendit  les  habitants  à  l'encan^. 
Elle  fut  bientôt  rebâtie  et  repeuplée,  mais  un  grand  nombre  d'étran- 
gers s'y  mêlèrent  aux  Juifs.  Elle  fut  fortifiée  par  Hérode-Antipas, 
devint  la  capitale  de  la  Galilée,  et  fut  appelée  Dio-Césarée  depuis 
qu'elle  eut  été  consacrée  par  les  Hérode  au  Divin  César.  Josèphc 

^  Voyez  à  la  fin  du  Tolume,  note  E. 

*  Sepbora,  belle  ou  qui  plait;  selon  le  syriaque,  qui  fait  du  bien. 

*  Guillaume  de  Tyr,  20,  '27  ;  28,  15;  Adrichom.,  m  ZabuL,  num.  45.  —  c  Rlé- 
ber,  avant  d'aller  rejoindre  Junot  dans  la  plaine  de  Loubi,  campa  auprès  de  la  fon- 
taine de  Séphouri,  comme  y  avaient  campé,  six  siècles  auparavant,  les  guerriers  de 
la  croix.  La  même  fontaine  désaltéra  au  même  lieu  le  vaincu  de  Tibériade  et  le  vain- 
queur d'Héliopolis.  •  (Correspondance  d'Orient ,  tome  V.)  Voyez  aussi  Michaud . 
Hist.  des  Crois.,  liv.  VU. 

*  Josèphc,  Antiquités  et  Guerre  Jud. 
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lui  donna  aussi  les  noms  d'Aulocralorida  et  d'ilégésîppe,  et  les  ral>- 
bins  celui  de  Zippor  :  Zippor'a  signitie  épervier;  l'épervier  élait 
l'armoirie  de  la  ville.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  l'Êcrilure  '. 
C'était  une  ville  opulente,  bâtie  dans  une  forte  position,  entourée  de 
mui-s,  et  uyant  une  citadelle  au  sommet  de  sa  colline  *  :  clic  était 
une  des  clefs  militaires  de  la  province.  Les  Séphoritains  donnèrent 
des  preuves  de  leur  lâcheté  durant  les  guerres  avec  les  Uomains,  et 
ils  trahirent  leur  pays.  Loi'squ'ils  apprirent  l'approche  de  Vespa- 
sien,  ils  allèrent  le  trouver  ft  Ptolëmais  pour  l'assurer  de  leur  fidé- 
lité. Ils  avaient  déjà  protesté  à  Ceslius  qu'ils  ne  s'en  départiraient 
jamais,  et  ils  avaient  demandé  et  obtenu  une  garnison  romaine.  lis 
promirent  à  Vespasicn  de  le  senir  contre  ceux  de  leur  propre 
nslion,  et  ils  te  prièrent  de  leur  donner  autant  de  troupes  qu'ilit 
pouvaient  en  avoir  besoin  pour  résister  aux  Juifs,  s'ils  les  atta- 
quaient. Vespasien  le  leur  accorda  volontiers,  parce  que  leur  ville 
élait  la  plus  grande  de  la  Galilée,  la  plus  forte  par  sa  position,  et  la 
prindpale  défense  de  ce  pays  *.  Ces  protestations  ne  les  cmpérhèrciil 
pas  de  reconnaître  1  autoriié  de  Josêphe,  qui  réunit  cent  mille  Juifs 
il  Caris,  près  de  Séphoris,  pour  résister  aux  Komains;  mais,  an 
seul  bruit  de  l'approche  de  Vespysieii,  toute  cette  mullilude  se  dis- 
persa, sans  avoir  vu  son  armée.  Après  la  destruction  de  Jérusalem, 
le  Sanhédrin  vint  s'y  réfugier  avant  d'aller  s'établir  à  Tibériade. 
Sous  le  règne  de  Constance,  elle  reçut  enfm  le  châtiment  de  ses  tra- 
hisons :  s' étant, révoltée  contre  les  Romains,  Gallus  la  livra  aui 
flammes  et  en  massacra  les  habitants,  l'an  Ô5U  ';  il  ne  parait  pas 
qu'elle  se  soit  relevée  depuis.  Cependant  sa  destruction  complète 
n'eut  lieu  qu'après  la  bataille  de  Tibériade,  lorsque  Saladin  ravagea 
toute  la  Galilée. 
Séphoris  est  la  patrie  présumée  de  saint  Joachim  et  de  sainte 

'  .M.  de  Lamartine  est  le  seul  auteur  ijui  l'ait  trouvée  ilana  la  Bîblu.  <  Kous  pas- 
sàiiie.--,  iljt-il ,  au  villnge  de  Sépliora,  ['ancien  Saphora  de  l'Êcriiure,  l'ancien  Dio- 
césane  (sic)  des  Romains.  •  (I"  partie,  page  Sgy.) 

'  Urbs  est  opulenla  el  tolius  Galile^e  inaiima  in  inedilullio  regionis  tulissinio  loco 
aila,  arce,  portis,  mcenibus,  muiisquc  finnissiiiiis  muniU,  et  babeiu  circa  se  vicos 
lilurinioï.  (Adriclioiti.,  in  Zabulon.,  S8.] 

ï  Josi-phe.  Guerre,  liv.  III. 

*  Saint  Jéiomc,  Addicitins  à  la  Chronique  (CEuièbe. 
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Anne.  Les  dirétiens  y  avaient  construit  une  magnifique  église  au 
lieu  où  Ton  croit  que  se  trouvait  la  maison  des  parents  de  la  sainte 
Vierge  ;  on  en  voit  encore  des  restes  qui  font  juger  delà  beauté  de 
l'édifice.  C'était  une  église  dédiée  à  sainte  Anne  ;  elle  était  à  trois 
nefs'.  Sous  Constantin,  le  comte  Joseph  y  en  bâtit  une  en  même 
temps  qu'à  Tibériade*.  Les  PP.  de  Terre  Sainte  ont  conservé  la 
propriété  du  terrain  ;  ils  y  viennent  dire  la  messe  une  fois  par  an, 
et  ils  ont  l'intention  d'y  établir  une  chapeUe.  Pour  parvenir  au 
chœur,  il  me  fallut  firancliir  des  débris  de  murailles,  des  colonnes  et 
plusieurs  petites  masures  placées  au  milieu  de  la  nef,  et  habitées 
par  des  musulmans  ;  plusieurs  d  entre  eux  me  suivirent  et  demeu- 
rèrent près  de  moi  pendant  que  je  prenais  qudques  notes  et  que  je 
faisais  une  courte  prière. 

Le  pauvre  village  de  Séfurieh  occupe  une  partie  de  la  coHine  où 
se  trouvait  l'ancienne  ville  ;  au  sommet  du  monticule,  on  voit  les 
ruines  assez  considérables  d'une  forteresse  du  moyen  âge,  qui,  sans 
aucun  doute,  a  été  bâtie  sur  l'emplacement  de  l'acropole  de  Dio- 
Césarée  *  :  on  y  jouit  dune  très-belle  vue.  Le  village  actuel  compte 
eiiviroji.  600  habitants.  Tout  alentour  on  trouve  des  débris  qui  attes- 
tent la  magnificence  de  la  ville  ancienne.  Il  y  a  dans  les  enfirons 
plusieurs  tombeaux  taillés  dans  le  roc. 

Le  janissaire  de  Nazareth  me  quitta  en  ce  lieu  ;  je  demeurai  seul 
avec  mon  vieux  muletier  du  Liban  pour  faire  le  reste  du  voyage. 
N'ayant  pu  trouver  d'interprète  à  Nazareth,  parce  que  celui  que  les 
Pères  auraient  pu  me  donner  était  tombé  malade,  je  me  trouvais 
condamné  à  ne  pouvoir  pas  dire  une  seule  parole  pendant  les  quatre 
jours  que  dura  mon  voyage  de  Nazareth  à  Beyrouth.  En  quittant  la 

^  Glarke  rapporte  qu*on  a  trouvé  dans  Téglise  de  Sainte-Anne,  i  Séphoris,  des  ta- 
bleaux sur  bois  de  sycomore,  qui  ont  été  transportes  à  Cambridge.  Ces  tableaux,  qui 
remontent  au  delà  du  dixième  siècle,  se  sont  conservés  sans  êti*e  piqués  de  vers. 

*  Epiph.,  Hœres,f  30. 

'  C'est  dans  cette  forteresse  que  serait  née  h  sainte  Vierge,  selon  M.  de  Lamar- 
tine. L'illustre  voyageur,  racontant  avec  quelle  surprenante  facilité  il  devinait  les  sites 
consacrés  par  la  Bible,  sans  que  personne  lui  donnât  la  clef  des  lieux,  ajoute  :  «  La 
même  chose  m'était  arrivée  à  Séphora.  J'avais  désigné  du  doigt  et  nommé  par  son 
nom  une  colline  surmontée  d'un  château  ruiné,  comme  le  lieu  probable  de  la  nais- 
sance de  la  Vierge,  i  {V*  partie,  page  387.) 
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hleeline,  j'anis  besoin  de  oc  recueillement  pour  récapiluler  loutee  ] 

((uej'aii-ais  \u  et  ioulœ  quo  j'avais  éprouvé. 

A  l'cxtrémilti  de  la  plaine  de  ZabiUon.  je  Irourar  un  puits  ganïé 
par  une  douzaine  d'Arabes  taclii^  dans  les  ruines  d'un  *ieui  Uian. 
Mesclievaux  se  dirigèrent  d'eux-niétne&  \ers  les  au^'es  qui  étaient 
pleincsd'eau;  les  Arabes.qui  l'avaient  putséc,vouturciil  les  repousser; 
de  lu  uQo  dispute  entre  eux  et  mon  muletier.  Comme  il  me  semblait 
cette  foj^  (|ue  les  Arabe»  avalent  raison,  je  lis  signe  au  muleUei-  de 
leur  donîîcr  un  bakchis,  ce  qu'il  lit  de  Tort  mauvaise  grâce,  el  il  ne 
leur  donna  qu'une  dcuii-piaslrc  :  ilfaul  leur  rendre  celte  justice,  ïb 
auraient  pu  exiger  davantage.  Ce  lieu  se  nomme  El-Clialadîjeti;  ] 
tout  alentour  il  y  a  des  ruines,  parmi  lesquelles  on  remarque  celle*  J 
d'une  église.  Le  Wadi  porte  le  mfime  nom;  il  réunit  en  ce  point 
plusteui'S  torrents  secondaires  qui  versent  leurs  eaux  dans  le  Cison. 
i  une  demi-lieue  de  son  embouchure. 

Va  plaine  deZabulon  porte  te  nom  de  El-Bathauf,  et  aussi,  conune 
celle  d'Esdreion.  celui  de  Grande  Plaine. 

A  une  demi'beue  au  nord  du  klian  El-Chaladijcb,  près  du  village 
de  Kafr  Mcnda,  les  montagnes  s'élèvent  et  formenl  ce  groupe  appelé 
Djubtl  Djéfât;  c'est  dans  la  parlîe  nord-est  de  ce  groupe,  à  une  lieae 
et  demie  de  Kafr  Menda,  que  M.  Schuitz,  en  184Ô,  a  retrouvé  les 
ruines  de  la  forteresse  de  Jotapat,  rendues  si  célèbres  par  le  siège 
de  Vespasien,  et  surtout  par  la  défense  de  Flavius  Josépbe.  J'igno- 
rais cette  circonstance  quand  j'étais  sur  les  lieux,  ce  qui  m'a  empê- 
cfaé  de  visiter  une  localité  qui  inspire  un  si  vif  intérêt. 

Je  continuai  mon  chemin  et  mes  réflexions.  J'étais  entré  dans  des 
goi^es  de  montagnes,  je  fus  quelque  temps  sans  m'en  apercevoir. 
Tout  à  coup  je  vis  mon  muletier  aux  prises  avec  d'autres  Bédouins, 
ilonl  l'un,  ayant  saisi  sa  mule  par  la  bride,  l'avait  arrêté  au  milieu 
du  chemin  en  lui  parlant  foil  rudement.  Je  m'avançai  alors  en  lui 
disant  en  français,  et  tout  aussi  rudement  :  o  Passez  votre  chemin,  et 
laissei-nous  passer  le  nôtre,  sinon  vous  aurez  affaire  à  moil  »  11  fît 
couune  s'il  eàt  compris,  et  nous  laissa  aller  librement.  1^  costume 
muv|HVn  a  un  bien  grand  prestige;  les  voyageurs  qui  le  quittent  pour 
s«  faiiv  mieux  respecter  sont  dans  l'erreur.  Mais,  après  quelques 
utois  de  séjour  en  Orient,  ce  sont  les  habits  européens  qui  quittent 
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rtiii  après  l'autre  les  Voyageure.  Quand  on  est  toujours  à  cheval/ 
qja*on  se  couche  par  terre  tout  habillé,  on  est  bientôt  au  dépourvu 
des  pièces  les  plus  indispensables  de  sa  toilette,  d'autant  plus  qu'on* 
ne  saurait  faire  de  grandes  provisions  d'habillements,  sans  augmen- 
ter ses  bagages  et  les  frais  de  transport,  qui  sont  fort  considérables. 
On  est  donc  obligé  de  remplacer  ceux  qu*on  perd  par  des  habits  du 
pays,  qui  sont  à  très-bas  prix,  et  on  finit  par  avoir  un  costume  qui 
ressemble  assez  à  celui  des  chefs  indiens,  auxquels  les  Européens 
font  quelquefois  présent  d'une  camisole  ou  d  un  chapeau  d'honneur, 
qu'ils  mettent  dans  les  grandes  occasions  avec  le  reste  de  leur  ac- 
[eoutrement  indigène. 

Je  me  trouvais  à  merveille  dans  les  vallées  boisées  des  montagnes 
[de  Zabulon  :  le  temps  était  couvert,  et  je  pouvais  voyager  sans  être 
trop  incommodé  de  la  chaleur;  mais  mon  muletier,  qui,  depuis  Na- 
zareth, cumulait  avec  ses  fonctions  ordinaires  celles  de  kabir,  c'est- 
à  dire  guide  ou  savant,  fut  encore  arrêté  par  des  Arabes  :  le  pauvre 
homme  n'avait  pas  Tair  très-formidable,  et,  du  reste,  il  n'était  pas 
plus  armé  que  moi.  Les  Arabes  le  mirent  hors  de  lui-même  :  un 
quart  d'heure  après  les  avoir  quittés,  il  les  apostrophait  encore.  Je: 
continuai  tranquillement  mon  chemin,  sans  avoir  pu  deviner  le  sujet 
de  la  contestation;  mais,  snns  doute,  c'était  pour  lui  extorquer  quel- 
que chose  :  un  Arabe  ne  saurait  ouvrir  la  bouche  que  pour  demander 
de  l'argent;  tous  les  peuples  de  races  sémitiques  sont  avares  ou  ra- 
paces,  nuls  autres  ne  les  égalent  dans  leur  amour  sordide  de  For.  : 
.  Je  suivais  le  Wadi  Abilin,  dontle  torrent  est  un  affluent  du  Bélus. 
lie  village  qui  a  donné  son  nom  à  cette  vallée  est  au  sud  du  chemin, 
non  loin  de  l'entrée  dans  ces  gorges. 

Avant  de  sortir  de  ces  défilés,  je  vis  un  spectacle  qui  n'était  pas 
nouveau  pour  moi,  mais  je  ne  Tavais  jamais  \u  si  grandiose  :  une 
montagne  entière  était  en  feu  sur  une  étendue  de  deux  à  trois  lieues. 
Comme  les  forêts  n'appartiennent  à  personne,  celui  qui  veut  faire 
S8  petite  provision  pour  la  saison  des  pluies  se  rend  à  la  montagne 
avec  un  ou  deux  ânes,  il  met  le  feu  aux  herbes  et  aux  bruyères  des-  • 
séchées  par  les  ardeurs  de  Tété,  et  laisse  courir  rincendie  jusqu'à  * 
ce  qu'il  soit  arrêté  par  des  torrents  ou  des  rochers.  Il  s'inquiète  peu 
qu'il  ait  détruit  plus  de  bois  que  toute  la  contrée  ne  pourra  en  re- 
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produire  en  dix  ou  quinze  ans  :  le  feu  lui  a  préparé  une  ^^unnuon 
facile  en  consumant  les  feuilles  et  les  petites  branches  des  broussailles; 
avec  une  serpe,  il  fait  quelques  fagots  dont  il  charge  ses  ânes,  il  prend 
un  charbon  pour  allumer  son  narghJli^h,  et  s'en  retourne  dans  sa  c*^  ■ 
bane  sans  se  douter  qu'il  a  él6  un  instrument  des  vengeances  divines.'  I 
Les  fds  d'Israël  ont  provoqué  la  colère  de  Dieu,  se  sontécrîés  les  pro- 
phètes :  «  C'est  pourquoi  le  Seigneur  Jéhovah  a  parlé  ainsi  :  Ma 
colère,  ma  fureur,  s'est  répandue  sur  ce  lieu,  sur  les  hommes,  sur 
les  animaux,  sur  les  arbres  des  champs  et  sur  les  fruits  de  la  terre, 
elle  s'allumera  et  ne  s'éteindra  pas.  »  (Jérém.,  vii,  20.)  Les  hom- 
mes et  les  animaux  sont  consumés  depuis  longtemps,-  cependant  la 
colère  du  Seigneur  n'est  pas  détournée,  et  sa  main  est  encore 
étendue.  «  L'impiété  d'Israël,  a  dit  Isaïe,  s'est  allumée  comme 
un  feu  ;  il  dévorera  les  ronces  et  les  épines ,  embrasera  les  profon- 
deurs de  la  forêt,  et  élèvera  dans  les  airs  des  tourbillons  de  fumée , 
la  terre  a  été  bnlléc  par  la  colère  de  Jéhovah,  Dieu  des  armées.  » 
(ix,  12,  17.)  11  semble  que  le  feu  n'a  plus  rien  à  dévorer  en  l'a- 
lesline,  et  cependant,  chaque  fois  que  le  peu  de  terre  échappé  à  la 
destruction  reproduit  quelque  aliment  aux  flammes  vengeresses,  il 
se  trouve  des  étrangers,  armés  de  tisons  ardents  comme  autrefois 
les  soldats  de  Titus,  pour  accomplir  jusqu'à  ta  fin  des  siècles  les  dé- 
crets étemels.  Les  habitants  de  Samarie  avaient  dit  dans  l'orgueil 
de  leur  cœur  en  provoquant  la  vengeance  du  ciel  :  «  Si  nos  maisons 
de  brique  sont  tCHnbées,  nous  les  rebâtirons  en  pierres  carrées;  à 
les  sycomores  ont  été  coupé»,  à  leur  place  s'élèveront  des  cèdres.  ■ 
(Is-,  IX,  10.)  Nous  avons  vu  ce  que  sont  devenues  les  maisons  en 
pierre  de  la  Samarie;  où  sont  maintenant  les  cèdres  que  lair  im- 
pi^ë  voulait  planter  à  la  place  des  sycomores? 

Le  spectacle  imposant  d'un  vaste  incendie  qui  s'avance  ainsi  en 
détruisant  tout  ce  qu'il  rencontre  n'a  pas  échappé  k  la  muse  d'Ho- 
mère. Dans  l'Iliade,  il  compare  l'armée  des  Grecs  marchant  au  com- 
bat au  feu  dévorant  qui  embrase  une  forêt  immense  sur  le  sommet 
d'une  montagne,  et  dont  la  lumière  resplendit  au  loin  ',  Cette  ma- 
gnt6que  image  se  trouve  aussi  dans  les  Psaumes  où  David,  deman- 

'  Hoinire,  II;  n'jet  aussi  TX,  tS&;  XT,  M5,  et  XX,  ï  li  fin  i)n  dnnt. 
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dant  au  Seigneur  le  châtiment  des  méchants,  s'écrie  :  «  De  même 
qu'un  feu  brûle  une  forêt  et  qu'une  flamme  consume  les  monta- 
gnes, poursuivez-les  par  votre  tempête.  »  (Ps.  lxxxu,  14,  15.) 

Le  droit  que  chacun  s'arroge  d* aller  jprendre  du  bois  dans  la  forêt, 
selon  ses  besoins,  comme  on  va  puiser  de  l'eau  dans  un  fleuve,  était 
anciennement  le  partage  des  Juifs,  mais  il  ne  fut  pas  reconnu  sous 
la  domination  des  étrangers,  comme  on  ie  voit  par  le  discours  de 
Néhémie  à  Artaierxes  (II  Esdras,  ii,  8),  et  par  cette  plainte  de  Jéré- 
mie  sur  les  maux  qu'endurèrent  les  Juifs  sous  le  gouvernement  de 
Godolias.  «  Nous  avons  acheté,  à  prix  d'argent,  l'eau  que  nous  avons 
bue,  nous  avons  payé  le  bois  que  nous  avons  brûlé.  »  (Lam.,  v,  4.) 

A  Tyr,  je  me  suis  entretenu  longuement  avec  un  des  principaux 
habitants  du  pays  sur  le  déboisement  des  montagnes;  j'ai  cherché  à 
lui  faire  comprendre  que  la  Palestine  était  autrefois  très-fertile  et 
très-peuplée;  que  les  sommets  des  montagnes»  qui  ne  sont  plus 
aujourd'hui  que  des  roches  arides,  étaient  couverts  d'arbres  :  ce  qui 
procurait  alors  une  température  plus  douce  en  été,  des  rosées  plus 
abondantes,  une  alimentation  plus  régulière  des  sources,  par  con- 
séquent l'assainissement  et  la  fécondité  du  sol.  11  demeura  dans  la 
plus  parfaite  incrédulité ,  et  me  répondit  froidement  :  «  U  fiant 
mettre  souvent  le  feu  à  nos  montagnes,  parce  que,  si  elles  portaient 
des  arbres  au  lieu  de  buissons,  nous  ne  pourrions  ni  les  couper 
avec  nos  serpes  ni  les  transporter  avec  nos  ânes,  n'ayant  ni  outils, 
ni  chemins,  ni  chariots.  »  Pour  punir  les  hommes,  Dieu  leur  ôte 
l'intelligence. 

J'ai  eu  toute  la  Palestine  sous  les  yeux  ;  j'ai  vu  bien  des  plaines  et 
des  vallées  d'une  extrême  fertilité ,  mais  presque  partout  les  bras 
manquent  pour  les  cultiver.  Si  dans  quelques  parties,  notamment 
dans  la  Samarie,  les  fellahs  sont  plus  nombreux,  là  aussi  se  trouvent 
les  populations  les  plus  remuantes,  les  plus  vindicatives,  les  plus 
rapaces,  et  les  dévastations  les  plus  fréquentes.  La  sécurité,  le  droit, 
la  justice,  n'existent  nulle  part;  des  vautours,  sous  le  nom  de  pachas, 
dévorent  toute  la  substance  du  peuple,  et  ne  lui  laissent  des  pro- 
duits de  son  travail  que  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  qu'il 
ne  meure  pas  de  faim.  A  quoi  serviraient  des  terres  fertiles  dans  les 
mains  dec^  barbares  possesseurs?  On  sait  maintenant  ce  qu'ils  ont 
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l'ail  de  la  Terre  Promise,  el  eomment  ils  exécutent  eiiiwre  les  dccrels 
du  ciel.  Les  collines  qui  étaient  cultivéescn  terrasses,  et  sur  iesquelle» 
était  retenue  une  terre  féconde,  sont  couvertes  par  les  débris  des  nKW 
tagnes,  la  terre  a  été  emportée  par  les  torrents,  et  il  n'y  croit  pins 
assez  d'herbe  pour  nourrir  les  animaux  des  champs,  a  La  biche  m 
enfanté  dans  un  cliamp  ;  elle  a  abandonné  son  faon,  parce  qu'il  n'y: 
avait  pas  d'herbe.  Les  onagres  se  sont  arrêtés  sur  les  lieux  élevés^ 
ils  ont  humé  lair  comme  les  dragons;  leui-s  yeux  ont  défailli,  parofl 
qu'il  n'y  avait  pas  d'herbe,  b  (Jérém.,  xiv,  Ô.)Les  pluies  du  ciel  qat 
tombent  eu  liiver  sur  les  roches  nues  des  montagnes  de  la  Judée 
précipitent  vers  la  mer,  et  prcsqne  toutes  les  rivières  et  les  foulai 
tarissent  dès  le  prititemps.  a  Les  grands  ont  envoyé  leurs  petits 
enfants  à  l'cau;  el  ceux-ci  sont  allés  aux  citernes,  et  ils  n'ont  poinU 
trouvé  d'cau;  ils  s'en  sont  relournés  avec  leurs  vases  vides; 
ont  rougi,  ils  ont  été  confondus,  el  ils  onl  voilé  leurs  têtes.  »l 
(Jérém.,  siv,  5.|Les  vastes  plaines  d'Esdrelon  eldu  Jourdain,  quîJ|< 
elles  seules  pourraient  nourrir  tout  un  peuple,  et  qui  sont  coup 
par  des  rivières  el  des  fleuves,  sont  presque  aussi  arides  et  desséclu 
que  les  déserts  de  Moab  et  dTngaddi.  ■  l'arce  qu'il  n'est  pas  tombi^ 
de  pluie  sur  la  terre,  les  laboureurs  ont  été  dans  la  c-onfusion  ;  ils 
ont  voilé  leurs  tètes.  »  (Jérém.,  xiv,  4.)  Cette  teire  qui  était  inondée 
par  la  rosée  du  ciel,  privée  aujourd'hui  d'humidité  el  dépouillée  de 
végétation,  ne  reçoit  plus  si  abondamment  la  rosée  d'Hermon,  les 
plaines  incultes  deviennent  malsaines,  de  sorte  que  la  population, 
décimée  par  la  faim,  l'est  encore  par  les  fièvres  et  les  maladies  con- 
tagieuses; si  l'on  ajoute  à  cela  les  massacres  périodiques,  dont  les 
derniers  ne  remontent  qu'à  Ibrahim-Pacha  et  à  Abdallah,  on  verra 
que  Dieu  frappe  la  population  actuelle  comme  les  anciens  Israé- 
lites. «  Je  les  poursuivrai  par  le  glaive,  par  la  faim  et  par  la  peste.  » 
(Jérém.,  XXIX,  18.)  C'est  ainsi  que  les  effets  des  malédictions  se 
renouvellent  de  siècle  en  siècle,  et  la  désolation  durera  jusqu'à 
la  fin. 

La  Judée  actuelle,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  Justifie  encore 
l'idée  qu'on  a  de  la  Terre  Promise.  Us  deux  plaines  du  littoral  et 
du  Jourdain,  séparées  parles  montagnes  de  la  Judée  et  de  la  Samarie, 
seraient  propres  k  tous  les  genres  de  culture.  Ces  deux  plaines,  de 
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Gaza  jusqu'au  delà  de  Beyrouth,  et  de  la  mer  Morte  jusqu'au  lac 
de  Tibériade,  ainsi  que  plusieurs  vallées  intermédiaires,  sont  recou- 
vertes d'une  couche  épaisse  de  terre  végétale,  qui  semble  ne  de- 
mander que  des  bras  industrieux,  un  bon  système  d'arrosage  et 
une  administration  intelligente,  pour  donner  les  plus  riches  produits 
et  nourrir  un  peuple  nombreux;  le  Thabor  et  le  Carmel  ont  conservé 
des  restes  de  leur  ancienne  beauté  ;  la  plaine  de  Saron  a  encore  des 
tulipes  et  des  anémones;  le  fruit  du  palmier  mûrit  à  Caîpha,  à 
Tibériade,  à  Jéricho  :  il  ne  faudrait  à  cette  malheureuse  contrée 
que  la  bénédiction  du  ciel  pour  redevenir  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  fertiles  pays  de  la  terre. 

-  Que  répondre  une  dernière  lois  aux  voyageurs  qui,  après  avoir 
parcouru  la  Palestine,  n'ont  rien  vu,  rien  compris  aux  prodiges  dont 
elle  porte  es  traces  ineffaçables?  Un  architecte  allemand  avait  été 
envoyé  à  Rome  pour  y  étudier;  il  demanda  tout  de  suite  à  être  rap- 
pelé, disant  qu'il  ne  savait  pas  ce  qu'il  pouvait  y  apprendre  ;  on  lui 
répondit  (ti'i/  devait  y  demeurer  juxqu* à  ce  quU  le  sût.  Je  crains  qu'il 
n'y  soit  demeuré  longtemps  :  cari'  ntelligence  du  beau  comme  l'in- 
telligence du  vrai  n'a  pas  sa  source  dans  les  yeux  seulement,  elle 
tire  son  origine  de  plus  haut. 

En  sortant  des  montagnes  de  Zabulon,  je  me  trouvai  dans  la 
plaine  de  Saint-Jean-d'Acre,  et  je  revis  la  mer  et  le  mont  Carmel. 
Un  orage  était  sur  le  point  d'éclater;  lorsqu'il  commença  à  pleuvoir, 
je  m'arrêtai  au  village  de  Damun,  mais  personne  ne  voulut  me 
recevoir.  Tout  le  monde  était  occupé  à  rentrer  le  coton  qui  était 
entassé  dans  une  aire  en  face  du  village.  Je  pressai  le  pas  de  mon 
cheval,  je  repassai  le  Bélus,  et  je  continuai  mon  chemin  par  la  pluie  : 
l'orage  devenait  toujours  plus  menaçant  du  côté  de  la  mer.  Je  me* 
dirigeai  au  nord,  en  me  tenant  au  pied  des  montagnes,  à  une  lieue  du 
rivage.  Je  passai  par  quelques  beaux  villages,  bien  arrosés,  entoui*ës* 
d'arbres  fruitiers  et  de  cannes  à  sucre.  La  nuit  approchait.  Je  vis 
des  ruines  sur  une  hauteur,  j'y  allai,  tandis  que  mon  muletier  me 
suivait,  fort  mécontent.  Je  trouvai  une  colonne  de  quinze  pieds  dé 
haut;  elle  est  debout  sur  un  socle  en  maçonnerie  de  neuf  pieds  eti 
tous  sens.  La  colonne,  de  deux  pieds  et  demi  de  diamètre;  est  com- 
posée de  plusieurs  pièces  superposées.  Alentour  gisent  plusieurs  di^ 
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Itris  de  con&lrui'lions  et  des  piurn;!i  lailltk's.  ;  mats  je  n*Bi  eu  \c  temps 
d(!  fain;  aucune  rc<;hci«he.  C-es  niîncs  «mt  indiquées  sans  nom  sur 
la  carte  de  Bergtiaiis  en  face  d'Achzib. 

Du  haut  de  ce  monticule  je  jouis  d'un  spectjido  imposant.  Entre 
les  deux  chaînes  de  monlag:nes  semblables  el  parallèles  du  Cannel 
et  de  l'Ediclle  de  Tyr,  s'étendait  suc  la  nier  le  plus  Icnûblc  orage 
dont  j'aie  étà  l&inoin.  Le  soleil  allait  »e  coucher  ;  on  \e  \o)  ait  rouge 
et  prodigieusement  grossi  à  tinvci-s  li»  nuages,  auxquels  tl  donnait 
des  teintes  ministres  et  fortement  nuancées.  Au-dessus  de  Saint- 
Jean-d'Acre,  le  ciel  était  noir,  et  les  dômes  blancs  de  ciMle  \ille 
plongée  dans  le  deuil,  oii  un  fléau  destructeur  frappait  ciiaque  jnur 
tant  de  \ictimes,  se  dessinaient  sur  le  ciel  comme  un  immense  mau- 
solée. A  la  pointe  du  mont  Carmel,  les  nuages  étaient  d'un  bleu 
livide,  les  éclairs  se  succédaient  sans  interruption,  la  montagnu 
entière  semblait  être  en  feu ,  et  la  coupole  de  léglise  était  tout 
entourée  d'une  auréole  de  lumière  comme  une  majestueuse  et  céleste 
apparition .  dus  loin,  le  soleil  se  plongeait  dans  une  mer  noire  comme 
la  nuit  ;  aucun  de  ses  rayons  ne  se  réfléchissait  sur  la  surface  du 
gouffre  obscur  qui  allait  l'engloutir.  Des  vagues  blanches  se  brisaient 
sur  les  éciicil^  d'Aclizib,  et  jaillissaient  avec  violence  contre  les 
roches  plus  blanches  encore  du  promontoire  de  Nakora,  Le  bruit 
sourd  du  tonnerre  lointain  répondait  au  lugubre  mugissement  des 
flots;  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  paraissaient  confondus  :  je  croyais 
assister  à  une  de  ces  grandes  scènes  de  la  création,  lorsque  les  té- 
nèbres couvraient  la  face  de  l'abîme  et  que  les  éléments,  en  sortant 
du  chaos,  répondaient  à  la  voix  de  Dieu. 

La  nuit  était  venue,  et  je  ne  savais  où  aller  trouver  un  giteel  un 
abri.  Je  suivais  silencieusement  mon  guide;  au  bout  d'une  demi- 
heure,  je  vis  quelques  flammes  vacillantes  à  travers  le  feuillage  d'une 
forêt  d'oliviers.  Les  cris  des  enfants,  les  aboiements  des  chiens, 
m'apprirent  quej'étaîsdans  un  village.  Mon  mulefier,  après  avwr 
cherché  quelque  temps,  s'arrêta  devant  une  maison,  et  me  flt  signe 
d'entrer.  Tout  le  monde  fut  en  émoi  :  honunes,  femmes  et  enfants, 
tous  s'empressèrent  d'aller  prendre  mes  effets  ;  des  entants  de  deux 
ou  trois  ans  traînaient  mes  hardes  et  mon  tapis  ;  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  je  pus  prendre  possession  de  mon  appartement.  I<a 
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maison  se  composait  d'une  seule  pièce  :  une  partie  était  destinée  à 
des  animaux  de  toute  espèce,  des  bœufs,  des  vaches,  des  ânes, 
de>  chiens,  des  poules,  auxquels  on  joignit  peu  après  mon  cheval  et 
ma  mule;  Fautre  partie,  élevée  de  deux  pieds  au-dessus  du  sol , 
était  pour  mes  hôtes  et  pour  moi .  On  étendit  mon  tapis  dans  un 
coin;  mon  sac  de  voyage  devait  me  servir  d'oreiller,  et  mon  manteau 
de  couverture.  Comme  les  Arabes,  j'avais  dîné  en  marchant  des 
provisions  que  les  Pères  de  Nazareth  m'avaient  données.  Ayant  été 
chassé  de  toutes  les  maisons  de  Damun  quelques  heures  auparavant, 
je  ne  comprenais  rien  à  l'accueil  qu'on  me  faisait,  car  évidemment 
on  me  témoignait  le  plus  *  grand  respect.  Pendant  qu'au  dehors 
on  s'occupait  de  mon  muletier,  j'allumai  une  petite  bougie,  et  je  fis 
l'inspection  du  lieu  où  je  me  trouvais.  Mon  ameublement  consistait 
en  deux  jarres  pleines  d'eau  ;  une  autre  était  remplie  d'huile,  plus 
loin  il  y  avait  des  gousses  de  coton,  de  l'avoine,  des  cribles,  des 
cordes,  et  dans  un  coin  une  nichée  de  chats.  Mais  ce  qui  attira  toute 
mon  attention,  ce  fut  une  croix  peinte  en  rouge  sur  le  mur  :  j'étais 
chez  des  chrétiens.  Bientôt  après  mes  hôtes,  ayant  appris  par  mon 
muletier  que  j'étais  prêtre,  vinrent  tous  me  baiser  la  main  ;  le  maître 
de  la  maison  apporta  de  l'eau  dans  un  vase,  et  me  fit  signe  de  la 
bénir.  Ces  pauvres  gens,  les  seuls  catholiques  de  l'endroit,  ne 
savaient  comment  témoigner  leur  bonheur  d'avoir  un  prêtre  dans 
leur  maison  ;  ils  n'en  avaient  pas  vu  depuis  plusieurs  années.  Ils 
appelèrent  leurs  voisins,  qui  étaient  tous  musulmans,  et  ils  leur 
disaient  :  Mitran  !  mitran  !  C'est  un  évèque  I  c'est  un  évèque  !  et 
ils  pleuraiant  de  joie. 

J'étais  mouillé  et  extrêmement  fetigué  :  je  me  couchai,  toute 
la.famille en  fit  autant;  nous  tenions  tous  sur  un  espace  de  huit 
pieds  carrés;  on  me  donna  un  coussin,  le  seul  de  la  maison,  et  je 
'  reposai  à  mei*veille.  J'étais  couché  dans  une  étable,  entre  un  bœuf 
et  un  âne  qui  pouvaient  étendre  leur  tête  jusqu'à  moi  ;  mais  je 
venais  de  Nazareth  et  de  Bethléem,  je  ne  me  sentais  pas  de  joie 
d'une  si  heureuse  ressemblance.  Avant  de  m'endonmir,  j'avais 
caressé  les  chiens  et  les  chats;  la  confiance  appelle  la  confiance  :  à 
peine  fus-je  établi  sur  mon  tapis,  qu'ils  vinrent  tous  se  coucher 
autour  de  moi,  sans  doute  par  amitié,  et  aussi  un  peu,  je  pense, 
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parce  qu'ils  pKftraient  mon  lapis  k  la  lerre  nue.  De  nomlireux 
ins(!cles  saulaicnt  pnr  terre,  d'aiiln-s  tombaient  du  plafond,  l'oragp 
au  delior»  ^•tait  dan»i  toute  sa  forri!,  les  animaux  inquiets  miigiv- 
saicnl,  un  enfant  au  berceau  pleurait  ;  je  ilomiis  ti-anquillo  jusqu'à 
cinq  heures  du  malin. 

ÔO  Oclobre.  Je  vis  le  lendemain  que  j'étais  au  pied  de  In  montasme 
de  Saroii,  dans  un  village  appelé  El-Uassa  on  Biifa.  Il  est  probable 
qu'il  est  hâli,  sinon  sur  remplaccincnl  àe  la  ville  juive  de  Rej^ra, 
au  moins  dam  son  voisinage.  La  ville  deGaba  devait  ausM  en  è\rc 
foil  rapprodii-e.  Josèpbe  parle  de  ces  deux  villes.  Safd  se  relira  dans 
sa  maison  royale  de  Gaba  ',  aprfs  avoir  6té  abandonné  de  Pieu. 
On  app(?iait  cette  ville  la  ville  des  cavoliers,  parce  que  le  roi  llèrode 
y  envoyait  habiter  ceux  qu'il  licenciait*. 

Je  partis  it  six  heures ,  les  bonnes  gens  qui  m'avaient  donni^ 
l'hospitalité  m'accompagnèrent  quelque  temps,  et  je  fns  bientôt 
près  du  cap  Nakora,  au  lieu  môme  où  j'avais  campé  en  allant  à 
Jérusalem.  De  lu  h  Beyrouth,  je  suivis  comme  la  première  fois  le 
boni  de  la  mer  ;  je  revis  Tjr  et  Sidon,  et  je  trouvai  remplacement 
do  Sarcpla.  In  passape  de  l'historien  Ménandre,  cité  par  Josêphc. 
se  rapporte  probablement  au  récit  des  Livres  saints  relatif  à  la 
soclieresse  qui  désola  cette  contrée  sous  le  règne  d'Achab,  et  pen- 
dant laquelle  le  prophète  Élie  multiplia  l'huile  et  la  farine  de  la 
veuve.  Voici  ce  passage.  Ménandre,  en  parlantdes  actions  d'Ilhobal, 
roi  des  Tyriens,  et  contemporain  d'Achab,  ajoute  :  «  Il  y  eut  de  son 
temps  une  grande  séclierosse,  qui  dura  depuis  le  mois  d'hyper- 
bcrctus  jusqu'au  même  mois  de  l'année  suivante.  Ce  prince  fit 
faire  des  prières,  et  elles  furent  suivies  de  grands  tonnerres  '-  » 

J'arrivai  ù  Beyrouth  le  jour  de  la  Touss  int,  et  j'allai  loger  dici 
\ei  PP.  Jésuites.  J'étais  ù  peine  descendu  de  cheval,  qu'ils  m'invi- 
tèrent à  donner  la  bénédiction  dans  leur  église  ;  elle  était  pleine  de 


'  J.>sèplie.  Antiquités,  tiv.  Vt,  r.  ii. 

>  Jo«(ptic,  Guerre.  \».  11.  r.  tu;  liv.  III,  c.  it;  Vie  de  Jos.  Il  appelle  : 
tanls  Gabemei,  Gahamii,  Gaharilx.  la  aale  <le  Gcrghaus  indique  les  r 
wtte  fille  ^  une  liiuo  >>  l'wl  ilu  village  de  Bassa. 

»  Josiphc,  Antitpiitrs,  Ht,  Vlll,  c.  nr. 
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monde  quand  j'y  entrai.  Le  Père  Elie  du  mont  Carmel  faisait  un 
sermon  en  arabe  ;  pendant  le  salut  on  chanta  en  arabe,  en  latin  et 
en  français.  Les  Finançais  établis  à  Beyrouth  fréquentent  de  pré- 
férence cette  église,  où  ils  trouvent  des  prêtres  de  leur  nation, 
qui,  avec  la  langue  et  les  sentiments  de  la  patrie,  leur  rappellent 
toutes  les  vertus  et  le  dévouement  dont  le  clergé  français  est  ca- 
pable. 

J'appris  bientôt  que  monseigneur  Pompallier,  à  son  retour  de 
Jérusalem,  avait  gagné  la  fièvre,  ce  qui  Tavait  mis  dans  Timpossi- 
bilitë  de  s'embarquer  par  le  dernier  bateau  à  vapeur  ;  il  était  allé 
dans  le  l^iban  rétablir  sa  santé  chez  les  PP.  Jésuites  de  Ghazir  :  on 
l'attendait  d*un  moment  à  Tautre.  Ainsi,  comme  notre  intention  à 
tous  deux  était  d'aller  à  Rome,  je  devais  encore  avoir  le  bonheur 
de  faire  toute  la  traversée  avec  lui. 

Je  me  hâtai  d*aller  voir  un  autre  de  mes  anciens  compagnons 
de  voyage,  le  baron  jBaum.  Il  me  donna  les  plus  déplorables  nou- 
velles de  Vienne  et  de  la  Hongrie.  J'appris  en  pleurant  T horrible 
massacre  du  comte  de  Latour,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  connaître 
personnellement,  et  qui  était  un  des  hommes  les  plus  estimables 
que  j'aie  vus.  La  journée  sanglante  du  6  octobre,  conséquence 
inévitable  des  lâches  complaisances  des  habitants  de  Vienne  pour 
les  terroristes  imberbes  dont  Us  ont  tlatté  toutes  les  prétentions  et 
autorisé  d'avance  tous  les  excès,  leur  apprendra-t-elle  enfin  où  doit 
les  conduire  cette  lièvre  révolutionnaire  que  des  vents  empestés  ont 
apportée  du  dehors  dans  une  société  paisible  qui  se  Test  inconsidé- 
rément inoculée  pour  se  laisser  ronger  jusqu'à  la  moelle,  et  qui  lui 
prépare  maintenant  le  plus  sinistre  avenir?  Quelles  proportions  gi- 
gantesques a  prises  la  prétendue  querelle  entre  les  Croates  et  les 
Hongrois I  Mais,  dans  cette  querelle,  il  y  avait  ces  deux  mots:  d'un 
côté  Fidélité^  et  de  l'autre  RévolutiotL.,  Une  nation  croyante  et  géné- 
reuse, comme  l'est  la  nation  hongroise,  est  donc  devenue  le  jouet 
des  ambitieux  sans  foi,  sans  probité,  qui  l'enivrent  pour  la  per- 
dre, et  lui  parlent  de  patriotisme  pour  l'asservir  à  un  pouvoir  téné- 
breux, impie  et  étranger  I 

Je  revis  toutes  mes  connaissances  de  Beyroutli  en  attendant  le  ba- 
teau qui  devait  me  ramener  en  Europe. 


I 
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Je  vnisquilLerdcfimtivenient  la  Turquie.  Knia  parcouraitl,  i)uniiil 
j'y  ni  vu  quelque  bien,  j'ailouL^  fniodicniciil.  Mais  louUiomme  quia 
Étudié  ce  pays,  el  (juï  a  vu  de  près  Tétai  dans  lequel  les  Turcs  onl 
rMuit  sept  ou  huit  empires  qui  étaient  les  plus  florissants  de  l'an- 
tiquité, u  Iti  droit  de  les  juger  sévâi'emetit,  comme  aussi  de  leur 
prédire  une  lin  déplotable  et  prochaine,  sans  pour  cela  avuir  rv^uun 
ù  d'autre  lumièri!  qu'à  celle  du  bon  sens.  Malgrû  mon  peu  de  ^aù\ 
pour  les  prophéties  suspectes,  je  vais  citer,  comme  simple  ohjel 
de  curiosité,  des  prédictions  faites  à  ce  sujet  il  y  a  plusdcdi'iu 
siècles,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  Tui'cs  Taisaient  encore  trem- 
bler l'Europe. 

Un  auteur  espagnol,  Francis  de  Navarre,  dans  un  ouvra^'c 
qu'il  a  publié  l'année  1()04',  commente  le  verset  de  l'Apoca- 
lypse (xiii,  IH)  qui  donne  une  existence  de  Six  cent  soixuiile-sii 
ans  il  la  béte  qui  s'est  fait  adorer  sur  la  leri'e,  et  qui,  selon  lui 
n'est  autre  que  l'islamisme,  dont  le  régne  malfaisant  pour  la  dire- 
lienlé  a  réellement  commencé  loi'squc  Saladin  a  délruit  le  royaume 
clu-éticn  de  la  Palestine  et  s'est  emparé  de  Jérusalem,  c'est-ii-tlirc 
l'année  1187  :  en  ajoutant  il  ce  nombre  le  chiffre  ^jQô  de  l'Apocs- 
lypse,  on  obtient  l'année  IS^iS,  c'est-à-dire  celle  où  les  armées  dfts 
grandes  puissances  de  l'Europe  sont  entrées  de  toutes  parts  sur  le 
sol  ottoman.  Elles  l'ont  quitté  depuis  sans  doute,  mais  pei-soniic  ne 
coimait  encore  les  suites  que  doit  avoir  un  tel  événement;  car  le 
question  orientale  n'est  pas  encore  réijiée. 

Le  même  auteni*,  en  basant  ses  calculs  sur  un  ordre  d'idées  Loiil 
différenl,  a  prédit  que  l'empire  turc  serait  délruit  spintuellcnu'iil 
et  matériellement  dans  deux  cent  cinquante  et  un  ans.  Comme  il 
écrivait  cela  l'année  J()04,  il  s'ensuit  que  raccomplissement  de  sa 
prophétie  devrait  tomber  sur  l'année  185ô,  et  coïncide  toujouiï 
avec  la  guerre  de  Crimée. 

Je  punirais  ajouter  que,  celte  même  année  1855.  deux  princes 


!l'1  auTr;i^e  l'st  jntiliilé  ;  Disciirso  sohre 
■Miiibre  dit  aimo  tl>U3.  Voi,^i  les  longs  i-oininenUires  que  Qu^i^^'"' 
*  proiitK4ii>s  rcnfcriiièi-s  dans  lel  ouvrage  :  Eluciilatio  Teri-x  Sancue,  l 
ICI,  jiug,  2(lj  vt  sfij. 
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catholiques  ont  pris  possession  de  Jérusalem,  spirituelleoient  du 
moins,  en  allant  vénérer  le  saint  Sépulcre,  non  plus  clandestine- 
ment, mais  comme  il  convient  à  des  princes  chrétiens.  On  les  a  vus 
se  prosterner  à  l'entrée  de  la  ville  sainte  pour  baiser  l'image  de  Jé- 
sus crucilié;  puis,  accompagnés  par  les  chants  solennels  de  l'Église, 
qui,  depuis  des  siècles,  n'avaient  plus  retenti  dans  les  rues  désolées 
de  Jérusalem,  escortés  par  les  troupes  musulmanes  et  précédés  par 
le  représentant  du  sultan,  aller  ainsi  faire  leur  adoration  au  tom- 
beau de  notre  Sauveur. 

Par  un  concours  de  circonstances  toutes  fortuites,  l'un  d'eux  a 
fait  son  entrée  à  Jérusalem  un  vendredi  à  midi,  le  30  mars,  bien 
que  les  Turcs  aient  l'habitude  de  fermer  les  portes  de  la  ville  à  telle 
heure,  parce  qu'une  prédiction  musulmane  a  annoncé  que  les 
chrétiens  s'empareraient  de  Jérusalem  au  milieu  du  jour,  un 
vendredi. 

Une  dernière  prophétie  faite  par  Jean  Claromontanus  annonce 
que  le  roi  qui  aura  la  mission  de  rendre  Sainte-Sophie  de  Constanli- 
nople  à  sa  première  destination  et  d*y  rétablir  le  culte  du  vrai  Dici> 
sera  un  prince  d'Allemagne,  régnant  également  sur  la  Hongrie, 
prince  très-pieux,  très-favorable  à  l'Église,  qu'il  aura  d'abord  réfor- 
mée  dans  ses  propres  Etats,  et  dont  le  nom  parmi  les  catholiques 
sera  élevé  jusqu'au  ciel. 

Voici  textuellement  cette  prophétie  : 

Gens  sagittaria  regnabit  teinpora  longa  ex  Christicolis  tuis  et  re- 
gnnm  Hwigarorum  dabitur  eiy  etreservabitur  alteri,  qui  erit  pins  et 
mnltum  misericors  quoad  Ecclesiam.  Ipse  reformabit  Ecclesiam  Pra- 
geusem  et  Sanctx  Sophix  Constantinopolitanam,  scandetque  ad  ardua 
inter  Catholicos,  Sed  non  de  sanguine  Matthix  sedde  rupibus  Alema- 
nix  orietur  et  exiet  rex  sincerissimus  *. 

Je  ne  sais  si  je  me  fais  illusion,  mais  il  me  semble  que,  si  l'auteur 
de  cette  prophétie  revenait  parmi  nous,  il  ne  serait  pas  plus  embar- 
rassé que  moi  de  trouver  un  prince,  parmi  ceux  qui  gouvernent 
le  monde,  auquel  ce  portrait  ne  ressemble  pas  mal. 

'  Elle  se  trouve  dans  Quarcsmius,  tome  I*%  page  268. 
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J'ajoutemi  que  c'est  encore  celle  année  I8ô5  que  non-seulemcTil 
l'Èglîsti  de  Prague,  mais  à  peu  près  les  Églises  de  loule  l'Allemagne 
ont  été  rajeunies,  fortiOùeset  iiITranchies . 

Mais  il  est  temps  d'en  linir  avec  les  prédictions.  L'avenir  de  Saiote- 
Sopliie  est  enire  les  mains  de  Dieu  :  quand  le  moment  sera  ï«iu, 
le  prince  qu'il  aura  choisi  sera  là,  et,  quel  qu'il  soit,  la  politique; 
des  hommes  ne  l'empi^chera  pas  de  remplir  sa  haute  mission. 


CHAPITRE  XLIl 


DE   BEYROUTH   A   MARSEIl.l.i:, 

IMpirt  de  In  Syrio.  — ■  Les  Uleriies  de  la  soiiili!  Vierpc  cbdnl^cs  en  plciiît-  mer.  —  Ln  rndc 
d'AleuDilrie.  —  ftSTeriée  dAIeiandrie  i  Molle.  —  Aspcel  de  Laïalolto.  —  Le  liurcl 
de  Uiilte.  —  Donnieg  hieloriquei.  —  lluînes  Ae  Kri-ndï  e(  de  GigDntr'jfi.  —  t.'anglî- 
onisme.  —  Let  jéiaile».  —  L'^lisa  da  Hiuli.  —  CitU  Nolihile.  —  Naufrage  do 
nint  Paul.  —  Son  apostolat  dona  l'Ue  de  M.ilte.  —  Languei  de  vipères.  — Gralle  daC«- 
lypjo.  —  Fertilili  et  po|)uIïtion.  —  Au  lieu  d'aller  i  Borne  je  mis  obligÉ  de  m'embar- 
quer  pour  MaraoïUe.  —  Les  cAlea  de  Stdio,  de  la  Sardoigne  et  de  la  Cane.  —  l.c  rlJtmil 
lie  Boniliicïa.  —  Arrivée  n  Uaracillc.  —  NouTClles  de  Home.  —  Terme  du  TOyagc. 


3  novembre,  à  bord  du  Rinnsés.  Les  paquebots-postes  français, 
qui  font  le  senicc  dans  les  éclieUes  du  Levant,  sont  des  bitLîmenls 
qui  ne  laissent  rien  à  désirer  :  célérité,  propreté,  élégance,  poli- 
tesse exquise  dans  les  officiers,  gaieté,  obligeance  dans  les  matelots  : 
on  y  trouve  tout  ce  qui  peut  charmer  les  ennuis  d'tine  longue  navi- 
gation. 

Monseigneur  Pompallicr  était  revenu  du  Liban  en  bonne  santé;  il 
s'êlaîl  embarqué  avec  moi.  Nous  avions  quelques  autres  compagnons 
de  voyage  dont  la  société  nous  fut  fort  agréable,  entre  autres 
M.  de  Saint-Sauveur,  consul  de  France  à  Alep;  M.  de  Broca,  jeune 
lieutenant  de  marine;  le  père  Elle  du  mont  Cannel,  et  quelques 
autres.  Notre  paquebot  était  commandé  par  M.  Bourbeau,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Nous  ne  partîmes  de  Ileyroulli  qu'à  une  lieuro 
après-midi.  Li  mer  était  houleuse,  mais  le  vent  favorable; 
nous  mimes  quarante-quatre  heures  à  nous  rendre  à  Alexandrie, 
.le  revis  de  loin  les  montagnes  île  la  .luilée,  et  je  lc;ur  disun  dernier 
adieu. 
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J'fliiis  sur  le  pool,  le  soir,  lorsque  le  soleil  les  i-olorait  do  s^ 
teintes  les  plus  belles;  je  repassais  dans  mon  esprit  tout  a-  ijuc 
J'avais  vu,  et  je  remerciais  Dieu  de  la  grdia:  immense  qu'il  matait 
faite  :  les  tloiles  brillaient  au  ciel  de  leur  plus  vif  éclat,  loi-sque  les 
matelots,  assis  sur  des  câbles,  à  la  proue  du  bateau,  entonnérenl 
les  litanies  de  la  saiiile  Vierge,  Si,  sur  «?!!«  côle  orageuse,  on  iie 
lit  pas  sans  émotion  i-es  mol»  écrits  aux  voûtes  d'une  chapelle  en 
ruines:  Stella  malutina.  Advucata  navujuHlium ,  ora  pro  No6tj;'.â 
plus  forte  raison  doit-on  être  luuclié  d'entcudre  ces  paroles  au  mi- 
lieu des  mers,  loin  de  sa  patrie,  quaud  ou  a  si  besoin  de  l'assis- 
tance divine.  Aussi  je  vis  plus  d'un  passager,  profondément  atten- 
dis, i-épéter  en  cliœur  avec  tout  l'équipage  :  Advocata  nnnynitfiuRi, 
ora  }>ro  nobi». 

Plusieurs  fois  pendant  notre  Iraversée,  quand,  le  soir,  la  n>er 
était  calme,  et  que  nous  étions  tous  réunis  sur  le  poul,  j'ai  cnteiidu 
les  matelots  français  clianter  ainsi  les  litanies,  l'Ave,  maris  SteHa, 
et  le  De  profuiidis;  je  u'ai  jamais  eu  ce  plaisir  &ur  des  billinieiits 
autrichiens*. 

Le  ri,  à  neuf  heures  du  matin,  nous  entrâmes  dans  la  rade  d'A- 
lexandrie. Nous  apprîmes  bîentùt  qu'Ibrahim-Pacha  était  très-malade 
au  i'.ah-e:  il  revenait  de  Constantinople.  où  il  avait  reçu  l'investiture 
de  la  vice-royauté  d'Kgypte.  .Abbas-pacha ,  l'ainé  des  petits-fils  de 
SIéhémet-AIi,  et  qui  n'est, pas  lils  d'Ibrahim,  est  désigné  comme 
devant  succéder  au  vice-roi.  Ce  jeune  prince  s'est  retiré  à  la  Mec- 
que, dans  la  crainte,  dit-on,  d'être  empoisonné. 

Je  voulais  aller  au  Caire,  puis  aux  pyramides;  tout  le  inonde 
me  dissuada  de  ce  voyage  ;  on  me  dit  que  j  y  arriverais  pour  la 


'  'l'yii?'"  di'  ï''  il*  Forbin.  page  H'i. 

'  l>n  rii'a  Tait  ubsoi-rer  que  les  bâlimeDls  français  que  jai  monté!  pemlanl  i:r 
inia|;e  l'tak'nt  luus  îles  paquebots- poste  de  r£lat,  cominandës  par  des  orCrieridi' 
DuriiK'.  Ijiiiij»  <|iio  j<-  n'ai  Tuva^fô  qu'avec  Jce  bjlt'aui  -lulricliiens  du  LloyJ,  par  coc- 
^Vjiieiil  il<-s  |.,it.>anï  inarx-hands.  Je  cite  ifaubiil  plus  Tolontiers  celte  obsenatiou. 
qii'tii  iiiéine  U-iiii>>  j'ai  appris  que.  sur  le«  bâtiments  di  la  marine  aulncbiennr.  on 
Tiit  l.i  pi-î.  rv  U'  iiulin  et  le  si^r.  an  nM^iienl  où  I'cid  hisse  el  l'on  abaisse  le  paiilli'C 
wiuiuo  tx-la  a  lieu  ê^jkiiictil  ln.iis  fin?  jur  jour  à  lous  les  jiosles  lio  l'armée  'le  lerre. 
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mort  d'Ibrahim*,  et  qu'ilyeurait  infailliblement  une  révolution, 
parce  que  les  têtes  commençaient  très-fort  à  s'échauffer.  Les  révo- 
lutions me  suivent  partout.  Pendant  que  je  délibérais  sur  le  parti 
que  j'avais  à  prendre,  le  commissaire  de  santé  vint  nous  annoncer 
que  nous  devions  faire  une  quarantaine  de  neuf  jours,  et  voulut 
nous  emmener  au  lazaret.  Neuf  jours  de  quarantaine  dans  le  lazaret 
d'Alexandrie  I  J'aurais  pu  aller  à  Thébes.  Ensuite,  quelle  absurdité  ! 
une  quarantaine  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  n'est-ce  pas  comme  si 
deux  galeux  avaient  peur  de  se  donner  la  main?  Je  renonce  aux 
pyramides.  Mais  le  commissaire  insiste,  il  ne  veut  pas  nous  per- 
mettre de  demeurer  à  bord  pour  attendre  un  autre  navire  ;  il  nous 
olTre  un  pavillon  dans  le  jardin  d'Ibrahim-Pacha,  où  nous  serons 
moins  mal  qu'au  lazaret.  Notre  capitaine  prend  notre  défense,  il 
nous  retient  à  son  bord  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  passer  sur 
YOsiiis,  qui  doit  nous  conduire  à  Malte.  Il  nous  fallut  demeurer 
ainsi  trois  jours  dans  le  port,  en  attendant  la  malle  de  l'Inde. 

Au  reste,  notre  prison  était  fort  agréable.  11  y  avait,  dans  la  rade, 
le  vaisseau  amiral,  deux  autres  vaisseaux  de  hauts  bords,  deux 
frégates  et  une  corvette  qui  composaient  la  flotte  égyptieime,  plus 
une  centaine  de  bâtiments  de  toutes  espèces  et  de  toutes  nations. 
C'était  la  fête  de  beïram,  une  des  plus  solennelles  et  des  plus 
joyeuses  de  l'islamisme  ;  tous  les  bâtiments  étaient  pavoises,  trois 
fois  par  jour  nous  avions  des  salves  d'artillerie.  Placés,  comme  nous 
l'étions,  sous  le  vaisseau  amiral ,  le  bruit  était  bien  un  peu  incom- 
mode ;  mais  les  réjouissances,  les  nombreux  caîques  ;  le  long  des 
quais,  les  promeneurs,  les  mouvements  de  troupes,. les  tambours 
et  la  musique,  les  courses  à  âne,  nous  offraient  à  tout  moment  un 
spectacle  très- varié. 

Une  seule  fois,  accompagné  d'un  garde,  j'allai  me  promener 
sur  le  rivage,  pour  toucher  au  moins  cette  terre  brûlante  d'Afrique, 
cette  terre  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  que  je  ne  devais  plus 
revoir*.  J'étais  censé  porter  la  peste,  je  ne  pus  visiter  la  ville.  Il 

*  Ibrahim-Pacha  est  mort  cinq  jours  après;  mais  sa  mort  n':i  pro<iuit  aucune 
sensation. 

*  Je  la  re?is  pourtant  peu  d'années  après,  et  je  pus  la  parcourir  jusqu'à  la  mtr 
Rouge  et  jusqu'au  centre  de  la  Nubie. 
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l'importait  assez  peu  de  parcourir  des  mes  sales  et  étroites,  de 
voir  de  près  des  marchands  deraracstiblcs,  des  unirormes  rouges  et 
des  chameaux,  L'Egyplc,  plus  que  toiile  autre,  csl  une  len-c  de 
souvenirs;  je  voyais  la  colomic  de  l'ompoc,  l'iiiguille  de  CléopiUrc, 
une  forêt  de  palmiers,  qui  m'intéressaient  plus  que  les  bazars  ou  les 
kiosques  de  Méiiémet-AIi  ;  je  ne  pouvais  aller  à  Mcmphis  et  à  TJiè- 
bes,  je  regrettais  peu  de  ne  pouvoir  entrer  dans  les  terriers  qne  je 
voyais  au  milieu  des  décombres,  el  qui  servent  de  demeures  ans 
Arîibes  de  la  cfttc. 

La  population  d'Alexandrie  est  de  104,000  habitants,  plus  la 
garnison  qui,  avec  quinze  mille  marins  et  les  familles  des  soldats, 
sV'léve  à  soixante  mille  Ames.  Les  Francs  sont  au  nombre  de  quinze 
mille;  leur  quartier  est  trés-bcau.  Il  y  a  dix-lmit  Sœurs  de  la  cha- 
rité; elles  ont  un  hôpital,  un  pensionnat,  des  écoles  fréquentées 
par  deux  cents  petites  lilles;  les  écoles  des  Lazaristes  et  des 
Frères  des  écoles  chrétiennes  comptent  aussi  environ  deux  cenl*; 
garçons.  C'est  d'ici  que,  l'année  827,  deux  Vénitiens  enlevèrent  le 
corps  de  saint  Marc  cl  le  transporlèrent  dans  leur  patrie,  où  on  lui 
conslruisil  la  Tiuigiiifique  basilique  qui  fut  ornée  dos  dépouilles 
de  tout  rOrienl. 

Le  climat  d'Alexandrie  est  humide.  Le  choléra  a  enlevé  der- 
nièrement 5,C00  personnes,  el  environ  le  double  au  Caire,  dont  la 
population  est  de  300,000  âmes,  et  celle  des  faubourgs  de  100,000. 
Le  G  iiorembre,  dans  la  rade  d'Alexanilne.  Il  arrive  d'Angle- 
terre un  bateau  à  vapeur  avec  cent  cinquante  passagers  ;  ils  vont 
dans  l'Inde.  Les  voyageurs  anglais  prennent  place  à  Southamp- 
ton  pour  Calcutta,  puis,  leurs  eiïels  étant  remis  à  l'administra- 
tion, ils  ne  s'inquiètent  plus  de  rien  jusqu'à  leur  arrivée.  On 
les  ti'ansporte,  on  les  sert,  on  les  nourrit  ;  ils  traversent  le  désert 
en  omnibus;  ils  retrouvent  un  bateau  à  vapeur  à  Suez,  et  arri- 
vent à  Calcutta  sans  avoir  eu  le  moindre  souci,  ni  le  plus  petit 
embarras. 

Il  faut  quinze  heures  pour  traverser  l'isthme  de  Suez;  on  y  ren- 
contre des  restaurants  et  des  relais.  Quand  un  vaisseau  arrive  de 
rindeà  Suez,  on  remplit  d'abord  de  voyageurs  quatre  voilures, puis, 
de  deux  heures  en  deux  heures,  on  expédie  d'autres  convois,  l-cs 
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passagers  s'attendent  au  Caire  ;  quand  ils  sont  tous  réunis,  un  ba- 
teau à  vapeur  les  amène  à  Alexandrie  en  un  jour  ^ 

Tandis  que  nous  voyions  le  bateau  de  Southampton  franchir  les 
écueils  qui  ferment  la  rade  d'Alexandrie,  on  signalait  à  Suez  par  le 
télégraphe  l'arrivée  de  la  malle  de  l'Inde.  Trois  bateaux  à  vapeur, 
français,  anglais,  autrichien,  l'attendaient,  et  partirent  à  la  fois  le 
lendemain. 

LTgypte  est  aujourd'hui  plus  près  de  l'Europe  que  ne  Tétait  la 
Sicile  autrefois.  Aussi  l'ailluence  des  étrangei'S  augmente-t-elle 
chaque  jour:  le  Kil  jusqu'à  la  première  cataracte  est  couvert  de 
barques  portant  des  pavillons  français,  anglais,  américains.  Rien 
n'est  délicieux  comme  un  hiver  passé  en  Egypte  :  moyennant  la 
vapeur,  on  peut  se  pmcurer  un  été  perpétuel,  en  partant  pour 
l'Egypte  au  mois  de  novembre  et  en  revenant  au  mois  de  mars. 
De  Marseille  ou  de  Trieste,  la  traversée  n'est  plus  que  de  quatre  à 
cinq  jours.  • 

Les  8,  9,  10  et  i\  novembre^  à  bord  de  VOsiris.  Je  quittai  le 
Rmnsès  '  le  8  au  matin,  et  le  même  jour  nous  partîmes  d'Alexan- 
drie, trois  heures  après  l'arrivée  de  la  malle.  J'ai  su  trop  tard  que 
le  commandant  du  Ramsès  devait  se  rendre,  peu  de  temps  après, 
à  Marseille  pour  le  baptême  d'un  de  ses  enfants,  et  qu'il  avait 
exprimé  le  désir  d'avoir  de  l'eau  du  Jourdain;  j'aurais  été  si  heu- 
reux d'avoir  une  occasion  de  lui  témoigner  combien  j'étais  sensible 
aux  bons  procédés  dont  il  avait  usé  à  mon  égard  ! 

VOsiris  était  commandé  par  M.  Chassetenay  de  Préfort,  lieute- 
nant de  vaisseau.  Nous  prenons  un  pilote  égyptien  jusqu'au  delà 
des  passes,  qui  sont  extrêmement  difiiciles,  et  qu'on  reconnaît  au 
bouillonnement  des  vagues;  la  mer  était  forte,  et  le  vent  assez  frais- 
Nous  avons  fait  en  91  heures  le  trajet  d'Alexandrie  à  Malte;  il  y  a 
quelques  années  à  peine  qu'il  avait  fallu  trente  jours  au  Père  de 
Géramb. 

'  Depuis  l'étaLlisscmenl  du  chemin  de  fer,  on  peut  aller  en  sept  heures  d*Alex«'\n- 
drie  au  Caire. 

*  Le  Ramsès  s*est  perdu,  le  24  avril  suivant,  sur  des  rochers  dans  les  parages  de 
Trapani. 
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On  tr  lie  vie  (le  Sybarite  sur  les  balenux  h  vapeur.  Tous  les 

joiu'»i  noim  avions  du  pain  frais,  dus  pâlisst'ries  fuites  le  matin,  dca 
fruits  délicieux,  àes  bananes  extiuïses,  (JO!i  dalles  nouvellement 
cueillies  ;  les  chèvres  que  nous  avions  fi  bord  nous  donnaient  de 
Lrès-bon  lait;  noire  cuisinier  était  excellent.  Cependant  l'esprit 
trouvait  aussi  son  compte.  Nous  avions  les  discussions  les  plus 
lircssuntcs.  De  niûnie  que  Saini-ctTendi  avait  voulu  faire  de  moi 
musulman,  un  jeune  liculcnant  de  marine  Uclia  de  me  ga^'ner 
X  doctrines  de  Fnurier.  La  question  des  lieux  saints  fut  souvent 
noblement  truilt!:^  nar  les  oflicii>rs.  tandis  qu'un  vieux  sceptique 
mandait  un  miracle,  no  i  tonl  pelît.  pour  être  certain 

;  tous  ceux  qu'on  dît  avoi  à  Jérusalem  étaient  bien  des 

u-aclcs,  afin  que  l'iiouncur  i  iice,  en  cas  d'inlervention,  ne 

t  pas  compix)mis.  Dieu  dcv  ommencer  I'opuyi-c  de  lu  Ré- 

demption pour  quiconque  ne  veut  pas  se  contenter  de  la  première! 
C'est  en  récompense  de  la  foi  que  Uie»  accorde  le  don  des  miracles, 
el  de  viens  incrédules  sont  tout  étonnés  de  n'avoir  jamiiis  pu  trans- 
porter des  montagnes.  Un  jour  on  discuta  aussi  la  question  du  grec 
l  du  lalin  pour  l'enseignement  ;  ces  deux  langues  trou\ércnt  m 
eioquenl  défenseur  dans  notre  commandant  :  il  avait  pour  adversai- 
res des  jeunes  gens  qui  finirent  par  asouer  qu'ils  n'en  savaient  plus 
uu  mol  ;  s'ils  avaient  été  plus  francs,  ils  auraient  pu  ajouter  qu'ils 
n'en  avaient  jamais  su  :  un  déteste  une  cliose  qu'on  n'a  pas  su 
appi'cndie  comme  une  personne  envers  qui  on  a  des  torts  :  pour 
ces  gens-h'i  le  latin  est  un  remords,  on  ne  leur  fera  jamais  a\ouer 
qu'il  soit  bon  à  quelque  chose.  Et  pourtant  il  n'est  pas  une  science, 
excepté  peul-éti-e  celle  des  cliemins  de  fer,  qui  ne  puisse  tirer  de 
grands  profits  de  l'oxpérienec  des  anciens  :  il  est  impossible  d'êlic 
historien,  géograpbc,  asti-onome,  médecin,  philosophe,  littérateur, 
homme  d'Etal,  etc.,  sans  avoir  étudié  l'antiquité.  Les  langues  an- 
ciennes sont  le  seul  chemin  qui  puisse  nous  conduire  dans  un  mondo 
où  nous  avons  inmienst'mcnt  de  choses  à  apprendre.  Supprimer  les 
langues  anciennes,  c'est  détniire  le  seul  lien  qui  puissu  mctli-een 
rapport  les  houunes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  :  la  confu- 
sion des  langues  a  lonjoui-s  été  la  plus  grande  cause  de  la  division 
culiv  les  hommes.  U's  smants  avaient  une  langue  commune;  il 
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était  dans  rintérèt  de  la  science  de  la  conserver,  pour  qiie  ceux  du 
Nord  et  du  Midi,  ceux  de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  pussent  échanger 
leurs  idées.  Voyez  quelle  confusion  s'est  établie  dans  la  philosophie, 
par  exemple,  depuis  qu'on  l'enseigne  dans  les  langues  vulgaires; 
la  discussion  sur  la  signification  des  mois  est  interminable  :  on 
rebâtirait  plutôt  la  tour  de  Babel  que  de  mettre  d'accord  une  demi- 
douzaine  de  docteurs  qui  disputeraient  chacun  dans  sa  langue.  C'est 
surtout  le  protestantisme  qui,  par  tiaine  contre  l'Église,  a  fait  avec 
tant  d'acharnement  cette  guerre  au  latin  ;  il  a  été  puni  par  où  il  a 
péché  ;  l'Église  a  conservé  l'unité  de  sa  doctrine  et  sa  langue  im- 
muable, tandis  que  le  protestantisme  a  plus  de  sectes  qu'il  n'y  a  de 
mots  dans  les  langues  qu'il  a  adoptées. 

Nous  avions  pris  à  Alexandrie  deux"  Américains  qui  faisaient  le 
tour  du  monde.  Ils  venaient  de  la  Chine,  et  ils  avaient  Tinlention  de 
s'en  retourner  à  New- York  après  avoir  vu  le  grand  opéra  à  Paris  et 
le  tunnel  de  Londres.  Ils  avaient  eu  froid  au  cap  Horn,  et  assez  chaud 
sous  l'équateur;  de  plus,  ils  avaient  fumé  d'excellent  tabac  dans 
quelque  port  du  céleste  Empire.  A  part  cela,  rien  ne  les  avait  frap- 
pés :  ils  avaient  fait  une  promenade  d'agrément  en  attendant 
qu'on  ait  trouvé  le  moyen  d'aller  se  désennuyer  dans  quelqu'autre 
planète. 

Décidément  le  mauvais  temps  nous  atteignit  le  H;  un  mistral 
violent  se  leva,  la  mer  était  très-grosse,  elle  embarquait  fréquem- 
ment. Notre  sillage  en  fut  sensiblement  ralenti,  et  nous  fûmes 
dépassés  par  le  vapeur  anglais,  qui  était  parti  d'Alexandrie  après 
nous;  mais  sa  machine  était  de  la  force  de  400  chevaux,  tandis 
que  la  nôtre  n'était  que  de  220.  Pour  les  repas,  il  fallut  se  servir  du 
violon;  je  ne  connais  pas  d'instrument  moins  propre  à  donner  de 
l'appétit.  Quand  il  faut  attacher  les  plats,  les  assiettes  et  les  verres, 
il  y  a  ordinairement  peu  de  convives  à  table;  mon  long  voyage  m'a- 
vait aguerri,  j'étais  devenu  bon  marin. 


1^  12,  à  huit  heures  du  matin,  nous  commençons  à  voir  l'île  de 
Malte  ;  une  heure  après,  nous  étions  dans  le  port.  L'Ile  de  iMalte, 
vue  de  la  mer,  est  peu  élevée,  blanche,  aride  ;  à  mesure  qu'on  en 
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voit,  te  long  des  collines.  «les  muisons  éparscs.  b 

âe  elle,  a*ec  .ws  maisons  sans  loil,  se  prêscnle  dalninl 

!uniinc  un      ille  orientale;  mais  on  remarque  l>icnU>l  que  les  mai- 

loiiii  sont  mieux  IWItics,  qu'elles  ont  des  fenâlirs,  des  persieiiia-?<. 

s  pilastres,  des  balrous;  d'élùganls  cloclien  ont  remplacé  les  mi- 

■cls,  on  entend  le  son  des  cloclics;  de  Iwiles  et  vastes  i-gliscs 

veut  uu-dessus  de  fous  les  mitres  édiâces  :  c'est  bien  encore 

ient,  mais  nvcc  les  arts,  les  moeurs  et  Id  civilisation  de  rOccidenl. 

L'a-il  suit  avec  ttonncmeul  les  détours  des  fortificalions.  qui  se- 

aient  les  plus  surnrenantcs  de  la  terre  m  Gibraltar  n'existait  pas 

sport  est  j)ius  onmir  il  embrasse  la  ville  des  deux 

jI^s,  il  la  p(';n6tre  par  ilcs  i  nombre,  se  replie  autour  de^ 

islious  et  des  rcmparis,  cl  p  aclicr  des  flottes  entières  sans 

ju'on  en  vU  rien  en  dehors. 

Monseij^neur  npallier,  le  "C  lie  et  moi,  nous  voulions  nous 
reiidrc  en  Italie;  çais,  le  Télémaque  ',  si  je  ne  me 

irompe,  6lail  dai  partir  le  lendemain  pour  (-«tk 

slination;  le  boi  if  i  la  pensée  de  faire  noire  qua- 

mtainc  à  Malte,  'loi  nioi  nous  dit  que  le  lazaret  élail  lieau' 
-Oup  mieux  tenu  que  ceux  d'itulie;  mais  le  motif  prépondérant  Tut 
celui-ci  :  depuis  la  veille,  le  temps  de  lu  quarantaine  avait  été 
iibrégé;  au  lieu  de  douze  jours,  il  avait  été  réduit  :i  sept.  I.e  capi- 
taine du  bateau  eut  encore  l'obligeance  de  nous  donner  sou  canot 
avec  six  rameurs  pour  nous  conduire  au  lazaret.  J'olfris  une  gratifi- 
cation aux  matelots,  ils  refusèrent;  un  d'eux  me  dit  i  «  Vous  pour- 
riez cependant  nous  faire  bien  plaisir  :  jamais  nous  n'ovons  eu  te 
bonlieur  d'avoir  des  cliapelels  de  Terre  Sainte...  m  j'en  donnai  à 
chacun  d'eux  ;  ils  les  reçurent  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
naissance. 

Nous  fûmes  fort  bien  au  lazaiiit;  on  eut  même  ratteulioii  de  nous 
faire  préparer  un  autel  pour  y  dire  la  messe.  Le  vicaire  général 
du  diocèse  vint  nous  complimenter  de  la  part  de  lévéque.  Chaque 
jours  nous  avions  la  visile  des  Capucins,  des  Augusiins,  des  Car- 

'  Pemlant  ce  mèiiic  «ojjjîu,  ce  Mliiiicnl  ;i  f;iil  niiiifingp  en  ;irriT8iit  li  Ciïili-V.ii- 
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mes,  au  du  chapelain  du  gouverneur.  Le  consul  d'Autriche  m'en- 
voya des  journaux  qui  m'apprirent  le  siège  et  la  prise  de  Vienne 
par  les  troupes  impériales. 

Puisque  nous  sommes  danà  Tile  de  Malte,  deux  mots  seulement 
sur  son  histoire. 

L'île  de  Walte  est  déjà  citée  dans  l'Odyssée  sous  le  nom  d'Hypérie; 
il  parait  qu'elle  a  été  peuplée  par  les  Phéniciens.  Des  fouilles  faites, 
il  y  a  peu  d'années,  près  du  Casal-Krendi,  ont  fait  découvrir  des  res- 
tes considérables  d'un  temple  phénicien  :  plusieurs  idoles  se  trou- 
vaient encore  dans  leurs  niches;  maintenant  elles  sont  déposées  dans 
la  bibliothèque  de  Lavalette.  Malte  a  appartenu  aux  Carthaginois, 
puis  aux  Romains;  ceux-ci  en  firent  une  préfecture  dépendante  de  la 
Sicile.  On  cojiserve  aussi  dans  la  bibliothèque  des  bas-reliefs  gréco- 
romains  en  marbre  trouvés  dans  l'île;  il  y  a  entre  autres  une  tète  de 
Tulliola,  fille  de  Cicëron.  L'île  de  Malte  portait  alors  le  nom  de  Mé- 
lite,  sans  doute  à  cause  de  l'excellence  de  ses  laines,  en  grecfiïî>ov,  ou 
de  son  miel  pi>.t.  Près  de  l'ancienne  capitale  de  l'île,  il  y  avait  un 
temple  célèbre  de  Junon;  il  renfermait  de  grandes  richesses,  qui 
furent  enlevées  par  Verres.  Aux  Romains  succédèrent  les  Grecs, 
jusqu'en  870,  époque  de  l'invasion  des  Sarrasins.  Deux  siècles  plus 
tard,  en  1090,  les  Normands  chassèrent  les  Sarrasins.  Les  souve- 
rains de  la  maison  de  Souabe  possédèrent  ensuite  les  Iles  sœurs  de 
Malte  etdeGozzo.  L'île  de  Malte,  érigée  en  comté,  fut  longtemps  Tapa- 
nage  des  grands  amiraux  de  Sicile .  Puis  elle  passa  en  difTérentes  mains 
sous  la  suzeraineté  des  rois  de  Sicile,  de  Naples  et  d'Aragon,  jusqu'à 
ce  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  obligés  de  quitter 
l'île  de  Rhodes,  vinrent  en  prendre  passession,  le  26  octobre  1550, 
en  vertu  de  la  cession  que  leur  en  fit  Charles  V  par  le  traité  de  Cas- 
tel-Franco.  Ils  la  gardèrent  jusqu'en  1 789;  ce  fut  alors  que  Napoléon, 
en  se  rendant  en  Egypte,  l'enleva  à  ces  héroïques  défenseurs  de  la 
chrétienté  pour  la  perdre  bientôt  après.  Aujourd'hui  le  groupe  de 
Malte,  si  important  sous  le  rapport  militaire  et  commercial,  appar- 
tient à  ceux  qui  occupent  dans  la  Méditerranée  les  formidables  po- 
sitions de  Gibraltar  et  de  Corfou. 

Dans  l'île  de  Gozzo,  on  a  découvert  les  ruines  du  temple  de  Gigan- 
téja,  qui  évidemment  a  servi  au  même  culte  que  celui  de  Krendi, 
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c'esl-à-(lirfl  au  culte  dont  nous  avons  Irouvé  lant  do  Iraoss  Oan'*  tout 
l'Orient,  àcfilui  d'Aslarlé  Bétylc'. 

Le  I!),  le  capitaine  du  lazaret,  qui  avait  éiù  rempli  d'attentions 
|iniir  nous,  nous  conduisit  chez  les  PP.  Capucins;  ils  étaient  venus 
nous  engager  à  loger  chez  eux.  Je  m'empressai  d'aller  faire  ma  visite 
à  l'évèque,  monseigneur  Publîua  Marie,  des  comtes  Sanct,  évétiue 
de  Malte  et  archevêque  de  lUiodcs.  C'est  un  homme  instruit,  d'une 
haute  piété  et  d'une  extrême  douceur.  J'appris  le  lendemain,  en  dî- 
nant chez  lui,  qu'il  n'a  jamais  lu  un  seul  article  de  gazette;  par  là, 
il  a  gagné  immensément  de  temps. 

Je  fis  ensuite  ma  visite  au  gouverneur,  sir  Moorc  O'FcrralI,  qui 
me  fit  un  accueil  on  ne  peut  plus  gracieux.  Il  m'a  parlé  des  lieux 
saints  avec  beaucoup  d'intérêt;  il  a  déploré,  avec  moi,  l'abandon  dans 
lequel  ils  sont  laissés  par  les  puissances  caltioliqucs.  Le  gouvcrnem- 
ocnipe  le  palais  des  anciens  grand-maitres  de  Malte. 

I.oi'sque  je  sortais  à  pied,  j'étais  édifié  en  voyant  le  respect  que 
les  liabitants  de  Lavatetle  poiient  au  clergé;  il  n'est  si  grand  nulle 
part,  excepté  dans  le  Liban.  Quand  je  passais  devant  un  corps  de 
garde,  le  poste  sortait  pour  présenter  les  armes;  ces  soldats,  la 
plupart  protestants,  croyaient  rendre  ces  honneurs  à  un  évéque.  Ces 
démonstrations  respectueuses  font  d'autant  pins  de  plaisii-  à  un  prê- 
tre étranger,  qu'il  sait  que  ce  n'est  pas  à  sa  personne,  mais  à  son 
caractère  qu'on  les  rend,  et  que  c'est  un  liommagc  à  la  religion.  En 
effet,  l'île  de  Malte,  convertie  au  christianisme  par  saint  Paul,  est 
demeurée  trés-attachée  à  la  foi  catholique.  Depuis  cinquante  ans 
qu'elle  est  soumise  à  l'Angleterre,  elle  a  eu  bien  des  épreuves  à 
soutenir,  sinon  directement  de  la  part  du  gouvernement,  au  moins 
de  celle  de  la  Société  biblique,  qui  se  croit  le  droit  d'excRcr  sa  per- 
nicieuse activité  sous  l'égide  d'un  gouvernement  protestant.  Au 
reste,  elle  ne  peut  guère  se  vanter  des  succès  obtenus;  car,  pendant 
tout  ce  temps,  les  catholiques  n'ont  eu  à  déplorer  que  l'apostasie  de 
sept  ou  huit  religieux  italiens,  auxquels  pesait  le  vœu  de  chasteté 

'  John  Wanet;,  Archeolog.  Sockly  of  Ihe  Aniiq.  ofLonilon,  ml.  XXVIil,  "o- 
M'iiihcv  1840. 
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qu'ils  avaient  fait  à  Dieu,  et  qui  sont  venus  étaler  à  Malte  la  corrup- 
tion de  leurs  idées  et  de  leurs  mœurs.  J'ai  entendu  avec  un  étrange 
serrement  de  cœur  ces  paroles  sortir  de  la  bouche  deTévèque  : 
(c  Litaliea  été  plus  fatale  à  Malte  que  l'Angleterre.  »  Quand  on  songe 
que  des  soldats  d'une  autre  nation  catholique  commettaient,  il  y  a 
un  demi-siècle,  des  profanations  sacrilèges  dans  les  couvents,  les 
musées  et  les  églises,  supprimaient  les  vœux  de  la  religion,  spoliaient 
les  fondations  privées,  défendaient  à  Tévêque  de  Malte  de  recon- 
naître le  pape,  on  est  peu  étonné  de  voir  que  la  Providence  a 
si  tôt  arraché  cette  importante  cité  des  mains  de  ces  profanateurs. 
De  même  aujourd'hui,  elle  semble  vouloir  purifier  par  le  malheur 
la  péninsule  d'où^  étaient  sortis  naguère  de  déplorables  exemples 
d'irréligion  et  d'apostasie. 

Depuis  peu,  une  politique  bien  entendue  a  suggéré  à  l'Angleterre 
l'idée  de  donner  à  Malte  un  gouverneur  catholique;  on  croit  géné- 
ralement que  c'est  aux  instances  réitérées  des  èlaltais  que  l'Angle- 
terre a  fait  cette  concession,  tandis  qu'ils  n'ont  sollicité  cette  mesure 
de  justice  et  de  convenance  que  par  une  patience  de  cinquante 
années  * . 

Au  reste,  quelque  digne  que  soit,  sous  tous  les  rapports,  le  gou- 
verneur actuel,  ce  choix  est  trop  chèrement  acheté  par  la  nomina- 
tion d'un  évêque  anglican  et  l'arrivée  des  nombreux  émissaires  des 
missions  protestantes*.  La  conduite  des  Fnmçais  a  été  souveraine- 
ment impie,  mais  leurs  erreurs  ne  pouvaient  avoir  qu'un  temps;  le 
protestantisme  cherche  à  s'insinuer  dans  ce  pays  par  toutes  les 
voies;  Dieu  veuille  qu'il  les  trouve  constamment  fermées!  La  Société 
biblique  y  répand  ses  calomnies  à  profusion  par  ses  livres  et  ses  jour- 
naux. 11  n'y  a  pas  un  journal  catholique  dans  l'île',  et  il  y  en  a 

'  L*Angleterre  n'a  pas  perçéyéré  longtemps  dans  cette  voie;  sir  OTerrall  a  été 
rappelé  peu  de  temps  après. 

^  Quand  je  suis  revenu  à  Malte,  en  1855,  j'y  ai  trouvé  trois  temples  protestants;  à 
mon  premier  passage,  il  n'y  en  avait  qu'un.  Tout  cela  est  contraire  aux  capitula- 
tions :  les  Anglais  s'étaient  engagés  à  ne  permettre  qu'on  bâtit  jamais  d'autres  églises 
que.  des  églises  catholiques. 

Comme  compensation,  j'y  ai  trouvé  établies  quatorze  sœurs  de  charité. 

5  A  mon  second  passage,  j'en  ai  trouvé  un ,  Il  Conservatore,  rédigé  pai'  trois  ec- 
clésiastiques ;  il  défend  avec  beaucoup  de  zcle  et  de  talent  les  intéiéts  des  catholiques- 
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inmlrc  l'iolcstanb.  Je  me  suis  permis  (t'appder  pliisîuurs  fois  l'al- 
lentioii  de  l'èvèque  sur  (Mille  question,  l'cndant  mon  séjour.  \e^ 
Tcuilles  i\c  Malte  ont  raconté  IrÈs  au  loog  la  nuuièrv  sacril^  dont 
ks  Jésuiltis  50  seraient  emparés  récemment,  à  Corfoti.  malgré  Ihè- 
yic  et  le  gon^-e^nemclll,  de  plusieurs  maisons  et  de  plusieurs  vill- 
es, assurant  que  les  mêmes  Faits  s'étaient  répété»  ii  Lavaletle.  J'ai 
>ris  des  informations  chei  l'évéque  lui-même  ;  il  m'a  dit  que  tmtics 
N>  allégations  sont  fausses,  et  qu'il  e&t  fort  inutile  de  les  réfuter, 
•arce  qu'il  n'y  a  pas  un  enbnl  qui  y  ajoute  fui.  Ou"»!  à  lui.  il  d 
Tfindu  UbrctnCnt  cl  a,\ee  ••l«!««-  •'■•  >6suilc5  leur  ancienne  maison 
le  Saint -Cak-édoino.  qu  lie  eux-méiiies.  Les  mensonges 

|u'on  imprime  à  Mille.  aj<  sont  pas  pour  les  Maltais.  c'(M 

lour  les  niais  de  l'Europe'. 

Je  \isitai  réalise  de  S;iint-Jc3n.  magnitique  monument  du  goùl  d 
de  In  piété  des  ciietali^^. 

Lu  soir,  je  me  rendis  à  Saînt-tlak-édoine  :  je  fus  surpris  do  h 
nuantité  d'hommes  qui  prenaient  e  même  cJicmîn  :  des  paj-sans. 
us  citadins,  des  prêtres,  des  soldats;  dans  la  foule,  je  remarquai 
ussi  le  guuxcrucur,  et  j'appris  qu'un  Jésuite,  le  f.  Bduiond,  allail 
(►rédicr.  J'entrai  avec  les  autres,  cl  je  vis,  pendant  deu.i  heures,  rc 
iionibrcu\  auditoire  sous  le  charme  d'une  parole  libre  et  éloquente 
J'ai  dû  faire  encore  ici  la  remarque  que  j'ai  faite  en  tant  de  lieux. 
A  eiitendiv  cortaincs  pci-soniies,  les  Jésuites  sont  abhorrés  lie  toiile 
la  terre*,  el  [wurtant,  toutes  les  fois  qu'ils  ouvrent  une  église  ou  une 

■  Tr  i|iii  |>Liiuie  jusqu'à  qui-l  poiiil  rèrèque  avait  rai^n.  cl  combien  peu  Ir^  lu- 
L:tjiil>  Je  l'ile  lie  Malle  ^nl  acecssîMt'»  aui  Kiludions  île  rhci-éîii.'  et  du  lueDstuiçe. 
i-  ■  xuil  les  liim-'s  siiiiaiiU-.  imbliéi-s  quelques  années  ain-i'*  dans  un  journal  anjlai- 
il  j.nileîlant ,  Thf  Loiidoit  Express .  |)jr  un  i-orresponlant  de  ce  journnl  :  ■  Jji  I' 
clia^riri  de  (oiis  dirv  que,  depuis  nh>r  Jeniirr  voyage  i  Halle,  \v  nombre  des  |imli^ 
t;uils  a  b('aiicoui>  diminue,  tamli»  que  les  Jésuites  travaillent  avtx-  succès  à  eiiselsnti 
fl  à  élever  le  i>«U|de  dans  Uun  idJes.  Notre  étê<]ue  (angliran)  ne  fait  fa^  srani 
liii'n.  Kn  revam^ie,  l'anhetèque  rjthi>1iqiie  consacre  en  ehanté«  ta  Inlalilé  de  sa  liir- 
liitie  l'artitiili^re.  qui  est  de  7,000  lîv.  sterl.  |iar  an,  somme  énonne  pour  iii\W.  H 
>!.|  iHliiré  jar  le  )>euple,  el  à  rhaque  [lerjonne  qui  va  à  lui,  il  dit  ce  mol  :  Pnr;  Un- 
ri,'  '  >\itiv  Église  a  grand  besi'in  -li'  sortir  de  sa  léthargie,  el.  m>us  plus  d'un  r-ppo^^ 
on  i<eiit  la  croire  laodii/ennt.  * 

*  Ils  sont  hais  des  inérhant',  »el"n  ces  paioles  du  Sauveur  :  t  Vous  serei  en  ia«K 
.  .1  tous  1  i-ausv  de  uiou  nom.  •  (Matth..  i,  S3.| 
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école,  la  foule  y  accourt;  leurs  doctrines  sont  subvei^sives ,  et  les  per- 
sonnes qui  viennent  les  puiser  sont  les  plus  vertueuses  et  les  plus 
paisibles,  tandis  que  les  hommes  qui  bouleversent  la  société  sont 
rès-peu  assidus  à  leurs  sermons. 

Le  P.  Edmond  est  Irlandais,  c'est  lui  qui  a  rétabli,  il  y  a  trois 
ans,  les  deux  maisons  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  Tile  de  Malle. 

m*a  raconté  toutes  ses  luttes  avec  le  gouvernement  d'alors,  qui 
prétendait  sW  opposer;  mais  lui,  se  prévalant  de  son  titre  de  sujet 
anglais,  déclara  au  gouverneur  qu'il  pouvait  se  fixer  à  Malle  comme 
à  Londres,  y  exercer  ses  fonctions  et  enseigner,  et  que  le  gouver- 
nement lui  devait  protection  comme  à  tout  autre.  Il  fonda  à  Gitta- 
Notabilc  un  collège  qui  commence  déjà  à  prospérer*.  De  même 
qu'autrefois,  pendant  la  première  persécution,  les  Jésuites  ont  été 
protégés  par  la  Russie,  cette  anné€,  qu'ils  sont  expulsés  de  tous  les 
pays  catholiques  qui  sont  en  voie  de  révolution,  ils  ont  trouvé  un 
asile  en  Angleterre,  en  Turquie,  aux  Etats-Unis,  pays  assez  civilisés 
pour  ne  pas  croire  que  les  Jésuites,  comme  autrefois  les  chrétiens, 
sont  des  mangeurs  d'hommes,  et  qui  en  conserveront  la  graine  pour 
en  fournir  après  l'orage  aux  Étals  qui  voudront  se  sauver*. 

L'histoire  de  cette  année  prouve  une  fois  de  plus  que,  lorsqu'on 
veut  détruire  l'ordre,  la  société,  la  religion,  on  commence  par  alla- 
quer  les  Jésuites.  Saint  Ignace  a  demandé  pour  ses  enfants  les 
épreuves  et  les  tribulations;  comme  le  bon  Dieu  Ta  exaucé!  Sa 
prière  prouve  comlîien  il  était  éclairé  dans  les  choses  de  Dieu.  Un 
célèbre  prédicateur  allemand*  disait  de  la  Compagnie  de  Jésus  : 
«  Elle  me  fait  l'effet  d'un  noyer  :  plus  elle  porte  de  fruits,  plus  les 
gamins  lui  jettent  de  bâtons.  » 

Au  reste,  le  nom  de  Jésuite  a  pris  une  singulière  extension,  car, 
aujourd'hui,  on  appelle  jésmte  quiconque  croit  encore  en  Dieu. 


'  Il  a  été  depuis  lransféi*é  h  Lavalette. 

''.Frédéric  il,  écnvant  à  Vollaii'e,  lui  disait  :  «  Ganganelli  md  laisse  nos  cbers  Jé- 
suites. J'en  conscryci*ai  la  précieuse  graine  pour  en  fournir  à  ceux  qui  Toudraient 
cultiver  chez  eux  cette  plante  si  rare  »  (Œuvres  de  Voltaire^  tome  LXXXVI,  Let^ 
Ire  du  18  novembre  1777.) 

^  Ahrnliain  à  Sancta  Clara. 
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Le  P.  Edmond  vint  me  prendre  un  jour  pour  me  faire  voir  ce 
<iu'il  y  a  de  plus  inttTessimt  dans  l'ile.  A  une  lieue  de  Lavalette  se 
trouve  le  bourg  dcMusta  :  c'est  là  que  j'ai  vu  une  desdioses  les  plus 
surprenantes  de  loiit  mon  voyage.  Les  habitants  de  ce  bourg,  qui 
sont  au  nombre  de  4,000,  la  plupart  gens  fort  pauvres  qui  n'ont  pour 
vivre  que  leurs  bras,  et  auxquels  il  ne  reste  pas  un  sou  à  la  tin  de 
l'année,  ont  eu  l'id^  de  bâtir  le  Pantbéon  dans  leur  village,  et  celle 
œuvre  gigantesque  est  sur  le  point  d'ûlre  aclievée.  Rien  ne  prouve 
mieux  que  l'i^'glise  de  Musta  ce  que  peut  la  foi-ce  de  volontù  atiimre 
par  la  foi.  Ils  ont  trouvé  chez  ens,  comme  par  enchanlemenl.  ou- 
vriers, architectes  et  mat^'iaux.  La  pierre  de  l'ilo  est  on  ne  peut 
plus  propre  aux  constructions  ;  on  peut  la  travailler,  la  ciseler 
comme  la  craie,  puis  le  temps  la  durcit  sans  h  noircir;  elle  est  un 
peu  jaunâtre  et  donne  un  ton  chaud  aux  paysages  de  Malte,  éclairt» 
en  outre  par  un  soleil  (TAfriquc. 

Je  fis  d'abord  une  visite  au  curé  ;  malheureusement,  il  était  absent, 
mais  je  pus  consulter  les  plans  de  son  église,  construite  enlièremeiil 
sur  le  modèle  du  Panthéon  de  Rome,  qu'elle  surpasseparses  dimen- 
sions. Le  diamètre  estérieurdela  coupole  est  de  17C  pieds;  sa  hau- 
teur, prise  du  niveau  du  pavt?  jusqu'à  la  boute  de  la  lanlorno,  e-l 
de  180  pieds'  ;  la  longueur  de  tout  l'édifice,  y  compris  le  poitiquc 
orné  de  six  colonnes  cannelées,  est  de  234  pieds.  L'ancienne  église, 
qui  sert  encore  en  attendant  l'aclièveinent  de  la  nouvelle,  est  touli' 
enfermée  dans  cette  coupole. 

Maintenant,  comment  s'est  élevé  ce  colossal  édifice?  Les  premiers 
fonds  ont  été  fournis  par  le  vieux  curé  de  l'endroit,  qui,  en  mourant, 
a  laissé  pour  celte  œuvre  quelques  milliers  de  francs.  Ensuite  l'è- 
vêque  a  permis  à  ces  pauvres  gens  de  travailler  le  dimanche  après 
midi,  et  ceux  qui  le  peuvent  y  consacrent  quelques  lieures  pendant 
la  semaine  :  la  bénédiction  du  ciel  aidant,  on  verra  bientôt  dans 
un  village  un  des  plus  beaux  monuments  des  temps  modernes.  Ih 
n'ont  pas  d'échafaudage,  pas  de  bois  pour  en  faire,  aucune  machine: 
ils  n'ont  que  leurs  mains.  Cependant,  comme  il  y  a  de  temps  en 
temps  quelques  dépenses  inévitables,  le  Saint-Siège,  en  nommant 

■   Environ  iOàr  nliisiiiK^  l<^  hinllintj. 
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le  dernier  évêque,  a  réservé  que  pendant  dix  ans  il  donnerait,  sur 
sa  mensc  épiscopale,  six  mille  francs  par  an  pour  l'achèvement  de 
cette  église  :  elle  est  terminée  aux  deux  tiers. 

De  là,  j'allai  dans  l'ancienne  capitale  de  l'Ile,  qu'on  appelle  Città 
Vecchia  ou  Nolabile  :  elle  est  presque  déserte  aujourd'hui.  Elle  a  plu- 
sieurs belles  églises,  entre  autres  la  cathédrale,  qui  renferme  de 
beaux  marbres  et  des  ornements  très  précieux  ;  elle  est  sous  l'invo- 
cation de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  On  m'attendait  au  collège 
des  Jésuites,  où  je  fus  reçu  par  toute  la  communauté;  j'y  trouvai 
plusieurs  Pères  anglais,  irlandais,  français,  italiens. 

Après  le  dîner  j'allai  visiter  te  lieu  où  saint  Paul  a  fait  naufrage, 
et  la  grotte  qu'il  a  habitée  pendant  trois  mois.  Saint  Paul,  arrêté  à 
Jérusalem,  et  en  ayant  appelé  à  César,  fut  conduit  à  Césarée  où  il 
s'embarqua  pour  l'Ilalie.  A  la  suite  d'une  longue  navigation,  assailli 
par  la  tempêté,  le  vaisseau  qui  le  portait  vint  échouer  contre  une 
langue  de  terre  sur  les  côtes  de  Malte. 

On  lit  aux  Actes  des  Apôtres  :  «  Or,  nous  étant  ainsi  sauvés,  nous 
apprîmes  que  l'île  s'appelait  Malte.  Les  barbares  nous  traitèrent 
avec  beaucoup  d'humanité  ;  car,  allumant  un  feu,  ils  nous  reçu- 
rent tous  chez  eux,  à  cause  de  la  pluie  et  du  froid.  Paul  ayant 
amassé  quelques  sarments  et  les  ayant  mis  au  feu,  une  vipère 
que  la  chaleur  fît  sortir  se  prit  à  sa  main.  Quand  les  barbares  virent 
cette  bête  suspendue  à  sa  main,  ils  se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Cet  homme  est  sans  doute  un  meurtrier,  puisqu'après  avoir  échappé 
du  naufrage  la  vengeance  divine  ne  lui  permet  pas  de  vivre.  Mais 
Paul,  ayant  secoué  la  vipère  dans  le  feu,  n'en  souffrit  aucun  mali  » 
(Actes,  xxviii.) 

Le  premier  ou  le  chef  de  l'île,  qui  avait  des  terres  en  ce  lieu,  ac- 
cueillit saint  Paul  avec  bonté;  l'apôtre  l'en  récompensa  en  guéris- 
sant son  père.  On  croit  que  Publius  était  gouverneur  de  l'île  pour 
les  Romains,  parce  qu'il  est  appelé  princeps  insulx;  il  se  lit  chré- 
tien et  devint  le  premier  évoque  de  Malte. 

Ce  lieu  est  plein  du  souvenir  de  saint  Paul  ;  on  voit  partout  son 
image,  à  tout  moment  on  entend  son  nom  :  les  Maltais  l'appellent 
leur  père  YApostolu  missiema  san  Paul;  ils  ont  pour  lui  une  tendre 
et  profonde  dévotion.  A  loxtréraité  de  la  petite  île  de  Selmon,  où  il 
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il  fail  niiiirnigc,  ils  lui  oui  6rigê  une  slatuc,  ainsi  iju'en  plusieurs 

autres  lieux,  sur  la  place  publique  m'i  il  a  prècbé,  et  dans  1»  grollc 

où  il  a  vécu  pendant  trois  mois. 

Dans  plusieurs  parties  ilc  l'ilc  ou  trouve  des  petites  pierres  de 

riti'cntes  formes  qn'oii  iiumme  lamjués  de  piyèrei  et  yeux  de  ter- 

ts.  On  dit  vulgairement  que,  depuis  le  moment  où  une  viptïn.'  de 

ito  mordit  saintPnul,  toutes  les  vipères  de  l'ileont  étépéti'irii'es. 

;  sont  lies  pétrifications  de  dénis  de  poissons^ 

A  une  petite  lieue  de  la  baie  de  Soint-Paul,  ou  montre  la  grotte  de 

Calypso  :  «  Iji  grotte  de  la  '^ —  '^'"■',  sur  le  pendant  d'une  colline  : 

de  là  on  découvrait  la  mi  fois  claire  et  unie  comme  une 

icc,  quelquefois  follemei  'xmUe  les  rocbere,  où  elle  *e 

nnsait  en  gémissant  i  ues  comme  des  montagnes  '.  > 

Une  source  coule  à  cûlû  ;  les  les  i^ueils  du  rivage,  l'aspect 

de  Gozzo  et  de  Comcno,  les  canaux  ravissants  qui  les  séparent  des 

ctMes  de  Halte,  en  font  réellement  un  séjour  délicieux  et  eoehanli. 

L'île  de  Malte  n'est  pas  si  aride  qu'on  le  croit  en  y  abordant  : 

!  propriété  csl  enloui-ée  d'un  mur  eu  pierres  séclics  qui  cm- 

L-ciie  d'apercevoir  h  lerre.  Comme  il  n'y  a  pas  un  seul  arbre  dans 

■es  terrains  propres  î>  la  culture,  l'île  ne  paraît  être  qu'un  monceau 

de  pierres.  Si,  comme  eu  Angleterre,  les  champs  étaient  entourés 

de  baies  vives,  l'aspect  du  pays  serait  lotalcment  changé.  Il  n'y  a 

d'arbres  qu'au  sommet  des  collines;  la  plupart  sont  des  caroubiei's. 

Les  Mallais  appellent  leur  île  Fiore  del  mondo  ;  elle  est  renommi^e 

pour  la  bonté  de  ses  fruits,  surtout  de  ses  oranges,  la  beauté  de  ses 

Heurs,  la  fécondité  de  ses  brebis  et  de  ses  l>estiaux,  et  ses  riches 

récoltes  de  coton.  Pomponius  .Mêla  fait  mention  d'une  ile  de  GalaUi 

qui  élait  prés  de  Malle;  ce  ne  peut  guère  être  que  (îozzo  :  le  nom  de 

(îalata,  comme  celui  de  Mclila,  signiiie  miel.  La  moisson  du  blé  se 

fail  au  commencement  de  juin.  En  juillet,  on  sème  l'espèce  de  Irélle 

connue  sous  le  nom  de  trèfle  de  Malle  :  au  mois  de  mai-s  il  est  en 

llenr;  toute  l'île  alors  parait  couvcrie  d'un  tapis  rouge  cl  verl.  On 

'  Hriiïiiiiis,  De  viperibiis  Melilensibns.  ~  Aiigust.  Scilla.  Ut  vana  speciiliiliont 
demgnmtnla  dnl  semo. 
»  (■.■iicli.n,  l/'Iàmifie,  liv.  I.  —  Voir  OUijiste,  ]i\.  Vil. 
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y  cultive  beaucoup  de  coton.  Il  n'y  a  pas  de  montagnes;  les  collines 
sont  cultivées  jusqu'au  sommet  où  Ton  voit  poindre  le  roc. 

La  terre  est  très-fertile,  et  donne  ti*ois  récoltes  par  an;  malgré  cela, 
la  population  est  si  forte,  que  l'île  ne  peut  nourrir  ses  habitants  que 
pendant  trois  ou  quatre  mois;  le  commerce  fait  le  reste.  Puis  un 
grand  nombre  de  Maltais  s'expatrient;  ils  vont  la  plupart  dans  les 
Barbaresques.  Dans  l'ile  voisine  de  Gozzo  on  ne  trouve  que  des 
journaliers;  toutes  les  propriétés  appartiennent  aux  habitants  de 
Lavalette. 

La  population  de  l'ile  est  de  120,000  habitants;  celle  de  la  capi- 
tale, de  50,000.  La  langue  des  Maltais  est  l'arabe  mêlé  à  l'italien; 
elle  est  fort  désagréable  et  n'a  pas  de  littérature. 

Quelque  temps  avant  mon  arrivée  à  Malte,  on  avait  cru  remar- 
quer quelques  cas  de  choléra;  la  nouvelle  en  avait  été  portée  en 
Italie  :  aussitôt  on  ferma  tous  les  ports  de  la  péninsule  aux  prove- 
nances de  Malte.  On  vint  me  l'annoncer  lejouroù  je  voulais  arrêter 
ma  place;  mon  intention  avait  été  de  toucher  à  Messifie,  à  Naples  et 
à  Civita-Vecchia ,  pour  aller  à  Rome  remercier  Dieu  aux  tombeaux 
des  Apôtres,  et  solliciter  la  bénédiction  du  Saint-Père. 

n  me  fallut  renoncer  à  ce  projet  auquel  je  tenais  inûniment,  et 
cette  privation,  la  plus  pénible  de  tout  mon  voyage,  fut  encore  un 
bonheur  ;  mais  je  ne  le  sus  qu'en  abordant  en  France.  Comme 
aucun  bâtiment  ne  pouvait  plus  entrer  dans  les  ports  d'Italie,  je 
fus  obligé  de  me  diriger  sur  Marseille. 

Le  23  novembre,  à  bord  de  F  Alexandre^  conunaodant  M.  d'Ange- 
ville.  V Alexandre  revenait  de  Constantinople;  en  prenant  passage 
sur  ce  bâtiment,  je  perdais  le  bénéfice  de  la  quarantaine  que  j'avais 
faite;  mais  les  révolutions  et  le  choléra  avaient  jeté  la  plus  grande 
perturbation  dans  la  navigation  du  Levant  :  je  profitai  du  premier 
départ,  malgré  la  perspective  d'une  seconde  quarantaine.  Je  trouvai 
Méhëmet-pacha,  dont  j'ai  parlé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  mon 
voyage,  et  j'eus  avec  lui  des  entretiens  fort  intéressants  sur  Jé- 
rusalem. 

Le  24  au  matin,  nous  vîmes  les  côtes  de  la  Sicile  vis- à^vié  de  Gir- 
genti,  l'ancienne  Agrigente,  avec  ses  souvenirs  de  Phalaris,  des 
lii  31 
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Cii  iiiois  el  des  Romains;  puis  cftUcs  de  Sciacca.  où,  en  1851 ,  ap- 
panit  celte  !le  éphémère  qui  excifa  la  ronvoUise  des  Anglais,  et  ne 
se  montra  que  le  temps  nécessaire  pour  recevoir  un  drapeau  bril;m- 
niquc  et  le  nom  de  Graham,  3v(!C  lesquels  clic  s'abîma  bientAI  sous 
;  flots.  Nous  passâmes  devant  les  ruines  de  la  malheureuse  Sëli- 
'onle.  autrefois  la  tenc  des  palmiei's  : 

Teqt     ialis  iinijuo  vnitif,  palmoM  Setinuf  (Enéide.  III)  ; 

j,uis,  près  des  pièges  invisibles  des  mers,  les  durs  écueiis  de  Nai^ 
;aUa  : 


Derrière  s'élèvent 
;  de  la  Sicile.  A  i 
i  (Drepar  i  soi 

cD      uni  nu 
_..ipil. 

U  drapeau  révolutionnaire 
leurs  fusils  c 


aux  qui  donnent  les  meilleurs 
is  l'ancre  dans  la  rade  deTra- 
par  les  tempêtes. 

itiilis  ora 

flottait  sur  le  fort;  quelques 
^nt  sur  les  l'emparts.  Une  cin- 


a  ui;  bâtiments  raarclianas  sont  mouillés  en  face  de  nous,  et 

de  nombreuses  pyramides  de  sel  sont  rangées  au  bord  de  la  mer.  Le 
sommet  de  la  montagne  est  occupé  par  l'ancienne  ville.  J'avais  vu  le 
golfe  d'Adramittî,  où  Ancliise  sciait  embarqué  avec  ses  dieux;  je  me 
trouvais  sur  la  plage  où  il  est  venu  mourir. 


Hic,  pelagi  U 
Heu  gentlorem,  om 
AmillQ  Ânchisen. 


'  lempeslnlibus  actiis, 
lis  ctine  casiisque  levai 


Il  m'a  été  pénible  de  me  trouver  si  prés  de  Palerme  sans  pouvoir 
y  aller;  mais  j'avais  déjà  fait  bien  d'autres  sacrifices*. 

Le  24,  nous  avions  à  notre  gauche  les  montagnes  dentelées  de 
l'Ile  de  Sardaigne.  Le  vent  qui  nous  venait  du  nord  était  freid,  el 


III,  qui  signiric  faucille,  lui 


'  J  l'ii  fus  aussi  ilciloniinjgé  dans  lu  suite;  i 
de  t'ilc,  de  Syracuse  jusqu'i  Païenne. 


ô  donné  à  cause  de  la  fornK 
!  Visiter  les  deui  autres  cëtés 
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nous  annonçait  que  nous  approchions  du  pays  où  règne  Tlllyer. 
Toute  la  côte  est  semée  d'îlots,  de  rochers  abri^ts  et  découpés  par 
des  anses  profondes;  quelques  sites  sont  d'une  merveilleuse  beauté. 
A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  entrâmes  dans  les  passes,  et,  laissant 
la  Corse  à  droite,  nous  francliimes  en  deux  heures  le  détroit  de 
Bonifacio. 

I..es  personnes  de  la  suite  de  l'ambassadeur  ottoman  n'avaient 
pas  été,  comme  lui,  élevées  en  France;  nous  eûmes, plus  d'une  oc- 
casion de  nous  en  apercevoir.  Un  soir,  entre  autres,  que  je  faisais 
une  partie  d'échecs  avec  monseigneur  Pompallier,  un  des  attachés 
de  l'ambassade  vint  jouer  de  la  flûte  à  côté  de  moi,  tout  en  donnant 
beaucoup  d'atlention  à  ma  partie.  Quand  je  ne  jouais  pas  selon  sa. 
fantaisie,  il  prenait  ma  pièce  et  la  plaçait  sur  une  autre  case;  une 
fois  ou  deux,  je  me  coutentai  de  la  remettre  à  sa  place  sa^is  faire 
d'observation.  A  la  fin,  je  lui  dis  :  «  Si  nous  voulions  jouer  les  deux 
avec  la  même  flûte,  nous  ferions  de  fort  mauvaise  musique;  aux 
échecs,  c'est  pis  encore.  Ainsi,  jouez  de  la  flûte,  et  laissez-moi  jouer 
aux  échecs;  ou,  si  vous  voulez  jouer  aux  échecs,  je  jouerai  de  la 
flûte.  »  Il  me  prit  au  mot,  me  doimà  son  instrument  avec  un  cahier 
de  musique  turque.  Mais  il  eût  fallu  voir  dans  quel  état  je  le  mis  en 
exécutant  le  premier  morceau;  c'était  l'air  de  prédilection  du  sultan 
Abdul-Medjid.  Tantôt  je  jouais  trop  vite,  tantôt  trop  lentement  :  im- 
patienté au  plus  haut  degré,  il  m'arracha  l'instrument  en  me  di- 
sant :  «  Vous  commettez  un  crime  de  lèse-majesté.  »  Ce  jeune 
homme  est  major  dans  l'armée  ottomane,  et  probablement  ambas- 
"  sadeur  en  herbe. 

Le  26,  nous  entrâmes  dans  la  rade  de  Marseille;  nous  avions  fait 
en  quatre-vingt-sept  heures  le  trajet  de  Malte  à  Marseille.  On  nous 
annonça  tout  d'abord  que  nous  serions  obligés  de  faire  trois  jours 
de  quarantaine.  Le  lazaret  de  Marseille  est  plus  beau  que  celui  de 
Malte,  mais  il  est  mal  tenu;  la  tapisserie  des  appartements  tombe  en 
lambeaux;  les  gardes  sont  grossiers,  les  chefs  indifiérents*,  le  traiteur 
mauvais  et  fort  cher.  En  sortant  du  lazaret  de  Malte,  pu  les  employés 
étaient  d'une  extrême  obligeance,  on  est  désagréablement  surpris 
en  trouvant  tout  le  contraire  en  France. 
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Mais  j'oubliai  bien  vite  ces  légers  d&agréments  en  apprcnani  les 
déplorables  nouvelles  de  Rome,  l'assassinat  du  comte  Rossi  et  le 
départ  du  Saint-Père.  J'avais  regardé  comme  un  malheur  la  circon- 
stance qui  m'avait  éloigné  des  càtes  d'Italie,  et  elle  était  une  marque 
visible  de  la  protection  de  Dieu. 

On  avait  annoncé  que  Pic  IX  tiendrait  à  Marseille  ;  J'ai  été  témoin 
Je  la  joie  que  cette  nouvelle  causa  dans  toutes  les  classes  de  la  popu- 
lation, et,  s'il  y  fût  venu,  il  eût  été  reçu  avec  tout  l'enthousiasme  dont 
sont  capables  les  habitants  d'une  ville  si  éminemment  catholique. 
Après  l'avoir  attendu  quelques  jours,  j'appris  par  monseigneur  l'é- 
véque  que  le  Saint-Père  était  allé  à  Gaëte. 

C'est  ici  que  se  termine  un  pèlerinage  qui  a  été  constamment 
heureux,  et  qui  sera  pour  tonte  ma  vie  la  source  des  plus  reli- 
gieux et  des  plus  intéressants  souvenirs.  Je  repris  donc  le  chemin 
de  ma  patrie,  après  avoir  été  déposer  à  Notre-Dame  de  la  Garde, 
avec  le  bourdon  du  pèlerin,  l'hommage  de  mon  éternelle  reconnais- 
sance. 
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DE  OnELQDES  SANCTUAIRES  DE  LA  PALESTINE 


A  PROPOS   DE    L  OUVRAGE    DE    M.    DE   GASPARIM, 

V 

IRTITULÉ    :    DES  TABLES   TOURNANTES  ET  DES   ESPRITS,    ETC.  * 


Je  ne  suis  pas  responsable  de  ce  qu*il  y  a  d'inconvenant  dans  le  rappro- 
chement de  choses  si  peu  faites  pour  être  traitées  ensemble.  M.  le  comte 
de  Gasparin  ayant  jugé  bon  d'attaquer  Tauthenticité  de  plusieurs  sanc- 
tuaires vénérés  du  monde  entier  dans  un  ouvrage  de  cette  nature,  je 
prends  ces  attaques  où  elles  se  trouvent,  tout  en  regrettant,  mais  beaucoup 
plus  pour  M.  de  Gasparin  que  pour  les  catholiques,  qu  il  n*ait  pas  cru  de- 
voir se  renfermer  dans  son  sujet. 

11  y  a  peu  de  tempç,  plusieurs  journaux  ont  parlé  de  VŒuvi*e  des  Pèle- 
rinages pour  la  Terre  Sainte^  que  Ton  vient  d'organiser  en  Allemagne;  il 
devait  être  question  de  cette  Œuvre  à  Cologne,  lors  de  la  réunion  générale 
du  Pins  Verein,  qui  a  été  si  maladroitement  interdite  par  le  gouvernement 

'  L'article  suivant  a  été  publié  dans  YUniven  lorsque  les  Tables  toumantei  de  M.  de 
Gasparin  curent  paru  ;  comme  l'authenticité  de  ces  sanctuaires  y  est  plus  longuement  dis- 
cutée qu'elle  n'a  pu  l'être  dan»  le  corps  de  cet  ouvrage,  l'auteur  a  cru  devoir  le  repro- 
duire ici. 
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pniasieu;  mais,  en  ultciidant  qu'une  assemblée  générale  puisse  de  nouveau 
avoir  lieu,  le  Vorort  tlt;  Vienne,  qui  gère  les  afTaires  de  la  Société,  a  fornii! 
un  comité  qui  en  est  spccialonient  chai^.  Ce  comité  s'est  mis  imiuMia- 
teineiit  en  rapport  avec  celui  de  Paris,  et,  si  Dieu  lui  vient  en  aide,  doue 
verrous  bientôt  des  pèlerins  de  toutes  les  parties  de  rAUemagne  ae  ivn- 
contrer  aux  sffiicluaires  de  la  Palestine  avec  des  pèlerins  de  la  Franw,  de 
la  Belgique,  de  l'Italie,  et<\  Ces  caravanes,  si  elles  sont  diti^èes  par  une 
piété  sincère,  seront  comme  des  armées  pacifiques  qui  contriLueronl 
puissamment  à  délivrer  la  Tnrre  Sainte  non-seulemeni  du  jou^  des  inll- 
dëles,  mais  encore  des  atteintes  de  ces  mécréants  civilisés  qui  ne  vont  en 
Palestine  que  pour  y  cliercher  des  armes  contre  la  Toi.  Il  parait  peu  d'ou- 
vrages sur  la  Palestine  écrits  par  des  protestants,  qui  n'aient  pour  but  de 
détruire  toute  dévotion  pour  les  Lieux  Saints,  en  contestant  leur  identité, 
bien  que  leur  dévotion,  à  eux,  n'en  soit  pas  augmentée  lorsque  cette 
identité  est  évidemment  démontrée.  Ces  attaques  incessantes  exigent  de  lo 
part  des  catholiques  des  éludes  sérieuses  :  la  connaissance  des  lieux  wl 
de  la  plus  grande  importance,  et  sur  place  on  résout  très-souvent  avec 
facilité  des  questions  qui  n'avaient  que  des  diDicultés  apparentes.  Nous 
avons  trop  longtemps  négligé  la  Terre  Sainte;  d'autres  se  sont  emparés 
de  (^el  héritage  sacré,  que  nous  aurions  peut-être  complètement  pentu, 
si  de  pauvres  religieux,  pendant  des  siècles  et  au  prix  de  leur  sang,  ne  s'en 
fussent  constitués  les  défenseurs.  C'est  ■!>  nous  que  les  sanctuaires  de  la 
Palestine  appartiejinent  ab  antiquo;  où  était  alors  le  schisme  moscovite,  de 
si  moderne  création,  qui  ose  en  revendiquer  la  possession  aujourd'hui,  l'U 
pi'ononçanl  un  mot  qui  le  condamne?  Les  pèlerinages  sont  une  réparation 
pour  la  Terre  Sainte  ;  ce  sera  une  reprise  de  possession  :  chaque  pèlerin 
qui  prie  avec  ferveur  auprès  du  saint  sépulcre  est  un  soldat  gagné  à  la 
cause  des  Lieux  Saints.  Une  ère  nouvelle  a  commencé  pour  l'Orient  ;  elle 
sera  favorable  à  la  civilisation  et  à  la  vraie  foi. 

Mais  écoutons  M,  de  Gasparin. 

Il  s'en  prend  :  i'  à  la  grotte  de  la  Nativité;  l'A  la  grotte  de  l'Annon- 
dation;  3°  an  mont  Thabor;  4'  à  la  montagne  des  Oliviers. 


L»   CROTTE    DE   LA  NATIVITE. 

«  C'est  une  grotte  qui  a  remplacé,  en  dépit  des  paroles  formelles  du 
Nouveau  Testament,  la  crèche  où  Jésus  fut  mis  au  inonde,  parce  que  la 
place  manquait  dans  l'hiitelleric.  Il  a  fallu  la  campagne  d'Ibrahim -pacha 
en  Syrie  pour  que  l'absurdité  de  la  tradition  achevât  d'être  mise  à  nu. 
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Les  Arabes  du  pays  s'établirent  alors  dans  le  couvent,  enlevèrent  les  orne- 
ments du  sanctuaire,  et  derrière  on^  découvrit  un  tombeau  antique.  Or 
quiconque  connaît  les  scrupules  religieux  des  Juifs  sait  qu'ils  n'auraient 
pas  changé  leurs  cavernes  sépulcrales  en  écuries  d*auberge.  »  [Des  Tables 
tournantes,  1. 1,  p.  267.) 

Puisque  M.  de  Gasparin  ne  cite  pas  les  paroles  formelles  du  Nou- 
veau Testament,  je  vais  les  donner  textuellement.  Voici  le  passage  de 
saint  Luc: 

<(  Marie  enfanta  son  fils  premier-né,  et,  Tayant  emmaillotté,  elle  le  cou- 
cha dans  une  crèche,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de  place  pour  eux  dans  une 
hôtellerie,  n  Luc,  II,  7.) 

Jésus  fut  mis  dans  une  crèche,  in  prxsepiOy  sic  t^jv  ^otvitv  :  qu'on  en- 
tende l'expression  grecque  ou  latine  dans  le  sens  d'une  étable  oa  d'une 
crèche  proprement  dite  (un  râtelier),  où  donc  est  la  contradiction?  Il  n'y 
avait  de  place  nulle  part  dans  la  ville.  Les  parents  de  Jésus  allèrent  dans 
une  grotte  qui  servait  d^étable  ou  qui  était  attenante,  comme  cela  s'est 
fait  de  tout  temps  en  Palestine,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  tard.  Saint 
Luc  ne  parle  pas  de  grotte,  il  est  vrai,  mais  il  ne  dit  pas  non  plus  que 
cette  crèche  ou  cette  étable  ne  fût  pas  dans  une  grotte.  Cette  circon- 
stance, dans  un  pareil  récit,  était  peu  nécessaire  :  les  autres  évangélistes 
ne  parlent  même  ni  de  crèche  ni  d'étable. 

C'est  une  erreur  impardonnable  à  quelqu'un  qui  est  allé  en  Orient  de 
parler  d  écuries  d'auberge.  A  part  deux  ou  trois,  établies  depuis  peu 
d'années  par  des  Européens,  il  n'y  a  pas  d'auberge  dans  la  Palestine,  et 
il  n'y  en  a  jamais  eu  qu'à  l'époque  où  elle  était  sous  la  domination  chré- 
tienne ;  encore  étaient-cc  pliitôt  des  hospices  desservis  par  des  religieux 
ou  des  chevaliers  <iue  des  auberges  comme  nous  l'entendons  en  Europe*. 
Quand  on  voyage  dans  ce  pays,  on  passe  la  nuit  en  plein  air,  ou  Ton  va 
demander  l'hospitalité  à  ses  connaissances  ou  h  des  gens  qui  veulent  bien 
vous  recevoir  :  autrefois  on  allait  chez  ceux  avec  qui  on  partageait  le 
droit  d'hospitalité.  On  abrite  conune  on  peut  les  bêtes  de  somme  dans  la 
rue,  dans  une  cour  ou  dans  de  grands  espaces  fermés,  des  khans,  qui  se 
trouvent  souvent  à  l'entrée  des  villes,  et  où  il  n'y  a  d'ordinaire  que  les' 
quatre  murs,  sans  habitations  et  souvent  même  sans  toitures;  c'est  \k 
réellement  un  pra?5^/num*. 

*  C'est  parce  qiie  bien  des  voyageurs  ne  ront  pas  jusqu'à  pouvoir  saisir  la  (liiTcrcnce  qu'il 
y  a  entre  une  auberge  et  un  hospice,  entre  des  spéculateurs  et  des  religieux  qui,  par  amour 
pour  Dieu  et  par  esprit  de  charité  pour  le  prochain,  sans  autres  bénéfices  personnels  que  les 
avanies  dont  on  les  abreuve,  se  consacrent  aux  soins  des  malades  et  des  étrangers,  et  vont 
mendier  chez  les  riches  pour  être  à  même  de  nourrir  les  pauvres,  c'est  pour  cela,  dis-jc,  que 
ces  voyageurs  se  conduisent  dans  les  couvents  de  la  Palestine  comme  des  habitués  d'auberge 
commandant,  injuriant,  exigeant  l'impossible,  et  se  figurant  avoir  trop  l'ait  quand  iU  ont  jeté 
une  aumône  insolente  aux  religieux  qui  les  ont  hébergés  et  servis. 

'  Publica  diversoria  in  Judeorum  regionibus  illa  aetate  non  erant.  qauiii  hospitalitis  illic 
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Je  lie  parle  pas  de  ces  vastes  fditicos,  nouiinés  khans,  comme  celui  de 
Saida,  par  exemple,  qui  oflreBt  une  quanlilé  de  demeures  plus  ou  mains 
commodes  aux  étrangers;  grands  établissements  fondés  par  des  Euro- 
péns  fi  des  Époques  où  ils  étaient  plus  nombreux  qu'aujourd'hui  dans  cet. 
contrées.  Ce  sont  les  usages  de  rOrient  qu'il  faut  apprendre  à  connaître, 
et  de  l'Orient  tel  qu'il  élait  il  y  a  deux  mille  ans.  Ainsi,  c'est  une  absur- 
dilé  de  parler  d'auberges  et  d'écuries  d'auberge.  Nor  erat  m  loais  in  di- 
vefsoi'io  iiignille  qu'il  n'y  avait  de  placé  pour  eui  dans  aucun  des  lieux  ou 
des  étrangers  auraient  pu  être  hébergés,  toutes  les  maisons  de  la  vî11i> 
étant  pleines  de  r^ux  qui  s'y  étaient  rendus  A  cause  dii  recensement  or- 
donné par  Auguste  et  activé  par  llérode  qui  voulait  plaire  à  son  maître. 

Quand  les  apôtres  demandèrent  à  Jésus  où  il  voulait  qu'on  apprétilt  la 
l'ftque.  il  leur  répondit  :  u  Lorsque  vous  entrerez  dans  la  ville,  vous  ren- 
contrerez un  homme  portant  une  cruche  d'eau  ;  suiveï-le  dans  la  inaîsoa 
où  il  entrera,  et  vous  direz  au  maili-e  de  cette  maison  :  "  Le  maître  vous 
envoie  dire  :  où  est  le  lieu  où  je  dois  manger  la  Pique  ?  Vhi  est  divi-rxn- 
rium?  »  (Luc,  ixii,  1 1 .)  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  assurément  :  Où  fsl  l'au- 
berge? n 

Huns  ces  deux  passages,  le  même  évang'-'iiste  emploie  Is  même  expri?6- 
sion  (ïOTdiiufiO!);  ainsi  le  diversoriiim  était  la  partie  do  la  maison  destinéf 
aux  étrangers.  C'est  dans  ce  sens  qu'autrefois,  dans  les  grandes  ab- 
bayes, on  appelait  Ybélellerie  le  coi'ps  de  lopis  que  l'on  cédait  aux  hi31es. 

Toutes  les  hôlcllcries  de  celle  espèce  étant  donc  oecupces  i'i  Rethléem, 
c'est-il-dire  toutes  les  maisons  étant  pleines,  que  devaient  faire  les  parents 
de  Notre-Seigneur  '. 

S'il  n'y  avait  pas  d'auberges  à  Bftiiléem,  il  n'y  avait  pas  non  plus  d'é- 
curies d'auberge  ;  mais  il  y  avait,  comme  dans  toutes  les  villes,  un  enclos 
commun  (prxsepium),  où  l'on  mettait  les  animaux. 

Si,  à  la  porte  de  Bethléem,  il  se  trouvait  un  grand  rocher  pouvant  en 
partie  fermer  cet  enclos  et  offrant  des  cavernes  naturelles  pour  abriter  les 
gens  et  les  bestiaux  par  le  mauvais  temps,  le  bon  sens  commandait  aux 
Beihléémites  de  pincer  là  leur  priesepium,  et  une  dure  nécessité  obligeait 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph  de  s'y  réfugier  :  heureux,  dans  un  tel  dé- 
laissement, de  trouver  un  tel  asile  ! 

Or  nous  n'aurions  pas  besoin  d'avoir  recours  aux  preuves  historiques, 
qui  abondent;  l'Ëvangile  et  l'inspection  des  lieux  suffisent.  Le  rocher  et  le^' 
grottes  sont  encore  là,  à  quelques  centaines  de  pas  de  Belhléem,  et  ra- 
content de  la  manière  la  plus  évidente,  à  tous  ceux  qui  les  visitent  avec 

ohiLicret  (|uo  jure  in  hospitiiim  itomos  divorterent,  (|iii  îler  nicii'banl.  Ips*  roi  non  ma^ls 
publlcum  hospiiiiim  ne  rmMHtorlum  quitta  priiatum  signirical,  ul  osicmlït  ips.i  u(riti«<|uc  timi 
laliiii  divertorium,  lum  pnoci  ïstraJujn*  notalio,  Jcducta  cntm  a  lUvertOtt  iiraiv/iv.  cpto- 
ruin  utrum([uc  iilcni  l'aie!  ne  hotpUeri.  [Palritii,  De  EvangelUt.  Dùiert.  xxiii.  5.) 
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un  peu  de  bonne  foi,  qu'aujourd'hui,  comme  dans  lous  les  temps,^i  les 
mêmes  circonstances  se  renouvelaient,  les  choses  devraient  se  passer 
exactement  comme  le  raconte  une  tradition  de  dix-huit  siècles. 

Tous  les  logements  sont  occupés,  la  sainte  Vierge  ne  peut  être  logée 
nulle  part;  il  n'y  a  pas  de  maisons  publiques  pour  la  réception  des  étran- 
gers, il  n*y  a  que  le  lieu  destiné  aux  troupeaux  et  aux  bêtes  de  somme  ; 
mais  ce  lieu  est  un  lieu  ouvert,  il  est  commun  à  tout  le  monde.  On  e^t  en 
hiver,  dans  un  pays  élevé,  où  il  fait  froid,  où  il  pleut  fréquemment,  où  il 
y  a  quelquefois  de  la  neige;  la  sainte  Vierge  va  devemr  mère  ;  une  grotte 
chaude,  profonde,  tranquille,  se  trouve  là,  véritable  asile  offert  par  la 
providence  à  Celui  qui  vient  sauver  les  hommes,  et  auquel  nul  d'entre 
eux  n'offre  un  coin  de  terre  où  il  puisse  poser  la  tête...  et  Ton  Irouve 
étrange,  contraire  à  la  parole  de  Dieu^  que  la  sainte  famille  y  ait  cher- 
ché un  refuge! 

On  ne  veut  pas  de  grottes  !  Je  désirerais  de  tout  mon  coeur  qu'il  se  fût 
trouvé  un  lieu  plus  convenable  pour  recevoir  l'enfant  Jésus,  et  j'irais  l'y 
adorer  avec  le  même  empressement;  mais,  quand  tout  me  prouve  que  c'est 
bien  réellement  là  quil  est  né,  dois-je  ajouter  à  la  dureté  des  Belhléémi- 
tes,  et  lui  disputer  en  quelque  sorte  ce  dernier  asile? 

Pour  les  personnes  qui  savent  apprécier  les  preuves  historiques,  je  vais 
en  citer  quelques-unes,  siècle  par  siècle  :  elles  n'auront  aucune  valeur 
pour  M.  de  Gasparin,  qui  rejette  avec  le  même  dédain  les  traditions  chré- 
tiennes, les  récits  des  anciens  pèlerins  et  les  témoignages  des  Pères  de 
rËghse;  il  n'a  de  confiance  que  dans  les  Arabes  d'Ibrahim-pacha  :  je  crains 
cependant  d'ébranler  cette  ccmfiance,  car  on  verra  que  les  Arabes  mêmes 
sont  loin  de  lui  être  favorables. 

I*'  siècle.  —  Jésus  naît  à  Bethléem  dans  une  grotte. 

11«  siècle.  —  L'année  dix-huitième  ^de  son  règne,  l'empereur  Adrien, 
afin  d'empêcher  les  clu*étiens  d'aller  adorer  Jésus-Christ  dans  la  grotte  où 
il  a  fait  entendre  ses  premiers  vagissements  :  in  specu  ttbi  quondam 
Christusvagiit,  profana  ce  lieu  en  le  dédiant  aux  mystères  du  culte  d'A- 
donis ^  Pendant  une  période  de  cent  quatre-vingts  ans,  les  païens  eux- 
mêmes  ont  élé  les  garants  de  l'authenticité  de  ce  sanctuaire.  Saint  Paulin, 
qui  avait  été  consul,  atteste  ces  mêmes  faits  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
six  ans  avant  de  devenir  évêque*.  Nous  avons  pour  le  second  siècle  un 
autre  témoignage  de  la  plus  haute  valeur,  celui  de  saint  Justin,  martyr, 
qui  était  de  la  Palestine,  et  qui  est  mort  en  Egypte  vers  l'an  167  de  Jésus- 
Christ.  Il  dit  que  Joseph,  n'ayant  pas  trouvé  de  place  pour  se  loger  à  Beth- 
léem, entra  dans  une  grotte  qui  était  tout  près  du  village,  et  que,  lorsqu'ils 

*  Hicrony.  Ad  Paulin.,  ep.  58.  —  tuseb.,  De  vila  Constant,  lib.  111,  c.  .\xvi. 

*  Paulinus  Kolanus,  ad  Sever.,  cp.  51,  scripta  an.  405. 
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êlaiftit  là,  Mario  mil  au  monde  le  Clirisl  il  le  coiiclin  liatis  une  crtehc'. 

III'  ^ëcle.  —  Origènc,  qui  alla  habilor  la  l'alpsline  l'an  2l.ï,  lycrivsît, 
tit-iite-quatre  ans  apK's,  qu'on  montrait  à  DcthR-em  la  grotte  dans  laquolli? 
le  Chrial  est  n^;  que  ce  lieu  était  très-célêbre,  et  que  la  réputation  en 
était  répnntluc  même  parmi  les  peuples  étrangers  à  la  foi  ;  (juc?  c'était  la 
grotte  même  dans  laquelle  Jésus  était  né,  et  où  les  clir^liem  allaient 
l'adorer  •. 

On  voit  par  ce  passage  d'Origèiw  combien  nous  avons  lieu  de  regrellt^r 
<{ue  des  dirétiens,  aujourd'hui,  n'aient  pas  autant  de  botme  fui  que  los 
païens  de  ce  temps-là. 

IV'  siècle.  —  Ce  fui  en  326  que  saiiile  Hélène  alla  eu  Palestine  pour 
renverser  les  idoles  qui  souillaient  le  Cahaire,  le  saint  sépulcre  et  la 
grotte  de  la  Nativité,  et  élever  au-dessus  de  ces  sanctuaires  des  temples 
qui  devaient  en  marquer  élernollement  la  place'.  11  fut  facile  à  la  mère  de 
ConManliit  de  trouver  tous  ces  lieux,  puisqu'ils  étaient  trés^lébrcs  dans 
la  contrée,  et  qu'il  y  avait  encore  les  statues  des  faux  dieux  éiigées  par 
Adrien,  C'est  un  témoin  oculaire.  Eusébe,  évêque  de  Césarée,  qui  nous  a 
donné  de  tous  ces  faits  la  relation  la  plus  authentique  '.  L'église  bâtie  par 
sainte  Hélène  à  Bethléem  fut  nommée  Église  de  la  grotte  du  Sauvein-  : 
Ecclfiia  spetuncx  Sfliuaiom*.  A  la  fin  du  même  siècle,  saint  Jérrtme  alla 
s'établir  en  Palestine,  et  vâcut  pendant  plusieurs  années  dans  le  voisinage 
de  la  grotte  de  Bethléem'. 

V  siècle.  —  Les  ti'cnto-liuit  dernières  années  de  la  vie  do  saint  Jérôme, 
comme  chacun  de  ses  écrits,  sont  des  lémoignages  tellement  puissants  en 
faveur  du  sanctuaire  de  Ucthléem,  qu'on  ne  saurait  assez  s'étonner  de  la 
témérité  de  ceux  qui,  après  quatorze  siècles,  osent  leur  opposer  leur 
propre  lémoignat;e.  Saint  Jérùme  n'était  pas  seulement  un  pieux  cénobite, 
c'était  un  savant  comme  il  y  en  a  eu  peu  dans  le  monde  ;  il  connaissait  les 
Livres  saints,  puisque  c'est  à  lui  qu'ondoil  la  meilleure  traduction  qui  en 
ait  jamais  été  Faite;  il  connaissait  la  Palestine,  qu'il  a  parcourue  dans  tous 
les  sens,  et  dont  il  a  donné  des  descriptions  qui  sont  des  monuments 
auxquels  tous  les  écrivains  postérieurs  sont  obligés  d'avoir  recours.  Déjà 
de  son  temps,  des  milliers  de  pèlerins  de  l'Occident  visitaient  les  Lieux 
Saints  et  étaient  comme  autant  de  témoignages  vivants  de  leur  au- 
thenticité. 
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VI«  siècle.  —  Vers  l'année  530,  Tempereur  Juslinien,  continuant  Tœu- 
vre  de  sainte  Hélène  et  de  Constantin,  construisit  plusieurs  églises  dans 
la  Terre  Sainte,  restaura  celle  de  Bethléem,  et  bâtit  un  couvent  près  de  la 
grotte  de  la  Nativité  ^  Depuis  lors,  ces  édifices  n'ont  pas  changé  de  place  ; 
ils  ont  été  exposés  aux  injures  du  temps  et  des  barbares,  mais  jamais  dé- 
truits, de  sorte  qu'ils  sont  des  monuments  historiques  incontestables. 

VII*  siècle.  —  Le  pèlerin  le  plus  remarquable  du  commencement  du 
septième  siècle  est  saint  Ântonin  de  Plaisance  :  dans  sa  description  de 
Bethléem,  il  parle  de  la  grotte  dans  laquelle  le  Seigneur  est  né,  et  il 
ajoute  que  Tentrée  de  cette  grotte  est  étroite*.  Plus  tard,  l'année  680,  un 
évêque  français,  Ârculfe,  visita  la  grotte  de  Bethléem,  et  nous  en  a  laissé 
une  des  plus  intéressantes  descriptions  dans  l'ouvrage  d'Adamnanus'. 
C'était  au  commencement  de  l'invasion  des  musulmans.  Aussi,  six  ans 
plus  tard,  Sophronius  de  Jérusalem,  prêchant  le  jour  de  Noël,  déplore 
dans  son  discours  qu'on  ne  puisse  plus  visiter  la  grotte  de  la  Nativité, 
parce  que  les  armées  d'Omar  assiégeaient  Bethléem*. 

Comme  les  païens  l'avaient  été  autrefois,  les  musulmans  vont  aussi  être 
garants  de  la  vérité  des  traditions  catholiques,  et  fournir  une  nouvelle  es- 
pèce de  preuves  en  faveur  de  nos  sanctuaires.  L'an  657,  Omar,  ayant 
visité  Bethléem,  entra  dans  le  temple  et  fit  sa  prière  sur  le  lieu  où  le  Christ 
est  né,  puis  il  donna  un  firman  qui  défendait  aux  musulmans  d'y  aller 
faire  leurs  prières  en  trop  grand  nombre  à  la  fois  :  ils  ne  devaient  y  aller 
que  un  à  un"*.  Ce  respect  dès  musulmans  pour  la  grotte  de  la  Nativité  a 
duré  longtemps,  puisque  nous  voyons  Abdallah,  fils  d'Amrou,  envoyer 
l'huile  pour  entretenir  les  lampes  sur  le  lieu  oii  naquit  Jésus^^  et  puisque 
Fabri  écrivait  encore  au  quinzième  siècle  qu'il  avait  vu  souvent  les  païens 
se  jeter  la  face  contre  terre  et  baiser  ce  lieu  en  soupirant  et  en  pleurant'. 
Deux  siècles  plus  tard,  Surius  disait  encore  à  ce  sujet  :  «  Les  Turcs,  je  ne 
sçay  par  quelle  dévotion,  viennent  de  toutes  paris  faire  leurs  prières  en 
ce  heu  avec  une  si  grande  humiUté,  baisans  et  léchansson  pavé  avec  mille 
acclamations^.  » 

Pendant  le  huitième  siècle  et  les  siècles  suivants,  jusqu'aux  croisades, 
où  les  témoignages  se  multiplient  à  l'infini,  les  principaux  personnages  qu 
ont  visité  et  décrit  ce  sanctuaire  sont  :  Tévêque  allemand  saint  WilUbalde; 

*  Procopius,  De  xdificUs  Justitiam,  liv.  V,  c.  w. 

*  lin  est  speiunca,  ubi  natus  est  Dominas os  vere  speluncx  auguttum,  (Ântonin. 

plac.XIX.) 

'  Âdamn.,  De  lûds  sanctis,  lib.  UI.  Matntton  sascul.,  III. 

*  InBibUoth.patr.  Lugdun.,  t.  XII,  p.  207. 
«  El-Makin,  1,  3,  28. 

®  Bledschired-clin,  134. 

^  F.  Fabri,  Evagatorium  in  T.  S.  Peregrinationem.,  259. 

^  Surius,  529. 


le  iiioiiie  Bcriierd,  envoyù  |iui'  le  Pape  ;  Altiiianii,  évÊque  de  Passau  ;  Ri- 
cliaitl,  abbé  de  Verdun;  cl  beaucoup  d'autres  «ju'il  est,  jt;  pense,  par&ili?- 
inent  inutile  de  citer  '. 

J'anive  au  scrupule  des  Juirs  à  IVgard  des  tombeaux,  et  aux  Arabes 
d'ilirabimpscha. 

Ce  qu'on  appelle  scrupiilex  religieux  ëlaieni  de  deui  espèces. 

Il  était  sévèrement  défendu  aux  Israélites  d'Iiabiter  dans  des  sépulcres, 
c'esl-à-dire  de  se  livrer  aui  actes  superstitieux  et  idoliltriques  qui  se  pra- 
tiquaient dans  les  sépulcres  :  o  J'ai  étendu  mes  mains,  dit  le  Sei^eur, 
vers  un  peuple  qui  fait  sans  c«sse  devant  mes  yeux  ce  qui  n'est  propre  qu'à 

m'irriler qui  habite  dans  des  sépulcres,  qui  dort  daus  les  temples  des 

idoles I  (Isate,  lxv.)  Cela  était  un  crime,  il  n'en  saïu'aît  être  ques- 
tion ici. 

La  seconde  espèce  de  scrupules  reposait  sur  cette  défense  du  Livre  dei 
Nombre»:  «  Si  quelqu'un  touche  dans  un  champ  le  corps  d'un  homme  qui 
aura  été  tuè  ou  qui  sera  mort  de  lui-mémi',  ou  s'il  en  toudie  un  os  ou  le 
sépulcre,  il  sera  impur  pendant  sept  jours.  »  \Nomb.,  xii,  16.) 

C'est  afin  que  chacun  pût  éviter  les  tombeaux  que  toutes  les  années  on 
les  blanchissait  avec  de  la  chaux,  pour  qu'on  les  vit  de  loin. 

Qu'on  dise  ce  que  devait  Taire  la  sainte  Famille  dans  l'élat  où  elle  se 
trouvait,  si  elle  n'avait  i-u  qu'une  grotte  sépulcrale  pour  asile.  Le  même 
passage  du  Livre  des  Nombres  déclare  impurs  ceux  ipii  touchaient  le  corps 
d'un  homme  nioi'l,  et  pourtant  le  pharisien  lui-même  n'aurait  osé  préten- 
dre que  pour  cela  on  dût  se  dispenser  de  l'ensevelir. 

Au  reste,  nous  avons  mieux  que  la  décision  d'un  pharisien,  nous  avons 
l'exemple  de  Celui  qui,  malgré  la  lettre  morte  de  la  loi, guérissait  les  aveu- 
gles et  les  malades  le  Jour  du  sabbat.  Quand  on  vint  dire  à  Jésus  que  Lazare 
était  mort,  rerusa-t-il  d'aller  à  son  tombeau?  Pourtant  il  aurait  pu  tout 
aussi  bien  le  ressusciter  de  loin  que  de  prés.  Venit  itaque  Jesvs  :  et  itive- 
nit  eum  quatuor  diesjam  in  vwnvmento  kabentem.  n  (Jean.  xi.  17.)  Et  les 
apéires  et  les  saintes  femmes  craignirent-ils  de  se  rendre  impurs,  le  jour 
de  Pâques,  en  courant  au  tombeau  de  Jésus-Christ? 

Hais  qu'on  se  rassure.  Celui  qui  a  voulu  naître  d'une  vierge,  qui  a  été 
enseveli  dans  un  sépulcre  neuf,  n'a  pas  contracté  une  impureté  légale  dés 
sa  naissance  et  n'a  pas  élé  mis  dans  le  sépulcre  d'un  juif  inconnu  de  Beth- 
léem. 

Non,  la  grotte  de  la  Nativité  n'est  pas  une  grotte  sépulcrale!  J'en  ap- 
pelle é  tous  ceux  qui  l'ont  vue  et  qui  savent  ce  que  c'est  qu'une  grotte  sé- 
pulcrale ;  on  prouverait  plutôt  que  la  coupole  de  Saint-Pierre  ou  les  tours 
de  Notre-Dame  ne  sont  que  des  monuments  funéraires  !  il  sied  mal  à  un 

'  VoyeiPalrilii,  De  EvangeHii,  iUiert  iw,  de  loco  ubi  Oirûtut  ta  luctm  édita»  fiiil. 
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homme  instruit  de  se  cacher  derrière  des  Bédouins  pour  dire  une  pareille 
absurdité.  Ces  pauvres  Arabes,  s*ils  lisaient  ce  qu*on  pubUe  en  Europe  sur 
leur  compte,  protesteraient  de  toutes  leurs  forces  contre  le  rôle  inconve- 
nant et  ridicule  qu*on  leur  fait  jouer  à  leur  insu. 

Puisque  Adrien  voulait  chasser  les  chrétiens  de  cette  grotte,  combien  il 
eût  été  facile  de  leur  dire  :  a  Hais  Jésus  n*est  pas  né  dans  cette  grotte  ! 
voyez  plutôt  ce  sépulcre  antique,  qui  sûrement  eût  fait  fuir  ses  parents.  » 
Et,  si  cette  caverne  eût  été  une  grotte  sépulcrale,  lui-même,  Adrien,  Teût-il 
choisie  pour  y  établir  le  culte  d* Adonis?  Saint  Jérôme,  qui  s'y  connaissait 
et  qui  avait  un  tout  autre  intérêt  que  les  Arabes  de  M.  de  Gasparin  à  s*as- 
^  surer  de  Tauthenticité  de  cette  grotte,  l'aurait-il  habitée  pendant  tant  d'an- 
nées sans  parvenir  à  faire  une  découverte  que- ces  habiles  Bédouins,  s*il 
faut  en  croire  Tautre  des  Tables  toumanteSy  ont  faite  au  premier  coup 
d'œil?  Hais  descendons  dans  la  grotte  même,  et  voyons  par  l'examen  des 
lieux  quelle  est  la  valeur  des  assertions  de  cet  écrivain. 

La  grotte  de  la  Nativité  est  oblongue,  ayant  environ  37  pieds  de^  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest,  près  de  12  pieds  de  largeur  et  9  de  hauteur.  C'est 
à  l'extréoiité  orientale,  dans  un  enfoncement  formant  une  espèce  de  nidie, 
que  se  trouve  le  lieu  de  la  Nativité. 

On  descend  aujourd'hui  dans  ce  sanctuaire  par  deux  escaliers  qui  vien- 
nent, l'un  de  l'église  des  Franciscains  ou  de  Sainte-Catherine,  et  l'autre 
du  chœur  des  Grecs  ;  une  troisième  entrée  est  ouverte  au  couchant. 

Cette  grotte  a  éprouvé  plusieurs  changements,  d'abord  par  les  construc- 
tions et  les  embellissements  de  sainte  Hélène  et  de  Constantin,  qui  l'ont 
ornée  avec  tant  d'or  et  d'argent,  de  marbre  et  de  pierres  précieuses,  qu'elle 
était  plus  éclatante  que  le  palais  des  empereurs  ^;  ensuite  par  les  restaura- 
tions de  Justinien*,  et  les  travaux  qui  y  ont  été  exécutés  à  plusieurs  épo- 
ques pour  l'accommoder  aux  besoins  du  culte,  aux  exigences  des  diffé- 
rentes confessions,  ou  pour  la  garantir  contre  la  piété  destructive  de  quel- 
ques pèlerins  et  le  vandalisme  de  quelques  voyageurs. 

Sainte  Hélène  l'avait  déjà  agrandie  du  côté  du  couchant';  vers  l'année 
670,  les  marbres  furent  renouvelés  ^;  un  demi-siècle  plus  tard,  le  rocher  fut 
encore  taillé,  et  on  déblaya  toute  la  terre  qui  l'environnait*.  Saint  Épiphane, 
Phocas  et  plusieurs  autres  nous  apprennent  que  le  lieu  de  la  Nativité  a 
été  orné  de  mosaïques'  ;  elles  étaient  déjà  presque,  entièrement  détruites 

*  Eusebiu^  De  VUa  Cotutant.,  ?,  4/2. 

*  Procopim,  De  xdiflciiiJuiiinlmti^. 
3  Surius,  527. 

*  lUa  ergo  Bethleemitica  spelunca  prtesepio  Dumini,  tott  intrimectti  ob  ipsius  Salvitoris 
lioiiorificenlbm  marniore  tdomata  e^t  pretioso.  (Arcnir.,  S,  2.) 

'  Willibald. 

*  Phocas,  27. —  Arlis  ministcrio  marmoribus  et  opère  mosaioopulcberrime^decoratus 
(Baldeosel,  119.) 
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il  y  a  deux  tiîMeâ  ',  L>t  pourtant  du  en  voil  Gucore  des  resles  aujourd'hui. 
Au  commencement  du  septième  siècle,  elle  avait  encore  la  forme  d'une 
grotte  ordinaire  et  elle  était  ouverte  d'un  côté.  Doubdan,  chauoine  de 
Saint-Denis,  a  fait  s\ir  les  lieu»  des  recherdies  pour  retrouver,  autant  que 
pi)>sible,  Sii  forme  priuiilive,  et  en  a  donné  un  plan  dans  son  ou>Tage*. 

Onns  ta  grotte  même  de  la  Nativité  et  les  autres  immédiatement  adja- 
centes, on  remarque  des  pailies  où  le  roc  a  été  taillé,  d'autres  qui  sont 
soutenues  ou  remplies  pgr  des  travaux  de  maç«nnerie  ;  quelques  ouver- 
tures, qui  ont  évidemment  servi  d'entrée,  sont  aujourd'hui  tout  à  f;iit  fer- 
mées, des  cofridors  ont  été  ouverts  ou  élingia  pour  faciliter  les  communi- 
cations ;  à  l'extrémité  nord-ouest  du  sancluari-c,  il  y  a  dans  le  puvé  un  trou 
d'un  pied  de  profondeur,  plus  loin  uue  citerne  desséchée.  La  grotte. 
r«[nme  autrefois,  est  encore  pavée  en  marbre*,  et  les  parois  sont  aussi  re- 
couvertes de  dalles  en  marbre  ;  cependant,  comme  elles  sont  endomma- 
gées en  quelques  endroits,  elles  laissent  apercevoir  le  roc  nu;  les  tentures 
en  velours,  qui  sont  en  aussi  fort  mauvais  état,  couvrent  assez  mal  tons  cta 
délabrements. 

Il  faut  y  être  contraint,  non  par  les  slnpide^  explorations  des  Barbares, 
mais  par  les  provocations  incessantes  et  mille  fois  plus  coupables  de  ceux 
qui  se  disent  chi-étiens  et  qui  osent  entrer  dans  un  tel  lieu  avec  b»  fiel  el 
rironiedana  le  cœur,  pour  faire  ainsi  froidement  l'anatomie  du  berceau 
de  Jésus-Chi-ist. 

Je  dois  dire  ici  que  ce  n'est  la  faute  ni  du  patriarcbo  catholique,  ni  des 
Céivs  de  TciTe  Sainte,  si  un  lieu  si  vénérable  n'est  pas  convenalileiueiil  en- 
tretenu ;  je  tiens  de  la  bouche  de  monseigneur  le  patriarche  lui-même 
qu'il  a  voulu  entreprendre  ces  réparations,  et  qu'il  eu  a  été  empêché  par 
les  moines  grecs.  Plaise  à  Dieu  que  te  temps  de  toutes  ces  réparai  ions  soit 
enfin  ni-rivé  pour  la  Terre  Sainte, el  que  le  sangdes  lîls  des  croisés,  qui  coule  ^ 
abondamment  en  Orient  *,  profite  au  berceau  et  au  sépulcre  de  Jésus-Chrisl! 

La  caverne  ou  crevasse  qui  est  prés  de  l'autel  dédié  aux  saints  Inno- 
cnils  a  environ  trente  pieds  de  longueur*. 

l,?  pnssape  soulerrain  qui  conduit  de  la  partie  ocridenlale  de  réfrlise 
4t  Sainte- Catlie  ri  ne  dans  la  grotte  de  la  Nativité  n'a  été  pratiqué  qu'en 
iMrt*  1471)  ;  les  Grecs,  pour  interdire  cette  entrée  aux  Franciscains,  la 
^■ririal  m  la  murant,  l'an  1652,  el  elle  resta  ainsi  plusieurs  années. 


B^Mf  *lt  Tare  S^iOe.  Pom,  l(i6T. 

■•■■■Ml*  laUe  {■"time,  niiiniB  cl  uiniiiiiii  ciutlitlc  (Fabrï,  I.  tSS.) 
i -aA  ;«Bhiil  b  guerre  di'  OïmL'c , 

■^■■K  «■!■■<■  nonnisi  cumlodono  ïu^ili  palcnniu».  cLitb  iaUit 
is  profuadui.  [Fibri,  I.  452  ) 
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J*ignore  si  les  Arabes  q^u'on  a  trouvé  bon  de  mettre  en  scène  sont  des 
êtres  réels  ou  supposés  ;  j'ignore  quelle  est  Touverture,  la  porte,  la  cel- 
lule ou  la  citerne  qulls  ont  pu  prendre  pour  un  tombeau.  On  vient  de  voir 
combien  de  travaux  ont  été  faits  dans  cette  sainte  chapeHe,  on  les  trouve 
indiqués  dans  un  grand  nombre  d'ouvrages  que  les  Bédouins,  à  la  vérité, 
ne  sont  pas  censés  connaître  ;  celui  qui  peut-être  nous  a  donné  sur  tout 
cela  le  plus  de  détails  est  un  Franciscain,  Quaresmius,  qui  a  été  custode 
de  Terre  Sainte  ;  ainsi  il  n'y  a  nul  mystère,  et  pourquoi  y  en  aurait-il?  Il 
y  a  sans  doute  bien  des  notions  historiques  à  recueillir  encore;  mais,  dans 
de  pareilles  études,  celui  qui  «  plus  de  science  que  les  autres  doit  l'ap- 
porter sans  orgueil  et  avec  bonne  foi;  celui  qui  en  a  moins,  donner  avec 
simplicité  le  peu  qu'il  a;  personne  ne  doit  avoir  recours  à  des  moyens 
que  la  probité  réprouve  et  que  la  vérité  condamne. 

Dans  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  anciens,  on  trouve  des  passages 
qui  autorisent  à  croire  qu'il  y  avait  effectivement,  à  l'entrée  de  la  grotte 
de  la  Nativité,  un  tombeau  taillé  dans  le  roc;  mais  ce  tombeau  serait  celui 
de  saint  Jérôme. 

On  montre  aujourd'hui  le  tombeau  de  ce  Père  de  l'Église  dans  une  grotte 
pea  éloignée,  il  est  vrai,  maia  différente  de  celle  de  la  Nativité;  pçur  con- 
cilier les  lextes.que  je  vais  citer,  il  faudrait  mieux  connaître  l'état  primitif 
de  toutes  ces  grottes,  qui,  à  la  rigueur,  ne  sont  que  des  coràfirtiments 
d'une  môme  caverne. 

Saint  Antonin,  qui  était  en  Palestine  l'an  600,  dit  que  saint  Jérônie  s'é- 
tait préparé  un  sépulcre  dans  le  roc,  à  l'entrée  de  le  grotte  de  la  Nativité, 
par  dévotion  pour  notre  Sauveur*. 

h* auteur  inconnu  de  h  Vie  de  saint  Jérôme,  qui  est  jointe  à  ses. Œuvres, 
l'affirme  d'une  manière  non  moins  positive*;  tandis  qu'un  auteur  contem- 
porain, qui  a  assisté  aux  funérailles  de  saint  Jérôme,  dit  simplement  que 
son  corps  fut  inhumé  tout  près  de  la  crèche  du  Sauveur' .  C'est  le  senti- 
ment de  la  plupart  des  auteurs^.  Je  confesse  que,  malgré  ma  profonde 
vénération  pour  un  si  saint  personnage,  j'aime  mieux  voir, son  tombeau 
dans  la  chapelle  où  il  se  trouve  aujourd'hui  que  dans  la  grotte  de  la  Nati- 

*  IHeronymus  presbyte  r  iii  ipsius  pre  spcluncœ  pclram  sculpsit  et  ob  dcvotionem  Sal^Tito- 
ris  ibidem  sibà  monumentum  fecit.  [Antonin.  mart.  Itinerariumf  xxix.) 

*  tn  cujus  (speluncœ  Nativitatis)  ilaqne  ore,  id  est,  in  ipso  prs^sepii  ingressu,  beatus  Hie- 
ronymns  sazum  scalpendo  monumentum  sibi  fieri  jussit.  (VUa  S.  Hiertmymi  in  edii  Erasm. 
opp.  Hieron.) 

^  Juxta  prœsepe  Domini  sacratissimum  Uicronyini  (ada^'cr  humatum  est.  (CyrUli  Epist» 
ad  Augustin.) 

*  Nous  pourrions  dire  que  nous  avons  le  témoignage  de  saint  Jérôme  lui-même,  car  il  se 
sert  de  la  même  expression  pour  designer  le  lieu  où  il  a  inhumé  sainte  Paule,  morte  seize 
ans  avant  lui,  et  dont  on  voit  le  tombeau  vis-à-vis  du  sien.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
Subter  ecdesiam  [speluncse  Salvatoris)  et  juxta  specum  Domini  conderetur...  Hieronym.) 
EpUaph.  Paulx.) 


viti^,  l't  ji!  suis  iH'i-sii.Kii"'  qiH'  ce  im*^iin.'  rospccl  qui  l'a  porlù  k  se  faire  iiihil- 
liiiT  près  du  lit'u  oi'i  il  vimlu  tiaitre  le  Sauveur  du  monde  l'a  ern))éclit!  de 
ciriiser  son  toitihenu  dons  )e  sanctuaire  mCine. 

U-  corps  de  saint  JÈiilme  fut  traiispoi-tt-  à  Rome  au  troizièirie  sioirle  '. 

Parce  (lu'il  y  a  encore  des  indulgenc:es  attaclièes  aux  prières  qu'on  fait 
auprès  Ae  ce  t<iiiib<>au,  cuinine  auprès  des  tombeaux  de  saint  Etiaèbe.  de 
sainte  Paule  et  d'Eustocliî^,  voisina  du  sien  et  tous  vlileâ  aujourd'hui,  des 
proti-stanls  se  moquent  de  l'ignorance  des  moines  qui  y  vont  toirs  les  joura 
en  procession,  rximmesiles  corps  y  étaient  encore.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
reliques  des  saints  (pu  accordent  des  indulgences,  c'est  l'élise;  et  elle 
peut  en  accorder,  comme  elle  en  accorde  en  effet  ù  ceux  qui  prient  dèvo- 
Iciucnt  auprà'i  du  saint  sî'pulcre,  quoiqu'elle  sticlie  apporeintiient  que  Jé- 
sus est  ressuscité. 

Je  crois  avoir  prouvé  : 

l'remu^rement,  qu'une  grotte,  comme  lieu  de  la  nativité  de  notre  Sao- 
vejir,  u'u  rien  de  contraire  b  l'Évangile. 

Secotidemenl,  que,  s'il  y  avait  eu  un  tombeau  aniique  dans  cette  grolle, 
la  nécessité  pressante  où  se  trouvaient  les  parents  du  Sauveur  aurait  di} 
les  contraindre  de  se  mettre  au-dessus  d'une  formalité  de  la  loi  mosaïque 
qui  était  abolie  ou  qui  admettait  des  exceptions;  ce  qui  est  démontré  par 
l'exemple  de  Jésus  lui-oiéme. 

Troisièmement,  qu'il  n'y  a  pas  de  tombeaux  antiqiies  dms  la  grolt«  de 
Bethléem. 

Mais  j'ai  encore  sur  tout  cela,  et  en  particulier  sur  les  Arabes  d'Ibrahîm- 
pacha,  un  autix:  document  à  produire. 

Pendant  le  peu  de  joura  que  j'ai  passés  à  Bethléem,  j'ai  tâclié  de  re- 
cueillir le  plus  de  notions  utiles  qu'il  m'a  été  possible  ;  cependant  j'avoue 
que  j'ai  complètement  négligé  de  faire  une  enquête  sur  la  conduite  des 
soldats  d'Ibrahiin-pacha  et  de  vérifier  leurs  découvertes  archéologiques, 
dont  je  n'avais  d'ailleurs  nulle  idée.  Je  ne  me  doutais  guère  que  l'Europe 
eût  attendu  leur  témoignage  pendant  si  longtemps  «  pour  que  l'nbturdité 
de  la  tradition  achevât  d'être  mise  à  nu.  »  Je  n'avais  pas  visité.  Dieu 
merci  !  avec  le  marteau  de  l'incrédulité  en  main,  la  grotte  où  mon  Sau- 
veur est  ne,  et  j'avais  des  preuves  plus  solides  que  le  roc  même  de  celle 
cavemesurridentité  du  berceau  de  l'enfant  Jésus.  Après  avoir  lu  les  singu- 
lières assertions  de  H.  de  Oasparin,  j'ai  voulu  cependant  me  procurer  des 
renseignements  certains  sur  le  séjour  d'Ibrahim  à  Bethléem  ;  car  sous  le 
masque  de  c?s  hommes  faisant  des  perquisitions  inconvenantes,  serai- 
scientifiqucs  et  par  trop  voltairiennes,  dans  un  sanctuaire  vénéré  même 

■  Bolhnil.,ytc(a  SniKf  ..30  wpteni.  licsl  ibns  l't'gJise  ilc  Samt<>-Mnric-Kjeiirc,  mii«  on  ne 
^aU  pas  pri*cisi;ineiil  lo  lieu  où  il  a  l'iù  di'potr.  Sitlc-Quiiit  a  fail  raïrc  ilcn  rccluirclics  ijiii 
ii'ajiUmcni:  aucun  rùijulljl  :  unudiapcllcilvcuUc  i'gliie  «sldvdiûc  à  ^aiiilJi.'rAinc. 
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(les  musulmans,  je  ne  reconnaissais  pas  mes  Arabes  du  désert,  mais  plulôt 
des  physionomies  tout  à  fait  européennes  que  j'avais  à  cœur  de  démasquer; 
j*ai  donc  écrit  à  Jérusalem.  Voici  ce  qu'a  daigné  me  répondre  l'homme  qui 
est  le  plus  à  même  de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  sanctuaires  de  la 
Palestine,  et  qui  est  en  même  temps  la  plus  haute  et  la  plus  vénérable  au- 
torité qu*on  puisse  invoquer. 


LETTBE  DE   MONSEIGXEUft  VALBRGA,    PATRIARCHE   LATIK    DE  JÊRUSALEU  *. 


«  L'assertion  de  M,  de  Gasparin  dans  son  ouvrage  Des  Tables  tournantes 
relativement  à  la  grotte  de  la  crèche  de  Bethléem,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  peine  que  se  donnent  certains  voyageurs  protestants  dans  le  but 
de  combattre  les  traditions  les  plus  anciennes  et  les  mieux  constatées,  si- 
non pour  inventer,  au  moins  pour  accréditer  les  plus  ridicules  absurdités 
qu'ils  peuvent  avoir  bien  ou  mal  recueillies  de  la  bouche  de  quelques  drog- 
mansqui,  ainsi  qu'il  arrive  d'ordinaire  dans  ces  contrées,  font  les  ciceroni 
en  controuvant  ou  en  dénaturant  les  faits,  selon  la  tendance  d'esprit  qu'ils 
remarquent  dans  leurs  patrons  ou  qu'ils  leur  supposent. 

a  J'ai  pris  les  informations  les  plus  exactes  non-seulement  auprès  des 
religieux  qui  du  temps  d'Ibrahim-pacha  se  trouvaient  à  Betliléem,  inais 
encore  auprès  des  anciens  du  lieu  ;  il  en  résulte  que  jamais  les  Arabes 
ne  se  sont  établis  au  couvent,  ni  dans  ce  temps-là,  ni  dans  aucun  autre  ; 
que  jamais  ils  n'ont  osé  enlever  les  ornements  du  sanctuaire,  orhements 
que  d'ailleurs  les  religieux  enlèvent  eux-mêmes  dans  plusieurs  occasions. 
A  l'époque  de  cette  gueire,  Ibraliim-Pacha,  avec  ses  officiers,  a  habité  le 
couvent  latin  pendant  quelques  mois  ;  mais,  loin  d'enlever  quoi  que  ce 
soit,  ou  de  faire  la  moindre  insulte  au  sanctuaire,  il  a  constamment  pro- 
tégé les  religieux,  desquels  seuls  il  a  voulu  recevoir  sa  nourriture. 

«  Aucun  monument  sépulcral  n'existe  dans  la  grotte  de  la  Nativité,  et 
même  aucun  sépulcre  antique  de  l'époque  des  Hébreux  ne  se  trouve  dans 
les  grottes  contiguës,  où  sont  les  tombeaux  de  saint  Jérôme,  de  sainte 
Paule,  etc.  Du  reste,  comme  preuve  de  lldentité  de  la  grotte  delà  crèche, 
il  devait  suffire  à  M.  de  Gasparin  de  faire  la  réflexion  quç  la  magnifique 
église  qui  est  au-dessus  de  la  grotte  est  incontestablement  celle  qui  fut 
bâtie  par  sainte  Hélène,  église  qui  fut  élevée  par  cette  sainte  impératrice 
précisément  au-ilessus  de  la  crèche.  Il  est  fâcheux  pour  M.  de  Gasparin 
qu'au  lieu  de  gémir  sur  les  récits  de  mênfie  nature  qui  se  trouvent  dans  l'ou- 

*  La  lettre  oriirinnlc  est  en  italien. 
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vrage  intitulé  :  Journal  d*un  voyay 
par  un  livre  qui  traite  des  tables  tmii 
«  Agréez,  etc., 

«  Jérusalciu,  le  iU  novuiubrc  ISr  ? 


Combien  il  est  pénible  de  i^^ncontrfi .  m 
(les  catholiques,  des  homirics  doiiL  le.N  tMii 
célébrité,  et  qui  ne  semblent  être  t!X|Hii 
({ue  lorsque,  oubliant  la  mesure  qit^  . 
leurs  études,  ils  se  laissent  aller  a  lu... 
haineuse,  que  la  passion  expliqut?,  .... 

Je  veux  parler  suilout  di-s  dcrni 
seur  Charles  Rittcr,  de  rrnivrrsil' 
la  continuation  de  son  grand  oii\  : 

Lo  savant  professeur  a  reciiril!" 
ont  écrit  de  plus  malveillant...  \-^ 
(uble  expression?  de  plus  ino[>f' 
SCS  propres  réfle.xions  sur  ht  *  ' 
moines,  et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Il  n'a  pas  craint,  par  e\(*inpl" 
observation  d'un  auteur  an^'lais. 
à  la  (jrottr  sont  si  ctroit^.  ■•  • 
cendre  dans  un  lien  '/m/ 
que,  los  édifices  conslmi 
et  Juslinieii  étant  si  v;i>'- 
ail  pas  profité,  et  soit  ;il! 

(le  (pii  est  plus  inexpi 
plus  anciens  écrivain>. 
[)lioro,  no  disent  pas  (ii  = 

Joie  répète,  c'est  w^- 
nihle  de  devoir  ré\éli'i 
IiMMinies  d'ailleurs  ho\ 
Gasparin  a  été  niyslili. 
leur  ;  mais  M.  Hitler,  .1 

Je  veux  admettre  qu- 
esl  fâcheux  qu'il  se  soit  " 


'"*VWlB«4 


*  O.ivr.iiio  i|«.'  iiiadaiiii'  lu  (.» . 
'  IliltiM-..  Die  ErdliUïtdc  in 
'•  Ci'l  autour  ariîrlai>  ol  \\m  i 

*  Eredk.,  XVI  th.,  j».  ^ilh>. 
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n  est  difficile  de  deviner  pourquoi  on  exige  une  mention  de  la  grotte  de 
Bethléem  de  la  part  de  saint  Gyprien,  qui  vivait  à  Carthage,  où  il  était 
évéque  et  où  il  est  mort.  Nous  avons  de  lui  des  lettres,  des  sermons  et 
dilTérerits  traités  théologiques,  mais  aucune  description  de  la  Palestine*. 

Les  autres  écrivains  dont  on  invoque  le  silence  ont  parlé  tous  Us  quatre 
en  faveur  de  la  grotte  de  Bethléem. 

Eusébe,  n'est-ce  pas  cet  évéque  de  Césarée  qui  a  écril  la  ViedeCanstantin, 
dans  laquelle,  en  parlant  du  pèlerinage  de  sainte  Hélène,  et  notamment  de 
l'église  qu'elle  a  fait  bâtir  à  Bethléem,  il  nomme  constamment  Vantre  dans 
lequel  notre  Sauveur  est  né'?  Déjà  même  plusieurs  années  avant  le  séjour 
de  sainte  Hélène  en  Palestine,  Eusébe  avait  parlé  de  la  grotte  de  la  Nativité 
dans  sa  Démonstration  évangélique  '. 

Origène,  mais  n'est-ce  pas  lui  qui  a  écrit  ces  lignes  remarquables  dont 
j*ai  doimé  plus  haut  la  traduction  française  et  que  tout  le  monde  cile  en 
faveur  de  Bethléem  :  f  Ostendi  BetMeemi  speluncam  in  qua  (Christus^  natus 
est,  et  in  spelunca  praesepe,  in  quo  fasciis  est  involutus  ;  et,  quod  osten- 
ditur,  pervulgatum  esse  in  locis  illis  etiam  apud  alieuos  a  fide,  ut  in  spe- 
lunca hac,  quam  clvristiani  adorant,  et  mirantur,  natus  sit  Jésus^ . 

Socrate,  dont  VHistoire  ecclésiastique  ne  commence  qu'à  l'année  306, 
n'était  pas  obligé,  à  la  rigueur,  de  parler  de  la  grolte  de  la  Nativité  ;  il  l'a 
fait  pourtant,  a  Aussitôt,  dit-il,  que  sainte  Hélène  eut  achevé  la  construc- 
tion de  la  Nouvelle-Jérusalem  (c'est-à-dire  Tèglise  du  Saint-Sépulcre),  elle 
commença  celle  de  Betliléem  sur  la  grotte  même  où  le  Christ  est  né  selon 
la  chair  :  a  lii  antro  illo,  ubi  Ghristus  natus  e^i  secundum  camem...  ex- 
slniil*.  » 


*  Dans  son  sermon  de  la  Nalivité,  voici  comment  il  parle  de  Bcthlcem  :<  Veniunt  in  Uethlccm 
qiicmprœdixil  Gabriel,  invenitur  Emmanuel,  civitas  parva,  domus  paiiperciila,  suppellex  exi- 
giia.  Nulla  domas  ambitio  nisi  redinatorium  in  stabulo,  mater  in  fcno,  filius  in  prœsepio,  taie 
clegit  fabricator  mundi  hospilium,  hujusmodi  liabuit  dclicias  sacne  virginis  puerperium  pan- 
niculi  pro  purpura,  pro  birro  in  ornatu  regio  lacune  congeruntur,  genilrix  est  obsietrix,  et 
devotam  dilects  soboli  exbibetclientclam...  »  etc.  C'est  là  une  description  comme  on  en  trouve 
dans  tous  nos  orateurs  sacn's;  voici  celle  de  Bourdaloue,  qui  en  est  presque  une  traduction  : 
t  La  mète,  qui  se  voit  proche  de  son  terme,  cherche  un  lieu  convenable  où  se  retirer;  mais  son 
extrême  indigence  la  fait  refuser  partout;  il  ne  lui  re^te  qu'une  étable  :  quelle  demeure  pour 
un  Dieu  et  pour  une  Mère  de  Dieu  !  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  que  Marie  met  au  monde  le 
Sauveur  et  le  Roi  du  monde;  c'est  là  qu'il  commence  à  paraître.  Le  lit  où  il  repose,  c'est  la 
paille;  son  berceau,  c'est  une  crèche;  ses  vêtements,  ce  sont  de  misérables  langes  :  voilà  son 
palais,  voilà  tous  ses  trésofs.  >  Sur  la  Nativité  de  Jénis-Chrisi,  il  est  étonnant  qu'on  n'ait 
pas  invoqué  l'autorité  de  Bourdaloue  contre  la  grotte  de  Bethléem  ! 

*  Euseb.  De  vita  Constantini,  lib.  III,  c.  xu,  xuu. 

*  «  Obscurum  illud  antrum  nalivilalis.  »  Euseb.  Démonst.  Evang.,  7,  2,  345.  Col.  1688 
Une  seule  fois  on  lit  tou  «ypo\j  (ogri)  ce  qui  est  évidemment  une  faute  de  copiste,  au  lieu  de 
Tou  avrpou  (antri) . 

*  Origcnes,  contra  CeUum,  lib.  I,  §  51 . 

*  Socratcs,  Uist.  eccléi.,  1, 13. 
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sV-ti  spi'Tcnt  connue  de  demeure  :  r.eh  est  dmia  les  usa^ea  du  pays,  comme  * 
dans  In  nature  des  cliusex. 

I.i's  grottes  du  mont  Thabof,  du  mont  Carmel,  de  la  montagne  de  la 
Quarantaine,  sont  célèbres  dans  l'iiisloiie,  ul  elles  ont  été  liabilët^s  [h'ii- 
diiiil  (les  siècles.  Celles  de  la  Galilée,  appelées  Kalaitt-Ramâm,  qui  peuvent 
contenir  plus  do  six  cents  personnes,  et  dans  lesquelles  on  trouve  des  ci- 
ternes creusées  dans  Iv  roc,  d'où  l'on  voit  qu'elles  ont  été  habitées  pen- 
dant longtemps,  ont  été  vîsitijes,  il  y  a  peu  d'années,  par  des  voyngeurs 
anglais  et  soigneusement  décrites'.  Le  D'  Barth,  voyageant  en  Palestine 
pendant  l'hiver,  fut  obligé,  par  une  pluie  fitiide,  de  se  réfugier  dans  une 
grolle,  prés  d'un  lieu  en  ruines  nommé  Nedjemeh.  Il  raconte  que  les  lia- 
bitauts  des  environs  s'en  servent  comme  d'une  demeure  permanente,  pen- 
dant la  saison  des  pluies,  pour  eux  et  pour  leurs  troupeaux  *.  I^cs  grottes 
înnombnahles  des  rives  du  Jourdain,  prés  de  l'embouchure  du  Jxlnik,  por- 
tent  les  traces  Évidentes  qu'elles  ont  été  liabitées*.  Dans  la  vallée  du  Oé- 
dron,  entre  Saint-Sabas  et  la  mer  Morte,  il  y  a  lanl  de  grottes  que  le 
Vf  Sclniberl  les  a  comparées  ii  une  ville.  Ce  sont  celles  qui^  M.  dii  Saulcy 
décrit  en  ces  termes  -.  n  Les  deui  Hancs  du  Cédron  sont  Ibrinés  de  vérita- 
bles murailles  de  rochers  horribles,  dans  lesquels  sont  perrtVs  une  fouie 
de  grottes  inaccessibles  ai^ourd'hui,  et  dont  toutes  les  entrées  sont  gsmies 
de  murailles  en  pierres  sétïiea  qui  démontrent  que  ces  grottes  ont  été  ha- 
bitées jadis,  par  qui?  Les  moines  nous  disent  par  des  anaciiorètes  qui, 
en  se  retirant  du  monde,  venaient  vivi-e  el  mourir  dans  ce  désert.  Le 
sclieik  llamdan  n'est  pas  du  même  avis,  cl,  suivant  lui,  le  couvent  a  pris  la 
place  dune  ville  antique  des  Juifs,  qui  occupèrent  jadis  toutes  ces  grottes, 
et  construisirent  ces  murailles  dont  la  présence  nous  intrigue  si  fortement  '. 
Ce  qui  me  parait  le  ])lus  vraisemblable,  c'est  que  nous  avons  devant  les 
yeux  de  nombreux  échantillons  des  retraites  où  vécurent  autrefois  les  Es- 
s*>niens'. 

Pline  nous  apprend  que  les  Elsséniens  haliifaienl  la  cote  occidentale  de 


'  Irl)j'  ami  Mangles,  7tov..  l>.  299. 
»  D' 11.  Bai-lli.  Tagebacli.  1X47. 
'  Lj-iifh,,  Narrai.  (17  avril,] 

•  I.:cs  Vie  iet  Pires  du  Déterl  pranvcnt  .le  roslo  i('ip  cp  sonl  les  moiiips  igiii  iviient  rai- 
■01).  Les  uliciks,  d'ordiimirc,  iic  sont  pis  torts  en  hisloirc;  cl  ils  coiinsiisciit  aussi  peu  celle 
ilek'iir  pruprc  Iribuqiu;  ccllo  dus  nioiiius  vides  Juifs  de  r«ilii|iiilf.  llaiidain  aundt  pu  savoir 

cepciHlanl  ijue  celle  vallit',  iiiûinc  en  arabe,  su  no m  Waài  er  BlAib.  c'esl-i-dirc  l'fff- 

lée  de*  UeiMt.  Ceux  qui  lieniieiit  à  siroir  ce  qid  se  pa^raildans  tes  rocbeni.  ilyilouie  i 
ipialoric  sii-des,  l'apprcndronl  par  le«  Vies  de  saiiil  Eutltymc.  du  ninl  Sabas.  île  «ajot 
TIilWobc,  etc..  par  l'uiiviagc  ilu  Qiijresmiiis.  Eluddalio  T.  S.,  far  le  maiiiiscril  ili-cou- 
vert  dans  ia  lii)>liDliitf[iic  ilii  couvenl  de  Saiid-Sabns.  par  TiMliciidorT  :  voyci  Fl<-i«clicr  : 

l'eber  eineu  griecliiieli-arabitehgnCmlex  reieriplui,  cic-  M  Zeilu^T.  deràenldi.  Mergenl. 
Ges.  firf.  I,  \U\,  S.  148-160. 

•  Saiilq,  Voyage  m  Syrie,  1. 1,  p.  142. 
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la  mer  Morte,  c'est-à-dire  la  ville  d'Engaddi  et  lés  environs*,  et,  par  une 
coïncidence  remarquable,  un  voyageur  moderne*  a  découvert  auprès  des 
ruines  d*Engaddi  des  grottes  ayant  encore  des  traces  évidentes  qu'elles 
ont  été  habitées  :  très-probablement  elles  ont  servi  de  demeure  aux  plus 
rîgides  d'entre  eux,  aux  Thérapeutes.  Plus  tard,  les  anachorètes  chrétiens 
qui  avaient  tant  de  ressemblance  avec  ces  religieux  de  l'Ancien  Testament, 
les  ont  remplacés  dans  ces  solitudes,  et  ils  y  sont  venus  en  si  grand 
nombre,  que  saint  Antonin  de  Plaisance,  qui  a  parcouru  ces  contrées  en 
Tan  600,  en  a  trouvé  dix  mille  à  Engaddi  seulement,  et,  dans  les  rochers 
qui  bordent  la  mer  Morte,  il  y  avait  vingt  monastères  ou  laures  de  ce 
genre  '. 

Voici  encore  des  témoignages  qui  ne  sauraient  être  révoqués  en 
doute  : 

Tavemier  raconte  qu'en  revenant  d'Alep  toute  la  caravane  avec  laquelle 
il  se  trouvait  passa  la  nuit  dans  une  caverne  avec  trois  mille  chevaux.  Il 
fait  la  remarque  que  souvent  les  bergers  des  environs  s'y  retiraient  avec 
leurs  troupeaux  pour  y  trouver  un  abri  contre  le  mauvais  temps*. 

Dans  le  pays  de  Basan,  qui  est  si  près  de  Nazaretli,  on  voit  encore  des 
milliers  de  grottes  en  partie  naturelles,  en  partie  creusées  de  main 
d'hommes,  qui  ont  servi  de  demeures  aux  anciens  habitants,  et  aujour- 
d'hui môme  une  foule  de  maisons,  dans  les  villages,  sont  bâties  â  l'entrée 
d'une  grotte,  et  des  familles  entières  n'ont  d'autres  demeures  que  des 
cavernes. 

Buckingham,  en  parlant  d'une  vallée  qui  se  trouve  près  de  Szalt  (pro- 
bablement rancienne  Ramath  du  pays  de  Galaad),  dit  que  de  chaque  côté 
de  cette  vallée  il  y  a  des  grottes  très-nombreuses  dont  plusieurs  sont  ha- 
bitées par  des  bergers,  qui  paissent  leurs  troupeaux  pendant  le  jour,  et 
cherchent  dans  ces  grottes  un  asile  poui'  la  nuit.  Plus  loin,  à  l'extrémité 
d'une  haute  plaine,  il  visita  un  lieu  nommé  Ânab,  dont  la  plupart  des 
maisons  ne  sont  que  des  grottes  dans  lesquelles  habitent  une  centaine  de 
familles.  11  croit  que  ces  grottes,  qui  sont  taillées  avec  art  et  qui  remon- 
tent incontestablement  à  une  haute  antiquité,  ont  servi  de  demeures  aux 
Emim  et  aux  Samsummin,  c'est-à-dire  aux  premiers  habitants  de  ces 
contrées.  (Deul.  11,  10,  20.)  Ces  grottes,  ajoute-t-il,  parfaitement  sèches  et 
solides,  chaudes  en  hiver,  fraîches  en  été,  conviennent  à  merveille  à  des 
troglodytes'. 

Burckhardt,  Seetzen,  EU  Smith,  qui  ont  parcouru  le  Hauran  au  com- 


*  Plin.,  nist.  nat.,  1.  V,  c.  xtit. 

*  Lynch.,  Narrât.  (22  avril.) 

'*  Ilinerarium  B.  Antonini  Martyru. 

*  Taverni^r,  1"  partie. 

•'»  Buckingham,  Trav.  in  Easleni.  Syria  (28  fév.  1816). 
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s' fil  srrvpnt  comiite  tle  (k'meurii  :  cela  esl  dans  les  ussgi^  du  pays,  rAminci 

d«ns  In  nature  des  cliuses. 

U'S  grottes  du  monl  Thabor,  du  monl  Carmcl,  de  la  niniitHgnc  deU» 
QuiiiMiitaiiic,  sont  célèbres  dans  l'iiialoiiv,  el  elles  ont  èlè  Imbilècs 
dnnt  des  siùcles.  Civiles  de  k  Galilée,  appelées  Kalaat-Hamdm,  qui  peuvci^ 
contenir  plus  de  six  cents  personniîs,  el  dans  lesquelles  nii  trouve  des  '^^ 
ternes  creusées  dans  le  roc,  d'où  l'on  voit  qu'elles  ont  été  habitées  p< 
dant  longtemps,  ont  été  visitées,  il  y  o  peu  d'années,  par  des  voyageiinjf 
anglais  et  soigneusement  décrites'.  Le  D'  Bartli,  voyageant  en  Palestine 
pendant  l'hiver,  fiit  obligé,  par  une  pluie  Troide,  de  se  rérugier  dans 
grotte,  près  d'un  lieu  en  ruines  nommé  Nedjemeh.  Il  raconte  que  les  liH 
foilants  des  environs  s'en  servent  comme  d'une  demeure  pe-rmancule,  çn 
dant  la  saison  des  pluies,  pour  eux  et  pour  leuni  troupeaux  *.  l^s  (.Totlt 
îiuiombBabliffi  des  rives  du  Jourdain,  prés  de  l'euiboucliurc  dit  Jahok,  pop 
lent  lis  traces  évidentes  qu'elles  ont  élé  habitées*.  Hans  la  vaUé«  du  Ci 
dron,  entre  Saint-Sabas  et  la  mer  Morie,  il  )'  a  tant  de  grotles  ipic  I 
D*  Schubert  les  a  compai'ées  à  une  ^ille.  Ce  sont  celles  que  H.  di*  Swit 
décrit  en  ces  termes  :  «  Les  deux  flancs  du  Cédron  sont  formés  de  ^i-rtt 
bles  murailles  de  rochers  horribles,  dans  lesquels  sont  perciVs  uiu'  (i<rt 
de  grottes  inaccessibles  aujourd'hui ,  cl  dont  toutes  les  entrées  vnl  t-araii 
de  murailles  en  pierres  sèches  qui  démontrent  que  ces  ijrolle*  ont  •■<■'  ■« 
hilèes  jadis,  par  qui?  Les  moines  nous  disent  par  des  anacboWi'     ■» 
eu  se  retirant  du  monde,  venaient  viiTC  el  mourir  dans  ce  <if"--r'  i 
srlirlk  !liimiî;iii  n'est  pas  du  même  avis,  cl,  suivant  lui,  le  n-nx  !i' 
place  d'une  ville  antique  des  Juifs,  qui  occupèrent  jadis  loulo<  r.'~  "i  ■  ■ 
t'(  construisirent  ces  murailles  dont  la  [iréscnce  nous  intrigue  H  Fn'-'""  ■ 
('e  qui  me  parait  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  nous  avoii*;  ''■"  '■ 
yeu\  de  nombreux  éclianlillons  des  retraites  où  vécurent  aiitrefn"  i---  ■ 
sêniens'.  — ^ 

l'Iiiie  nous  a|iprend  que  les  Esséiiiens  hahilaieul  la  côlc  oreM"'"""* 


I  Irbyaiid  Maiiples.  Trai..  j..  2011, 

-  b-  11.  Bailli,  Tagebueli.  IW!. 

=  Lyridi,.  ft'OTTflf,  (n  iivril.) 

•  \ft  Vie  4ei  Pire»  du  Ddsnt  |inniv,>iil  ilo  rosti'  r|no  oc  smil  li' 
Hin.  Les  «chïiks,  il  onlituiru,  iiu  ami  ps  liirt^  en  \\\Aairc;  l't  ils  i  •■ 
ilcli'iirpruprolnliiii|iii!i'clU;ilM  niuiiii^ii  itcK  Juifs  <Ii!  I'aiitiqi;il>' 
cflHiiiikitil  i{uv  celle  valider.  iiK^inc  cti  iirabc,  su  iiniiiiiii!  W'adi  fr 
lée  dei  .VotRM.  Cnrx  qui  lii-niiciit  :'i  savoir  <v  qiii  fe  pas»iit  ilnii- 
■finlorzG  HÛclc»,  ]'a|ipreii<iraiit  pnr  les  Vieil  de  suint  EiiIIiviik'. 
TliLiiikise.  de.  pir  l'i.nvragu  i]«  (liiaii/siiiiFis.  Eluàllatic  T.  ^-. 
vrrt  lions  ta  LLliliullK-<|iiG  ilti  ciiiivuiil  <li'  Saiiil-Siil)ss,  |).ii'  TI-<'[. 

l'fber  eineti  griechitcb-arabisclienCodex  reuriplM,  sic-  In  Zdi^ 
Ces.  r.d.  1, 1MV  S.  I'i8-1G(I. 

'  Sniilcy.  Voyage  ai  Syrie,  t.  T,  p.  U'2. 
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'»■  P.  R.  Kcnrick,  nrclievôquc 
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leuceiirciil  do  ce  siéda,  ont  nussi  ili'cinirci-t  drs  ^ottos  natuivlles,  d 
ne  des  grottes  sépulcrales,  qui  avaient  servi  d' (églises  el  dp  clia|K-lli-<'. 
iiammont  pr^s  du  lieu  de  naissance  du  propti^tc  Elisée'. 
Ces  pays.  i]iii  tuuclient  à  la  tialik^c,  formaient  >s  tribu  de  Cad. 
On  reinaniiiefa  que  la  plupart  de  ct^s  dtalions  sont  emprunta»  jt  An 
pure  protcstunl».  De  tous  les  voyageurs  protestants,  celui  qui  prttl-Ar 
:ounu  avec  le  plus  de  bonne  foi  la  vérité  des  traditions  calbolirju)^,  If 
eur  Schubert,  de  Munich,  dit,  en  pariant  de  la  Palestine  :  n  Itaiu  a 
,  où  il  y  a  tant  el  de  si  grandes  cavernes,  nous  avons  vu,  surtout  diiu 
ricnne  Galilée,  des  habitations  qui  s'nppuient  contre  des  rochers  Wir 
communication  avec  une  grotte  attenante,  el  une  voûte  de  rocben 
uiclie  par  In  main  de  Vlioinine  foriricr  la  continuation  de  l'apparte- 

i,  d'une  extrémité  à  l'antre  de  la  Palestine,  de  la  Galilée,  du  pavs 

iiBlaad,  jusqu'à  cette  antique  mélropote  des  Nabatéens,  conquise^ 

id  etparSalomon,  Pétra,  ci;lle  ville  indestructible,  qui  est  entîèremMil 

liée  dans  \v  roc,  et  qui  étale  encore  aujourd'hui  sa  bizarre  arehitro- 

e  dans  le  désert,  lin  trouve  tes  preuves  les  plus  évidentes   que  df  Uml 

avs  les  Jttifs,  comme  IvusIm  peuples  voUitis.  ont  souvent  habité  ia 

tFê. 

de  Gaspariii  prétend  que  n  malhoiu«usemeiit  la  cave  restte  A  Nno- 

ne  s'ajuste  pas  à  la  maison  elle-même,  qui  (conune  chacun  fwi)  a  H^ 

iiisportèe  à  borette.  n  II  aurait  bien  dû  en  même  temps  (itire  connaître 

les  conditions  qu'il  e\ige  pour  qu'une  maison  puisse  s'ajuster  à  une  grotte; 

sans  cela  on  serait  tenté  de  croire  (ju'unc  petite  maison  pourrai!  fort  bien 

se  trouver  à  côté  d'une  grande  grotte,  et  i-éciproqueinent.   Cependant. 

dans  ce  cas-ci,  la  disproportion  n'est  pas  si  énorme.  Persuadé  que  H.  de 

(lasparin  ne  connaît  pas  les  dimensions  de  la  grotte  de'  Nazareth  et  de  ta 

maison  de  borelle,  sans  quoi  il  se  fût  abstenu  de  se  compromettre  ainsi 

publiquement,  je  vais  les  donner  ici,  conune  je  les  ai  déjà  pubbëes  ail- 

leui-s,  et  on  verra  qu'entre  les  deux  il  n'y  a  qu'un  mètre  de  différence  dans 

la  longueur  el  un  demi-mètre  dans  le  largeur  :  combien  de  maisons,  fort 

régulièrement  bâties,  n'ont  pas  avec  leurs  caves  de  si  justes  ])ropor- 

tions*!  B 

Mais  ce  n'est  pas  entre  la  grotte  de  Nazareth  et  la  maison  de  Lorette  que 
lies  dimensions  égales  sont  requises,  c'est  entre  cette  maison  et  les  fon- 
dements qui  étaient  restés  à  Nazareth  qu'une  parfaite  égalité  était  néces- 
saiie,  et  c'est  ce  qui  a  eu  lieu.  Si  M.  de  Gasparin  ajoutait  foi  aux  déposi- 
tions de  témoins  qui  ne  sont  pas  Arabes,  combien  je  pourrais  lui  en 

•  Eli  Simili  .luiisRobliison,  PakU.WH. 
»  Si-hulicrl,  Bâte  in  4at  MorgeiUanil,  5,  1". 
°  Vdïcz  eut  itimensîans  page  303. 
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ciler  !  J'en  mettrai  un  ici  pour  Tusage  de  ceux  qui  ont  quelque  confiance 
dans  les  relations  des  chrétiens,  en  leur  indiquant  des  ouvrages  où  ils  en 
trouveront  une  foule  d'autres  ;  ce  témoignage  est  celui  d'un  homme  qui 
était  à  Nazareth  lorsqu'on  déblaya  les  foi^dements  de  la  sainte  maison,  et 
qui  en  rendit  compte  en  ces  termes  :  «  Summa  omnium  exultatione 
plantae  sanctae  Lauretanse  domus,  per  omnia  œqualis  est  Nazareth  locus, 
et  fundamenta  mûris,  et  domus  fundamentis,  locusque  loco,  situs  silui, 
spatium  spatio,  Nazareth  inquam  et  Loreti  omnia  convenere  ac  commen- 
surari  divina  opitulante  gralia,  veraciter  invenimus.  llis  itaque  ex  iisdcm 
fontibus  pure  haustis  ad  fidelium  consolationem  promimus,  ut  nullus 
deinceps  in  re  tam  gravi  dubitandi  locus  supersit*.  • 

Avec  celui  qui  nie  des  choses  qui  peuvent  être  touchées  du  doigt  et 
mesurées  avec  le  compas,  il  serait  bien  inutile  de  discuter  sur  des  faits 
de  la  nature  de  celui  auquel  il  est  fait  allusion,  c'est-à-dire  le  transport  de 
la  maison  de  la  sainte  Vierge  à  Lorette.  11  me  semble  avoir  vu  dans  le  Uvre 
de  M.  de  Gasparin  qu'il  rejette  d'emblée  tous  les  miracles  qui  ont  été  faits 
après  Jésus-Christ;  je  n'ai  nullement  l'intention  de  réfuter  une  aussi 
grosse  négociation;  nous  pouvons,  du  reste,  en  sûreté  de  conscience, 
laisser  ce  miracle  en  la  société  de  tous  les  autres.  Heureusement  que  le 
prophète  Habacuc  a  été  transporté  par  un  ange  à  Babylone',  bien  des 
siècles  avant  que  la  maison  de  Nazareth  fût  transportée  en  Europe, 
sans  quoi  ce  miracle  serait  probablement  révoqué  en  doute  comme  étant 
arrivé  hors  des  époques  voulues  par  ceux  qui  prétendent  imposer  des  U- 
mites  à  la  puissance  de  Celui  qui  a  dit,  non  pas  seulement  aux  anges» 
mais  même  à  ses  disciples  :  «  Je  vous  le  dis  en  Yérité,  si  vous  aviez  de  la 
foi  comme  un  grain  de  sénevé,  vous  diriez  ù  cette  montagne  :  Trans- 
porte-toi d'ici  là,  et  elle  s'y  transporterait,  et  rien  ne  vous  serait  impos- 
sible. »  (Matth.,xvn,  19.) 

J'ajouterai  seulement  que,  depuis  mon  séjour  à  Nazaretli,  je  me  suis 
rendu  aussi  à  Tersate,  près  de  Fiume,  où  la  maison  de  Lorette  avait  été 
transportée  d'abord,  et  que  là  j'ai  recueilU  sur  ce  miracle  des  documents 
que  je  publierai  dans  la  suite. 

Ceux-là  se  trompent  qui  pourraient  croire  qu'on  n'en  veut  à  nos  sanc- 
tuaires que  lorsqu'ils  se  trouvent 'dans  des  grottes  ;  nous  allons  voir  que 
ceux  qui  sont  sur  les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  pas  plus  respectés 
que  les  autres.  Nous  avons  des  sanctuaires  au  bord  de  la  mer,  sur  le  pen- 

'  Thomns  à  Novarn,  npud  Quaresm,,  t.  Il  :  Elucidatio  Terrx  sandx,  lib.  VIT,  cnp.  ▼,  — 
Voici  les  titres  de  quelques  ouvrages  qui  satisferont- pleinement  ceux  qui  voudront  les  con- 
sulter :  Horatius  Tursellinus,  Hisiaria  ÎMurelana,  5  vol. , —  Angeliti  ;  Teatro  Utorico  délia 
Casa  Nazarena.  —  Bcncdictus  XIV,  De  Servamm  Dei  beatificationey  lib.  111,  cap.  x,  g  3,  et 
lib.  IV,  cap.  X,  §  11-17.  —  ÎM  Sainte  Maison  de  Urette,  par  le  D'  P.  R.  Kenrick,  arcliCYÔ<iuc 
de  Saint-Louis,  aux  États-Unis,  etc. 

•  Daniel,  xiv,  32. 
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diaiit  di*  (■(lUiiius,  dans  le»  pliiiiu^s  el  dans  les  vallws. ...  Anrmif  ilc  w» 
localité»  ii'u  étù  jugte  coiivfliialilc;  au  lien  donc  de  s'en  pivndit;  taaM 
aux  grottes  cl  tantiJt  aux  cavi»,  qu'on  inetti^  loiilfl  liviiocrisip  dn  côté  d 
fjiron  dise  Draticliciii^iit  :  Nous  ne  wulonspaxde  laticluairvjt.,..  Si  bil, 
les  protestants  en  ont  un  ;  jû  crois  avoir  M  \i!  premier  «  faire  remarquer 
qu'il  se  trouve  juste  sur  remplacement  du  palais  d'Ilérodc,  «•.'wt-à-dire 
sur  le  lieu  de  la  l'altstinc  ipii  est  pout-v^lre  le  pins  souillé  de  crimes. 


0 1,a  transnguration  a  été  (ixoe  sur  le  Thabor.  J'en  étais  encore  ftr- 
sundL'  qtmnd  j'ai  visilè  celle  inontîignc  ;  el  quellP  n'a  pas  été  ma  surprise, 
en  y  voyant  des  i-esles  antiques  qui,  en  courranl  ciitiêremcut  le  sommet, 
déiiioulrent  qu'à  l'époque  do  Jésus-Clirisl,  il  y  avait  là  une  bourgade  iwc 
ai's  fortilîcations  I  Aussi  les  évauféliates  ne  nomineiil-ils  pas  le  TliaW. 
leur  récit  semble  indiquer  une  montagne  beaucoup  plus  septentrionale,  i 
[D.x  TMes  loumanUx,  1. 1.  p.  264.) 

La  surprise  de  M.  de  Caspartn  prouve  qu'il  ne  connaissait  pas  l'iûsloirr 
du  liionl  Thabor  quand  il  y  est  nllè;  je  croîs  qu'où  sera  tiieiililt  convaiaca 
qu'il  ne  la  connaît  ^ère  mieux  nprôs  y  avoir  été. 

Il  y  a  des  mines,  beaucoup  de  mines  siu-  le  mont  Tliabor,  c'esl  iucoii- 
tcslablo.  Mais  comment  ces  ruines,  dont  M.  de  Gasparin  se  gaixie  bien  de 
donner  la  date,  démonlreiil-elles  que,  jusie  ii  l'époque  de  Jésns-Ohnst,  il  y 
avait  loiUe  une  boui^ade  avec  ses  forlifications  sur  celle  monlafruef  C'esl 
ce  qne  personne  ne  comprendra.  Il  y  a  en  Palestine  nm'  fonle  de  ruines  de 
toutes  les  époques  :  bien  des  bourgades  et  des  forteresses  n'ont  êlê  bàlire 
qu'après  Jésus-Clnist,  et  beaucoup  d'aïUivs  étaient  déjà  en  riiini'S  de  son 
temps. 

Kn  attendant  que  H.  de  Caspann  prouve  qn'ii  Cèpoque  de  Jêxus-Chrisl 
il  y  avait  une  bourgade  babitée  qui  conviait  lonl  le  plateau  du  mont  Tha- 
bor, je  vais  citer  un  lémoigiiage  qui  me  parait  propre  à  prouver  le  contraire. 
l>  témoignage  mérite  d'autant  plus  de  confiance  qu'il  provient  de  celui-là 
Oii'nie  qui  a  construit  la  phis  ancienne  forteresse  dont  on  puisse  aiijour- 
d'Iiui  reconnaître  les  ruines  sur  cette  montagne  :  c'est  celui  do  Flavius  Jo- 
st'|ilie,  qui  a  fortifié  le  mont  Tliaboi*,  appelé  alors  Itabyriuin,  lorsque  les 
tiwi]'es  de  Vespasien  étaient  sur  le  poinl  d'envahir  la  Galilée,  c'est-à-dire 
triiili^ciiuiansfl^ir.'ji  la  Transi  igii  rat  ion  de  Noln'- Seigneur. 

b  abonl  Josêpbe,  ivutlani  compte  des  niesmes  qu'il  prit  ponr  s'opposer 
;m\  unuéos  romaines,  dit  que  dans  la  Basse-Galilée  il  mit  six  villes  en  étal 
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de  défense  et  fortifia  le  mont  Itabyrium  et  les  (*^vernes  qui  sont  près  du 
lac  de  Génézaretii^  Si,  dans  ces  deux  derniers  endroits,  il  y  avait  eu  des 
ailles,  il  les  eût  comprises  avec  les  autres,  et  il  eût  dit  huit  villes  au  lieu 
de  six. 

Voici  maintenant  ce  qu'il  ajoute  .  «  L'occupation  qu'un  si  rude  siège 
(celui  de  Jotapat)  donnait  à  Vespasien  ne  Tempêcha  pas  de  penser  en  même 
temps  à  dissiper  ceux  qui  avaient  occupé  le  mont  Itabyrium.  Cette  montagne, 
où  une  grande  multitude  de  peuple  s'était  assemblée  et  dont  (a  hauteur 
est  de  trente  stades,  est  située  entre  le  Grand-Cbamp  et  Sc^lhopolis.  Elle  est 
inaccessible  du  coté  de  Septentrion,  et  il  y  a  sur  son  sommet  une  plaine 
de  vingt-six  stades.  Josèphe  et  les  Juifs  qui  Tavaicnt  suivi  l'avaient  enfer- 
mée de  murailles  en  quarante  jours,  quoiqu'il  n'y  eût  point  d'eau  en  ce 
lieu,  excepté  celle  qui  tombait  du  ciel;  mais  on  leur  en  avait  fourni  a  en 
bas  avec  les  autres  matériaux  nécessaires  pour  cet  ouvrage*.  » 

Chaque  mot  de  ce  récit  ne  prouve-t-il  pas  de  la  manière  la  plus,  évidente 
qu'alors  il  n'y  avait  ni  ville  ni  forteresse  sur  le  mont  Thabor?  Mais  il  y  avait 
une  plaine,  dit  Josèphe,  qu'il  enferma  de  murailles  ;  c'était  un  camp  comme 
celui  qu'il  y  avait  déjà  eu  au  même  endroit,  treize  siècles  auparavant,  du 
temps  de  Débora.  (Juges,  iv.)La  bourgade  était  en  bas,  et  ce  fut  de  là  qu'on 
fournit  l'eau  et  les  matériaux  nécessaires  pour  élever  les  fortifications. 

Cela  se  passait,  comme  je  l'ai  dit,  trente-cinq  ans  après  la  Transfigura- 
tion, vers  l'an  67  de  notre  ère. 

Il  est  donc  évident  que  Tancienne  ville  qui  a  été  prise  par  AntiocUus,  et 
dont  parle  Polype*,  n'existait  plus,  et  que  ses  restes  ne  fiu^ent  pas  même 
suffisants  pour  la  construction  de  la  muraille  de  Josèphe.  Aussi  n'en  a-t-il 
plus  jamais  été  question. 

Sainte  Hélène  construisit  sur  le  Thabor  une  grande  éghse  en  l'honneur 
de  trois  apôtres  ;  plus  tard  on  y  joignit  deux  couvents  dédiés  à  Moïse  et  à 
Éhe,  afin  qu'il  y  eût,  selon  le  désir  de  saint  Pierre,  trois  tabernacles  sur  la 
montagne  sainte.  Les  roi  de  Hongrie  y  fondèrent  aussi  un  couvent  et  y  mi- 
rent un  grand  nombre  de  religieux  de  Tordre  de  Saint  Paul  ermite.  L'ordre 
de  Cluny  y  eut  un  monastère  dont  tous  les  religieux  furent  massacrés,  l'an 
il  15,  par  les  Turcs*.  Ces  églises  et  ces  couvents  furent  détruits  par  les 
Sarrasins,  qui  élevèrent  à  leur  place  des  châteaux  forts;  ceux-ci  furent  ra- 
sés à  leur  tour  ;  de  sorte  que  des  ruines  de  toutes  espèces  sont  accumulées 
aujourd'hui  sur  cette  montagne  célèbre. 


>  Josèphe,  Guerre  des  Juifs,  Hv.  H,  cb.  xut . 

*  Josèptic,  Guerre  des  JuifSy  liv  J  Y,  cli.  vi. 
^  Polyb.,  liv.  V. 

*  I).  Dainasccnus  in  Chrisli  Transf.  —  Boiiil'acius,  De  Perenni  cultu  Terrx  sanctx.  — 
Niceph.,  Hist.y  lib.  VUI,  cap.  xxx.  —  Becla,  De  locis  sanctis,  cap.  xvii. —  Biiroiiius,  Annal., 
t.  XII,  iium.  14,  ad  an.  1115. 


5)«  Ai'l'ENUICE 

Il  est  vrai  que  les  évuitgi>lislt!s  ne  nomiiieiit  jiiis  le  inonl  Tliabor  cmniw 
étaiil  le  Iku  où  Jésus  s'est  transfigui*  :  mais  eo  nom  se  trouverait  dans  tes 
quatre  ëvangêtietes,  qiie  la  question  n'en  serait  ^ère  plus  avancée  :  on 
ilisculerailpourlc  coiude  la  inonlagiie  où  s'i'st  trouvé  le  Sauveur,  comme 
0(1  discute  maiulenant  pour  la  monlagnc  elle-nii>me.  Ce  n'est  pus  poui' 
trouver  les  lieux  sanctifiés  par  Jëaus-Christ  que  la  plupart  des  prolt^tant» 
vont  en  Palestine  ;  c'est,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir,  pour  Ips  détruire- 
Comme  ce  roi  de  la  Judée  qui  disait  aux  Mages  :  n  AUci,  inforaiez-vou» 
cxaeleiiienl  de  cet  enfunt,  et,  loraipie  vous  l'aurez  trouvé,  faites-le-aioi  sa- 
voir, afin  qiie  j'aille  aussi  nioi-mëiiie  l'adorer.  »  Ils  suivent  attentivement 
l'itinéraire  des  pèlerins  catholiques  et,  à  chaque  sanctuaire,  ils  font  rie 
leiir  mieux  pour  y  remplir  une  uitssion  digne  des  sicaires  du  roi  liérode. 
De  tous  les  sanclnaii-es  de  la  Terre  Sainte  il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ail 
échappé  â  leurs  outrages.  Gethsémani,  le  Golgotha,  Nazareth,  Bethléem,  li- 
Jourdain,  la  montagne  des  Oliviers,  sont  nonunés  assez  frécpieroment  diuiï 
Imt  Évangiles  h  jn-opos  des  événements  sacrés  de  la  Rédemption  ;  sont-ils 
pour  cela  plus  vénérés  que  les  autres?  Qu'on  lise  ce  qui  se  puhlie  en  .Alle- 
magne, et  qui,  de  loin  ou  de  près,  a  trait  à  ce  sujet  :  on  verra  que.  tairtùl 
sous  un  prétexte  et  tantôt  sous  un  autre,  il  n'y  a  pas  de  lieux  sur  la  terre 
contre  lesquels  on  ait  écrit  plus  de  blasphèmes. 

Je  reviens  nu  mont  Thabor. 

Ileland,  qui  croyait  avoir  quelque  molirde  chercher  le  lieu  de  la  Trans- 
figuration plus  près  de  CiSsaréc  de  Philippe,  ajoute  cependant  qu'il  ne  h\\\ 
pas  rejeter  témérairement  la  tradition  qui  a  rapport  au  mont  Thabor,  parce 
qu'elle  repose  sur  le  consentement  de  tant  de  siècles,  d'autant  plus  qu'on 
ne  peut  s'appuyer  sur  rien  pour  la  renverser.  Reland  connaissait  à  mer- 
veille pourtant  les  ruines  du  mont  Thabor,  dont  il  a  donné  un  savante 
description.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  saint  Jérilme  connaissaient  aussi 
l'histoire  de  cette  montagne,  et  ce  sont  eux  précisément  qui  ont  le  plus 
accrédité  la  croyance  que  c'est  là  que  notre  Sauveur  s'est  transfiguré. 

Ainsi  les  ruines  du  mont  Tliahor  sont  postérieures  à  la  Transfiguratiou; 
par  conséquent  elles  ne  prouvent  rien  contre  la  tradition  catholique. 

M.  Rilter,  dans  le  même  esprit  que  M.  de  Gasparin,  mais  avec  plus  de 
connaissance  de  cause,  cite  plusieurs  documents  historiques  qui  ont  rap- 
port au  mont  Thabor.  Panni  ces  documents,  il  n'y  en  a  aucun  qui  prouve 
que  celle  montagne  ait  eu  quelques  habitations  pendant  les  trois  siècle» 
qui  ne  sont  écoulés  depuis  le  passage  d'Antiochus  jusqu'à  celui  de  Yespa- 
sien;  malgré  cette  lacune  et  beaucoup  d'autres  qui  pourraient  être  rele. 
vées,  il  n'en  conclut  pas  moins  que  le  mont  Thabor  a  continuellement  èlê 
iiabitùt, 

•  Riller,  Er4ktiude.  Palmtitui.i  lorD..  1  ter  Alrih.,  S.  591. 
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M -de  Lamartine  a  rempli  cette  importante  lacune  en  bâtissant  une  cita 
délie  romaine  sur  le  mont  Thabor  pour  le  temps  de  la  Transfiguration  ^ 
mais,  comme  celle-là  n'a  encore  été  retrouvée  par  personne  jusqu'ici,  il 
est  probable  qu'elle  ne  fera  pas  grand  tort  à  nos  traditions. 


IV 


LA   MOKTAGNB   DES   OLIVIERS. 


<(  A-t-on  été  plus  heureux  pour  l'Ascension?  On  a  trouvé  beau  de  la  pla- 
cer au  sommet  du  mont  des  Oliviers,  à  la  vue  de  Jérusalem.  On  n'a  oublié 
qu'une  chose,  c'est  de  relire  la  déclaration  formelle  de  Luc  :  ïl  les  mena 
dehors  jusqu'à  Bétlianie;  puis,  élevant  ses  mains,  il  les  bénit.  Et  il  arriva 
pendant  qu'il  les  bénissait,  qu'il  se  sépara  d'avec  eux,  et  il  était  enlevé  au 
ciel,  »  (Luc.  XXIY,  50.)  (Des  Tables  tournantes,  i,  I,  p.  264.) 

Depuis  combien  de  siècles  les  catholiques  ont-ils  oublié  de  relire  saint 
Luc?  Car  ils  croyaient  que  Jésus  était  monté  au  ciel  du  haut  de  cette  mon- 
tagne avant  môme  que  sainte  Hélène  y  plaçât  un  temple  en  mémoire  de 
l'Ascension,  puisque  saint  Cyrille  prenait  cette  montagne  en  témoignage 
des  vérités  clu'étiennes,  en  s'écriant  à  Jérusalem  même  :  a  Nous  en  avons, 
pour  garant  cette  sainte  montagne  des  Oliviers  d*oU  Jésus  est  monté  à  son 
Père  *.  »  On  ne  fera  jamais  croire  à  M.  de  Gasparîn  que  les  catholiques  lisent 
^a  Bible  ;  pour  peu  qu'on  le  pressât,  il  dirait  peut-être  que  saint  Cyrille 
n'en  a  jamais  entendu  parler.  Mois,  comme  dans  ce  moment  ce  n*e!?t  pas 
de  la  lecture  de  la  Bible  qu'il  est  question,  laissons-le  dans  la  croyance 
qu'il  s'est  faite. 

II  dit  qu'on  a  trouvé  beau  de  placer  l'Ascension  au  sommet  du  mont  des 
Oliviers.  Effectivement  le  lieu  est  bien  choisi,  à  côté  de  celte  \ille  coupable 
cjui,  malgré  tant  de  miracles,  n  avait  pas  voulu  reconnaître  Jésus  comme 
Dieu.  J'aime  à  voir  Jésus  monter  au  ciel  en  face  de  ce  calvaire  sur  lequel 
im  peuple  d'incrédules  avait  voulu  le  faire  mourir.  Ces  sortes  de  contrastes, 
ou  plutôt  ces  actes  de  justice  ou  d'expiation  temporelle,  ne  sont  pas  rares 
dans  l'histoire  du  monde,  et  notamment  dans  l'histoire  de  notre  Rédemp- 
tion. D'ailleurs,  plusieurs  des  grandes  scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ont 
eu  lieu  sur  des  montagnes  ;  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'on  eût  trouvé  qu'il 
fiU  beau  et  convenable  que  TAscension  se  fût  faite  sur  la  montagne  des 
Oliviers;  mais  il  ne  s'agit  ni  de  beauté  ni  de  convenance  :  il  s'agit  de  la 
vérité. 


*  Lamartine,  Voyage  en  Orient,  14  oct. 
^  S.  Cyril  Uicroh.,  Calechesii  \\  cap.  xix 


r,iii  AITF.MIICE 

J'ncccpk'.  »au9  riisculer.  In  ti":iincli"n  dii  vprwl  île  l'Évang^lisW  tpion 
ïoudm  bien  me  penneltred'uppoll*'riuiH(Liir.  ijt-siis  mena  ses  disôiile 
jumpCà  Bèthanie  ' .  i  le  joiiidmi  seulement  nii  imm  de  Bélhairie  ces  iMts  : 
Patrie  du  Lazare,  (jiinnd  il  s'aura  dw  hourg  qii')inbil»H  cet  ami  du  Sau- 
veur, ufm  de  prévenir  Iniiti^  confusion  si  je  devais  dL'i^oiivrir  uu  autre  lieu 
portant  misai  le  mètnc  num. 

Cg  qu'il  importe  de  bien  connaître  ici,  ce  sont  les  localités  et  lesilit- 
tauees. 

Quunt  aux  localités,  il  sufDi  de  siavoir  i|u'cd  sorlanl  de  Jt*ruMilein  pv 
la  porte  qui  est  à  l'orient,  on  paxso  la  valiàe  de  Juaaphal  c-t  le  Cpdroa, 
qu'on  Hiojite  immûdiatoment  sur  la  moiitugiie  des  OUvii>rs  ;  qa'arriv*  vm 
lesommeton  rencontre  les  mines  de  l'ancienne  église  do  l'Ascensioo.c'esl 
ft-dire  le  lieu  où  Ics  catlioliqucs,  ainsi  que  tous  les  peuples  chrétiatt  de 
ces  contrées,  croient  que  notre  Snuveui-  est  monté  au  cid  ;  cl  qu'en  rau- 
tiniuuil  sou  chemin,  en  descendant  la  itjontii^ue  du  cùlé  opposé  à  Jéni* 
Iciu,  on  parviejit  à  Bèthanic  au  bout  de  trois  quarts  d'heure.  Le  soDiinel  de 
la  uiouta^Nie,  ou  plutét  son  premier  plateau,  tourné  vers  la  ville,  est  i  im 
tiers  du  clieuiin,  entre  Jérusidem  et  Bétiianic. 

Fixons  les  distances  avec  le»  dénominations  anciennes,  et  en  le»  apiili- 
quaitt  aux  événements  de  TÉviiiigilo. 

On  lit  dans  l'Ëvangile  de  saint  Jean  :  «  Et,  comme  Bélliaaic  (|iqlrt<  é 
lauire)  n'était  éloïgniïe  de  Jérusalem  qu«  d'environ  quinze  stades....  i 
(JeAn,  11,  18.) 

Dans  le  passu^'p  des  .\clcs  de.s  v\p(iti'es  où  si'  trouve  racontée  rAs<.CH- 
sion  de  notre  Sauveur,  il  est  dit  u  qu'après  cil  événement  les  apôtres  |iar- 
liivnt  de  la  inonta^'in!  des  (lliviei','*,  qiii  es!  êli)i^'iiée  de  Jérusideni  lif  Tw- 
paee  du  clieniiii  qu'on  peut  faire  lejmir  du  Siibbat  ;  et  ils  s'en  retournirenl 
àJérusuleni.  [Actes,  i,  12.) 

Il  suit  évideimnenl  de  ee  ])nsïa^c  que  l'Ascension  a  eu  lieu  «tir  la  mon- 
la^ie,  et  à  une  dislance  qui  égale  le  clieniiji  ipion  pouvait  faire  le  jour  du 
Sabbat. 

L.1  distance  sabbatique  était  de  deux  mille  coudées,  ce  qui  lait  cini] 
stades  *. 

U'siiuiuietdela  monlapne  des  Oliviers  erl  ju^teà  cinq  5lade>  delà  ville, 
ce  ipieFlavius  Joséplielui-iitéme  vaconfinuir:  «En  ce  même  temps,  dil-îl, 
il  vint  lui  bomme d'Êgjple  à  Jérusalem,  qui  se  vantait  d'être  prophète.  Il 


APPENDICE  511 

persuada  à  un  grancji  nombre  du  peuple  de  le  suivre  sur  la  monlagne  des 
Oliviers,  qui  n'est  éloignée  de  la  ville  que  de  cinq  stades*.  » 

Ce  qui  précède  est  si  positif,  que  je  ne  comprends  pas  qu'il  puisse  rester 
le  moindre  doute  sur  ces  deux  points  :  1**  Jésus  est  monté  au  ciel  sur  la 
montagne  des  Oliviers  ;  2°  à  cinq  stades  de  Jérusalem*. 

Ce  que  nous  avons  dit  pourrait  suffire  pour  justifier  la  tradition  de  l'É- 
glise catholique  ;  mais  il  reste  une  difficulté  relativement  à  Béthanie  ;  tâ- 
chons de  récarter. 

Comme  il  est  évident  que  TAscension  n'a  pas  eu  lieu  à  Bélhanie,  patrie 
de  Lazare,  éloignée  de  quinze  slades  de  Jérusalem,  il  faut  en  chercher  une 
sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Je  n'ai  nulle  envie  d'inventer  une  ville  pour  servir  une  cause  que  je  crois 
gagnée  sans  elle;  mais  tout  est  si  exact. dans  les  Écritures,  qu'il  faut  né- 
cessairement, sHon  le  verset  de  saint  Luc  cité  par  M.  de  Gasparin,  si  ou 
n'admet  pas  le  sens  versus  Bethaniam,  que  Jésus  soit  monté  au  ciel  à  Dé- 
thanie  ;  donc  il  y  avait  sur  la  montagne  un  village,  un  hameau  ou  un  en- 
droit quelconque  qu'on  appelait  Béthanie. 

Les  doubles  villes  étaient  très-communes  en  Palestine  :  il  y  avait  deux 
Bethsaïda,  une  de  chaque  côté  du  Jourdain,  deux  Betlioron,  la  haufe  ville 
et  la  basse  ville  ;  il  y  avait  même  une  troisième  Béthanie  sur  les  rives  du 
Jourdain. 

Au  reste,  bien  qu'il  y  ait  aujourd'hui  un  village  sur  la  montagne  des 
Oliviers,  il  peut  n'y  avoir  eu  anciennement  qu'une  villa,  une  ferme  ou  un 
castel  comme  celui  de  Beethphagé,  dont  il  était  voisin,  ou  un  jardhi 
comme  celui  de  Gethsémani.  Lighlfoot*  croit  que  c'était  une  partie  de  la 
montagne  qui  portait  ce  nom*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  lieu  existait  sur  la  montagne  entre  Béthanie,  pa- 
trie de  Lazare,  et  Jérusalem,  et  il  est  même  nommé  dans  d  autres  pas- 
sages des  ÉvangéUstes,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  si  on  compare 


»  Josèplie,  Aniiquilés,  iiv.  XX,  cliap.  vi. 

*  M.  lUUcr  fait  exaclemcnl  le  môme  raisonnement  que  M.  de  Gasparin,  et,  lorsqu'il  croit 
aroir  démontre  que  la  tradition  des  catholiques  est  contraire  à  t'Écrit  urc,  il  sV-lcve  pour 
la  centième  fois  contre  ies  ignorantes  fàUifkations  des  moines,  etc.  Erdk.  Paliestina,  3  ter 
B.,  S.  320. 

'  Voici  textuellemcut  comment  cet  auteur,  qui  était  protestant,  expose  la  question  :  «Vcr.i 
sont  lise  omnia  :  1,  Distitisse  Olitfetum  ab  urbe  quinque  tantum  stadiis.  II,  Distitisse  oppi- 
dum Bethaniam  ab  urbe  stadiis  quindecim.  III,  Dcduxisse  Cliristum  discipulos  usque  ad  Bc- 
tlianiam.  IV,  Rcdeuntcs  cos  ab  Oliveto,  eniensurasse  plusquam  quinque  stadia.  V,  Redeuntcs 
cos  a  Bethania,  emcnsurasse  itcr  tantum  Sabbaticum.  Joh.  Ug/itfooti  Uorse  hebraicx  et  tal- 
mudkx  in  Evang.  ïmcx,  xxir,  HO. 

Avec  deux  Bélhanie,  toutes  les  difficultés  disparaissent  ;  avec  une  seule ,  elles  sont 
insolubles. 

*  Erat  Cethnuia  traclus  monti*  et  Bethania  oppidum. 


jiHi'iiIivi'mL'iil  les  versets  siiîvajits  des  qu-iti-c  Kvangili-s.  ntii  ont  rappnH  è 
lin  autre  (■vtueincnt  de  k  \ie  du  Sauveur, 

U  s'a^l  de  l'oiilrée  triomphale  de  Jêsus-Christ  à  Jémaaiem. 

Voici  cointni?nt  elle  est  racontée  par  Maint  Jean  : 

"  Six  jours  avant  la  paque,  Jésus  vint  (de  Jéricho)  à  Bélliaaie,  où  ètsii 
nioi-l  Lazare,  qu'il  avait  ressuscite.  On  lui  apprêta  à  souper.  Marthr  s(t- 
vnit,i;t  Lazare  était  un df!  cpui  qui  étaient  &  table  avec  lui....  L^  lentlemain 
uni-  grande  quantité  de  peuple  ayant  appris  que  Jésus  venait  à  Jéntsniffli, 
ils  prirent  des  brandies  do  palmier  et  alléreul  au-devant  de  lui  en  criant  : 
Ilosannu!  n  (Jean  xii,  1-13.) 

Le  jour  de  son  entrée  trionipimle.  Jésus  est  doue  parti  le  matin  d<'  Bé- 
Ihanie,  où  il  avait  passé  la  inùl  chez  Lozaire  ;  s'il  rencontri'  une  Béllianie 
sur  son  cliemin.  ce  ne  peut  être  la  première. 

Écoutons  d'abord  ce  qne  dit  saint  Halthieu  : 

Il  Lorsqu'ils  BpproRhérent  de  Jérusaiein  et  rju^ils  furent  arrivés  i  Betb- 
phagè',  «ur  la  montagne  des  Oliviers.  Jésus  nnvoya  deun  de  ses  diseîpk-s.. ,  i 
(MattU.  iiii.  1,) 

Behtphagé  devait  donc  se  Ironver  cnlie  le  lion  de  départ,  rVsl-iMîre 
entre  Béthanie  et  Jènisalein. 

Saint  Marc  s'exprime  ainsi  : 

•  Lorsqu'ils  approchaient  de  Jérusalem,  étant  près  de  lléthanie.  «itr  la 
uioutagiie  des  Oliviers  {ad  monlem  Olivarum),  il  envoya  deux  ilo  si's  dis- 
ciples.... n  (Mure,  XI,  i.) 

Ici  Bétlianie  (de  la  montagne)  remplace  Bethphagé;  donc  ces  deii\ 
Hctix  devaient  fitrc  très-prés  l'un  de  l'autre,  et  sur  le  chemin  entre  Béthanic 
(de  Lazarre)  et  Jérusalem.  Ce  que  saint  Luc  confirme  d'une  manière  sans 
réplique  en  disant  : 

k  Et,  étant  anivé  près  de  Betlipliagé  et  Bétlianie,  sur  la  montagne  qu'on 
appelle  des  Oliviers  [ad  montem  qui  vocatur  Oliveli),  il  envoya  deux  de 
ses  disciples....  »  (Luc,  xii,  29.) 

,\insi,  le  jour  de  son  entrée  ti^o  m  plia  le  à  Jérusalem,  c'est-à-dire  le 
cinquième  jour  avant  la  pâ que,  Jésus  est  parti  de  Bétlianie  de  Lazare, 
éloignée  de  quinze  stades  de  Jénisalcm,  et  il  est  arrivé  à  Béthanie  de  la 
montagne.,  éloignée  seulement  de  cinq  stades  de  la  ville,  d'où  il  a  envovi- 
deux  de  ses  disciples  prendre  l'ânesse,  etc. 

Les  èvangélistes  nomment  donc  eux-mêmes  une  Bétlianie  de  Lazare  et 
une  Béthanie  de  la  montagne.  L'expression  employée  chaque  Tois  pour 
cette  dernière  est  celle-ci  :  Kt.Sanm  icpo;  m  Spoç  tm  claïuv,  traduite  dans 
la  Vulgate  par  ces  mots  :  Belliania  ad  montem  Olivarum,  qu'on  rend 
communément  par  ceux-ci  :  Bélhanie  vers  la  montagne  des  Oliviers  Mais, 

'  Je  doniicrni  plus  lus  le  iiiatirduccllc  tr.iiluction. 
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comme  Bétlianie  de  Lazare  est  au  bas  du  versant  oriental  de  la  montagne, 
peut-on  dire  :  Jésus,  quittant  le  pied  de  la  montagne  des  Oliviers,  arriva 

à  Bélhanie  vers  la  montagne ,  tandis  qu'il  ne  reste  pas  la  moindre 

obscurité  si  l'on  peut  traduire  par  ces  mots  :  Sur  la  montagne  des  Oliviers? 
Or,  dans  plusieurs  passages  de  la  Bible,  cette  expression  ne  peut  être  tra- 
duite que  de  cette  manière.  Par  exemple,  dans  le  II«  livre  d'Esdras,  les 
Israélites  disent  au  Seigneur  :  «  Ad  montem  Sinai  descendisti.  Vous  êtes 
descendu  sur  la  montagne  de  Sinaï.  »  (Il  Esdr.,  ix,  15.)  Dans  le  Deutéro- 
nome.  Moïse  dit  à  Zabulon  :  «  Populos  vocabunt  ad  montem.  Vos  enfants 
appelleront  les  peuples  sur  la  montagne  de  Sion.  »  (Deut.,  xxxiv,  19.) 
Dans  la  Genèse,  où  il  est  question  de  la  défaite  des  rois  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe,  il  est  dit  :  «  Fugerunt  ad  montem.  »  Quand  on  connaît  les  lo- 
calités, on  ne  peut  que  traduire  ainsi  :  Ils  s'enfuirent  sur  la  montagne. 
(Gen.,  XIV,  10.  —  Voyez  encore  Isaïe,  n,  3,  —  Nichée,  iv,  2.) 

Plusieurs  auteurs  fort  estimables  ne  pensent  pas  qu'il  soit  nécessaire 
d'admettre  deux  Béthanies  si  rapprochées  l'une  de  l'autre,  et  sont  obligés 
d'avoir  recours  à  des  subterfuges  pareils  à  celui-ci  :  «  qu'à  la  vérité  le  som- 
met de  la  montagne  des  Oliviers,  en  ligne  directe,  n'est  cpi'à  cinq  stades  de 
Jérusalem,  mais  que  le  chemin  qui  y  conduit,  devant  faire  des  détours,  a 
réellement  une  longueur  de  quinze  stades,  »  etc.  ;  ce  qui  fait  naître  de  nou- 
velles difficultés,  au  lieu  de  les  aplanir.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  est  hors  de 
doute,  c^est  que  notre  Sauveur  est  monté  au  ciel  à  cinq  stades  seulement 
de  la  ville,  par  conséquent  au  sommet  de  la  montagne  des  Oliviers. 

Assurément  le  livre  de  H.  de  Gasparin  n'est  pas  assez  sérieux  pour  mé- 
riter une  réfutation  ;  mais,  conmie  les  attaques  dirigées  contre  nos  sanc- 
tuaires de  Palestine  se  reproduisent  chaque  jour,  j'ai  saisi  l'occasion  qu'il 
m'offrait  de  faire  voir  une  fois  de  plus  quelle  est  la  valeur  de  toutes  ces 
accusations. 
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NOTE  A, 

* 

RELATITC   A  LA   PAGE    278. 
PASSAGE   DE    FLAVIUS   JOSÈPHE    SUR   LA   UORT   DB   SAIKT   JEAK-BAPTISTE. 

L'opinion  se  répandit  parmi  les  Juifs  que  la  défaite  de  Tarmée  d'Hérode  u  était 
qu'une  juste  vengeance  du  ciel  à  cause  d'un  certain  Jean  qu'on  surnommait  Baptiste. 
Le  tétrarque  avait  livré  à  la  mort  cet  homme  vertueux ,  qui  exhortait  les  hommes  à 
la  pratique  des  vertus,  et  surtout  de  la  piété  et  de  la  justice,  et  leur  prêchait;  en 
même  temps  la  lotion  du  baptême  ;  il  leur  disait  aussi  que  cette  cérémonie  était 
très-agréable  à  Dieu,  non  pas  s'ils  s'abstenaient  seulement  de  l'un  ou  de  l'autre  pé- 
ché, mais  s'ils  recevaient  cette  purification  de  leurs  corps  avec  un  cœur  déjà  puritié 
lui-même  par  la  justice.  Mais,  comme  on  accourait  à  lui  en  foule,  et  que  le  peuple 
se  montrait  avide  de  sa  doctrine,  Hérode  craignit  que  l'influence  de  cet  homme  ne 
lui  préparf^t  quelque  défection  de  la  part  des  Juifs,  car  ils  paraissaient  prêts  à  obéir 
en  tout  à  sa  puissante  parole  ;  il  jugea  donc  qu'il  était  plus  prudent  de  le  faire  dis- 
paraître avant  qu'il  se  fût  élevé  quelque  nouveau  trouble,  que  de  se,  ménager  un  re- 
pentir trop  tardif  dans  le  cas  d'une  insurrection.  Il  l'envoya  donc  chargé  de  chaînes 
à  Machéronle,  oi!i  il  le  fit  mourir.  Cette  mort  fit  penser  aux  Juifs  que  c'était  la  co- 
lère de  Dieu  qui  avait  fait  périr  l'armée  d'Hérode.  (Josèplie,  Antiquités,  liv.  XVIII, 
ch.  VII.) 


NOTE  B, 

RELATIVE    A    LA    PAGE    123. 

ENCORE   UN    EXEMPLE   DE  LA  FIDÉLITé   DES  PEINTURES  DE   M.    DE    LAMARTINE  : 

Oliviers  de  Gethsémani,  Abords  de  Jérusalem. 

C'est  en  revenant  de  Saint- Jean  à  Jérusalem  que  M.  de  Lamartine  a  vu  les  oli- 
viers de  Gethsémani  plantés  sur  le  plus  haut  sommet  du  mont  des  Oliviers.  Ci- 


tuus  :  (  Ou  [10  ri!C0Tinais.s:iit  la  liiiiib:  iiiilëcisi:  i\r.  lu  lerre  et  ilu  dol  qu  u  ijutl^urt 
arlruK  largra  nt  noirs,  ploJttés  iur  U  tinr.nui  ie  fins  Hevf,  et  â  trsten  leiqurh 
te  Mluil  rnisnit  pusscr  tes  njuo*  :  c'i^tiit  U  munLigTM  An  Oliticra  :  c'étak-nl  tt»  oli- 
viors  cux-in^mus ,  *\i\n  Uinoins  île  tant  île  jnun  écrit*  tur  In  tnn-o  iH  ilam  le  dcl, 
nrroi^i  de  larmt*  divùiet,  de  lu  sueur  ila  ung,  vt  de  tanl  iraiitit»  Urme»,  dd* 
tuit  d'iiutrcs  sueurs,  depuis  In  nuit  qui  Iw  a  «acréi.  ■  (Tome  I.  ]i3^e  398.) 

Dans  plusieura  mitrcK  endroit*  de  wn  royage,  H.  de  Lamartioe  plam  Ut  ulitlm 
lie  Gethséraani  où  ils  sont  rrellcmeul ,  nu  fond  An  la  Txlloe  de  Jos3|ib3t:  msis  ici  il 
A  besoin  de  ces  arlircs  pour  couronner  son  tablenu,  il  ne  se  fait  pii*  de  Ecni]iul«  de 
l^g  transporter  nu  «omiixît  de  l^i  inoDliigne. 

Voici  qui  est  plus  fort  envore  :  <  Si  l'on  se  repréamte,  dil-il,  d'énormet  iniirailla 
de  pierres  colossuliu  comme  celles  du  CotÎEée  on  des  grands  tfacittres  rninuro,  i'^ 
croulant  d'une  coule  j'ièvc,  et  recouvrant  ii>  leurs  pans  iroinenstd  et  fonilus  U  (erre 
qui  te*  porto,  on  aurii  une  exacte  idée  do  la  cuuclie  et  de  la  nature  des  iwttm  qaî 
recnuTrent  partout  ces  dtmien  remparts  de  la  ville  du  désert.  Plus  on  approche, 
|ilus  les  pierres  se  pitvtsent  et  s'dtèTeiil  comme  des  avalindtes  étemdli-«,  pritii  1 
engloutir  U  passant.  Les  derniin  pas  i]uu  l'on  fuit  avant  de  dëvouirlr  Jénisakia 
sont  creusés  au  utilîeu  d'une  avenue  iniinoli  etilc  funâbrc  de  ces  rodicra  i|ui  t'ôt- 
vent  de  dit  pieds  nu-ilessus  de  la  l£te  du  voyageur,  i^t  ne  laissent  Toir  que  b  partie 
(lu  citti  qui  est  au-ilessus  d'eux  :  rtous  fiions  dans  cette  demiirie  et  lugubre  atmuc, 
'  nou!  y  inarcbions  depuis  un  quart  d'heure,  quand  lei  rochers,  s'ôartiiiit  loulâ  mup 
t  droite  et  i  gauche,  nous  laiiiS(''rBnt  Eicc  à  Taco  arec  les  murs  de  Jérusaletn,  au- 
qucls  nous  louchions  tan»  nous  en  douter.  » 

Co  n'est  pas  cdui  qui  entasse  de  capricieuses  couleurs  sur  une  toîli,',  qui  ctl  un 
gniud  pùntre,  c'est  celui  qui-  rend  fidèlement  la  nature.  On  ue  sera  pas  peu  èbamt 
d'appi-enilre  que,  depuis  le  passage  de  l'illustre  voyageur,  ces  pierres  colossales  se 
sont  liitiik'tuent  fondues,  ces  remparts  de  ta  ville  du  désert  se  sont  abimi's,  les 
éUrilcUes  avalanches  u'eiigloutis'cnt  plus  personne,  et  que  le  passuiil  clienhe  en 
vain  aujoui-d'lmi  ces  avenues  lugubres  et  immobiles  qui  s'élevaient  au-dessm  di 
la  lèle  du  voyageur,  ou  plutôt  qui  n'ont  jamais  e\isté  que  dans  l 'imagina lion  de 
)I.  de  Latiurlinu. 

On  l'eut  tomprendre  par  ces  cilatinns,  qui  pourraient  être  multipliées  à  riiiTinl, 
jiourquoi  cet  ouvrage  est  non -seulement  condamné  par  le  Saint-Sicgc  à  cause  de  mf 
attaques  coulrc  le  christianisme,  mais  pourquoi  il  est  signale  partout  cnnnne  la  pin» 
ineijcte  description  qui  ait  jamais  été  faite  de  la  Palestine.  «  Je  conseille  avant  tout. 
dis^iit  en  I8il  le  dm-teur  Schuitz,  en  s'adicssant  II  la  Soriélé  géographique  de  Berliu, 
de  ne  pas  commencer  le  voyage  ai-cc  li'"  idées  pocliqucs  de  la  Syrie  et  de  >€i 
habitants  comnte  OH  peut  les  puiser,  entre  autres,  dam  les  descriptions  de  M.  de 
Lamartine.  »  (Jérusalem,  pije  11.) 


,    UV.\NE    m    TiU:1;ISiJtE    ET    DE    lA    1IA.■^^E    DES    ISRVtLIIES. 

uiraculeuse  d»  désert  a  aussi  oITosqnê  les  rationalistes,  et,  comme  oi 
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a  découTert  diverses  substances  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  manne,  qui  ont  de 
la  ressemblance  avec  celle  des  Israélites ,  on  n*a  pas  manqué  de  dire  que  le  miracle 
de  Moïse  est  suffisamment  expliqué.  Mais  cette  manne  serait  absolument  la  même, 
que  le  miracle  n'en  serait  pas  moins  grand  :  les  cailles  et  Teau  d'aujourd'hui  ont 
sans  doute  de  la  ressemblance  avec  leau  et  les  cailles  miraculeuses  du  désert,  est-ce 
là  un  motif  pour  i*cjeter  ces  prodiges  tels  qu'ils  sont  racontés  dans  TExode? 

11  est  un  arbre  dans  la  presqu'île  de  Sinaï  que  les  Arabes  appellent  Tarfa  (Ta- 
marix  gallica  marmifera),  qui  donne  la  substance  remarquable  que  je  vais  dé- 
aire. Vers  la  tin  de  juin  et  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août ,  il  suinte  de  cet 
arbuste  une  gomme  ayant  la  consistance  du  miel  ou  de  la  cire  en  été,  et  aussi  sa 
couleur;  elle  est  plus  blanche  cependant  lorsqu'elle  tombe  sur  des  pierres  propres. 
Chaque  branche,  d'environ  six  pouces  de  longueur,  donne  douze  ou  quinze  gouttes 
de  cette  gomme,  qu'on  recueille  sur  les  feuilles  et  les  branches  de  l'arbre  ou  à  terre. 
Elle  tombe  le  matin  avec  la  rosée  qui  l'humecte  ;  avant  le  lever  du  soleil  ou  peu  après, 
elle  se  coagule  ;  la  grande  chaleur  la  fuit  fondre  et  disparaître  dans  la  terre  ou  dans 
le  sable.  Les  grains  vanent  entre  la  grosseur  d'une  tète  d'épingle  et  d'un  pois.  Les 
Arabes  recueillent  cette  manne  dans  des  outres  et  la  gardent,  même  des  années  en- 
tières, quand  elle  n'est  pas  exposée  à  l'humidité.  Ils  la  font  dissoudre  dans  l'eau,  la 
purifient  en  la  faisant  passer  à  travers  une  toile  grossière  ;  ils  la  cuisent,  y  mêlent  du 
beurre,  et  la  mangent  avec  du  pain  ou  la  conservent  dans  des  bouteilles  de  ci- 
trouilles. Son  goût  est  agréable,  un  peu  aromatique  et  rappelle  le  miel.  Pnse  en 
certaine  quantité,  elle  est  laxative.  Les  Arabes  l'appellent  Mann  Essama,  c'est-à- 
dire  manne  du  ciel  ou  pain  du  ciel;  les  religieux  du  mont  Sinaï  la  désignent  par  le 
nom  persan  Terenjabin  ',  qui  signifie  miel  liquide.  La  récolte  ne  dure  que  six  se- 
maines au  plus.  Elle  n'a  pas  lieu  chaque  année,  les  années  sèches  sont  tout  à  fait 
improductives.  Le  tamarisque  a  environ  vingt  pieds  de  haut,  ses  branches  répandent 
une  odeur  foil  agréable  qu'on  sent  au  loin.  La  sécrétion  qui  forme  la  manne  est 
produite  par  la  piqûre  d'un  insecte  (Coccus  mannipants)  long  de  trois  lignes,  qui 
De  se  trouve  que  dans  la  région  du  Sinaï  ;  de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  de  manne  dons  les 
pays,  comme  ceux  des  vallées  du  Nil  et  de  l'Euphrate,  où  il  y  a  des  tamarisques 
sans  cet  insecte.  La  récolte  annuelle  de  toute  la  péninsule  arabique  ne  dépasse  pas 
aujourd'hui  cinq  ou  six  cents  livres.  Les  Bédouins  vendent,  au  Caire  et  aux  religieux 
du  mont  Sinaï,  ce  qui  ne  sert  pas  à  leur  propre  consommation.  Les  pèlerins  achètent 
cette  manne  aux  religieux  et  payent  la  livre  20  à  25  piastres,  environ  i  franc. 

Voilà  ce  que  racontent  de  cet  intéressant  phénomène  les  voyageurs  les  plus  dignes 
de  foi  '.  Comparons  maintenant  ce  qu'il  est  dit  de  la  manne  dans  l'Exode. 

Les  Israélites  exposés  aux  privations  du  désert  regrettèrent  la  viande  et  le  pain 
qu'ils  avaient  en  Egypte,  et  murmurèrent  contre  Moïse  et  Aaron.  «  Alors  le  Seigneur 
«  parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  J'ai  entendu  les  murmures  des  enfants  d'Israël;  dites- 
«  leur  :  Vous  mangerez  ce  soir  de  la  chair,  et  au  matin  vous  serez  rassasiés  de  pain. 


*  7cT,  humide;  enfûHn  ou  enkjubin,  miel. 

«  Voyez  B.  von  Breydenbacii,  Beschreibung  der  ReUe  des  heiligen  LanJes,  Th.  1.  —  P.* Selon,  Ob- 
servations de  choses  mémorables  trouvées  ea  Grèce,  etc.,  liv.  11,  ch.  lxiii.  —  A.  Blorrison,  Helat. 
historique  d'un  vogage  au  mont  Sinal.  —  SeeUeb,  Sckreiben  ans  Mocha,  iSiO  ;  i'ji  Mon.  Corresp.  xxvi, 
1812,  S.  39Î.  -  Burckhardi,  Trav.  in  Syria.  ^  Ed.  Ruppell,  Reiten  in  Nubien  und  dem  Petraeischen 
Arabien;  Lettre  II;  in  v.  Zach  Correspond,  astronom.  Gines,  18Î6.  Vol.  XV,  n^  1,  p.  2». 
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(  l'I  vous  saurez  que  je  suis  le  Seigneur  folre  Dicii.  Il  \int  àonc  le  suir  un  grani) 

a  nombre  rie  cailleti  qui  coufriroat  [oui  Jc  nmp,  et  le  malin  il  se  IrouTt  aussi  en 

<  Imi  une  rosio  tout  autour  ilu  camp.  Et  Isi  «irraoi  àé  1»  (erre  en  ébitt  couTcr(«  ;  on 

<  vit  paraître  dans  le  Jdscrt  quelque  chose  de  menu  et  comme  piltâ  au  mortier,  ipi 
f  resucmbbit  k  an  petits  gi-aina  de  gelée  blanubv  qui  tombent  sur  la  Icrre.  Ce  que 

<  las  enfunts  il'lBraËl  ajnnt  sa,  ils  se  dirent  l'ua  i  Vtuin  :  Man-huT  c'ett-iilire  : 
t  Qu'est-ce  que  uela?  Car  iU  ne  saraient  vc  que  cVluit.  Huïse  leur  dît  :  C~«st  là  le 
(  pain  que  In  Soigneur  tous  donne  i  manger.  La  nuiaun  d'InniSI  Janna  il  ecOc 
•  nourriture  le  nom  de  maone.  Elle  ressemllail  ï  la  graine  de  ooriandre;  elle 
■  ébil   blohcbe,  et  elle  aiait  Is  goùl  qu'aurait  In  jilus  puri'  fai-ine  mêlée  aiec  lin 

<  miel,  »  (  Eiode,  wi.  )  Au  livre  dos  iïoniftiïn,  il  est  dit  que  k  peuple,  ayarl  ra- 
massa la  manne,  la  bi'opil  sous  la  meule;  qu'cnutite  il  la  meltail  cuin:  danii  un 
pot,  et  eu fiiiaail  de^  lourtcoui  ipù  avaient  le  gnùt  comme  d'un  pain  pétii  »wc  Un 
l'huile.  (».  8.) 

II  liit  ordunnif  aux  Israélites  do  ramaMer  la  maune  le  malin,  parce  que  la  chaleur 
du  Mteil  la  fondait  :  chacun  no  dorait  en  prendre  qu'autant  qu'il  lui  eu  falbil  jinur 
se  nourrir  pendant  un  jour  :  quelquea-uns  en  ajanl  gardé  jusqu'au  lendemain,  ili 
la  trouvËrenl  pleine  de  *en  et  eomuupue.  Le  sixième  jour,  ils  dénient  en  recueillir 
une  fois  plus  qu'i  l'ordinaire  pour  le  jour  du  wibbat:  ce  jour-là  la  maniie  ne  se  cor- 
rompait point.  Quelqutis-ons  du  peuple  Mrtîrrnt  le  septième  jour  pour  recueillir 
de  la  manne,  mais  ils  n'en  trouTërent  point.  C'est  ainsi  que  tes  Ismëlite»  fursnl 
nourns  pendant  quanuiti!  ans,  jusqu'à  ce. qu'ils  enirireul  sur  les  premiiires  lema 
du  jiaya  do  Ch.inaan,  nù  In  roanne  cessa  de  tomber. 

Il  but  ou  rcfnser  toute  autorité  au  Penlaleuquc  ou  admettre  comme  iniracuteuie 
rnpparitinn  de  la  manne  dans  le  désert,  ainsi  qu'elle  est  racontée  d^ns  la  Bible.  Si, 
lorsque  les  Israélites  manquaient  d'eau.  Moïse  leur  eût  dit  :  >  Demain  au  matin  tous 
Terre/  éclater  la  gloire  du  Seigneur,  et  vous  ^luriz  qui  c'est  le  Seigneur  qui  tous 
a  liii's  de  l'bgjpte  >  [Eiode,  m,  6,  7  ),  et  lev  eut  conduits  le  lendemain  ù  une 
source  ordinaire  dont  il  auriitt  eu  lui  seul  connaissance,  évidemment  il  eût  jnuc  le 
rôle  d'un  imposteur.  Il  en  est  de  même  ici  i>ans  doute  que  toutes  les  œuvres  de 
Dieu  racontent  sa  gloire,  et  ks  Tojageurs  qui  ont  enfin  découvert  comnient  se  forme 
la  manne  du  taniarisque  ne  l'ont  en  rien  diminuct.,  mais  le  langage  de  Moïse  en- 
cette  occasion,  et  celui  de  Dieu  même,  prouient  qu  il  s  agit  d'un  phénoui6iie  plus 
que  naturel  '.  Après  cela,  il  me  semble  qu  il  e>t  superflu  d'insister  beaucoup  sur  les 
circonstances  suivantes.  La  manne  des  Israélites  ne  tombait  que  sil  jours  de  la  se- 
maine, celle  du  lamaiisque  cesso-l-ellc  de  tomber  le  septième  jour?  Celle  qui  tombe 
aujourd'hui  la  veille  du  sabbat  a-t«lle  aussi  la  propriété  d'échapper  plus  longtemps 
à  l'adion  du  soleil  et  dos  vers?  De  plus,  les  Isi'aélitcs  n'auniient-ils  pu  s'apercrvoir 
que  la  manne,  au  lieu  du  tomber  du  ciel,  tombait  des  arbres,  ou  au  moins  qu'il  n'en 
tombait  que  U  od  il  y  avait  la  même  espèce  d'arbre?  Il  résulte  de  ce  qui  précède 
que  cet  ;irl)rc  aurait  dû  se  trouver  sur  toute  la  route  qu'ils  parcoururent  pendant  qua- 
rante ans,  ce  qui  changei-ait  le  désert  d'Arabii!  en  une  immense  forêt  de  lamaris- 
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ques  ;  que  cette  forêt,  au  lieu  de  donner  comme  aujourd'hui  six  cents  livres  de  manne 
par  an,  aurait  dû  en  produire  un  million  de  livres  par  jour,  pour  n'offrir  même 
qu'une  demi-livre  d*aliment  à  chaque  Israélite,  ce  qui  rendrait  le  nombre  des  tama- 
risques  d'alors  six  cent  mille  fois  plus  grand  que  celui  des  tamarisques  d'aujourd'hm*. 
Remarquez  que  toute  la  partie  orientale  de  la  presqu'île  arabique  ne  produit  pas  de 
tamarisques,  et  que  tout  le  centre  de  la  presqu'île,  occupé  par  de  hautes  monta- 
gnes, ne  saurait  en  produire  non  plus,  parce  qu'il  ne  croît  pas  dans  les  régions  qui 
sont  à  trois  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  n'est  pas  dit  sans  doute 
que  la  manne  fût  la  seule  nourriture  des  Hébreux;  mais  il  est  dit  expressément  que 
le  peuple  mourait  de  faim  avant  de  recevoir  la  manne,  et  que  chaque  personne  pou- 
vait en  ramasser  un  gomof,  c'est-à-dire  plus  de  trois  litres,  ce  qui  fait  pour  tout  le 
peuple  six  millions  de  litres  par  jour.  Il  est  évident  par  le  texte  de  la  Bible  que  les 
Israélites  se  itourrirent  de  la  manne  pendant  quarante  ans ,  et  non  pas  seulement 
six  semaines  par  année;  car,  bien  que  leurs  troupeaux  pussent  leur  fournir  quelque 
nourriture,  et  qu'il  leur  fût  permis  quelquefois  d'acheter  des  aliments  ou  d'en  en- 
lever aux  peuples / qu'ils  rencontrèrent  sur  leur  passage  (Deut.,  ii,  6,  35),  ils  ne 
manquèrent  jamais  de  rien  quand  ils  furent  dans  des  lieux  tout  à  fait  déserts  (Deut., 
n,  7),  ce  qui  ne  leur  arriva  pas  une  fois  seulement,  et  précisément  pendant  que 
la  manne  du  tamarisque  coulait.  Ajoutez  qu'il  est  dit  expressément  que  la  manhc 
ne  cessa  que  lorsque  les  Israélites  eurent  mangé  les  firuits  de  la  terre  promise,  ce 
qui  arriva  au  mois  d'avril  :  «  Et,  après  qu'ils  eurent  mangé  des  firuits  de  la  ten-e, 
<  la  manne  cessa,  et  les  enfants  d'Israël  n'usèrent  plus  de  cette  nourriture;  mais, 
f  ils  mangèrent  des  fruits  que  la  terre  de  Chanaan  avait  portés  l'année  même.  • 
(Josué,  V,  12.) 

II  est  vrai  que  Josèphe  assure  que,  de  son  temps  encore,  par  la  grâce  de  Jéhovah, 
le  même  aliment,  que  les  Hébreux  appellent  manne,  continuait  à  pleuvoir  dams  les 
contrées  du  Sinaï.  où  la  loi  a  été  donnée,  comme  du  temps  de  Moïse  '.  Mais  l'his- 
torien juif,  loin  de  rejeter  l'existence  miraculeuse  de  la  manne,  fait  durer  le  miracle 
pendant  quinze  cents  ans.  Son  assertion  prouve  seulement  que,  de  son  temps,  i\  y 
avait  de  la  manne  comme  aujourd'hui  :  quant  à  son  identité  avec  celle  de  Moïse» 
il  a  pu  être  induit  en  erreur  comme  nos  plus  célèbres  géographes  *,  bien  qu'on 
présume  qu'il  a  été  à  même  de  comparer  la  manne  du  tamarisque  avec  la  manne  d^ 
Moïse,  dont  un  gomor  était  conservé  dans  le  temple  de  Jérusalem.  (Exode,  xvi,  35^4.) 
Mais  Josèphe  ne  dit  pas  qu'il  ait  fait  cette  comparaison  :  il  n'est  pas  probable  qu*i\ 
ait  été  au  mont  Sinaï,  et  il  est  certain  qu'avant  la  prise  de  Jérusalem  il  n*a  pas 
pénétré  dans  le  Saint  des  saints,  où  était  la  manne,  puisque  le  seul  grand  prêtre 
pouvait  y  entrer  une  fois  Tannée  =*.  (Aux  Hébr.,  ix,  4,  7.)  II  faudrait  donc  néces- 
sairement admettre  que  Josèphe  choisit  le  moment  de  la  prise  et  de  l'incendie  du 
temple  pour  aller  voir  comment  la  manne  était  faite  ;  ce  que  Josèphe  n'a  certaine- 
ment pas  fait,  puisqu'il  savait  mieux  que  personne  que  tous  les  objets  qui  avaient  été 
mis  dans  le  Saint  des  saints  avec  la  manne  avaient  disparu  six  cents  ans  auparavant, 
lorsque  le  temple  de  Salomon  avait  été  réduit  en  cendres  par  les  ordres  de  Nabucho- 
donosor,  et  qu'on  ne  les  avait  jamais  retrouvés  depuis.  (Mac,  ii,  4,  «5.)  Quelques- 

*  Josèphe,  AntiquUèi^  IW.  HI,  c.  i,  p.  6. 

*  K.  Kiuer.  Erdkunde  Sina-Halbintel.  Manna,  p.  6813. 
'  Voir  Joitèphe,  Contre^  Appion,  liv.  Il,  ch.  iv. 
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un«  de  ces  objets  qui  avnîcnt  êt^  colerfs  par  les  AMji'ioos.  Uilii  <|UC!  l'aub-'l  Jm  fit-  i 
funu,  le  diiitiilcliËr  et  lu  tiibb  d'or,  furent  rondtu  [lar  Cyi'us  ot  n.-iilucw  Uii»  It  1 
tnmjile  ;  ma»  tout  œ  qui  sa  trouTait  dana  lo  Saiot  des  saiuU ,  et  qui  atatt  été  vuUfê  '] 
|iar  Jdn^-mie  et  cache  daiii  uuu  cateme  du  uionl  Nëbo,  demeura  Ji  jjiinait  perdu  ' 

Il  est  étoniunt  qu'ua  hoiiinie  comme  H.  Ritt<T  ail  pu  croire!  que  Joi^ibe  a  Hàk   \ 
milan  de  faire  cette  coinparaûiun,  «l  «mpluiu  ctit  argument  {«ur  prouter  rideiitilé 
de  h  manne  du  taniarisquH  ïtcc  la  maunc  ios  Iiraiîlites. 

De  tout  ce  qui  vient  d''ètre  dit,  concluons  avec  Robinsou  lui-inâine  que,  luimt 
liam  le  cas  oii  ridentilé  des  deui  mannes  pourrait  être  établie,  ralinien talion  qiwti- 
ùiinac  dedcui  millions  d'homiiK-s  avec  cette  manne  no  scmit  pai  un  petit  iiuni:ln  *. 

Je  ne  résiste  pas  un  finissant  cet  article  au  désir  de  citer  ce  magnifique  pa«if^ 
des  P«aumes  qui,  plus  que  lou-t  Ici  raisonnements,  praure  qu'il  s'agit  ici  d'un  fait 
mimeiiUax,  aussi  oxlruordînaire  que  tous  ceux  qu!  ont  «gualô  la  sortie  d'ËgjpU. 
Un  connaftia  ausiii  jw  le  témoignage  de  DaTÙl  que,  iné  me  parmi  les  Juif*,  ténraitw 
ocultiroa  de  tant  de  mcrteilles,  il  se  trouvait  déj'i  des  esprit»  forts  qui  n*T  croiaicnt 
pBs  :  tant  il  «st  vrai  qu'il  Isut  d'aulr^e  yeux  encore  que  ceui  du  corps  (lour  *oir  la 
main  do  Dieu.  Il  n'v  a  pa  de  miiiclei  pour  les  animaux  des  champs,  il  n'v  rn  a  pis 
mémo  pour  les  »igle«,  quelque  pénétrante  que  soit  leur  vui>.  Hais  écoutons  David  - 

•  Elilvmlei  ma  loi,  d  mon  peuple  !  et  rendra  vos  oreilles  iittenttvci  aux  paroles  it 

•  ma  boucbo.  Les  enfants  d'ÉpfarJïm  ont  oublié  les  bienfaits  do  UOln'  Dieu  et  1» 
■  (ouvi'es  merveilleuses  qu'il  a  dites  dnnml  eui.  Il  divisa  la  mer  et  les  fit  pitsMT... 

•  Il  fendit  la  pierre  dans  le  déaerl;  il  fit  sortir  l'eau  de  la  pierre  et  la  (Il  couler 
«  oumme  des  Quuvos...  Le  tou  do  l'indignation  du  Seigneur  s'alluma  lontre  Jacob. 

•  et  sa  colère  «'triera  mnlre  IsraËl  parce  qu'ils  ne  crurent  point  It  Dieu  rt  qu'ils  n'is- 

•  piirèrenl  point  en  son  aasislancc  salutaire...  Il  Ht  tomber  la  manne  coiimie  uuc 
'  pliiii'  [>our  leur  servir  de  nmiirihire,  el  il  li'ur  donna  du  itaiii  du  liel.  L'hmmii* 

•  mangea  le  )iain  des  anges.  Il  leur  envoya  en  aboudancc  de  quoi  se  nourrir.  Et  i' 

•  fit  pleuvoir  sur  eux  des  viandes  comme  la  poussière  de  la  terre  et  des  oiseaux 
«  comme  le  sable  de  la  mer...  Après  cela,  ils  ne  laissèrent  pas  de  pécher  encore,  et 
"  ils  n'ajoutéretU  point  de  foi  à  ces  merveilUs.  »  (Psaume  lmtii.)  On  voit  si 
David  a  cm  au  miracle  de  h  manne. 


IITrUTJIÈSE  DE    H.    ni'SSEGGEn   SCR   L\   FORHilTION    DE    LA    UER    HOdTE. 

■  En  considérant  un  phénomène  si  cilraordiuaîrr,  quelque  éloîgncmcnt  que  l'on 

1  Voir  l«  pusage  du  TalmuJ  GalaUn.  liv.  IV,  D-  ircanit,  c.  ii.  que  nom  oioni  tiii  plgi  hiot. 

'  KuIh-jbod,  PbI.  i.  —  CopiuJlet  turlei  dinéreoici  lubsUnces  auiqucllet  on  ■  ilonnj  le  Dom  de 
nHii>i«  :  Ito.senmûUer,  Handitch  iér  Ml.  AUeitktauUnéc .  Th.  IV,  I,  Dm  llaft-  —  Oliiier, 
ï«t<ift  nS^rif.  t.  11.  —  Chardin.  Vo|r.,  I.  III.  —  lard  Siokes,  CammntStr,  Diimrrriri  in  Àmiir»- 
lia.eit.  IttW.Vol,  1,  p.Kj.  —Vi AWidiagtr,  Berkhle  tii4  Miltliciliafai  tm  Vtamin itr  Htlurito- 
umtcMfiiH  ll'irr.  Uil.  1.  lHt7.  S.  1%-X01.~K.  ti\Mc,  Er^usde,  &i*ai-UaUiiarl.  JlfifM,  p.  Gi»^ 
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ait  pour  les  hypothèses,  une  questiou  tous  presse  :  Quelle  cause  peut  avoir  produit 
un  effet  aussi  grand  ?  Si  nous  consultons  la  structure  géologique  du  sol  en  Syrie 
nous  y  voyons  toutes  les  roches  dans  leur  formation  normale ,  mais  dans  lesquelles 
prédominent  celle  du  Jura  et  de  Tépoque  de  la  craie.  Ce  n*est  que  daps  la  partie 
nord  de  ce  pays  que  nous  apercevons  dans  un  développement  considérable  la  forma- 
tion volcanique,  tandis  que  dans  la  partie  moyenne  et  méridionale  son  rôle  n'est  que 
subordonné  et  locnl.  Du  reste,  si  en  Syrie  nous  ne  sommes  pas  souvent  sur  des 
roches  volcaniques,  nous  y  sommes  cependant  très -souvent  sur  un  sol  agité  volcani- 
quement,  sur  un  terrain  continuellement  exposé  aux  plus  violentes  influences  des 
forces  volcaniques,  et  qui  en  porte,  dans  des  localités  innombrables,  les  indices  cer- 
tains. Telles  sont  les  sources  thermales,  les  dépressions  en  forme  de  cratère,  tel 
que  le. bassin  de  Tibériade  avec  ses  basaltes,  et  celui  do  la  mer  Morte  elle-même, 
la  fréquente  perturbation  dans  les  strates  normales  des  roches,  les  nombreuses  val- 
lées formées  par  rupture,  et  avant  tout  les  tremblements  de  terre  bien  connus,  très- 
fréquents  et  violent^. 

f  Dans  la  plupart  des  tremblements  de  terre,  je  crois  que  la  force  volcanique  qui 
les  produit  agit  dans  la  direction  de  grandes  fentes  souterraines;  car  généralement, 
dans  mes  observations  mtérées  de  volcans  en  activité  et  éteints,  je  crois  m'étre  con- 
vaincu que  Faction  des  volcans  sur  des  fentes,  si  elle  n^est  pas  exclusive,  du  moins 
est  certainement  de  beaucoup  prédominante.  De  là  les  lignes  de  tremblements  de 
terre,  les  directions  certaines  et  constantes  pour  plusieurs  terrains  dans  lesquels  les 
points  d*ébranlement  se  succèdent,  et  qui^  lorsqu'elles  sont  accompagnées  d'éruptions 
volcaniques,  se  présentent  comme  une  suite  de  volcans.  En  Syrie  aussi,  avec  l'aide 
des  époques  historiques,  se  démontre  une  direction  semblable  des  tremblements  de 
terre  aux  lignes  d'ébranlement.  Elle  suit  les  localités  d'Uébron,  Jérusalem,  Naplouse, 
Tibériade,  Safed,  Balbec,  Âlep,  et,  dans  son  ensemble,  dans  Thistoire  naturelle  des 
fentes  d'action,  joue  un  rôle  de  direction  saisissant  du  sud-ouest  au  nord-est,  tombe 
d'accord  avec  la  direction  centrale  de  la  chaîne  des  montagnes  syriennes,  court  pa- 
rallèlement à  la  dépression  du  Jourdain,  et  se  termine  au  nord  nu  terrain  volcanique 
de  la  }>ente  méridionale  du  Taurus,  au  sud  dans  les  montagnes  de  l'Arabie  Pétrce. 

€  Des  branches  latérales  de  cette  grande  fente  paraissent  sur  plusieurs  points  s'é- 
tendre jusqu'à  la  mer,  et  touchent  les  contrées  de  Jafla,  Acre,  Beyn^iith,  Anlioche, 
à  moins  qu'une  autre  rupture  parallèle  à  la  première  ne  s'étende  scms  la  côte  en 
reliant  les  points  indiquée.  Je  suis  de  ce  dernier  avis,  et  conserve  la  pensée,  l'opi- 
nion, qu'une  troisième  grande  rupture  existe  en  Syrie,  mais  concordant  avec  la  di- 
rection de  la  dépression  de  la  vallée  du  Jourdain,  et  dans  son  prolongement  au  nord 
se  réunissant  à  cette  rupture  principale.  Si  cette  supposition  est  juste,  la  dépression 
s'explique  naturellement  dans  l'ime  de  ces  puissantes  catastrophes  do  l'action  vol- 
canique citée  par  la  Bible  {tradition  de  Sodome,  Gomorrhe,  etc.).  Cette  rupture  s'ou- 
vrit, le  sol  qui  la  recouvrait  se  déchii-a,  et  donna  lieu  à  la  grande  dépression  partant 
du  Djebel  el-Scheik,  et  aboutissant  au  point  du  partage  des  eaux  dans  la  vallée  d'A- 
raba.  La  di^-ersité  de  la  résistance  résultant  des  rapports  locaux,  les  éruptions  \ol- 
caniques  se  reliant  à  ce  phénomène  (bassin  de  Tibériade),  la  structure  locale  du  sol 
et  les  différentes  profondeurs  locales  du  déchirement  produit,  etc.,  détenninèren 
l'étendue  plus  ou  moins  grande  de  l'afTaissement  ;  des  affaissements  en  forme  de 
bassin  eurent  lieu  latéralement,  et  des  excavations  en  forme  de  cratère  d'une  piXH 
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fcndiiur  pxtraonlinairi',  UJIw  c|iih  If  basiin  Ju  Tibiiriailo  et  U  mer  Morte.  L'effet  oi- 
diniirc  que  l'on  ubserve  jiarlout  daiia  cei  dûpruMiotui  vil  celui  de  l'arDiietice  ik»  eau 
qui  les  i-umplisseni;  il  Oii  ed  île  UiAiiiS  ici.  Le  loiiipfi,  \a  pentes  et  b  direcliou  de 
l'tilTuîi^ïeiiieDt  détermintrunl  les  ilùtelopiieiuuiits  rlu  Hjilème  i1u>  rours  d'eaui  aduck 
et  du  OcuTc  suivint  U  longumir  ilo  U  d^pre»|>iaij.  Le  Djebel  cl-Sclicik  Iburuil  la 
nux  prinri|i3las,  et  la  Jourdain  ntut  tou»  les  afllucntu  jasqu'a  U  mer  Morte.  Il  rem- 
plit le  liossiii  de  TilHiriade,  >'it  ne  le  trouva  i\^i  plein,  juM)ii^  la  liauteur  <lu  nitcao 
d'oii  il  s'en  à:imle  ;  m.iU  il  n'en  fut  pas  de  in£uic  li  la  iiiec  Hurle-  Le  |Minl  <lu 
partage  Aps  eaux  du  Wadi  el-Amba  ,  bien  que  non  cntisagé  coiuuie  ti^l.  est,  ]«  le 
crois,  licaucoup  plus  andeu  ijue  la  dëpre&tion;  et,  comme  d'âpre  U  uature  géolo- 
gique Ju  Wudi  t'l-Ar<i]i3,  la  mer  Bouge  s'i^Lendait  dai»  le  pays  juMjuc-ll,  cHlv 
digue  a  dû  eiiiter  à  l'êpoqueniont  de  rafluBseiuent,  autreaicnt  la  mer  Roii|;e  etil 
iïil  irruption  dans  rct  allbiseement.  ï>i,  ce  qui  no  me  |>u-ait  pas  tK^-vraiitcnililible, 
mut  l'âpoque  uA  la  di'pressJuu  se  lit  au  miiil  Jci  celle  digue,  la  pcut<^  imitonne 
dana  loule  Li  longueur  de  la  valide  jusqu'il  la  mer  Rouge  aTiil  eiitté,  il  biulrait  at- 
Coro  justifier  le  point  do  tuv,  qu'avant  la  dépreasion  le  Jourdain  a»it  son  embou- 
chure dans  ta  mer  Itou^.  Mais  il  e«t  aident  qu'j  la  suite  du  l'aHaissemeot  le  enun 
du  Jiiurdain  fut  instanlanâniont  iiitarmniiju.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Uchc  du  Jourdain 
eât  éli  de  remplir  le  bassin  de  la  luur  Horle  jusqu'au  niteau  du  point  de  partage 
dw  eaux  inn  le  Wadl  el-Aralis  avant  de  pouvoir  s'écouler  dans  I3  nier  Rou^c; 
laaù  cuci  n'an-iv^  point,  el  lu  busujn  iitt  ne  remplit  iju'au  point  où  le  raïqurt  de  1'^ 
nporatiiin  ncec  uilui  dcti  eaux  alDuuiilett  fil  ^uililu'e,  et  la  cliosc  en  resta  lï  coobr- 
nninienl  au  princijw  fondainenlal ,  i|uuîque  l'eUElencc  d'oscillatioiiE  dans  le  ui^rau 
de  la  mer  ne  soit  pas  douteuse,  ut  quoique  l'état  des  rives  fusse  connailiv  qui-,  «jùi 
par  une  alTIuonce  plus  'uuiiidénibltt  des  «anx  11  des  époques  plviiUes  plus  abon- 
dantes, soit  qui!  jiar  l'iilrct  Je  la  tcnij«!rjlure  ou  dis  courant»  d'air  une  innindre 
'  ûvjqHM-atiuu  ail  eu  lieu,  les  eaui  paiTenaii'iil  à  une  hauteur  coiisidcriibleiueiit  plus 
grande  qu'aujourd'hui.  » 


Omnibus  et  singiilis  prTScnti's  lillerns  nispeiiuris,  lecturis.  vel  legi  auilituris  li- 
deni  nolumque  fucimus  nos  Ti'iT[e  Sanctic  Cuslos,  Itevei-cndissimuiu  Domjtuiiii  Dni'iiu 
Jaccihum  Mislin,  Abbatem  B.  M.  V.  de  Diig.  rtc...  Jérusalem  felieiL-r  parveni.-»!-  die 
3  octobris  ineniiis,  1818.  Inde  subsequciUibus  dlcbus  prxcipîa  sanctiiaria,  in  quibui 
mimdi  Salvalor  dilecluni  pupulum  suum  ,  in:o  et  lotîus  huiiiani  generis  jienlilani 
eongerien)  iib  înrcri  servitulc  miscricorditer  libcnvit,  uipulc  Calvariuin,  ubi.  rrud 
aRixus,  devintu  ntorle,  Co^ti  januas  nobts  apcruit;SS.  Scpulehrum,  ubi  sacrosanc- 
tum  ejuscurpiis  recoud itum,  Iriduo  anie  suam  gloriosissimani  resurreclionem  quiet  il, 
ac  taiidt;in  e.i  omnia  sicra  Paleslinx  loca  gressibus  Doiiiiiii,  ac  l)CatissiiD.'e  ejus  ma- 
tris  Mario;  consccMia,  a  Rcligiosis  nostris,  et  pcregrînîs  lisitari  solita,  TisiLtsse.  et 
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magna  cum  deTotione  in  eis  inissam  audivisse,  SS™"*"  iniss«e  Sacrificium  in  ipsis 
SS.  locis  célébrasse. 

In  quorum  fideni  bas  scripturas  of&cii  nostri  sigillo  munitas  per  Secrctarium  ex- 
pediri  mandavimUs, 

Dabs  apud  S.  civitatem  Jérusalem  ex  venerabili  nostro  conventu  SS.  Salvatoris, 

Die  21  mensis  octobris,  anno  Dni  1848. 

De  Mandato  Reverendiss.  in  Çhristo  Patris, 
Fr.  Antonius  à  Transfigurationo 
Tcrraî  Sanclaî  Pro-Sec. 


NOTE  F, 

RELATIVE    A   LA    PAGE   349. 

PRODIGES   DE  SIMON   LE    MAGICIEN. 

Voici,  d'après  Nicéphore,  quels  étaient  les  prodiges  de  Simon  :  «  Simon  Magus 
daemonum  ei  serventium  opéra  niulta  adniiranda  faciebat.  Nam  ut  statuse  moverentur 
efiiciebat,  et  in  aedibus  yasa  atque  instrumenta  domcstica  se  sponte  propria  bine  inde 
transferabant,  et  ipse  flammis  circumdatusnon  urebatur.  Ferebatur  quoquc  volans  in 
acre.  Ex  lapidibus  fuco  bominibus  objecto  panes  faciebat.  Draconis  quoque  formani 
induebat,  et  in  varias  animantium  species  mutabatur.  Duplici  facie  indutul^  conspicie- 
batur,  et  in  aurum  sese  totum  transfo^mabat.  Foras  vestibus  et  claustris  probe  com- 
munitas  et  occlusas  dicto  aperiebat.  Vincula  ferrea  disrumpebat.  In  conviviis  omni- 
fariani  formularum  simulacra  exbibebat.  Ut  plurimaî  ante  eum  pi^cederent  uinbraî 
efficiebat,  quas  defunctonim  dudum  esse  animas  nugabatur.  Nec  ipse  modo  ad  quam 
vellet  transformabatur  speciem,  verum  alios  quos  voluisset»  in  variarum  animantium 
formas  muttbat.  Quosdam  autem,  quum  planum  eum  et  scurram  esse  coarguerçt  et 
convinceret  tentarent,  amicitix  pretextu  simulato,  bovem  sacrificans  ad  epulas  invi- 
tabat,  et  inde  multiformibus  eisque  incurabilibus  morbis,  et  immanibus  dxmonibus 
subjiciebat.  »  (Nicepborus»  Historia  Ecoles,  ^  lib.  II,  cap.  xxvii.  —  Egesippus,  De 
Excidio  HierosolymitanOf  lib.  111 ,  cap.  ii.) 

Ce  récit  est  d'autant  plus  remarquable  que  nous  trouvons  les  mêmes  faits  rap- 
portés dans  les  lettres  de  plusieurs  missionnaires,  qui  assurent  que  ces  prodiges  s'o- 
pèrent encore  aujourd'hui  dans  les  pays  infidèles,  notamment  à  Siam,  en  Chine  et 
en  Amérique.  Voyez  les  Lettres  édifiantes  et  les  Annales  de  la  Propagation  de  la 
Foi.  Le  phénomène  des  Tables  tournantes  et  parlantes  est  venu  nous  prouver 
qu'en  fait  de  superstitions  nous  pouvons  être  comparés  à  ces  peuples.  Ce  sont,  du 
reste,  les  mêmes  pratiques  que  Tertullien  reprochait  aux  païens  de  son  temps;  car 
les  Romains  évoquaient  les  morts  par  des  prestiges  rotatoires  :  Multa  miracula 
circulatoriis  prestigiis  ludunt;  et  ils  prédisaient  l'avenir  par  le  moyen  des  chèvres 
et  des  tables  :  Per  quos  (dxmones)  et  caprx  et  mensse  divinare  consueverunt, 
(Apolog.,  n**  23.) 
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Baniii,  une  Hvs  snurccs  du  Jourdain,  177. 
BipUme  de  Jfiui-Cbriai,  176. 
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k'  Jnus^ileiii  ù  ^lurclh,  385. 


Cbemm  d'Uibrafi,  »,  U.  S3. 

CtiBiiin  le  long  de  U  rite  orieiiUlu  de  b  ne 

Morte.  355,  W*,  «83. 
r.Une  Je  llimhn'.  .'>7.  <S),  TO. 
r.faencd«  Pleur*.  3I£. 
Cbevilien  de  Hanl-Joù,  07. 
Cbodorbboiuar.  380, 
Chdrbri  Clisreiluii.  tKI. 

CllOTlVdnuCS.Sil 

OncenrllrÉ.  55. 

Cium,  neuve.  378. 

aialioiii  de  H.  Biiler,  498. 

Cileroe  de  Datid.  i  Belhltem.  3(t 

Cilerne  de  ia»cph.  t  Dolhaîn,  361. 

Cilernc  de  Sln,  53,  64. 

CilU  NoIabUe,  i  Malle,  470. 

Ciel  de  l'î-ijlitede  BelhUeii>.  SG. 

Cl»!  ilei  Hincliuireiprtl^e  par  tes  Tiin»,30. 

C   lmedcH«nbr«,  73. 

G   linea  trannenalBi,  ^90. 

Cu>    n   d    sel  335  et  iHi  V 

Lin        d      descendue  Je  '^ih    168. 

Co   b.it  tu  iliTbL-rudc   418 


I   1   [ 


Kd'n- 


roninli  eclcsBMoam   135 

Cuul    e  Ju  Jourdain  iu  emps  de  Lot,  25U. 

CoquIUiges  du  JounU  n  179 

Cor&i  chilean   392 

L    DU        dl     i^ 

L    tj,  n       )  B  u       I  ni.       ^HIC 

L    lu   e   u    )  0     ni   4j2 

Co  0  M     u  eur    136 

Coulcu   de  1  lu  de  la  n  er  Ha  le  387. 

C    p   de  han  elle   cnt  oii 

r  u  cnt  de  ^ot      Sau  eu    s      la  inunLai:!!!.' 
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Croix  [La  vraie),  perdue  à  Hittin,  414,439. 
Croix  de  Jésus-Christ,  122,  123. 
Culle  des  pierres,  315. 


Cuthéens,  389,  348. 

Cypriotes  au  bord  de  la  Morte,  234. 

Gypros,  château  sur  la  fontaine  d'Éliaée,  149. 


D 


Dabarilh,  Duburieh,  401,  403. 

Dagon,  Dok,  château  fort  pr^s  de  Jéricho, 
156. 

Daims  au  pied  du  Thabor,  412. 

Dale  ,  lieutenant  des  États-Unis ,  181  et 
suiv.,  211,  294. 

Datila,  109. 

Dan,  une  des  douze  tribus,  177. 

Dan  (Le],  une  des  sources  du  Jourdain,  177. 

Dan  et  Bersabée,  75. 

Dara,  Derralia,  ririère  de  Kérak,  254. 

Dayid,  roi,  34,  36,  59,  64,  81,  84,  115, 
520. 

Débtr,   Kiriath-Sannah,   Kiriath-Scpher, 
ville  chananéenne,  71. 

Déboisement  en  Palestine,  453. 

Débora,  nourrice  de  Rébecca,  312. 

Débora,  prophétesse,  307,  378. 

Débordements  du  Jourdain,  169. 

Déburieh,  village  au  pied  de  Thabor,  402. 

Défriche'ment  par  l'incendie,  i27. 

Dégradation  de  la  femme  en  Orient.  327. 

Dehr-elHiussallabeh ,  couvent  de  Sainte- 
Croix,  122. 

Délimitations  de  la  Palestine,  348. 

Deliic,  naturaliste,  42. 

Démon  (Du]  et  de  ses  œuvres,  360  et  suiv. 

Départ  de  Jérusalem,  301. 

Départ  de  la  Syrie,  462. 

Dépression  de  la  vallée  du  Jourdain,  130, 
178,  286. 

Derb-es-Sultan,  routje  impériale  au  delà  de 
la  mer  Morte,  272. 

Der^r-Bamàty  village  des  pasteurs,  40. 

Derra'ah,  rivière  de  Kérak,  254. 

Descente  de  Jéricho,  Akba-er-Wui^  133. 


Désert  de  Jéricho,  127. 

Désert  de  la  Quarantaine,  131. 

Désert  de  Saint-nJean,  il2. 

Déserts  de  la  Palestine,  111, 131. 

Désespoir  des  Juifs.  218. 

Destruction  de  Sodome,  222^ 

Dhab^  espèce  de  léiard8,''46. 

Dibon,  TÛle  antique,  267. 

Dibty  vin  cuit,  54. 

Détresse  de  la  sainte  Famille,  492. 

Dieux  erééa  par  la  politMpie  des  rois,  313. 

Dieux  des  gentils,  351. 

Dimensions  de  la  maison  de  Lorelte  et  du 
sanctuaire  de  Nazareth,  393,  50i .. 

Dimensions  de  la  mer  Morte,  193,  287. 

Diplôme  de  pèlerin,  449,  522. 

Distance  sabbatique,  510. 
Diversmum,  487,  488. 
Djafna,  Gophna,  318. 
Djebel-Belka,  175. 

Djebel-Châlil,  Montagnes  d'Uébron,83. 
Djébel-Djétât,  452. 
Djebel-Duhy,  Petit  HermOn,  377. 
Djennin,  vUle  de  la  Galilée,  362. 
BJérid  au  bord  do  ia  mer  Morte,  184. 
Djum  elr-Hommos,  champ  des  Pois,  4,  5. 
Docteurs  juifs  à  Tibériade,  418. 
Dok,  château  fort  dans  la  vallée  du  Jour- 
dain, 156. 
Dok,  fontaine  dans  la  plaine  de  Jéricho,  154, 

i56. 
Dosithéè,  patriarche  grec,  51. 
Dothaïn,  329,  361. 
Douze  trônes,  437. 
Droits  des  Latins  à  Bethléem,  27,  29. 
Dschapa,  chapelet  des  Uindous,  152. 


E 


Eau,  manière  de  la  rafraîchir,  428. 

Eau  de  la  mer  Morte,  187  et  suiv.,  287  et 

suiv. 
Eau  du  Jourdain,  179. 
Eaux  de  Mérôm.  lac  Houle,  178. 
Échalotte  d'Ascalon,  50. 
École  de  saint  Jérôme,  25. 
École  juive  de  Tibériade,  418. 
Écoles  à  Bethléem,  41. 


Écriture  alphabétique,  son  invention,  71 

Écriture  sainte,  107,  336. 

Edmond,  P.,  476. 

Edouard  IV,  roi  d'Angleterre,  29. 

Effets  de  lumière  au  bord  de  la  mèr  Morte, 

214. 
Église  de  Bethléem,  25. 
Église  de  l'Annonciation  â  Nazareth,  394. 
Église  de  Sainte-Catherine  &  Bethléem,  10; 


f.f\\te  de  Sninl-Nrêciliu  à  Belhl^ni.  33. 
Égliie  il«  Siinl«-An|ei  à  BoUili^cm.  38. 
figlise  du  cheviBcrii  da  Saiiit-Jean  i  Si— 

biile.  ZX. 
Église  de  Tb&iia.  03. 
ÉehB.  ruine»,  45. 
Égjrple.  4IJ9. 
Ehrènbcrp,  «»  expériences  sur  l'oau  iIp  Id 

mer  Morw.  295, 
El-Ahu.  oBlel,  934. 
El-Biluli,  pUiiic  de  R(i>hi*u>i,  S. 
F>Bi>u.  BÉb.  «8. 
Kl-Ilir,  Bierolli,   lillsge  i  \roa  lieues  de 

Jijnualcm,  StO. 
El-Burak,  fUiigs  de  Saloman,  75. 
El-Cbalndijeti,  funUine  et  nUfe,  453. 
El-Furcidis,  monlaiine  des  Kmacs,  >43, 'J3i:l 


fiHIoschgSra ,  jircsqn'ilc  â  l'cinbouchiin; 


ei-Mein'ob,  villii|;eou  «ud  do  la  mer  Uorle, 

233,  237  el  suiy. 
El-Rjliliii,  fiUageil'orloDl  Je  li  merllortc, 

EI-SiU,  village.  Bethaïuth,  413. 
iUuar,  »&.  SI». 
Eleulhitropaliï,  48, 49. 

Klii;,  iirophtlc,  5,  131. 

Ëlisnbelli  (Sainlc),  117. 

Élisi'e,  130,571. 

Ëmnlli.  Kiiiinpil!'.  Bains  de  Tibérinde,  iSô. 

Émofis,  bourg  près  de  Jéruwlein,  310. 

Emboucliure  du  Jourdain  ilaiisln  mer  ilorlc, 

308, 
Eni  1)1-3 scnicnl  d'une  monlapne,  453. 
Ëiniin  (Les),  [ircniicra  tiabilAULs  de  Li  terre 

dcMrnib,  261. 
ÉnDtilee,  5G,  58. 

Endor,  dons  la  plnine  d'Esdrclun,  571. 
Enfant  Jésus  rcfli;  dans  le  leiii|ilc,  310. 
EiiJ^i»  ^^l'ori'f  paF  les  oitrSj  35-7. 


Enpirldi.  77-,  215. 

EiipUim,  au  l«rd  de  la  m^r  Mone,  295 

EnKhniliuiineiil  ilei  vlllea  (luudilo,  liC. 

Fliiieixncinent  île  l'Ëcrilurc.  lOT. 

P.Dlrécà  Belhléom.  9. 

Entrée  triomphilcdeJJHUàJénualem.StS. 

Emircnu  de  I*  mec  Itortc,  73,  93,  131. 

Epbn.  pairie  da  Cédéon.  ÔOI. 

F^ilinli,  Bclldi^m.  1,  4S. 

f.pbnm.  Opiin,  307. 

l!pi|>lunic,  17. 

Éui.  Mtn  lonibMu,  71. 

Encarte  de  DJdauina,  HZ. 

EbdrckMi,  plaine,  ôG4. 

EsjwniKOB,  I>5. 

Etpiout  do  Jmuf ,  385. 

Espions  de  Moiw  (Les  douic],  56. 

Esprit  de  n'voUe  des  Siclif  mites.  S37. 

Ei-Satli,  collines  traïuTernlci,  233. 

Ew£nions,  313. 

l^.UUe  de  BelhK-ein,  487. 

ÉUm,  ville.  7». 

f.tin^  de  SaloniDD,  el-UnnÛ:.  44.75. 

Ëtal  de  la  PilcMine,  465. 

Êlendne  de  la  mor  Horte,  387. 

f.toile  des  Mages,  3. 

Étoile  de  Betlili^ni,  19.  15. 

Elhiapien  (L')  el  saiol  Pliilippe,  lOT 

El-Tejm  (Kinalhaùn),  283. 

Endoue,  imp&iitHce,  âUO. 

Euaibe  de  Cêur^,  iMKluat  li  grolLe  de 
BeiliUem.  400. 

Eu^bede  Crt'tnunc  (Saint),  24. 

Euetocliiuni  (Sainte),  S3. 

EiiUijme  (Saint).  200. 

Eulro|n3,  l>i:llc-m(re  de  Constantin,  69. 

Ënn^iic  de  saint  Msttbieu,  trouvé  i  T\\i'^ 
riade,  421. 

Ère,  se»rpslcs  mortels,  57. 

Kvîijnc  de  Sodoinc,  240. 


KlL-.|U 


dllion,  247. 


m  de  Samuel.  ?I3. 
Kifloliotis  [Dest.  572.  373. 
Kiplonitions  de  la  incr  Morle,  3ffi. 
htixliiel,  proplivte,  leite  sur  b  mer  3 
_29fl. 
Éic},  pierre  fiùs  'le  Gitcbala,  507. 


F.i.nille  de  Loi.  *26. 

Fange  de  la  iner  Marte,  221 . 

Penimc  de  Lot,  2-i5  cl  suiv. 

Femmes  (Les),  plus  parlées  à  la  déiolion 

i[uc  les  liomme»,  r>26. 
FiTlilité  des .nvirons  de  Jéricho.  142,  145, 


Fidi^lilé  et  révolution,  4G1. 
t'ideiexaudilti.i'yî- 
Fillcsde  Silo,  321. 
Finnans,  13, 15.  SG. 
Klare  des  environs  de  b  me 
253,  255,  ÎG9,  -^70  el  sui' 
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Flore  du  Wadi  enrfîûr,  209. 

Fondations  charitables  des  musulmans  pour 

les  pèlerins,  62. 
FùM  sigttatus,  fontaine  scellée,  76. 
Fontaine  d'IIarad,  564. 
Fontaine  de'Cana,  446. 
Fontaine  de  la  Sainlc-Yiergc,  Aifi  Karim^ 

119. 
Fontaine  de  Marie  à  Nazareth*  394. 
Fontaine  de  saint  Philippe,  &3, 108,  109. 
Fontaine  des  Apôtres,  Bir  el-Cfwi,  126. 
Fontaine  du  prophète  Elisée,  Ain  Sultan, 

138,  197. 
Fontaine  scellée,  Fons  signatM^  Ain  SAIeb. 

76. 
Forêt  enchantée  du  Tasse,  537. 


Formation  de  h  mer  Morte,  193. 
Forteresse  des  Sarrasins  sur  le  mont  Tha- 

bor,  406. 
Foucher  de  Chartres,  249. 
Foulque  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem,  27. 
Franciscains  [Les],  *29. 
Franciscains  à  Bethléem,  10. 

FmncUcainsà  Saint-Jean  des  Montagnes,  120. 

François  de  Sales  (Saint),  526. 

Frangipane  Nicûks,  ban  de  Croatie,  588. 

Froid  en  Palestine,  11. 

Fruits  de  la  vallée  de  Mambré,  68,  G9. 

Fuite  en  Egypte,  72. 

Fuleh,  village.  Faba.  Fouli,  575. 

Funérailles  d'}léro<le,  90. 

Fusil  à  piston,  116. 


Gabaa,  Tell  el-Ful.  504,  506. 

Gabaon,  vallée,  508. 

Gabaonites  (Les),  508. 

Gadara,  ville  près  du  lac  de  Tibériadc,  429. 

Galgala,  près  de  Jéricho,  166. 

Gahléc  (U),  548,  562,  582. 

Garizim  et  Ilébal,  monts,  551  et  suiv. 

Gaspar,  un  des  Mages,  16. 

Gasparin  (M.  de),  485,407. 

Gasparin  (Madame  de],  15. 

Gâteau  des  rois,  17. 

Gaza,  66. 

Gazelles,  116. 

Gédéon,  près  d'Endor,  565. 

Gemara,  complément  du  Talmud,  410. 

Génézareth,  ville,  433. 

Géotie,  372. 

(iérara,  ville  au  sud  de  la  Palestine.  74. 

Géraséniens,  429. 

Gétron,  bourg  de  h  Samaric,  349. 

Gharrab,  espèce  de  manne,  239. 

Ghor  cl^Mezra'ah,  237. 

Ghor  elSzeiuabân,  Abel  Sittim,  285. 

Ghomeys,  Ghawarinehs  ;  habitants  du  Ghor, 

253,  237  et  suiv.,  291. 
Glior  SaGeh,  235. 
Gigantéja,  temple  phéniden,  475. 
Gischala  de  Uenjamin,  507. 
Gite  à  El-Bassa,  458. 


Glma  in  excelm.,  58. 

Godefroid  de  Bouillon,  27. 

Gomme  arabique,  253. 

Gomorrhe,  210,  220,  240  et  suiv.,  246. 

Gosen  (Terre  de],  47. 

Goudron,  asphalte,  257. 

Gozzo,  île,  473. 

Grand-Champ  [U0f,  plaine  d'Esdreloii,  504. 

Grappes  de  raisin  de  Sorec,  47,  l<i9. 

Grecs,  104. 

Grecs  à  Bctldéem,  12,  28. 

Grêle  de  pierres,  49. 

Grotte  de  Galypso,  480. 

Gcoltc  de  Charitou,  le  labyrinthe,  83  et 

suiv. 
Grotte  de  h  Nativité,  9,  10  et  suiv.,  485, 

488,  492,  497  et  suiv. 
Grotte  de  l'Annonciation,  501. 
Grotte  de  saint  Jean-Baptiste,  désert  de 

Saint- Jean,  el-Habiz,  112. 
Grotte  du  lait,  31. 
Grottes  (Des),  488,  501,  506. 
Grottes  au  bord  de  la  mer  Morte,  213. 
Grottes  d'Arbéhi,  455. 
Gué  du  Jourdain  (Le  dernier],  206. 
Gués  au  sud  de  la  mer  Morte,  220,  211. 
Guy  de  Lusignan,  337. 
Guy  de  Lusignan  à  Hittin,  413,  459. 


H 


Habacuc,  son  tombeau,  71. 

Habillement  des  fcninies  à  Bethléem,  35. 


Habillements  en  Palestine,  452. 
Habitants  de  Bethléem,  33,  55. 
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Indigo,  933. 

InduMiie  dei  tnbilinti  de  Bellil^«ni.  2 

]MfaillihilIlc'del>scien.'e.  43. 


[iisurrectioii  ilea  Juifs.  51 . 
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Jardins  d'EiigaJdi,  2iG. 

Jean-Baptiste  (Saint),  413,  175,  515. 

Jean-Baptiste  (Saint)  à  Machéronte,  278. 

Jean-Baptiste  (Saint),  ses  reliques  à  ^ama- 
rie,  355. 

Jean  Comnène,  empereur,  27. 

Jean  l'Essénien,  49. 

Jehalins  (Tribu  des^,  213. 

Jéhu  et  Jézabel,  366. 

Jérémie  au  mont  ^'ébo,  282. 

Jéricho,  Bieha,  Jériha,  135,  157  et  suiv., 
165. 

Jérôme  (Saint),  8,  21. 

Jérôme  (Saint)  à  Bethléem,  22,  38. 

Jérôme  (Saint)  et  les  religieuses  du  mont 
Hermon,  377. 

Jérôme  (Saint),  touchant  la  grotte  de  la  Na- 
tivité. 490. 

Jérose  hygrométrique  ;  rose  de  Jéricho , 
144. 

Jérusalem,  123. 

Jésuites  à  Mahc,  475. 

Jésus  à  Cana,  443,  445. 

Jésus  à  Naïm,  369. 

Jésus  autour  de  la  mer  de  Galilée,  426. 

Jésus  expliquant  Isaïe,  395. 

Jésus  guérit  les  deux  aveugles,  134. 

Jésus  guérit  un  jeune  possédé,  402. 

Jéthro,  son  tombeau,  442. 

Jézabel  et  Naboth,  365. 

Jézabel,  sa  mort,  366. 

Jezirat  cl-lloeschm,  golfe  de  la  mer  Morte, 
230. 


Jezraël  (Plaine  de),  364. 
Jezraêl,  ville,  365. 
Joab,  54. 
Joacliim  (Saint),  450. 

Jochanam,  rabbin,  auteur  de  la  Gemara, 

419. 
Jonas,  son  tombeau,  447. 
Jonathas  et  Achimaas,  126. 
Jonathas,  fils  de  Saûl,  305. 
Joseph,  comte,  de  Tibériade,  421. 
Joseph,  fils  de  Jacob,  58,  324,  328. 
Joseph  (Saint),  117. 
Josèphc,  Flavius,  95,  136,  142,  194,  218, 

417,  425,  506,  515,  51». 
Josias,  roi  de  Jûda,  sa  mort,  367. 
Josué,  59. 

Josué  à  Gabaon,  308. 
Jotapat,  452. 

Jouridain,  fleuve,  169,  184,  250  et  suiv. 
Jubilé,  manière  de  le  publier,  95. 
Juda  Uakkadosch,   rabbin,   auteur  de   la 

Mischnah,  419. 

Judas  Maccabéc,  51. 

Judée  (U),  548. 

Judith  et  llolophernc,  ^00. 

Juifs.  3,  4,  51. 

Jujubiers,  141. 

Jules  Sévère,  général  romain,  51. 

Julien  l'Apostat,  66. 

Justinien,  empereur,  202. 

Justin,  martyr,  335. 
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Kaff'Maryam,  rose  de  Jéricho,  144. 
Kâkon,  fort  près  de  Jéricho,  133. 
Kalaah-el-Burakf  château  des  Étangs,  76. 
Kûloat-el-Damm,  fort  près  de  Jéricho,  129. 
Kûlaat-el'Khan-Hadrûr,  129. 
Kalaat-Hamâm,  grottes  d'Arbéia,  435. 
Karesmiens,  34. 

Kaschahyidéh,  tribu  de  Bédouins,  213. 
Kérak.  Kir-Moab,  pierre  du  désert.  Petra 

deterti,   capitale  actueUe   du  pays  de 

Moab,  249. 
Kerbet-el-NassarOy  village  prôs  d'ilébron, 

72. 
Kerek-el-Scbobak,  Mont-Réal,  250. 
Khan  de  Lebna,  319. 
Khan  de  Minyeh,  433. 


Khan  des  Vasques  de  Salomon,  44. 
Khan-Hadrûr,  129. 
Khans  en  Palestine,  487. 
Kharbet-Feschkah.  Kharbet  el-Yahoud. 

Kharbet-Goumran,  211. 
Khurbet-Kâkon,  fort  près  de  Jéricho,  153. 
Kiriath-Arbab,  Hébron,  56. 
Kirmth-Sannah,  Débir,  ville  chananéenne, 

71. 
Kirialh-Sépber,  ville  chananéenne,  71. 
Kirjathaîm,  au  pied  du  mont  Attarus,  280. 
Kléber  dans  la  plaine  d'Esdrelon,  376. 
Kuneiterah,  vallon  près  de  la  mer  Morte, 

209. 
Kurtnul,  Carmel,  ville,  74. 
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Passage  du  Jourdain  par  les  Israélites,  172, 
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Pûterj  lieu  où  il  a  élc  enseigné,  458. 

Patriarches  (I.es),  329. 

Patriarches  enterrés  à  Ilébron,  5G. 

Pâturages  de  Bethléem,  81. 

Paule  (Sainte).  25,  73. 
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Paul  (Saint)  à  Malte,  479. 

Paulin  (Saint)  touchant  la  grotte  de  b  Na- 
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Pèlerinage  des  musulmans,  150. 
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Pérée  (U),  548. 
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Pesanteur   spécifique  de  Teau  de  la  mer 
Morte,  290. 

Peste  (La),  121. 
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Pierres  (Les  douze)  du  Jourdain,  167, 174. 
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Piscine  d'IIébron,  64. 
Piscine  d'Hesbon,  284. 
Plaine  de  carnage,  plaine  d'Esdrelon,  575. 
Plaine  de  Jéricho,  166, 184. 
Plaine  d'Esdrelon,  564. 
Plaine  de  Raphaîm,  2. 
Plaine  de  Saint-Jean  d'Acre,  457. 
Plaine  de  Zabulon,  El-Bathauf,  452. 
Plaine  du  Jourdain,  152. 
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Pluie  en  Palestine,  11. 
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Politique  de  la  Sublime  Porte,  30. 
Polypier  madréporien  dans  la  mer  Morte, 
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Pomme    de  Sodomo,  àlala  ifuana,  146, 

235.  Voyez  Asclépiade  géante. 
Pompallier,  évéque,  1. 
Pompée  dans  la  plaine  do  Jéricho,  142. 
Ponce-Pilate,  cause  de  son  exil,  542. 
Pont  de  Jacob  ou  des  enfants  de  Jacob,  178. 
Porc  (Chair  de),  217. 
Porcs  (Les)  et  les  démons,  429. 
Porte  d'»ïesbon,  285. 
Porte  Ottomane,  sa  politique,  50. 
Possédés  autour  du  lac  de  Tibériade,  429. 
Poujoulat  (M.),  72. 
Pnesepium,  487,  488. 
Précipice  de  Nazareth,  596. 
Précurseur  (Le  saint),  115. 
Prédictions  sur  la  Turquie,  462. 
Piiape,  son  temple  à  Galgala,  167. 
IVière(De  la),  205. 

Prière  à  bord  des  bateaux  autrichiens,  466. 
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Prodiges  de  Simon  le  Magicien,  549,  525. 
Profondeur  de  la  mer  Morte,  268,  287. 
Prophètes  à  Béthel,  514. 
Prophéties  contre  Moab,  261. 
Prophéties  contre  Samarie,  547,  357. 
Prophéties  sur  la  Palestine,  454,  456. 
Protestants  en  Palestine,  506. 
Provinces  de  la  Palestine,  548. 
Psautier  de  Marie,  le  Rosaire,  152. 
Publius  (Saint),  479. 
Publius  Marie,  des  comtes  Sanct,  évéque 

de  Malte,  474. 
Puits  de  bitume,  255. 
Puits  de  la  Samaritaine,  324. 
Puits  des  patriarches,  65. 
Puits  des  trois  Rois,  3. 
Puits  du  Jurement ,  74. 
Pythonisse  (U)elSaûl,  371. 
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nicine  d"A«™.,  68. 

Khin.  tlMire:  fljmologie,  177. 

Rihph  cl  1»  e.piot«  ^e  Jon  f ,  160. 

nid..rd,  roi  d'Anglelcire.  50,  60. 

lUhk.  .u  «iiJ  Je  1»  mor  Mnr 

c.  230. 

Kiabi,  Jfricbo,  135.  157  el  sm*.,  ICS. 

Rtùiiu,  4<K 

Rien  diniiiié  dant  li  mer  Uortc.  100. 

tiuM»  ii'im.r<M.  es,  es. 

nai«r.  Clartés,  B(»gnipbc,  ««.  SOI.  308. 

lUnw,  Er-lUm,  S'^7. 

511.519. 

9MB».friiAtDt:méeia.r 

Biïièrc  de  K™k,  239.  25*. 

R«j*.rni  iPInine  it)  2. 

Rocl«r  de  h  Sêponlion,  75. 

Rtpida'IuJourdim.  im. 

Ho.berfnipp^parlioî«:,174. 

n»-al-FnlchkD^  <2I1. 

Boi  de» pura» i  Tib&TpHe.  Bl. 

r  Uorle.  213. 

BoMire,  «m  origine,  152. 

mUonaltalm  (Lm)  et  1c  irû 

«Lie  d'Éliaôe, 

FoM  de  Jfticho,  1«,  237. 

139, 

RosMux  do  Jourd»in,*173. 

nûlicern.  wii  loiiilirmi,  113, 

Hoirie  ilpa  Indes  [tue  nouvell..),  ÏGI. 

li«ll«u.lcll^JlL-^lmc,^l. 

Houles  de  l>  Palcsline,  303, 

ne^m-im.  Moinciu.  .le  L. 

,209. 

Huincsiiubor<ldBlimcrMui-te.  511,217, 

r  la  tlirisliii- 

2-iO,  259  el  Miiï.,  245.  ' 

iiiiine,  327. 

nuiites  dans  !>  Irîbu  de  Juda,  43. 

Ruines  sur  le  mml  de  TliaW,  41J,  506. 

(i..i;,rî,.„.,..  ,1,.  !■,  I',,l..<ti(ic,  3 

n7- 

Rus.-iei;p.T,  520  et  suiv. 

l!.l.. i.     V..'..-|ll„llC   , 

fS™..  307. 

Russo  (Les),  20, 

II.       , ll.Trixit] 

S77, 

Russie,  ses  dons  en  Palesline,  123,  SMj. 

II,,,.         M.     h:„i.., 

I1,,I„1,|,-    I..-M..1I1.-,  C.17, 

■,  l(i. 

BullieilBch.n.fideBo(«.  38. 
RiilhelOrpb.,SGl, 

Safed,  iW. 
SaWi,  Gliui,235. 
Salich,  vilhi<;e,  ÛM. 
SaM-lInl-Saliar,  cliamp  des  l'uslc 
Saldaa-hsa,  cuuiciii  du  Noirc-S 

150, 
Saint  Abi'aluiii,  Il<-bron,  CO. 
Saint  CulciMuine  h  Maiic,  470. 
Siinl-Élii;,  couvcnl  jirès  do  Cclld&i 


.rgcs,  lilbgc 
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Sainl-Jarques,  Japlia  en  C.alili'e.  5S3. 
Saint-Jean  de  la  Uantagne,  11G  et  suit. 
Saint  Sabas,  anncborùle,  201,  aJ9. 
Sainl-Sabai,  R.uTenl,  198  cl  suiv.,  2li, 
Saint  S.i[tiucl.  Uonl-Joic,  ■fg  \ 
Saint  Ziidiaric,  116, 
Saintc-Croii,  coûtent  grec,  ?2Ï. 


Sainte  Vierge,  il7. 

Sainte  Vierge  à  Bethléem,  489. 

Sainte  Vierge,  du  lieu  de   sa  naissance i 

oo9. 
Saints  Pasteurs  (Monastère  des),  39. 
Saladin  à  Hittin,  413,  439. 
Salamalec,  436. 
Salamandre,  46. 
Salomon,  78,  S09. 
Salure  de  l'eau  de  la  mer  Morte,  187, 189, 

221. 
Samachonilique,  lac  Houle,  178. 
Samarie,  province,  348  ;  ses  limites,  ooS. 
Samarie,  Sébastc,  ville,  345,  358. 
Samaritain  (Le  bon],  127. 
Samaritaine  (La),  324. 
Samaritains  (Les),  202,  335,  538  et  suiv., 

362. 
Samson  à  Étam,  79. 
Samsumin  (Les),  anciens  habitants  de  la 

Moabitide,  261. 
Samuel,  34,  321. 

Sanaballet,  gouverneur  de  Sichem,  339. 
Sanctuaire  de  TAnnonciation,  392,  501 . 
Sanctuaire  de  la  Nativité,  497. 
Sanctuaire  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Rip* 

tiste,  120. 
Sanour,  probablement  Béthulie,  359. 
Sara,  58. 
Sara,  Saralhasar,  ruines   au  bord  de  la  mer 

Morte,  270. 
Sâtaf,  village. 
Savon  d'Hébron,  fô. 
Saûl.  84,  87. 
Saûl  à  Jezraël,  365. 
Saûl  et  la  Pythonisse,  371 . 
Saulcy  (M.  de),  145, 192,  210, 221  et  suiv., 
254. 

Scène    de  Bédouins   près  de  la  fontaine 
d'Elisée,  197. 

Scheriat  el-Kétir,  le  Jounbin,  177. 

Schibboleth  des  habitants  d'Éphraîm,  319. 

Sdiin  (Le)  des  Éphraîmitcs,  319. 

Schobck,  Mont-Réal,  250. 

Schubert  (docteur),  21, 194. 

Schyhliam,  montagne  i  l'orient  de  la  mer 
Morle,  '262. 

Science  cabalistique.  410. 

Sciences  occultes,  350,  372. 

Scorpions,  157,  213. 

Scott  (Major),  voyageur  anglais,  207. 

Séboïm,  240,  254. 

Sébaste,  Samarie,  343,  3^. 

Sebheh,  Masada,  217. 

Sécheresse  sous  le  roi  Achab,  460. 

Sédécias  (Le  roi),  168. 

SeU-Saïd,  branche  de  l'A  mon,  265. 

Seclzcn,  255, 267. 
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Ségor,  Zoar,  Bêla,  222,  240  et  suiv. 

Séhon,  roi  d'Hésébon,  261,  283. 

Séla,  Pétra,  232. 

Sélinonte,  482. 

Selmon,  ilôt  où  saint  Paul  fit  naufrage, 

479. 
Sel  sur  le  rivage  de  la  mer  Morte,  185. 
Séméi  insulte  David,  127. 
Séphoris,  Séfurieh,  Dio-Césarée,  449. 
Sépulcres  (Des),  492. 
Sépulcres  blanchis,  7,  492. 
Serka  ou  Zerka,  rivière  à  l'orient  de  la  mer 

Morte,  269. 
Sermon  de  la  montagne,  437. 
Serpents  au  bord  de  la  mer  Morte,  213. 
Serry,  sur  la  Visitation,  118. 
Seyalf  acacia,  220. 
Sibylles  (Les),  8. 

Sichar,  Sichem,  Naplouse,  319,  323,  341. 
Sidr,  nerprun,  141. 
Siir,  Sépher,  village,  71 , 
Silas,  chef  des  Juifs,  49. 
SUo,  320. 

Simon  Gioras,  86,  218. 
Simon  le  Magicien,  349,  523. 
Simonie,  349. 
Simon  Maccabée,  51 ,  156. 
Sira,  citerne,  53,  54,  72. 
Sisara  tué  par  Jahel,  379. 
Socho  115. 

Société  biblique  &  Malte,  474. 
Société  biblique  (La)  et  les  Samaritains, 

34i. 
Socrale,  touchant  la  grotte  de  Bethlée  n  , 

490. 
Sodome,  73,  222  et  suiv.,  230,  240  et 

suiv. 
Sœurs  de  charité,  397. 
Soeurs  de  Saint-Joseph,  41 ,  397. 
SoUmum  sancium,  pomme  de  Sodome,  147. 
Soldats  de  Gédéon  a  la  fontaine  d'Jiarad, 

364. 
Soleil  (Le)  obéit  à  Josué,  309. 
Someron,  montagne,  345. 
Sorec,  ville,  47, 109. 
Soufre  au  bord  de  la  mer  Morte,  228. 
Sources  chaudes  de  la  mer  Morle,  221 ,  270, 

274  et  suiv. 
Sources  d'eau  salée,  74. 
Sources  du  mont  Garixtm,  328. 
Sources  sulfureuses  au  bord  de  la  mer 

Morte,  228. 
Sources  sulfureuses  de  Gadara,  42 f. 
Souvenirs,  55. 
Suiue  de  sel,  223. 
Stella  matttiim,  456. 
Slrabon,  touchant  Jéricho,  136. 
Sûba,  115. 


1 


Sucs,  laure,  Sf),  SO, 
Sulim.tillif;B  liuU  |>l' 
uni,  3"(l 


SwtU,  •Mpjce  d'iMcia,  S9). 
Suriui,  loucluiiil  II  grotlR  Ju  L«>t. 


i^ixlo  (U),  pTc*  ili!  Ifritho.  168. 

STnut-B,  168. 

Siinunigli,  rillflgo<li-  Hann.  45C. 


Tuiiursh)  {T>'.bu  dcs^.  313, 
Tl'ninlrili,  Iribu  du  Uûduuim,  SIG. 
Talieruida  (Le)  uir  le  moatN^,  98^- 
TkberMclea  (Filedei),  SS. 
Tibic  du  Chiùl  k  Naurelh,  3J)G. 
Tibict  loamantci  cl  parlante,  SÎ4.  S23, 
Tablettes  de  la  urotle  ilu  Ldil,  33 
Ttimud,  70.  418. 
TgImuddelUliyloncitO. 
TUiiiiiil  lU:  Jfruuleni,  110. 
Tmwnaque.  5IC. 
T.iwrMeiBeihl*ïm,îG. 
TanfMM  paieieitm  habtni,  438. 
TirCa.  TatKBTir  mmnii'fTa.  517 
Tiricli™,  ïillf  forte  pri»  du  lac  dp  TÎIk- 

ritde.  418,  4!.'i. 
TouioftdnitHM'SuitAw ,   moulina   à   sucre 

pr£>  deJfriclMi.  15G. 
TcJ  el-Alafi,  tumiilu?  prtî  de  3.!rlcliQ,  13i. 
Telel-Fut.  r^li;i:i,  TrfU- 
Tel-lhim,  Kh.-.ii,  4."«. 

Temple  du  nii.1111  Uniizim.  340. 
Templi!  plii^iiii'icn  à  Milte,  473. 
TenipiJralute  de   l'tiau  de   la  mer  llorlc . 

208. 
Tcalurcs  de  la  grotle  de  la  Naliril.',  404- 
Térébinllic  de  I,1  Vierge,  nur  le  dieniiji  de 

BelhliScm.  %  3. 
Tèr.:'>c  (Siinlc],  336. 


Tilu»  i  Japlia  .laiK  U  Calil/c.  38r>. 

Toblor,  Tllui  (M.  le  dpcUuij,  130  cl  un*. 

Tnnilx»»  d'Aanin,  939. 

Tomlicau  d'Ab'aloi].  a-'il. 

Tainboau  d'ArdiJlnOi.  54. 

T.>ml>caad'£Ma.71. 

Tombeau  d'IIabacuc,  71. 

Tumbciiu  d'isaw:!  Ilébron,  6t. 

Tuuiliau  d'inl,  p^rc  de  lland,  6&. 

ToniliDau  ih  iteiih,  G3. 

Tombeau  de  Jétbra,  4t3. 

Tombeau  de  Joiua.  447, 

Tombeau  de  Joiepti,  GU   de  Ueclt,  Sit. 

338. 
Tombeau  de  Lia,  S!. 
Touibeou  du  roi  Op,  0,  429. 
Tombeau  de  lUcbel,  6. 
Touibcau  de  Rébcccû,  63. 
Toflibeau  de  ninl  Eusibe.  £>. 
Tombeau  de  «linl  PIuslorliiL'.  'Jô, 
TuiidiGiu  de  «inle  Pnulc.  33. 
Tuuibuiu  de  »iiil  Jeaii'Ikipliste,  333 
T<m.k.<.-.ii  de  uiul  lir(me.  33,  4%, 
Tmiih.'ociï  aulique»  pris  de  Maein.  973. 
Tonilieaui  autour  du  Ite  de  Tibériade,  tl9, 
Toriit«nii(  d'Abnilum  Et  de  u  Ikmille,  SX, 

CO. 
Tomlivaui  des  liergen  à  Belhlêei 
Tomlieaui  des  rëlomiateurs.  19. 
Torrent  de  Caiilh.  Bflc/iff/ fim/A, 
Torr<'nldu  h  Crapp.',  110. 
■    t  Siiules.  934. 


1.38. 


r  ir  J^riclio. 


158. 


■Il    ;    .       iMliNn..H,   Alabvmii 

Jtmr  de  SlînI-Siiiu'on.  i. 

IV....    >..m,    Lij.l,crTor,    378/381, 

Tour  du  monde.  471 . 

«ttei-Huii-.,  411.  SOC,  3)0. 

Tnur  duT[OUjieau,37. 

Th£b«,  \illc  de  la  SamsHe,  361. 

Tll^-fua,K4,  91- 

Tour  rcBiije,  killaal  el-Donim,  129 

ThémpeuteB,  313. 

Tourillons  de  fumfe  mr  li  mer  Morte. 

Therw.  nncieuiie  eapitelp  de  In  Samoric, 

128. 

35S. 

Tourbillons  de  Tjpeiin  sur  la  tuer  Morte, 

ThuiTie.  de  Sovarrc,  Frandacaiii,  131 . 

21*.  215. 

Taura  des  sirdL-s,  5.4. 


ANALYTIQUE 


547 


Transfiguration  de  notre  Sauveur,  404, 
407,508. 

Translation  de  la  maison  de  la  sainte  Vier- 
ge, 388,  505. 

Tra|)ani.  482. 

Trdvcstisscmenls  d'bommes  et  de  femmes, 
546. 


Trax  et  Tjurus ,  forts  près  de  Jéricho ,  133. 

Tremblements  de  terre,  416,  441. 

Trifone  Lopez  (Le  P.;,  120. 

Trois  rois  (Les),  16. 

Trompette,  05. 

Trompettes  de  Jéricho,  160. 

Tumulus  près  de  Jéricho,  134. 


u 


Urnes  de  Cana,  414. 
Urtas,  village,  79. 


Usurpations,  30. 
Usurpations  à  Belliléem.  12. 


Valerga  (Mgr},  patriarche,  104,  497. 

Vallée  des  Acacias,  Abd-SiUm,  127,  S85. 

Vallée  de  la  Bénédiction,  101. 

Vallée  du  Cédron,  199. 

Vallée  de  Dieu,  174. . 

Vallée  des  Épines,  127. 

Vallée  de  la  Grappe,  68. 

Vallée  des  Pigeons,  430. 

Vallée  des  Ruines  au  bord  de  la  mer  Morlc, 
2i7. 

Vallée  de  Sel,  227. 

Vallée  de  Sittim,  127. 

Vallée  des  Tentes,  333. 

Vallée  de  Térébinthe,  115. 

Vapeurs  méphitiques  de  la  mer  Morte,  182, 
191  et  suiv.,  ^1  et  suiv. 

Vapeurs  phosphorescentes  sur  h  mer  Mor- 
te, 211. 

Variation  de  Teau  de  la  mer  Morte,  200. 

Vases  poreux,  365,  428. 

Veaux  d'or  de  Jéroboam.  177,  313. 

Venise;  on  y  a  construit  la  charpente  de 
l'église  de  Bethléem,  29. 

Ventriloque,  372. 

Verrerie  d'Hébrou,  64. 

Vespasien,  8. 

Vespasien  i  Jéricho,  175. 

Vespasien  à  Tibériade,  418. 

Vespasien  au  bord  de  hi  mer  Morte,  187. 

Vêtements  blancs,  78. 

Viande  saignante,  305. 


Vie  monastique,  132,  203. 

Vie  primitive,  55. 

Vigne  de  la  vallée  de  Mambré,  68. 

Villa  de  b  sainte  Vierge.  73. 

Village  des  Pasteurs,  Derer  Bamâit  41. 

Ville  des  Palmiers,  Jéricho,  158. 

Ville  de  sel,  223. 

Ville  de  Thabor,  407. 

Villes  maudites,  222. 

Villes  maudites;si  elles  sontsubmergées,24l. 

Villes  saintes  des  Juifs,  420. 

Ville  isur  la  montagne,  44i. 

Vin  à  Jérusalem,  à  Bethléem,  40,  47,  48. 

Vin  composé,  dibn,  54,  55. 

Vin  menteur,  319. 

Virginité,  24. 

Visitandines  d'Antoura.  398. 

Visitation  de  la  sainte  Vierge,  117. 

Voie  romaine  au  deUi  de  la  mer  Morte,  260. 

Vol  de  l'étoile  de  Bethléem,  13. 

Volcans  (Des) à  propos  de  la  mer  Morte,  192. 

Voleurs,  126, 133. 

Volney  et  b  statue  de  sel,  223. 

Vohiey,  touchant  la  mer  Morte,  190. 

Volume  d'eau  du  Jourdain,  179. 

Vox  in  exceUo  audUa  estt  7. 

Vraie  croix,  122. 

Vue  du  haut  de  la  montagne  des  Francs,  99 

Vue  du  haut  du  mont  Thabor,  405. 

Vulgate  ;  lieu  où  elle  a  été  écrite,  22. 

Vttmm-d'Tuggar,  khan,  412. 
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^Va<li  .Abilin,  453. 
Wadi  Ahmed,  107. 
Wadi  Arabi,  2*29. 


Wadi  Beni-IIamed.  259. 
Wadi  ChareilAn,  83,  89. 
Wadi  ed-Dcrra'ah,  255. 
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^^                   Wgdi  i>l-Ah»i,ausu<Mc|[inici'UQric,°30. 

Wodi  ei-ZuK*ireU,    au    tud   de  la    mi-r 

^M                     Widi  el-ClurAbe1i,  5)1,  37. 

Unric,  "230. 

^■l                    Wadi  el-Chol.  196. 

Wadi  Hjiinlm,  yjlée  dea  Pigeon,.  «0. 

^B                     Widi  cl-KunhT,  au  «id  de  li  mer  Morte, 

Wadi  Himed,  339. 

V                        930. 

Wadi  Ktll,  lorreiit  de  CaHlh.  131,  IXS. 

^k                       Wxli  el-Uayed.  L'Anion,  362  et  .ulv. 

Wadi  Kunelterab,  pr6a  de  ]■  mer  Hortr. 

^V                    Widicl-llulMunit,   pu  lud   de    lu    mer 

209. 

^B                        Morte,  221. 

Wadi  Kunciyeb.  337. 

^1                     Wadi  en-Mr.  C&lron,  9U». 

Wadi  lUr»,  au  bord  de  la  mer  llorle,  âlO. 

^K                    Wadi  cn-NcIjid,  au  >ud  de  la  mer  Morlc. 

Wadi  Unuu,  233. 

^^ 

Wadi  âalyhba.  à  l'orient  de  !■  mer  Uorte 

^B                   Widi  er-RShib.  CËdron.  309. 

262. 

^H                    Wadl  ei-Sarieh.  su  >ud  de  la  mer  Horie. 

Wadi  Sidr,  Yallêe  do  Acacia».  137. 

^m                        330. 

Wndi  Solitnan,  prit  de  Jt^rUMleoi.  304. 

H                      Wiidi  w-SeT.1,  vall^  de«  Acacias,  220, 

Wi1li4m-Alleu,  231. 

7. 

ZipU,  Tille,  75. 

Urhée.  162. 

Zippora,  Mphoris,  449. 

^oA&um,  140. 

Zoar.  Sé^or,  323,  359,  254. 

Z.™,  Z«r,  2Î2, 230.  23*. 

Zoroailre  pr^it  le  Hciuiie.  16. 

Zeigkraut,  racine  d'Aaror.  68. 

Zouera  et  TalkH,  ruinca  au  sud  de  U  mer 

Zerki,  HTière  i  I'oHcdI  de  la  mer  Morte. 

Morlu,  233. 

36S. 

Zounie,  wUuiire,  185. 

Ziph,  désert,  15, 

r 
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Pige  48,  lip»  n,  n.  ;  «,  ,fs  ;  d-Aiior-Tbamar.  (C 
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